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DKDXIESME  PARTIE.  —  L'EVESODE. 

(Snife.) 


CCII. 
s.  François  de  Sales,  à  M.  Deshayes, 

11  tesraoiçne  le  désir  qu'il  a  et  rimpuissance  où  il  se  trouve  de  prescher  le  Caresme  à  Paris  en 
la  paroisse  de  M.  Deshayes  ;  et  11  fait  entendre  que  cest  empeschement  venoit  du  soupçon 
qu*on  avolt  donné  au  prince  que  cela  estoit  suggéré  par  Messieurs  de  Charmolsy  et  Deshayes. 
Il  dit  que  M.  de  Nemours  va  en  France,  et  se  plaint  de  l'incivilité  d'un  libraire  qui,  ayant  fait 
Imprimer  son  ouvrage  de  la  Croix  sans  sa  participation,  avoit  changé  le  tiltre  et  supprimé 
l'avant-propos.  H  destine  son  livre  de  V Amour  de  Dieu  à  Rigaud  de  Lyon,  mais  11  impri- 
mera désormais  b.  Paris.  Enfin,  11  espère  voir  dans  peu  M.  de  Charmoisy  en  liberté. 

20  may  4613. 

Monsieur,  je  receus  à  Turin  vostre  lettre  du  30  mars  avec 
une  extrême  confusion  d'y  voir  le  remerciement  que  vous  me 
faites  de  ma  persévérance  au  désir  de  servir  vostre  paroisse  le 
Caresme  prochain,  puisque  ma  volonté,  ma  persévérance,  mon 
espérance,  demeurent  frustrées  et  inutiles.  Son  Altesse  ne 
m'ayant  pas  voulu  accorder  que  je  sorte  d'icy  pour  les  prédica- 
tions, avec  des  parolles  tant  honnorables  que  rien  plus,  mais 
nullement  favorables  à  mon  intention;  de  sorte,  Monsieur,  que 
je  vous  supplie  de  ne  plus  vous  amuser  à  moy  en  façon  quel- 
conque, puisque  je  suis  si  impuissant  à  vous  rendre  le  service 
que  je  vous  dois. 

J'ay  bien  neantmoins  encore  un  ressort  en  main ,  lequel  je 
vay  faire  jouer  dés  demain,  mais  je  ne  m'en  ose  rien  promettre. 
Si  vous  sçaviez.  Monsieur,  d'où  vient  l'empeschement,  vous 
admireriez  l'industrie  du  démon  qui  s'oppose  à  nos  désirs.  Pour 
Dieu,  Monsieur,  croyez  bien,  je  vous  supplie,  que  mon  cœur 
est  totalement  dédié  au  vostre,  et  mes  désirs  à  vos  affections,  et 
que  si  je  sçavois  faire  mieux  pour  faire  réussir  vos  intentions, 
je  le  ferois. 


4  LETTRES. 

Je  VOUS  diray  ce  mot  en  la  confiance  que  j'ay  de  vostre  pru- 
dence :  M.  Trouillons,  qui  sert  Son  Altesse  es  affaires  de  France, 
dit  à  Turin ,  sur  le  propos  de  la  recherche  qui  a  esté  faite  cy- 
devant  de  me  faire  aller  à  Paris  :  C'est  Charmoisy  et  le  sieur 
Deshayes  qui  ont  ce  dessein,  nul  autre  n'y  eust  pensé  qu'eux.  De 
là  on  passe  à  d'autres  pensées.  Jusques  à  quand  sera-ce  que  l'on 
vivra  ainsi?  Hors  ceste  particularité,  que  vostre  seule  considé- 
ration me  faysoit  avoir  plus  à  cœur  qu'autre  chose  quelconque 
de  celles  que  j'avois  à  traitter,  Son  Altesse  m'a  comblé  de  tes- 
moignages  d'estime  et  de  faveur,  autant  que  l'action  de  la 
guerre,  en  laquelle  je  le  treuvay,  le  pouvoit  permettre. 

M.  de  Nemours  va  en  France  dans  huict  jours. 

Je  treuve  très-mauvais  la  procedeure  du  libraire  qui  a  osé, 
sans  ryme  ni  rayson,  mettre  un  tiltre  si  impudent  au  livret  de  la 
Croix  (1).  Hors  le  tiltre  etl'obmission  del'avant-propos,  sans  le- 
quel ce  livre  semble  un  songe,  je  n'en  serois  pas  si  fasché,  bien 
que  tousjours  ce  seroit  une  incivilité  commise  en  mon  endroict; 
et,  s'il  m'eust  adverti,  je  luy  eusse  rendu  ce  livret  mille  fois  plus 
vendable,  par  la  correction  et  amendement  que  j'y  eusse  faits. 
Mais  pour  tout  cela  je  ne  vous  supplyeray  point  de  prendre  la 
peine  de  faire  faire  les  deffenses  qui  seroient  requises  pour  en 
empescher  la  débite;  car  ce  vous  seroit  une  trop  grande  impor- 
tunité.  Je  me  contenteray  bien  qu  il  vous  playse  luy  faire  dire 
qu'il  me  donne  ceste  satisfaction  de  remettre  le  tiltre.  Rien  tie 
m'est  plus  à  contre-cœur  que  l'ambition  des  tiltres. 

Je  hay  l'archi-relieur  qui,  privé  de  rayson, 
Fait  le  portail  plus  grand  que  toute  la  mayson. 

J'ay  promis  le  livre  de  F  Amour  de  Dieu  à  Rigaud  de  Lyon,  et 
certaine  petite  besongne  pour  ce  diocèse  à  un  autre.  Passé  cela, 
si  jamais  je  mels  la  main  à  la  plume,  ce  sera  pour  Paris  à  vostre 
gré;  mais  certes,  je  ne  sçay  ce  que  je  pourray  jamais  faire. 
J'espère  dans  cinq  ou  six  jours  voir  M.  de  Charmoisy  en  liberté. 
J'escris  à  Madame  de  Charmoisy,  qui  vous  fera  sçavoir  ce  qui  en 
est,  et  l'advis  que  je  luy  donne,  puisque  je  suis  pressé  de  finir. 
Monsieur,  je  suis  plus  qu'homme  qui  vive,  vostre,  etc.,  qui  vous 
souhaitte,  et  à  Madame  vostre  moitié,  tout  le  bonheur  du  ciel 
et  de  la  terre. 


(1)  Panthologie  ou  Thresor  précieux  dz  la  Sainote  Croix, 


L  EVESQUE. 


CCIII. 


A  Son  Excellence  le  marquis  de  Lans,  gouverneur 

de  la  Savoy e, 

s.  François  donne  cognoiasance  à  S.  Exe  des  mouvemens  des  trouppes  françoises 

dans  le  pays  de  Grex. 

Annessy,  3i  jaillet  1643. 

Monsieur,  comme  je  vous  donnay  cognoissance  de  ce  petit 
voyage  de  Gex,  aussi  veux-je  donner  advis  à  V.  E.  de  mon  re- 
tour, et  qu'hier  environ  les  trois  heures  que  j'en  partis,  je  lais- 
say  le  baillif  de  Nion  et  quelques  autres  Bernois,  qui  vinrent 
prier  M.  Le  Grand  de  France  de  faire  revenir  ses  trouppes,  at- 
tendu qu'ils  estoient  asseurez  que  vous,  Monsieur,  ne  desarmiez 
point,  et  que  les  trouppes  piedmontoises  et  espagnoles  passoient 
les  monts.  A  quoy  M.  Le  Grand  respondit,  qu'il  les  remercioit  de 
Tadvertissement,  mais  qu'avant  que  rien  remuer  il  altendroit 
M.  Demanzé  qu'il  avoit  envoyé  par  de  çà  auprès  de  V.  E.,  pour 
apprendre  ce  qui  est  du  desarmement. 

Je  n'estois  pas  présent  quand  cecy  se  passa,  mais  je  le  sçeus 
soudain.  Au  reste,  il  est  impossible  que  ceux  qui  ont  veu  l'hon- 
neur et  le  respect  que  ce  seigneur  porte  au  nom  de  S,  A.  S. 
puissent  le  taire.  Il  a  couché  ce  soir  à  Sainct-Claude,  ce  matin 
il  y  a  fait  ses  pasques,  ce  soir  il  couche  à  Chastillon,  dimanche  il 
doit  estre  à  Belley  pour  l'accommodement  de  quelques  difBcultez 
publiques;  et  sa  compaignie,  qui  estoit  la  dernière  demeurée  à 
Gex,  se  retire  du  costé  de  Bourgoigne. 

Je  prie  N.  S.  qu'il  comble  V.  E.  de  toutes  bénédictions  et  suis. 
Monsieur,  vostre  tres-humble  et  tres-affectionné  serviteur.  — 
François,  evesquede  Genève. 

P.  S,  Monsieur,  et  quant  au  subjet  de  mon  voyage,  nos  ecclé- 
siastiques et  catholiques  sont  demeurez  consolez  par  l'accommo- 
dement que  nous  avons  fait  de  toutes  les  diffîcultez  suscitées  par 
nos  adversaires,  grâces  à  Dieu. 


f 


6  LETTRES. 

CCIV. 
A  monseigneur  de  Belley. 

.Sur  la  renonciation  à  la  dignité  episcopale. 

Annessy,  le  14  aoost  iG13. 

Monseigneur,  il  y  a  environ  un  mois  seulement  que  je  receus 
la  lettre  qu'il  vous  pleust  de  m'escrire  le  second  du  mois  de  juil- 
let; depuis  j'ay  tousjours  esté  ou  en  voyage  ou  malade,  et  n'ay 
sceu  vous  rendre  la  response  que  vous  desiriez,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  response  que  vous  ne  desiriez  pas,  si  j'ay  bien  sceu 
cognoistre  l'inclination  en  laquelle  vous  estiez,  lorsque  vous  me 
fîstes  la  faveur  de  m'escrire.  Maintenant  vous  pouvez  penser  si 
je  puis  bien  satisfaire  à  vostre  demande,  puisque,  à  la  foiblesse 
ordinaire  de  mon  esprit,  l'extraordinaire  de  mon  corps  accablé 
des  lassitudes  que  la  fiebvre  m'a  laissées,  apporte  un  nouveau 
surcroist  d'imbécillité.  Mais  un  si  bon  entendeur,  comme  vous 
estes,  verra  assez  mon  intention,  quoyque  mal  estalée. 

«  Prima  propositio.  Velle  deponere  onus  episcopale  ob  causas 
»  rationi  congruas,  non  modo  nuUum  est  peccatum,  sed  eliam 
»  actio  est  virtutis,  vel  modesties,  vel  humilitatis,  vel  justitiee, 
»  vel  charitatis. 

»  2*  propositio.  Is  censetur  rationibus  veris  moveri  ad  episco- 
»  patum  deponendum,  qui  bona  fide  suum  de  se  judicium,  suum 
»  de  deponendo  episcopatu  desiderium,  suasque  denique  quibus 
»  nititur  rationes,  vel  consilio  prudentis,  velsaltem  judicio  supe- 
»  riorum  paratus  est  submittere,  ac  in  utramque  partem  eadem 
»  alacritate  suum  obsequium  conferre. 

»  Z""  propositio,  Quamvis  cogitatio  desiderium ve  episcopatum 
»  deserendi,  eo  quo  licet  modo,  nuUum  sit  peccatum,  plerumque 
»  tamen  non  caret  hujusmodi  propositum  magna  tentatione, 
»  acceditque  frequentissime  daemonum  opéra  :  ratio  est,  quia 
»  dum  in  procuranda  oneris  depositione  tempus  impenditur,  vix 
»  ac  ne  vix  quidem  satis  in  eo  sustinendo  satis  operse  insumitur, 
»  et  qui  de  repudianda  uxore  cogitât,  vix  intérim  de  ea  recte  di- 
»  ligenda  sollicitus  est;  satius  ergo  fuerit  se  ipsum  ad  meliorem 
»  navandam  operamdeincepsexcitare,  quam,  quiatibinon  videris 
»  recte  hactenùs  navasse,  omnem  operam  velle  abjicere.  Porro 
»  meliùs  est  levare  oculos  in  montes,  unde  veniat  auxilium  nobis 
»  et  sperare  in  Domino,  libenterque  gloriari  in  infirmitatibus  nos- 
»  tris,  ut  inhabitet  in  nobis  virtus  Christi,  quam  more  fîliorum 
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»  Ephrem  converti  retrorsum  in  die  belli  :  qui  enim  confidunt  in 
»  Donaino  assument  pennas  velut  aquilae,  volabunt  et  non  defi- 
»  oient  :  déficientes  autem  quemadmodum  fumus  déficient  :  et 
»  qui  ad  sarcinas  formidolosus  revertitur,  otium  quidem  habet, 
»  sed  non  majorem  quam  qui  praeliatur  securitatem. 

»  4'  /?ro;}osi7io.VideormihiaudireChristumdicentem:  Simon 
»  Joannis,  aut  Petre  Joannes ,  diligis  me?  Petrumque  Joannem 
»  respondentem  :  Tu  scis  quia  amo  le;  tum  demum  Dominum 
»  graviter  prœcipientem  :  Pasce  oves  meas;  nuUa  major  pro- 
»  balio  dilectionis  quam  exhibitio  hujus  operis.  » 

Au  demeurant,  une  jeune  fille  de  Chamberi  s'estant  laissée 
porter  trop  avant  en  Tamour  d'un  jeune  homme  de  vostre  ville, 
et  se  deffiant  que  les  père  et  mère  d'iceluy  n'apportent  quelque 
difficulté  au  maryage  nécessaire  pour  couvrir  son  honneur  et 
pour  accomplir  les  mutuelles  promesses  sous  lesquelles  elle  pro- 
teste d'avoir  encouru  le  hazard  de  sa  resputation ,  elle  m'a  fait 
prier  d'intercéder  vers  vous,  Monseigneur,  affin  qu'il  vous  playse 

d'employer  vostre  charité  vers  les père  et  mère  du  jeune 

homme  pour  les  disposer  à  consentir  à  une  honnorable  conclu- 
sion de  l'amour  d'iceluy  et  d'elle.  Attendu  mesme  qu'elle  est  d'une 
parenté  fort  raccommandable ,  fille  de  la  sœur  de  M.  Boursier, 
ancien  secrétaire  de  S.  A.  Le  gentil-homme,  son  cousin-germain, 
vous  déduira  mieux  que  je  ne  vous  sçaurois  escrire  ses  inten- 
tions, lesquelles  estant  bonnes  et  raysonnables,  à  mon  advis,  je 
ne  fay  nulle  difficulté  de  vous  supplyer  derechef  de  les  avoir  en 
recommandation,  et  moy  surtout  en  vos  saincts  sacrifices,  puis- 
que je  suis'plus  que  nul  homme  du  monde.  Monseigneur,  vostre 
tres-humble,  tres-obeyssant  frère  et  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 

P,  S.  Helas  !  Monseigneur,  on  m'a  adverti  que  le  grand  ancien 
archevesque  de  Vienne,  est  trespassé  ;  de  medio  terras  siiblatiis 
est  justus  f  justus  vivat  et  requiescat  et  pro  illo  alius  super- 
veniat.  Je  me  resjouys  de  la  réciproque  consolation  que  vous  et 
M.  Le  Grand  aurez  eue  en  vostre  entreveue. 


TRADUCTION  DES  PROPOSITIONS  DE  LA  LETTRE 

A  l'évéque  de  BELLEY. 


4^^  Proposition  :  Vouloir  déposer  la  charge  épiscopale  pour  des  causes 
que  la  raison  approuve,  non-seulement  ce  n*est  pas  péché,  mais  ce  peut 
être  acte  de  vertu,  savoir,  de  modestie,  ou  d'humilité,  ou  de  justice,  ou  de 
chanté. 


r 


2'  Proposition  :  Celui-là  est  censé  avoir  de  bonnes  raisons  pour  déposer 
l'épÎGCopat,  qui  en  loute  bonne  foi  est  prêt  à  soumettre  l'apprëcialion  qu'il 
fait  de  sol-même,  son  désir  d'abdication  et  les  raisons  qui  le  déterminent, 
soit  au  conseil  d'un  homme  prudent,  soit  du  moins  au  jugement  de  ses 
supérieurs,  et  est  disposé  à  suiïre  indifféremment  et  avec  une  égale  joit 
l'uti  ou  l'autre  avis  qui  lui  sera  donné. 

3'  Prapotilion  :  Quoique  la  pensée  ou  le  désir  même  d'abandonner  l'épis- 
copat  d'une  fagon  régulière  ne  soit  pas  pécbé,  c'est  un  dessein  toutefois  qui 
n'est  pas  ordiaairemenL  sans  grande  tentation  et  qui  vient  le  plus  souvent 
du  diable.  Pendant  qu'on  s'occupe  à  se  décharger,  on  néglige  le  soin  de 
son  ministère,  et  songeant  à  répudier  son  épouse  on  n'a  guère  souci  de 
l'aimer  comme  il  faut  :  il  vaudrait  donc  mieux  e'exciter  &  remplir  son  office 
avec  plus  de  zèle ,  que  de  chercher  à  s'en  décharger,  parce  qu'on  reconnaît 
n'avoir  pus  bien  travaillé  jusqu'alors.  Il  est  mieui ,  certes ,  de  lever  les  re- 
gards vers  les  montagnes  d'où  nous  viendra  le  secours,  et  d'esjiérer  au 
Seigneur  et  nous  glorifier  volontiers  en  nos  infirmités  pour  que  la  vertu  de 
JèsUs-Christ  habite  en  nous,  que  de  nous  tirer  derrière  au  jour  du  combat, 
comme  des  fîis  d'Ephrem  :  car  ceux  qui  se  confient  dans  le  Seigneur  preu' 
dront  les  ailes  de  l'aigle,  ils  voleront  et  ne  manqueront  pas  de  force  ;  mais 
ceux  qui  se  seront  abandonnés  disparaîtront  comme  la  fumée  :  et  celui  qui , 
craignant  le  fardeau,  ae  relire,  s'il  trouve  quelque  repos,  n'a  pas  plus  de 
sécurité  que  celui  qui  comhal. 

4'  Proposition  :  Il  me  semble  entendre  Jésus-Christ,  disant  :  Simon  Gis 
de  Jean,  ou  Pierre-Jean,  m'aimes-tuî  —  Et  Pierre-Jean  répondant  :  Vous 
savez  que  je  vous  aime.  —  Et  alors  le  Seigneur  commandant  gravement  : 
Pais  mes  brebis;  il  n'ya  pas  de  meilleure  preuve  de  dilection  que  l'accom- 
phssement  de  ce  ministère. 


CCV. 
A  S.  A.  Charles-Emmanuel  l",  duc  de  Savoye. 

iinyon  du  prieuré  du  aainct-SepulfUre  (rinnocï  su  Chaiiitre  de  l'egliae  eatlit 


Monseigneur,  le  pauvre  Chapitre  de  Teglise  cathédrale  de 
Genève  a  demeuré,  il  y  a  tantost  un  siècle,  en  ceste  ville  de 
Neci,  sans  y  avoir  ny  mayson  ny  eghse  que  de  louage  :  mainle- 
natit  il  se  présente  une  occasion  de  luy  faire  avoir  l'église  et  le 
prieuré  du  Sepulchre,  par  la  résignation  de  celuy  qui  en  est 
pourveu;  mais,  Monseigneur,  avant  toutes  choses,  le  bon  playsir 
de  V.  A.  est  requis,  lequel  ledit  Chapitre  la  supplie  Iros-humble- 
ment  de  luy  octroyer,  comme  une  aumosne  à  des  pauvres  bannys 
et  dejettez  de  leur  siège  par  les  enneniys  de  Dieu  et  de  V.  A. 
S.,  laquelle,  certes,  pour  cela,  ne  les  rendra  pas  riches,  puisque 
ledit  prieuré  n'est  que  de  cent  ducatons  de  revenu  ;  mais  elle  les 
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accommodera  beaucoup,  ce  bénéfice  estant  en  ceste  ville  et  fort 
à  la  bien-seance  de  ceste  conipaignie,  qui  ne  cessera  jamais  non 
plus  que  moy  de  souspirer  et  aspirer  devant  la  divine  Majesté 
jusques  à  ce  que  sous  les  auspices  de  V.  A.  elle  retourne  en  son 
ancien  séjour  :  ce  sont  les  souhaicts  perpétuels.  Monseigneur, 
de  vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et 
serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


ce  VI. 
S.  François  de  Sales,  à  un  amy. 

Il  se  plaint  de  ne  pouvoir  s'adonner  à  l'estude. 

Annessy,  12  septembre  4613. 

Monsieur,  je  regrette  que  vous  et  Monsieur  de  N.  soyez  à  Pa- 
ris pour  un  si  fascheux  exercice;  mais,  puisqu'il  n'y  a  remède,  il 
faut  en  adoucir  la  peine  par  la  patience. 

Et  moy.  Monsieur,  je  suis  en  un  conlinuel  tracas,  que  la  va- 
riété des  affaires  de  ce  diocèse  me  produict  incessamment,  sans 
que  j'aye  un  seul  jour  auquel  je  puisse  voir  mes  pauvres  livres, 
que  j'ay  tant  aymez  quelquesfois ,  et  que  je  n'ose  plus  aymer 
maintenant,  de  crainte  que  le  divorce  auquel  je  suis  tombé  contre 
eux  ne  me  fust  plusaspre  et  plus  ennuyeux. 

Nous  avons  bien  un  petit  quartier  où  depuis  peu  on  a  restabli 
l'exercice  de  TEglise  par  l'authorité  du  roy,  et  selon  l'edict  de 
Nantes;  mais  cest  exercice  me  met  plus  en  exercice  de  dis- 
puter contre  les  ministres  pour  les  biens  temporels  de  l'Eglise 
qu'ils  nous  retenoient,  que  de  leur  persuader,  ny  au  peuple,  la 
vérité  des  biens  spirituels  auxquels  ils  doivent  aspirer;  car  c'est 
merveille  comme  ces  serpens  bouchent  leurs  aureilles  pour 
n'ouyr  point  la  voix  du  charmeur  (Ps.  57),  pour  sagement  et 
sainctement  qu'on  les  veuille  charmer. 

Il  y  a  là  nombre  suffisant  de  forts  bons  pasteurs,  et  de  bons 
Pères  Capucins,  qui,  n'estant  point  ouys  des  hommes,  sont 
veus  de  Dieu,  lequel  sans  double  aggrée  bien  leur  saincte  inuti- 
lité présente,  laquelle  il  récompensera  par  après  d'une  moisson 
planteureuse ,  et  s'ils  sèment  en  pleurs ,  ils  moissonneront  en 
joye  (Ps.  125).  C'est  bien  assez,  Monsieur,  vous  avoir  entretenu 
pour  ce  renouvellement  de  nostre  commerce,  que  je  veux.  Dieu 
aydant,  continuer,  et  ne  point  cesser  de  vous  ramenlevoir  sou- 
vent que  je  suis  invariablement.  Monsieur,  vostre  tres-humbK; 
et  tres-obeyssant  indigne  frère,  et  serviteur  inutile,  etc. 
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CCVII. 
s,  François  de  Sales,  à  M,  l'Ëvesque  de  Montpellier, 

II  8'excuse  de  ne  pouvoir  prescher  à  Toulonsc. 

iO  janvier  1614. 

Monseigneur,  je  vous  vay  rencontrer  en  esprit  au  passage 
que  vous  devez  faire  à  Lyon  :  et  ces  quatre  parolles  vous  asseu- 
reront,  s'il  vous  piaist,  que  s'il  m'estoit  aussi  aysé  de  me  porter 
moy-mesme  sur  le  lieu  en  effect,  comme  il  Test  à  ce  porteur, 
vous  me  verriez  plein  de  joye  et  d'amour,  le  plus  empressé  de 
tous  autour  de  vous.  Il  n'y  a  remède,  il  faut  accommoder  nos 
souhaicts  à  nos  nécessitez,  d'où  qu'elles  viennent. 

J'ay  toute  ma  vie  grandement  prisé  la  ville  de  Tholose,  non 
pour  sa  grandeur  et  noblesse,  mais,  comme  dit  sainct  Chrysos- 
tome  de  son  Constantinople,  à  cause  du  service  de  Dieu  qui  y 
est  si  constamment  et  religieusement  maintenu. 

Et  pensez,  Monseigneur,  de  quel  cœur  je  voudroîs  les  servir; 
mais  vous  sçavez  mes  lyens,  que  rien  jusqu'à  présent  n'a  peu 
rompre.  S'il  vous  piaist  donc,  respondez  à  la  demande  qu'ils 
vous  ont  faite  de  moy.  Je  vous  supplie  tres-humblement  de  leur 
faire  sçavoir  que  ce  n'est  ny  faute  d'estime  que  je  fasse  de  leurs 
mérites,  auxquels  je  ne  sçaurois  jamais  correspondre,  ny  faute 
de  pouvoir  que  vous  ayez  sur  moy,  qui  suis  tres-entiereraent 
vostre,  mais  faute  de  pouvoir  que  j'aye  moy-mesme  sur  moy- 
mesme,  que  je  ne  seconde  pas  leurs  désirs,  plus  honnorables 
cent  fois  pour  moy  que  je  ne  devrois  prétendre. 

Au  demeurant,  Monseigneur,  quand  vous  serez  avec  le  grand 
et  le  parfaict  amy,  ressouvenez- vous  parfois  de  moy;  car  ce 
m'est  un  playsir  incomparable  de  m'imaginer  que,  ne  pouvant 
jouyr  du  bonheur  de  vostre  présence,  je  ne  laisse  pas  de  vivre 
en  vostre  bien-vueillance  de  tous  deux.  J'escris  sansloysir,  mais 
plein  de  l'invariable  affection  que  j'ay  d'estre  sans  fin.  Monsei- 
gneur, vostre,  etc; 
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ce  VI  H. 
A  Son  Altesse  Charles-Emmanuel  I'^,  duc  de  Savoy e. 

Sur  l'establissemeut  de  la  Congrégation  des  PP.  Barnabites  à  Aiinecy. 

Aoneàsy,  le  25  janvier  1614. 

Monseigneur,  Tesperance  que  ce  peuplade  Neci  et  de  Gène- 
veys  a  conçeue,  de  voir  ce  collège,  qui  est  maintenant  presque 
en  friche,  rennis  à  la  Congrégation  des  Pères  Barnabites,  n'a  ny 
rayson  ny  fondement  que  sur  la  bonté  paternelle  de  V.  A.  S., 
laquelle  en  a  eu  aggreable  le  project,  non-seulement  parce  qu'il 
estoit  propre  pour  le  proffit  public  temporel  de  ses  tres-humbles 
subjets,  mais  aussi  pour  l'utilité  qu'il  rapporteroit  au  salut  des 
âmes.  A  ceste  occasion,  Monseigneur,  je  supplye  derechef  V.  A. 
S.,  en  toute  humilité,  de  le  faire  puissamment  réussir  à  la  gloire 
de  Dieu,  que  je  prie  incessamment  la  vouloir  à  jamais  pros- 
pérer, et  suis.  Monseigneur,  vostre  tres-humble,  tres-obeyssant 
et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de 
Oeneve. 


CCIX. 

S,  François  de  Sales,  à  Monseigneur  Hildebrand  Josse , 

evesque  de  Sion. 

Il  le  félicite  sur  sa  promotion,  et  luy  fait  mille  offres  de  services  et  d'amitié. 


Intima  sanè  ac  peculiari 
mœstitiâ  illustrissimi  ac  re- 
verendissimi  domini  Adria- 
ni,  praedecessoris  vestriobi- 
tus  animum  meum  exagita- 
vit  et  affecit,  non  solùm  prop- 
ter  eam ,  quâ  tantum  praesu- 
lem  colebam,  venerationem, 
aut  illam,  quâ  me  vicissim 
ornabat,  benevolentiam  ;  sed 
ideô  maxime  quôd  celeber- 
rima  Sedunensis  Ecclesia,  ac 
universa  Vallesiorum  gens, 
insigni  illo  principe  et  pasto- 


Anuessy,  22  febviier  1613. 

Monseigneur,  on  ne  peut  as- 
seurement  avoir  plus  de  regret  que 
j'en  ay  eu  de  la  mort  de  l'illus- 
trissime et  reverendissime  prélat 
Monseigneur  Adrien ,  vostre  pré- 
décesseur, non-seulement  à  cause 
du  respect  que  j'avois  pour  luy, 
et  de  la  bien-vueillance  dont  il 
m'honnoroit,  mais  principalement 
parce  que  la  tres-illustre  église 
de  Sion,  et  tout  le  pays  de  Vallais 
se  sont  veus  privez  de  la  protec- 
tion de  ce  grand  prince,  et  du 
zèle  de  cest  excellent  pasteur,  dans 
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'  le  tems  qu'on  y  pensoit  le  moins, 

et  qu'on  en  avoil  le  plus  de  besoin 
pour  confondre  les  hérétiques  : 
car  il  faut  advotier  qu'il  n'y  avoît 
personne  dans  ces  contrées,  aussi 
attaché  que  luy  à  l'ancienne  reli- 
gion, aussi  ardent  pour  la  propa- 
gation de  la  foy  catholique,  et 
aussi  propre  à  Taire  teste  aux  en- 
nemys  de  l'Eglise. 

Cependant  nous  n'eusmea  pas 
plus  tost  apprins  la  promotion  de 
Voatre  Illustrissime  et  Reverendis- 
sime  Seigneurie,  e.t  le  détail  de 
ses  qualitez  eminentes,  par  un 
des  vénérables  chanoines  de  vostre 
église,  qui  est  venu  icy  pour  re- 
cevoir les  Ordres  sacrez,  que  nos- 
Ire  tristesse  se  changea  en  joye, 
et  nos  airs  lugubres  en  des  chants 
d'allégresse.  Nous  rendismes  à 
Dieu  de  grandes  actions  de  grâces 
de  ce  qu'il  n'avoit  pas  permis 
que  sa  lampe  fust  esteincte  en 
Hierusalem,  et  de  ce  qu'il  avoit 
remplacé  le  père  par  le  Bis  pour 
l'eslablir  sur  la  ville  de  Sion. 


Geste  heureuse  nouvelle,  Mon- 
seigneur, ne  nous  permit  pas  de 
différer  plus  long-tems  de  vous 
en  marquer  nostre  satisfaction,  et 
de  vous  en  féliciter  par  nos  amys. 
entre  lesquels  M,  Quartier  tient 
un  des  premiers  rangs  depuis  long- 
tems,  Vostre  Seigneurie ,  de  son 
té ,  a  eu  la  bonté  de  me  faire 


re  orbata  iniquo  tempore  et 
pra>maturè  remansisset,  cùm 
religionis  avilie  tuendœ,  a- 
geodeeve  calholicœ  fidei  zelo 
ac  peritià,  neminem  cum  de- 
functo  prœsule  comparan- 
dum  illis  in  partibus  esse 
putaremus. 


Verùm,  ubi  de  Illustris- 
simœ  et  Révérend  issinife  Do- 
minationis  vestr»  promotio- 
ne  à  révère  ndissimo  ecclesiie 
veslrte  canonico,  qui  hùc 
ordinationis  gratià  accesse- 
rat ,  deque  cumulatissimis 
persouEB  vestne  ilIustrissimEe- 
dotibus,  paulù  fusiiis  ac  ube- 
riùs  audivimus,  tùm  verù 
tristitia  noslra  versa  est  in 
gaudium  {Joan.  16),  et 
luclus  noster  versus  est  i}i 
cylharam  (Job.  31),  ut 
nimirum  Deo  ingénies  gra- 
tias  ageremus,  quôd  litcer- 
nam  suam  in  Hierusalem 
extingui  non  esse(  passus 
{il  Reg.  21),  sed  pro  patrft 
flhum  excitasset,  quem  cons- 
titueret  super  civilatem  il- 
lam  Sedunensem,  quam  el 
nos  Sion  appellamus. 

Hinc  per  amicos  (inter 
quos  nobilis  vir  dominus 
Quarteriua  in  primis  !ocum 
jampridem  obtinet)  lllustris- 
simam  ac  Reverendissimam 
Dominationem  vestramsalu- 
tavimus  :  et  illa  vicissim  per 
muitum  illustrem  et  admo- 
(iùra   reverendum   abbalem 
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Agaunensem,  me  quoque 
amicissimèsalverejussit.  Sic 
igitur,  Illustrissime  et  Reve- 
rendissime  Praesul ,  quae  in- 
tercepta videbatur  anleces- 
soris  tui  erga  me  amicitia, 
tua,  quam  ex  litteris  tuis 
video,  propensione,  in  eo- 
que  ingenti  desiderio  redi- 
viva,  nunc  lœtior  ac  firmiop 
futura  est,  ac  duratura. 

Sic  enim,  quod  ad  me 
spectat ,  me  tibi  tuisque  ra- 
tionibus  addictissimum  sem- 
per  fore  polliceor,  ut  non 
modo  pro  communi  nostrsB 
utriusquevocationis  vinculo, 
fraterna  quaeque  obsequia 
à  me  expectare  debeas  ;  sed 
etiam  omnem ,  quem  optare 
placuerit,  servi  fldelissimi 
et  humillirai  accuratis  simam 
operam.  Itaqua  sive  Vestrae 
Illustrissimae  ac  Reverendis- 
simœ  Dominationis  conse- 
crationi  celebrandse,  sive, 
ubi  occasio  sese  dederit, 
omnibus  aliis  offîciis,  quae 
è  re  suà  suorumquo  fore 
existimaverit ,  me  semper 
paratissimum  et  obsequen- 
tissimum  habebit. 

Intérim  non  desinam  im- 
pensiùs  à  Domino  Salvatore 
nostro  petere ,  ut  tibi  mittat 
aurilium  de  sancto  (Psal. 
29) ,  quo  navem  illam  tuam 
gravissimis  procellis  agita- 
tam,  ad  optatum  pacis  ac 
felicissimae  pietatis  portum 
salvam  perducas. 

Illustrissimae  ac  Reveren- 


ses  remerciemens,  par  Tabbé  de 
Sai net-Maurice.  Ainsi  je  m'apper- 
çois,  Monseigneur,  que  Tamitié 
de  vostre  prédécesseur  envers 
moy,  qui  sembloit  esteincte  pour 
tousjours,  va  revivre  plus  que  ja- 
mais par  vostre  inclination  pour 
moy,  dont  vos  lettres  me  sont 
garantes ,  et  par  le  désir  extrême 
que  j'ay  d'y  correspondre  en 
toutes  manières. 

Pour  moy,  j'ay  Thonneur  de 
vous  asseurer  que  je  suis  prest  à 
vous  rendre  non-seulement  tous 
les  services  fraternels  qui  des- 
pendent de  nostre  commun  mi* 
nistere,  mais  encore  tous  ceux 
que  vous  pourriez  attendre  d'un 
tres-fidelle  et  tres-humble  servi- 
teur, estant  plus  qu'aucun  homme 
du  monde  attaché  à  vostre  per- 
sonne et  à  vos  interests.  Si  donc 
Vostre  Illustrissime  et  Reveren- 
dissime  Seigneurie  a  besoin  de 
moy,  ou  pour  sa  consécration ,  ou 
pour  quelque  autre  chose  que  ce 
soit,  elle  en  peut  disposer  absolu- 
ment dans  tout  ce  en  quoi  elle  me 
jugera  capable  d'estre  de  quelque 
utilité,  soit  à  elle-mesme,  soit  à 
ceux  qu'il  vous  playra  de  me  re- 
commander. 

Cependant,  je  ne  cesseray  de 
conjurer  nostre  divin  Maistre  et 
nostre  Sauveur  qu'il  vous  envoyé 
de  son  sanctuaire  un  puissant 
secours  pour  conduire  sans  dan- 
ger, jusqu'au  port  si  désiré  de  la 
paix  et  de  la  bien-heureuse  éter- 
nité, vostre  vaisseau  qui  est  agité 
des  plus  furieuses  tempestes. 

J'ayl'honneurd'estre  avec  beau- 


coup    de  respect.    Monseigneur 
etc. 


tlissiinre   Domioalionis   ves- 
tra?,  etc. 


CCX. 

S.  François  de  Sales,  à  Monseigneur  Hildebrand  Josse, 

evesçue  de  Sion. 

Il  lu)'  promet  d'aller  le  Ireuver  un  Jour  iiii'il  liiy  uurqucni  poai;  le  coiUMrer  evmiuo. 
Apt«!  le  ti  lelmia  IGU. 

MoKSElQMEUR,  ce  seratousjours  Gratissimum  raihiseraper 

pourmoyunechosetres-aggreable  erit.  si  Vestrœ  Araplissimte 
de  me  treuver  dans  le  cas  de  et  Revet-endissimcc  Domi- 
rendre  quelque  service  à  vnslre  nationi  obsequium  aliquod 
Seigneurie  Illustrissime  el  Rêve-  prœstare  contingat  :  id  eiiim 
rendiasime  :  au  reste ,  je  ne  feray 
rien  en  cela  qui  ne  soit  selon  l'in- 
tention et  la  volonté  de  Dieu 
nostre  Sauveur,  puisqu'il  n'a  per- 
mis que' nous  fussions  si 
qu'affin  que  nous  supportassions 
mutuellement  les  fardeaux  l'un 
de  l'autre.  Je  vous  le  dois  encore, 
Monseigneur,  àtUtre  de  recognoîs- 
9ance,àcausedelabien-vueillance 
que  vous  me  tesmoignez  depuis 
si  long-lems.  Enfin,  pourrois-je 
me  dispenser  d'obliger  en  toutes 
façons  une  personne  qui  a  tous- 
jours  eu  une  souveraine  affection 
et  un  attachement  constant  el  in- 
violable pour  l'Eglise  catholique? 

C'est  pourquoy,  aussitost  que 
Vostre  Seigneurie  Illustrissime  et  minatio  reverendissima  c 
Reverendissimem'auraassignéun  dixerit,  non  deero  quin  lu- 
jour,  je  ne  manqueray  pas  de  me  bentissimè  officio  consecra- 
rendre  auprès  d'elle  pour  faire  sa  tionis  suée,  amantissimi  uti- 
consecration,  et  de  m'y  transpor-  nam  el  amatissimi  promn- 
ter  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  toris  munere  fungar.  Sic 
capable.  C'est  ainsi  qu'en  toute  enim  apud  me  constilutum 
occasion  je  pretens  vous  donner  est,  Dominationem  Vestrara 
des  preuves  de  mon  amitié  sin-     lllustrissimam    et  Reveren- 


à  me  Deus  Salvator,  qui  nos 
nobis  invicem  finitimos  con- 
slituit,  ut  invicem  aller  alte- 
rius ,  quoad  Beri  polest , 
onera  portemus;  id  Veslrœ 
Dominalionis  ergà  me  jam- 
pridem  conlestata  benevo- 
lentia,  id  vester  ergà  rem- 
publicam  catholicam  opli- 
mus  et  conslans  animus, 
jure  suo  postulare  videnlur. 


Quare  ubi  diem  Vestra  Do- 


J 


L  EVESQUE. 


dissimam  omni  veneratione 
ac  sincerâ  dileclione  semper 
et  ubique  prosequi.  Intérim 
vale  in  Christo,  Illustrissime 
ac  Reverendissime  Prsesul, 
et  eumdem  Dominum  Salva- 
torem  habeto  ppopitium.  Do- 
minationis  Vestrae  Ulustris- 
simse  et  Reverendissimee , 
etc. 


cere,  et  du  respect  que  je  vous 
porte. 

Cependant,  je  supplie  Jesus- 
Christ  nostre  Sauveur  de  vous 
estre  tousjours  propice.  J'ay  l'hon- 
neur d'estre  vostre,  etc. 


CCXI. 

S.  François  de  Sales,  à  Monseigneur  Gibsert, 
evesque  de  Bois-le-Duc, 

Le  Sainct  luy  tesmoigne  le  désir  d'entretenir  avec  luy  un  commerce  d'amitié  par  lettres. 


QuAM  fuerit  in  usu  inter 
priscos  illos  Ecclesiae  pasto- 
res  scriptionis  epistolarum 
oftîcium,  nemo  sanè  est  qui 
nesciat;  et  tu,  Reverendis- 
sime Pater,  id  omnium  mi- 
nime ignoras  :  charitas  mu- 
tua  sola  scribendi  causa, 
cujus  sacrum  perfectionis 
vinculum  nulla  locorum  dis- 
tantia  solvit. 

Ea  ergo  mihi  primo  causa 
scriptionis  satis  esse  visa 
est,  quae  majoribus  unica 
propemodùm  esse  solebat; 
praesertim  cùm  non  tantùm 
dignitatis  ecclesiasticae ,  sed 
etiani  afTectionis  (contrario 
licet  génère),  communione 
conjungamur. 


Monseigneur,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  sçache  que  c'estoit  l'usage 
des  anciens  prélats  de  TEglise,  de 
s'escrire  mutuellement  des  lettres, 
et  vous  le  sçavez  mieux  que  qui 
que  ce  soit.  On  ne  sçauroit  assi- 
gner d'autre  cause  à  ceste  prat- 
tique,  sinon  la  charité  qu'avoient 
ces  saincts  personnages  les  uns 
pour  les  autres,  ce  lyen  de  la  per- 
fection que  la  distance  des  lieux 
n'a  jamais  peu  rompre. 

Ceste  seule  rayson,  qui  estoit 
Tunique  motif  de  nos  pères,  m'a 
paru  plus  que  suffisante  pour  en- 
tretenir avec  vostre  Reverendis- 
sime Seigneurie  ce  pieux  com- 
merce; d'autant  plus  qu'il  y  a 
entre  nous  uneunyon  particulière, 
fondée,  non-seulement  sur  la  di- 
gnité ecclésiastique  dont  nous 
sommes  esgalement  revestus , 
mais  encore  sur  l'affection  com- 
patissante qui  nayst  des  disgrâces 
où  nous  sommes  tous  deux  expo- 


1() 


LETTRES. 


sez,  quoyque  d'une  manière  toute 
contraire. 

11  est  vrai,  Monseigneur,  que 
nos  peines  procèdent  d'un  mesme 
principe,  sçavoir,  des  hérétiques  : 
mais  au  lieu  que  vous  jouyssez  de 
vostre  seule  ville  episcopale»  qu'ils 
tiennent  assiégée,  et  où  vous  estes 
renfermé,  à  ce  qu'on  dit,  sans  en 
pouvoir  sortir,  moy,  au  contraire, 
je  possède  presque  tout  mon  dio- 
cèse, et  ils  ne  me  permettent 
pas  l'entrée  de  ma  ville.  S'il  y  a 
quelque  différence  entre  l'exil  et 
la  prison,  ce  sont  tousjours  deux 
maux  aussi  insupportables  l'un 
que  l'autre,  et  qui  me  donnent 
lieu  de  faire  ceste  reflexion  :  c'est, 
Monseigneur,  que,  selon  l'Evan- 
gile ,  je  vous  dois  visiter,  et  que 
vous  me  devez  l'hospitalité.  Je 
m'asseure,  par  ceste  rayson-là, 
qu'en  vous  saluant  et  en  vous  vi- 
sitant autant  et  en  la  manière  que 
je  le  puis,  je  veux  dire  par  lettres, 
vous  me  recevrez  de  bon  cœur,  et 
vous  m'embrasserez  avec  joye. 

Il  y  a  un  autre  motif  qui  m'en- 
gage à  vous  escrire  :  j'ay  à  vous 
recommander  M.  Rodolphe,  fils 
du  sieur  Jean  de  Dungen,  vostre 
diocésain,  qui,  le  premier,  m'a  fait 
naystre  l'envie  d'honnorer  Vostre 
Reverendissime  Seigneurie;  car, 
au  grand  nombre  de  choses 
qu'il  publie  d'elle,  et  dont  il  as- 
seure  qu'elle  est  tres-digne,  il 
adjouste,  Monseigneur,  qu'encore 
que  ses  concitoyens  fussent  tres- 
attachez  à  leurs  princes,  leur 
ville  a  l'obligation  à  vostre  vigi- 
lance  de  ce  qu'elle   n'est  point 


Namtuquidem,  Reveren- 
dissime Domine ,  ab  haereti- 
cis,  ut  audio,  obsidione  con- 
clusus,  civitate  solâ  potiris  : 
ego  contra,  ab  hsereticis 
exclusus,  solâ  propemodùm 
careo  civitate.  Dissimile,  sed 
non  insequale  malum,  exi- 
lium  et  carcer,  ut  me  tibi 
jure  christiano  visitationis , 
te  mihi  hospitalitatis  officia 
persolvere  sit  sequum.  Me 
ergô  tu ,  quo  pbssum  modo , 
per  Htteras  nimirùm  saluta- 
tus,  laetis,  opinor,  excipies 
oculis,  et  pro  tuà  charitate 
complecteris. 


Accedit  et  alia  scriptionis 
causa,  commendandi  scili- 
cet  dominum  Rodulphum, 
filium  Joannis  à  Dunghen, 
tuaB  diœcessis  virum ,  qui  et 
ipseprimus  Reverendissimae 
Paternitatis  vestrae  colendse 
animum  injécit,  cùm  inter 
multas  laudes ,  quibus  te  di- 
gnum  saepè  praedicat,  hanc 
adjiceret,  mullam  quidem 
suorum  civium  erga  princi- 
pes suos  devotionem,  tua 
tamen  prœsertim  operâ  ef- 
fectum   quôd   urbs    illa  to- 
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lies  tam  inusitatis  quoque 
stratagematibus  tentata,  in 
hostium  potestatem  non- 
dum  venisset;  illud  nimirùm 
tuura  esse  eloquium ,  ac  vim 
dicendi,  ut  cùm  buccinœ 
clangore  rauri  Hierichuntini 
sint  eversi,  tubae  tuae  evan- 
gelicae  sonitu  Boscoducensia 
raœnia  et  propugnacula  sar- 
ta  tecta  hue  usque.  perman- 
serint. 

Cùm  ergô  discessurus  ad- 
didisset  hic  tuarum  virtutum 
cultor,  existimare  se,  si 
aliquod  vitae  suae  apud  nos 
laudabiliter  actae  testimo- 
nium  ad  te  deferret,  plu- 
rimum  hoc  illi  in  omni  vitae 
génère  subsidii  allaturum  ; 
ego ,  pro  eâ  quâ  praesentem 
complexus  sum  amiciliâ,  non 
potui'quin  ei  discedenti  hoc 
amoris  officium  lubens  im- 
penderem ,  eumque  tibi , 
quanto  possum  studio,  com- 
mendarem. 


Jara  triennium  ferè  in  do- 
mo  ac  contubernio  illustris 
et  clarissimi  viri  Antonii  Fa- 
bri,  ducatûs  Gebennensis 
praesidis,  vixit,  mensae  ejus- 
dem  et  sermonis  ac  disci- 
plinée particeps  :  quo  toto 
tempore  mitto  quanta  cura 
jurisprudentiam  et  litteras 
coluerit;  sed  quod  apud  me 
caput  est,  pietatis  et  reli- 
gionis  officia,  semper  diU- 
gentissimè  amplexus  est,  ut 

VIL 


tombée  sous  la  puissance  des  en- 
nemys ,  nonobstant  tous  les  stra- 
tagèmes inouys  dont  on  a  usé  pour 
corrompre  leur  fîdeUité  ;  parce  que 
vostre  éloquence,  que  Ton  peut 
bien  nommer  une  trompette  evan- 
gelique,  bien  d^Herente  de  celles 
au  son  desquelles  tombèrent  les 
murs  de  Jéricho,  est  cause  que 
les  murailles  et  les  fortifications 
de  Bois-le-Duc  subsistent  aujour- 
d'huy  dans  leur  entier. 

Cest  honneste  homme,  qui  a 
autant  à  cœur  d'imiter  que  d'ad- 
mirer vos  vertus,  estant  sur  son 
despart,  me  fit  cognoistre  que  si 
je  luy  donnois  une  attestation  de 
la  vie  qu'il  a  menée  parmy  nous, 
pour  vous  la  présenter,  cela  luy 
séroit  d'un  fort  grand  secours, 
dans  quelque  situation  qu'il  peust 
se  trouver  ;  je  n'ay  peu  luy  refuser 
ce  playsir  et  ceste  marque  de  mon 
amitié  dans  ceste  conjecture, 
après  Tavoir  tant  chery  pendant 
qu'il  estoit  icy.  C'est  pourquoy  je 
vous  le  recommande  de  la  ma- 
nière la  plus  forte,  et  avec  tout 
le  zèle  dont  je  suis  capable. 

Il  a  vescu  pendant  près  de  trois 
années  dans  la  mayson  et  à  la 
table  d'un  tres-illustre  et  tres-ex- 
cellent  homme,  messire  Antoine 
Fabre ,  président  de  Genevois  ;  il 
a  jouy  de  ses  entretiens,  et  areceu 
ses  leçons.  Je  vous  laisse  à  penser 
Monseigneur,  s'il  a  profitté  avec 
un  si  habile  homme,  et  avec  quel 
seing  il  s'est  appliqué  à  la  juris- 
prudence et  aux  belles-lettres  : 
mais  ce  que  j'estime  le  plus,  sans 
comparaison,   c'est  qu'il  a   em- 
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brassé  avec  ferveur  tous  les  exer- 
cices de  la  pieté  et  les  devoirs  de 
la  religion ,  en  sorte  que  vous  le 
verrez  revenir  avec  une  provi- 
sion de  toutes  sortes  de  vertus,  et 
comme  un  navire  chargé  d'une 
riche  cargaison.   - 

Je  ne  doubte  pas,  Monseigneur, 
que  cela  ne  vous  fasse  un  tres- 
grand  playsir,  et  que  vous  n'ac- 
cordiez tres-volontiers  vos  bonnes 
grâces  à  un  homme  qui  mérite 
tant  d'estre  aymé.  .Cependant,  si 
mon  suffrage  peut  adjouster  quel- 
que chose  à  ces  considérations, 
je  le  luy  donne  avec  la  plus  grande 
joye  du  monde,  et  je  supplie  en 
mesme  tems  vostre  Reverendis- 
sime  Seigneurie  de  croire  très-fer- 
mement que  je  suis  dévoué  à  son 
service  en  tout  ce  qu'il  luy  playra 
m'ordonner. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne 
une  santé  parfaicte ,  et  qu'il  vous 
soit  tousjours  propice.  Je  vous 
conjure  de  me  recommander  aussi 


nunc  redeuntem  sicut  omni 
virtutum  et  pietatis  génère 
onustam  navim  institoris  vi- 
dere  liceat. 


Quod  et  tibi,  Reverendis- 
sime  Pater,  gratissimumfore 
non  ambigo,  et  hominis  plu- 
rimùm  diligendi  causam  per 
se  acceptissimam.  Si  quid 
tamen  ad  haec  meum  adji- 
cere  potest  sufifragium,  illud 
spontè  ac  lubens  confère  ;  et 
me  tibi,  Reverendissime  pa- 
ter,  tuisque  omnibus  ratio- 
nibus  ac  voluntatibus  ad- 
dico. 


Bene  vale,  et  Christum 
habeto  propitium,  meque  il- 
lius  misericordiae  precibus 
pro  tua  charitate  concilia. 


à  sa  miséricorde  dans  vossainc- 

tes  prières  animées  de  la  plus  ardente  charité.  J'ay  l'honneur 

d'estre,  etc. 


CCXII. 
S.  François  de  Sales  y  au  duc  de  Savoy e. 

H  luy  tesmoigne  sa  satisfaction  de  ce  que  le  duc  de  Savoye,  ayant  consenti  àestablir  les 

Chartreux  dans  son  diocèse ,  leur  destine  l'abbaye  de  Ripaille ,  et  le  presse  d'exécuter  son 

Project  au  plus  tost. 

Annessy,  12  juin  1614. 

Monseigneur,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  faire  la  révérence  à 
Vostre  Altesse,  il  y  a  un  an,  je  luy  proposay  de  faire  loger  les 
Révérends  Pères  Chartreux  en  l'abbaye  de  Filly  en  Chablais, 
pour  l'accroissement  de  la  dévotion  qu'un  si  sainct  Ordre  feroit 
en  ce  pàys-là,  et  pour  l'ornement  que  la  réparation  d'une  abbaye 
si  remarquable  y  apporteroit. 


l'evesque.  19 

Mais  depuis,  ayant  sçeu  que  Vostre  Altesse  avoit  jette  ses  yeux 
et  son  désir  sur  Ripaille  pour  le  mesme  effect,  je  m'en  suis  infi- 
niment resjouy;  et  en  toute  humilité  je  la  supplie  d'en  ordonner 
au  plus  tost  l'exécution,  aftîn  que  nous  voyons  en  nos  jours  la 
pieté  restablie  en  un  lieu  qui  a  esté  rendu  tant  signalé  par  celle 
que  messeigneurs  les  prédécesseurs  mesmes  de  Vostre  Altesse  y 
ont  SI  sainctement  et  honnorablement  prattiquée. 

Asseurant  qu'en  meilleures  mains  le  généreux  et  pieux  dessein 
de  ceste  restauration  no  pourroit  estre  confié,  qu'en  celles  d'un 
Ordre  si  ferme  et  constant,  comme  est  celuy  des  Chartreux,  le- 
quel, ayant  tousjours  esté  dés  son  commencement  fort  obligé  à 
la  Serenissime  mayson  de  Vostre  Altesse,  luy  a  aussi  réciproque- 
ment tousjours  esté  et  est  tres-aSectionné  et  dédié.  Et  tandis,  je 
continue  de  supplyer  incessamment  la  divine  Majesté  qu'elle 
respande  à  jamais  toutes  ses  plus  chères  bénédictions  sur  la  per- 
sonne et  la  couronne  de  Vostre  Altesse,  de  laquelle  je  suis.  Mon 
seigneur,  tres-humble,  etc. 


CCXIII. 
A  Son  Altesse  Emmanuel  I^^  duc  de  Savoy e. 

Sur  l'establissement  des  Pères  Barnabites  à  Annessy. 

Annessy,  8  jaillet  1614. 

Monseigneur,  le  bien  de  la  venue  des  Pères  Barnabites  en 
ceste  ville  est  de  si  grande  considération,  que  V.  A.,  laquelle 
l'a  si  sainctement  désiré,  le  fera  sans  doubte  puissamment  réus- 
sir, nonobstant  les  petites  difGcultez  qui  se  présentent,  qui  ne 
procèdent  que  d'une  bonne  affection,  à  laquelle  V.  A.  donnera, 
s'il  luy  plaist ,  la  mesure  et  discrétion ,  en  sorte  que  si  le  Père 
gênerai  des  Barnabites  ne  pouvoit  octroyer  la  dispense  qu'on 
requiert,  sa  Congrégation  ne  laissast  pas  pour  cela  d'estre  intro- 
duitte  dans  ce  collège,  où  en  tous  evenemens  elle  apportera  une 
utilité  incomparable,  plus  désirable  que  tout  ce  qui  s'y  est  fait 
jusquesà  présent.  J'en  supplie  donc  en  toute  humilité  V.  A.  S., 
que  Dieu  fasse  à  jamais  prospérer  selon  l'extrême  et  continuel 
souhaict,  Monseigneur,  de  vostre  tres-humble,  et  tres-obeyssant 
serviteur  et  orateur.  —  François,  evesque  de  Genève. 
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CCXIV. 

5.  François  de  Sales,  au  roy  de  France  Louys  XHL 

Le  Sainct  le  remercie  d'une  aumosne  qu'il  avoit  faite  à  Tegllse  de  Gex. 

Sire,  rien  n'est  caché  à  la  chaleur  du  soleil  en  ce  monde  : 
rien  non  plus  n'est  esloigné  du  soing  des  bons  roys  en  leurs 
monarchies.  C'est  pourquoy  Vostre  Majesté  a  regardé  Teglise  de 
Gex,  qui  est  sur  le  fin  bord  du  royaume,  et,  la  voyant  extrê- 
mement misérable,  luy  a  ordonné  aumosne  de  trois  cens  escus, 
pour  laquelle  je  vay  maintenant  en  esprit,  avec  tous  les  catho- 
liques de  ce  lieu-là,  en  faire  actions  de  grâces  à  vostre  charité 
royale,  Sire,  laquelle  nous  supplyons  en  toute  humilité  nous 
vouloir  donner  la  jouyssance  de  ce  bienfaict,  duquel  nous  avons 
desjà  la  concession,  pour  laquelle  nous  implorerons  à  jamais  la 
souveraine  bonté  de  Nostre-Seigneur,  qu'elle  conserve  et  pros- 
père Vostre  Majesté  en  l'abondance  des  grâces  célestes.  C'est  le 
souhaict  perpétuel.  Sire,  de  vostre  tres-humble,  etc. 


CCXV. 
S,  François  de  Sales,  au  roy  de  France  Louys  XIII, 

II  le  remercie  d'une  gratification  de  trois  cens  escus  que  Sa  Majesté  avoit  donnez  pour 
la  réparation  de  quelques  églises  du  bailliage  de  Gex. 

Annessy,  31  juillet  1614. 

Sire,  les  catholiques  de  Gex  et  moy  avons  receu  les  trois 
cens  escus  d'aumosne  que  Vostre  Majesté  a  donnez  pour  la  ré- 
paration des  églises ,  avec  une  tres-humble  révérence  et  actions 
de  grâces,  non-seulement  parce  que  les  faveurs  qui  proviennent 
de  si  haut  lieu  sont  tousjours  de  grande  estime,  mais  aussi  parce 
que  ce  sont  comme  des  arrhes  de  plus  grands  bienfaicts  pour 
l'advenir,  dont  nous  en  espérons  que  la  royale  bonté  de  Vostre 
Majesté  regardera  de  son  œil  propice  la  misère  à  laquelle  l'he- 
resie  a  reduict  ce  pauvre  bailliage,  pour  respandre  à  son  secours 
les  grâces  et  assistances  qui  luy  peuvent  servir  de  remède.  Ainsi 
Dieu  soit  à  jamais  le  protecteur  de  Vostre  Majesté,  Sire,  pour  la 
combler  des  sainctes  bénédictions  que  luy  souhaitte  vostre  tres- 
humble,  etc. 
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CCXVI. 
A  monsieur  le  comte  de  Tornon. 

Sur  le  duc  de  Nemours ,  et  sur  la  reimpression  de  l'ouvrage  de  V Introduction 

à  la  vie  dévote, 

3  aoust  1614. 

Monsieur,  j'ay  donné  en  main  propre  de  Monseigneur  le  duc 
de  Nemours  les  deux  lettres  que  vous  m'aviez  addressées, 
comme  je  feray  tousjours  fort  exactement  tout  ce  qui  sera  de  vos 
volontez  et  en  mon  pouvoir.  Au  demeurant,  je  suis  icy  auprès 
de  ce  prince  comme  n'y  estant  point,  d'autant  que  la  multitude 
des  affaires  que  ceste  levée  d'armée  luy  donne,  m'empesche  de 
pouvoir  si  souvent  jouyr  de  l'honneur  de  sa  présence,  comme 
peut-estre  je  ferois  en  une  autre  sayson . 

Laissant  à  part  le  vieil  enseignement  :  Episcopum  in  caulis, 
non  in  aulis  invenire  par  est;  si  vous  venez  assez  tost  pour  le 
trouver  icy,  vous  verrez  que  je  ne  brusle  point  mes  ayslerons  à 
ce  flambeau.  Je  ne  nye  pas,  certes,  que  le  favorable  tesmoignage 
que  vous  rendez  à  ce  pauvre  petit  livret  de  V Introduction ,  ne 
m'ayt  grandement  encouragé,  et  plus  en  vérité,  que  celuy  de 
plusieurs  grands  personnages  qui,  sans  me  cognoistre,  me  l'ont 
beaucoup  recommandé  par  lettres.  Je  le  revoy  maintenant,  parce 
qu'on  le  reimprime  en  petit  volume,  et  j'y  trouve  une  inflnité  de 
fautes,  partie  de  l'imprimeur,  partie  de  l'autheur,  que  je  corrige 
tendrement,  ne  voulant  pas,  s'il  se  peut,  qu'on  cognoisse  sensi- 
blement autre  changement  que  celuy  de  la  correction  de  l'impri- 
meur. 

Monsieur  du  Noyeret  a  esté  grandement  consolé  d'avoir  sçeu, 
selon  vostre  désir,  la  souvenance  que  vous  avez  eue  de  luy  en 
m'escrivant.  Je  suis  après  à  desmeler  le  reste  de  son  affaire  dont 
je  ne  puis  venir  à  chef,  ayant  deux  rudes  parties  au  conseil 
secret  de  Sa  Grandeur. 

Ces  bonnes  dames  de  la  Visitation  escrivent  à  madame  ma 
cousine  d'une  petite  ambition  qui  leur  est  venue,  en  laquelle 
pourtant  elles  regardent  à  la  gloire  de  Nostre-Seigneur.  Pour 
moy,  quant  à  présent,  je  n'en  ay  point  de  plus  grande  que  d'estre 
fortement  advoûé  de  vous,  Monsieur,  et  d'elle,  tres-humble, 
tres-affectionné  serviteur.  —  François  ,  evesque  de  Genève. 

P.  S.  M.  des  Portes  a  vostre  lettre  et  le  contentement  d'avoir 
plus  heureusement  terminé  son  affaire  qu'il  ne  pensoit. 


s.  François  de  Sales,  à  M.  Jean-Pierre  Camu. 
evesque  de  Betley. 


oui:iciiliiaiJ<|a«9,  et  luy  rocomninuile  Isa  InUrests  lia  diocèse  Ae  Genève  nui  Etxaxs  île  Bonr- 
^ÏDC,  nil  il  allait  BBeluler. 

ADoetsy.  î£  Kust  tâll. 

Monseigneur,  je  me  resjouy,  certes,  de  vos  victoires;  car, 
quoy  que  l'on  sçaclie  dire,  c'est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
que  nostre  ordre  episcopal  soit  recogneu  pour  ce  qu'il  est,  et  que 
cette  mousse  des  exemptions  soit  arrachée  de  l'arbre  de  l'Eglise 
où  l'on  voit)  qu'elle  a  fait  tant  de  mal.  ainsi  que  le  sainct  Concile 
de  Trente  a  fort  bieo  remarqué. 

Mais  je  regrette  pourtant  que  vostre  esprit  pastisse  tant  enceste 
guerre,  en  laquelle,  sans  double,  i!  n'y  a  presque  que  les  anges 
qui  puissent  conserver  l'innocence;  et  qui  tient  la  modération 
emmy  les  procez,  le  procez  de  sa  canonisation  est  tout  fait  pour 
luy,  ce  me  semble  :  Sapere  et  amare  vix  dits  conc'editur;  mais 
je  dirois  plus  volontiers  :  Litigare  et  non  insanire  vix  sanciis 
concediiur.  Neantmoîns ,  quand  la  nécessité  le  requiert ,  et  que 
l'intention  est  bonne,  il  faut  s'embarquer  soua  l'espérance  que  la 
Providence  mesme,  qui  vous  oblige  à  la  navigation,  s'obligera 
elle-mesme  à  vous  conduire. 

Tout  mon  plus  grand  desploysir,  c'est  de  voir  qu'enfin  ceste 
amertume  de  cœur  que  vous  me  despeignez  vous  ravira  d'au- 
près de  nous,  et  me  ravira  une  des  plus  précieuses  consolations 
quo  j'eusse ,  et  à  ce  peuple  un  bien  inestimable  ;  car  des  prélats 
affectionnez,  il  y  en  a  si  peu  :  Apparent  rari  nantes  in  gurgile 
vaslo.  —  Salvum  me  fac.  Domine,  quoniam  defecit  sanclus 
{Ps.  11). 

Je  voy  bien,  Monseigneur,  par  vostre  lettre  et  par  celle  de  M, 
de  N.,  qui,  en  vérité,  est  fort  mon  amy,  et  bon  père  très-singu- 
lier, que  nous  ne  sçaurions  conserver  les  libériez  ecclésiastiques 
que  les  ducs  nnus  avoient  laissées  es  pays  eslrangers.  0 1  Dieu 
bénisse  la  France  de  sa  grande  bénédiction,  et  y  fasse  reuoislre 
a  pieté  qui  regnoit  du  teras  de  S.  Louys. 

Mais  cependant,  Monseigneur,  puisque  ce  pauvre  petit  clergé 
de  vostre  evesclié  et  du  mien  a  le  bonheur  que  vous  parliez  ea 
son  nom  aux  Estais,  nous  serons  deslivrez  de  tout  scrupule,  si 
après  nosremonstrances  nous  sommes  reduicts  en  la  servitude; 
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car  que  pourroit-on  faire  davantage,  sinon  crier  au  nom  de  l'E- 
glise :  Vide,  Domine,  et  considéra,  quoniam  facta  aumvilis. 
Quelle  abjection  que  nous  ayons  le  glaive  spirituel  en  main,  et 
que,  comme  simples  exécuteurs  des  volontez  du  magistrat  tem- 
porel, il  nous  faille  frapper  quand  il  l'ordonne,  et  cesser  quand 
il  nous  le  commande;  et  que  nous  soyons  privez  de  la  principale 
clef  de  celles  que  Nostre-Seigneur  nous  adonnées,  qui  est  celle 
du  jugement,  du  discernement  et  de  la  science  en  l'usage  de 
noslre  glaive?  Manum  suam  misii  hostis  ad  omnia  desidera- 
bilia  ejus;  quia  vidit  gentes  ingressas  sanctuarium  tuum,  de 
qtiibus  prœceperas  ne  intrarent  in  ecclesiam  tuam  (Thren.  1). 

Ce  n'est  pas  avec  un  esprit  d'impatience  ny  de  murmuration 
que  je  dy  cecy  ;  je  me  ressouviens  tousjours  que  ista  mala  inve- 
nerunt  7ios,  quia  peccavimus ,  iiijiistè  egimus.  Or  sus  pourtant. 
Monseigneur,  vous  verrez  nos  articles,  et  ferez,  je  m'asseure, 
tout  ce  qui  se  pourra  pour  la  conservation  des  droicts  de  Dieu  et 
de  son  Eglise  ;  et  tandis  que  nostre  Josué  sera  là,  nous  tiendrons 
les  mains  haussées,  et  prierons  qu'il  ayt  une  spéciale  assistance 
du  Sainct-Esprit ;  nous  invoquerons  les  anges  prolecteurs,  et  les 
saincts  evesques  qui  nous  ont  précédez,  qu'ils  soient  autour  de 
vous,  qu'ils  animent  vos  remonstrances. 

De  vous  envoyer  quelqu'un  de  la  part  de  mon  diocèse,  il  n'en 
fut  jamais  question.  Mon  diocèse  n'est-il  pas  vostre,  puisque  je  le 
suis  si  parfaictement  :  Populus  meus,  populus  tuus.  Vous  verrez 
le  Père  dom  Jean  de  Sainct-Malachie  à  Sainct-Bernard  ;  si  vous 
le  hantez,  vous  trouverez  en  luy  une  veine  féconde  de  pieté,  de 
sagesse,  et  d'amitié  pour  moy,  qui  l'honnore  réciproquement 
bien  fort.  De  madame  Falin  dites-moy  un  jour  à  loysir  l'histoire, 
parce  que  gloriam  régis  annuntiare  justum  est.  Dieu  soit  à 
jamais  le  cœur  de  nos  âmes.  Je  suis,  Monseigneur,  vostre,  etc. 


CCXVIII. 

A  M.  le  comte  de  Tornon,  commandant-general  en  deçà 
des  monts,  en  V absence  de  Son  Excellence, 

Sur  le  voyage  que  S.  François  fait  dans  le  Valey,  pour'  le  sacre 

de  Monseigneur  de  Sion. 

Annessy,  28  novembre  1614. 

Monsieur,  Thors  que  Monsieur  de  Charbennen  fut  icy,  j'estois 
en  un  petit  voyage  que  j'ay  fait  en  Tharentayse,  pour  la  consé- 
cration de  l'église  que  les  Capucins  y  ont  dressée  nouvellement, 
selon  la  recommandation  que  Monseigneur  l'archevesque  de  ce 


r 
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lieu-là  m'en  avoit  faite  à  son  despart.  Et  dang  deux  jours  je 
vay  en  Vaiey,  où  on  doit  sacrer  Monseigneur  de  Sion,  le  seMnd 
dimanche  de  l'Advent;  ce  sera  un  voyage  un  peu  plus  long  et 
qui  me  tiendra  hors  de  ceste  ville  presque  jusques  aux  festes. 
Cependant,  les  nouvelles  de  la  paix  se  Fortifieront,  Dieu  aydant, 
et  madame  ma  cousine  arrivera  près  de  vous,  qui  me  gardera 
de  luy  fayre  présentement  response.  J'ay  apprins  par  Monsieur 
de  Noyeret  une  partie  de  la  négociation  de  Sainct-Rambert ,  car 
il  a  jugé  que  vous  désiriez  que  je  la  sceusae,  puisque  Monsieur 
de  Charbennen  avoit  charge  de  me  la  communiquer.  Si  ce  bon 
prince  revient,  je  seray  grandement  trompé,  car  à  ce  que  j'ap- 
prens,  on  le  porte  tousjours  plus  avant  de  delà,  et  il  me  le  si- 
gnifie luy-mesme  par  une  lettre  qu'il  m'a  fait  la  faveur  de 
m'escrire.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  comble  de  contontemens. 
Monsieur,  et  suis  sans  façons,  vostre  tres-humble  serviteur.  — 
François,  evesque  de  Genève. 


A  M.  le  tnarquis  de  Lan^,  gauvcrnenr  de  la  Savoije 
à  Mo/if.melian. 

Sur  lee  «Horta  du  gouverueur  île  Milan ,  pour  attïrsr  le  pflïB  de  Valey  au  pactj  de  l'Esiiugoe. 
A  TbMioE .  m  Mie ,  13  deuDhce  IGli. 

Monsieur,  je  vous  donnay  advis  à  mon  despart  d'Annessy 
comme  je  venois  en  Valey  pour  la  consécration  de  Monseigneur 
l'Evesque  de  Sion  qui,  des  il  y  a  long-lems,  m'y  avoit  convié;  et 
à  la  célébration  de  laquelle  j'estois  nécessaire  en  quelque  sorte, 
puisqu'il  n'avoit  point  d'evesque  plus  proche  qui  luy  peust  ren- 
dre ce  service  avec  moins  d'incommodité  que  moy.  Or,  reve- 
nant de  delà,  je  me  suis  treuvé  obligé  de  donner  advis  à  S,  A. 
de  l'effort  que  le  seigneur  gouverneur  de  Milan  fait  pour  attirer 
le  pays  de  Valey  au  parti  d'Espagne,  et  soustraire  cette  alliance 
à  S.  A.,  de  quoy  les  fers  sont  si  avant  au  feu,  que  ai  Saditte 
Altesse  n'y  remédie  promplement,  je  ne  sçay  comme  on  en 
pourra  empescber  les  effects.  Et  desjà  les  dizains  de  Comze,  de 
Varagne,  de  Bringhen  et  Vespia,  sont  gaignés,  et  auroient  fait 
faire  le  coup,  si  n'eut  esté  la  vive  résistance  de  Monseigneur 
de  Sion  et  des  autres  trois  dizains. 

Cest  advis.  Monsieur,  est  d'importance  comme  V.  E.  jugera 
trop  mieux,  c'est  pourquoy  je  la  supplie  d'envoyer  ma  lettre  cy- 
joincte  au  plus  tost  à  Saditte  AUesse,  à  laquelle  je  ne  dy  pas  que 
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ces  gens-là  sont  merveilleusement  ombrageux  et  délicats  à  en- 
tretenir, car  elle  le  sçayt  bien;  mais  je  luy  eusse  volontiers  dit 
qu'ensuitte  de  cela,  ils  ont  treuvé  estrange  que  le  seigneur  Val- 
denghe  n'ait  pas  comparu  au  sacre  de  leur  evesque  et  à  l'as- 
semblée qui  estoit  assignée  à  ce  jour-là,  puisque  mesme  on  leur 
en  avoit  donné  intention ,  comme  aussi  à  Monseigneur  de  Sion , 
que  Monseigneur  le  Prince-Cardinal  luy  envoyeroit  son  anneau 
episcopal.  Que  si  ledit  seigneur  Valdenghe  ou  quelqu'autre  de 
la  part  de  S.  A.,  ne  se  trouve  mardy  16  de  ce  mois  ou  soudain 
après,  en  l'assemblée  générale  des  dizains  qui  se  doit  célébrer, 
je  crains  inCniment  que  l'alliance  de  S.  A.  ne  se  convertisse  en 
celle  d'Espagne.  Au  reste,  il  ne  se  peut  dire  combien  de  carroux 
on  a  fait  à  la  santé  de  S.  A.,  de  Messeigneurs  les  Princes  et  de 
V.  E.,  mes  mesmes  dimanche  passé  au  festin  solemnel,  qui  ne 
dura  sinon  depuis  une  heure  après  midy  jusques  à  sept  heures 
et  demie  du  soir  ;  et  V.  E.  peut  penser  si  passé  la  première  heure, 
les  autres  dévoient  estre  longues  à  ceux  qui  ne  s'estoient  jamais 
trouvés  en  telle  histoire.  Le  bon  Monseigneur  l'Archevesque  de 
Vienne  et  moy  fusmes  exempts  de  carroux,  hormis  de  quatre, 
à  la  santé  de  S.  A.,  de  Messeigneurs  les  Princes,  des  sept  Cantons 
catholiques,  et  de  Monseigneur  le  Prince  et  Seigneur  dizains 
du  païs  de  Valey.  Mais  nous  le  fismes  encore  dans  des  verres  et 
selon  la  mesure  que  nous  voulusmes.  Toutes  les  autres  santés  ne 
nous  furent  point  présentées,  mais  elles  ne  demeurèrent  pas 
sans  porteurs. 

Il  falloit  bien.  Monsieur,  vous  dire  tout,  en  gardant  pour  la 
bonne  bouche,  que  ce  nouveau  Prince  et  Evesque  (car  ils  l'ap- 
pellent ainsi)  est  tout  brave,  dévot,  sçavant,  gentil  et  coura- 
geux, fort  serviteur  de  S.  A.,  et  amy  de  la  Savoye.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  comble,  Monsieur,  de  ses  plus  désirables  bénédictions, 
et  suis  sans  fin,  de  V.  E.,  tres-humble  et  tres-affectionné  servi- 
teur. —  François,  evesque  de  Genève. 
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s.  François  de  Sales ,  à  Monseigneur  le  cardinal  Maurice, 
fils  du  duc  Emmanuel  /*%  de  Savaye. 

Le  Salnct  explique  la  diipanitioii  des  pièces  relatives  à  la  caïKnlsatioii  da  B.  Amedée, 

et  nvommande  les  Pères  Bamabttes. 

ÂBMSsy.  17  fiebnier  1613. 

J'exvoyay  au  seigneur  Raoze,  il  y  a  fort  long-tems  tout  ce  que 
j'avois  peu  recueillir,  non-seulement  en  ce  diocèse  de  Genève , 
mais  encore  ailleurs ,  pour  radvancemenl  de  la  canonisation  du 
tres-heureux  prince  Amé  troisiesme;  et  suis  asseuré  que  le  tout 
a  esté  receu,  ce  qui  me  rendit  d'autant  plus  estonné  il  y  a 
quelque  teras,  quand  je  receus  une  lettre  de  V.  A.  Serenissime, 
par  laquelle  elle  tesmoignoit  d'estre  esbahie  elle-mesme  de 
quoy  il  tardoit  tant  à  rendre  ce  devoir  d'obeyssance  envers  elle 
et  de  pieté  envers  ce  sainct  ;  mais  j'ay  jugé  que  le  trespas  dudit 
seigneur  Ranze  avoit  esté  cause  de  l'esgarement  de  ces  pièces 
et  de  l'apparence  par  conséquent  de  la  négligence  de  laquelle  je 
n'a  vois  pas  commis  la  vérité  ;  or  voilà  donc  derechef,  Monsei- 
gneur, des  authentiques  attestations  de  Thonneur  religieux  qui 
a  esté  porté  à  ce  bien-heureux  prince  en  divers  endroicts,  avec 
un  petit  mémorial  pour  la  correction  de  ce  que  le  P.  Maleto  en 
a  escrit  en  desordre,  faute  d'avoir  entendu  les  actes  que  j'avois 
envoyez  en  langue  françoise. 

Au  demeurant,  Monseigneur,  V.  A.  nous  ayant  fait  le  bien  de 
procurer  la  venue  des  bons  Pères  Barnabites  en  ceste  ville ,  dont 
nous  la  remercions  tres-humblement,  noiis  la  supplyons  tres- 
humblement  aussi,  tous  tant  que  nous  sommes,  ses  tres-obeys- 
sans  serviteurs  de  deçà,  qu'il  playse  à  sa  bonté  de  vouloir  pren- 
dre en  spéciale  protection  ceste  œuvre  de  laquelle  le  fruict 
sera  incroyable  et  qui  portera  sa  splendeur  à  la  postérité. 
Si  les  revenus  de  ce  collège  estoient  insufflsans  pour  l'entrete- 
nement  d'autant  de  personnes  qu'il  en  faudroit  pour  faire  les 
fonctions  que  ces  Pères  feroient  excellemment  en  un  lieu  si 
propre,  regardé  de  tant  de  nations  estrangeres,  centre  de  la 
Savoye  et  à  la  juste  distance  qu'il  faut  pour  jetter  les  bons 
exemples  et  la  doctrine  dedans  Genève^  V.  A.,  Monseigneur,  et  en 
qualité  de  ce  qu'elle  est  de  sa  naissance,  et  en  qualité  du  rang 
qu'elle  tient  en  l'église,  ne  pourroit  à  l'adventure  pas  plus  digne- 
ment loger  son  soing  et  son  zèle,  qu'en  l'aggrandissement  d'un 
œuvre  si  illustre,  fructueux,  sainct,  et  nécessaire.  C'est  pour- 
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quoy  je  le  supplie  en  toute  révérence  de  Tembrasser  avec  ceste 
pieté  qui  reluict  en  elle,  et  ne  cessant  point  d'invoquer  sur  sa 
.personne  la  grâce  céleste,  je  demeure  à  jamais,  Monseigneur, 
tres-humble  et  tres-obeyssant  orateur  et  serviteur  de  V.  A. 
Ser""®  et  Rever°'^  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCXXI. 

s.  François  de  Sales,  au  Président  du  Parlement 

de  Bourgogne, 

li  se  plaint  des  habitans  de  Secellos  (Seissel),  qui  refusoient  la  dixme  à  son  Chapitre  de 
Creneve.  et  reselarae  contre  eux  l'authorité  du  Parlement  de  Bourgogne ,  pour  faire  rendre 
justice  à  son  Eglise. 

Apres  le  4  mars  1615. 

Monsieur  mon  frère,  il  faut  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  : 
car  à  qui  donc?  Depuis  que  je  suis  en  ceste  charge  d'evesque, 
rien  ne  m'est  arrivé  qui  m'ayt  tant  affligé  que  ce  mouvement 
fait  par  les  syndics  et  plusieurs  des  habitans  de  Secelles ,  contre 
la  pieté  et  la  justice. 

Ils  ont  depuis  peu  un  procez  avec  mon  Chapitre,  à  rayson  des 
dismes  qu'ils  prétendent  ne  devoir  payer,  quant  au  blé,  que  de 
trente  gerbes  Tune,  et  quant  au  vin,  de  soixante  charges  l'une. 
J'ay  tasché  de  tout  mon  pouvoir  d'accommoder  ce  différend  à 
l'amiable;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  moyen,  ces  bons  habitans 
ne  voulant  subir  ny  sentences  ny  expediens,  sinon  que  l'on  fasse 
à  leur  volonté. 

Pendant  ce  procez,  ils  ont  estimé  que  la  force  leur  seroit  plus 
favorable  que  la  justice;  et,  après  plusieurs  menaces  qu'ils  ont 
faites,  ce  que  le  sieur  lieutenant  de  Bellay  aura,  je  m'asseure, 
remonstré,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  eu  un  extrême  mespris  du 
devoir  que  Ton  a  aux  magistrats,  et  une  trop  furieuse  passion 
contre  les  curez  et  ecclésiastiques.  Je  suis  donc  affligé  si  ceste 
violence  n'est  reprimée  ;  car  elle  croistroit  tous  les  jours  davan- 
tage :  d'ailleurs,  je  suis  aussi  affligé  si  on  chastie  cette  muti- 
nerie, parce  que  les  mutins  sont  mes  diocésains  et  enfans  spi- 
rituels. 

Toutes  choses  bien  considérées,  je  désire  le  second,  d'autant 
•qu'enfin  il  faut  un  peu  d'affliction  aux  enfans,  à  ce  qu'ils  se  cor- 
rigent, puisque  les  remonstrances  n'ont  servi  de  rien  :  et  vaut 
mieux  que  je  pleure  leur  tribulation  temporelle,  que  s'ils  se  pre- 
cipitoient  en  l'éternité.  Tout  plein  de  bons  personnages  de  ces 
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lieux-Ià  sont  marrys  de  ce  soulèvement  ;  ils  n'ont  peu  toutesfois 
arrester  le  torrent  de  ce  desordre.  Or,  forcé  de  mon  devoir, 
j'envoye  ces  deux  porteurs,  qui  ont  esté  plus  que  tesmoins  ocu- 
laires de  ce  fait,  surtout  M.  Roges,  doué  d'une  incomparable 
probité,  prédicateur  fort  capable,  contre  lequel  ils  esmeurent  les 
femmes,  pour  le  faire  jetter  dans  le  Rhosne  par  ce  sexe  facile 
à  s'esmouvoir,  comme  s'il  eust  parlé  contre  l'honneur  de  toutes; 
de  quoy  s'excusant  :  Helas!  dit-il,  j'avois  si  grande  peur 
parmy  ces  gens,  que,  quand  j'eusse  parlé  mal  toute  ma  vie, 
je  me  fusse  bien  teu  alors. 

En  somme,  il  me  semble  que  ceste  insolence  est  trop  publicque 
pour  estre  dissimulée ,  trop  fascheuse  pour  demeurer  impunie , 
trop  dangereuse  pour  n'estre  pas  reprimée.  Me  remettant  neant- 
moins  entièrement  à  vostre  prudence,  je  vous  supplye  seulement 
qu'il  vous  playse,  Monsieur  mon  frère,  me  favoriser,  à  ce  que 
mon  Eglise  subsiste  en  ses  droicts,  et  que  désormais  ces  gens-là 
demeurent  en  devoir. 


ccxxn. 

A  Son  Altesse  Charles-Emmayinel  /^%  duc  de  Savoye. 

Sainct  François  recommande  à  S.  A.  les  habltans  de  la  ville  d'Annessy. 

Annessy,  15  mars  1615. 

Monseigneur,  la  ville  d'Annessy  recourt  à  la  bonté  de  S.  A. 
pour  une  gratification,  laquelle  cy-devant  luy  avoit  desjà  esté 
accordée  et  de  laquelle  la  continuation  luy  est  d'autant  plus  né- 
cessaire que  ses  incommoditez  ont  prins  beaucoup  d'accroisse- 
ment. Or,  elle  espère  principalement  à  l'entremise  de  S.  A.  S., 
Monseigneur,  pour  obtenir  ce  soulagement,  et  je  joins  ma  tres- 
humble  supplication  à  celle  que  son  premier  syndique  présen- 
tera, affin  qu'il  playse  à  la  douceur  de  V.  A.  de  favoriser  ce 
pauvre  bon  peuple,  qui,  avec  moy,  ne  cesse  point  d'invoquer  la 
D.  M.  sur  la  personne  et  les  intentions  de  S.  A.  et  de  la  vostre, 
Monseigneur,  de  laquelle  je  suis  tres-humble  et  tres-obeyssant 
serviteur  et  orateur.  —  François,  evesque  de  Genève. 
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CCXXIII. 
S,  François  de  Sales,  à  M.  Deshayes. 

On  fait  de  nouvelles  tentatires  pour  attirer  S.  François  en  France ,  et  il  marque  de  nouveau 
l'opposition  qu'il  y  sent.  Il  remercie  M.  Deshayes  d'une  expédition  procurée  à  madame  de 
Gouffier,  et  de  l'unyon  d'un  petit  bénéfice  à  son  Chapitre,  aussi  bien  que  de  la  peine  quHl  avoit 
prinse  pour  demander  à  M.  le  chancelier  un  privilège  pour  l'impression  de  quelques  ouvrages. 
Enfin  il  s'estend  assez  au  long  sur  les  dispositions  d'esprit  du  fils  de  son  amy,  qui  estudioit 
dans  le  collège  d'Annessy,  et  termine  sa  lettre  en  luy  disant  que  le  duc  de  Savoye  avoit  battu 
les  Espagnols. 

Annessy,  le  3  may  1615. 

Monsieur,  je  respons  donc  à  part  à  vostre  lettre  du  10  avril , 
que  je  receus  avant-hier  1®'  de  may,  et  n'ay  rien  presque  à  dire 
en  celle-çy  sur  ce  subjet-là;  car  je  parle  tout  à  la  bonne  foy,  et 
ne  puis  croire  que  l'on  voulust  me  retirer  au  delà  qu'avec  la  bien- 
séance, sans  laquelle  je  ne  puis  ny  veux  y  aller,  puisque  je  ne 
pourrois  le  vouloir  sans  offenser  Dieu  et  perdre  ma  resputation, 
de  laquelle  pourtant  en  tout  cas ,  mais  en  celuy-là  particulière- 
ment, j'aurois  tant  de  nécessité. 

Vous  sçavez  bien,  Monsieur,  qu'il  faut  plus  de  subjet  pour  faire 
remuer  les  vieilles  gens  que  les  jeunes,  et  que  les  vieux  chiens 
ne  prennent  jamais  le  change  qu'avec  advantage.  Au  bout  de  là, 
je  suis  en  vérité  si  peu  de  chose,  que  je  ne  suis  pas  mesme  sans 
honte  de  voir  l'honneur  auquel,  vous,  Monsieur,  et  celuy  qui 
vous  a  fait  la  proposition,  avez  pensé  pour  moy.  Je  croy  que  vous 
jugerez  bien  que  je  ne  puis  point  faire  d'autre  response  à  une 
proposition  si  générale. 

Maintenant  je  respons  à  deux  autres  lettres  que  je  receus  le 
mois  passé,  et  tousjours  obligé  de  vous  remercier,  puisque  tous- 
jours  vous  ne  cessez  de  m'obliger.  Je  vous  remercie  donc  tres- 
humblement  de  l'expédition  de  madame  de  Gouffler,  et  de  celle 
du  petit  bénéfice  uny  à  mon  Chapitre,  vous  conjurant.  Monsieur, 
de  me  faire  sçavoirla  despense  que  vous  aurez  fournie  pour  l'un 
et  l'autre,  affin  que  j'aye  tousjours  la  confiance  de  me  prévaloir 
de  vostre  couptoysie  entremise  es  occurrences,  laquelle,  certes, 
je  n'oserois  plus  employer,  si  elle  vous  devoit  estre  onéreuse  en 
autre  chose  qu'en  vostre  peine  et  vostre  soing. 

Je  vous  remercie  encore.  Monsieur,  de  la  peine  qu'il  vous  a 
pieu  de  prendre  pour  sçavoir  si  je  pourrois  obtenir  un  privilège 
pour  l'impression  de  ces  petites  besongnes  que  je  pourrois  faire 
d'oresenavant  :  et  puisque  M.  le  chancelier  ne  treuve  pas  à 
propos  de  me  l'accorder,  sinon  pour  le  libraire  que  je  luy  nom- 
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meray,  il  me  semble  que  je  dois  laisser  ce  soing-Iâ  au  libraire 
Diesme,  qui  obtiendra  le  privilège  pour  soy  à  raccoustumée.  Mais 
je  serois  marry  que  M.  le  chancelier  creustquej'eusse  voulu  tirer 
conséquence  du  grand  cardinal  du  Perron,  à  moy  qui  serois, 
certes,  un  téméraire  soiindaleux  si  je  pensois  ni'apparier  en  pri- 
vilège à  cest  homme  sans  pair  en  doctrine,  éloquence  et  mérite  : 
aussi  n'a-ce  pas  esté  sur  ses  livres  que  ce  désir  m'estnit  venu , 
mais  sur  des  autres,  comme  par  exemple  de  M.  Valadier.  qui  a 
fait  imprimer  l'an  passé  ses  sermons  sous  un  tel  privilège,  et  de 
plusieurs  autres,  qui  m'a  fait  estimer  que  ce  n'esloit  pas  un  privi- 
lège tant  spécial  ;  mais  puisqu'il  l'est ,  je  ne  le  désire  plus. 

Reste  vostre  fils ,  qui  en  vérité  a  un  cœur  fort  bon ,  et  l'esprit 
encore  meilleur;  mais,  comme  vous  le  dites.  Monsieur,  est  un 
peu  friand  et  brillant,  et  pour  cela  nous  tascherons  de  l'occuper 
fort.  !1  va  en  classe ,  et  pense  monter  à  la  Saincl-Remy  à  la  se- 
conde. Il  va  commencer  à  apprendre  l'escriture  d'un  brave  mais- 
tre  que  nous  avons  icy.  Les  Pères  n'ont  pas  encore  esté  d'advis 
qu'on  le  misl  aux  mathématiques  de  quelques  mois,  et  j'avois 
treuvé  un  de  nos  chanoines  qu'il  l'eust  fort  volontiers  enseigné. 

Le  dimanche  de  Quasimodo  il  monta  en  chaire  pour  reciter  un 
poëme  héroïque  de  la  résurrection  de  Nostre-Soigneur.  Il  ne  se 
peut  dire  de  quelle  grâce,  avec  quelle  asseurance,  avec  quelle 
beauté  d'action  il  prononça  ceste  besongne.  Je  luy  dis  après,  qu'il 
avoit  parlé  avec  beaucoup  de  hardyesae,  et  il  me  respondit  qu'il 
ne  falloitpas  craindre  en  bien  faysant.  Au  demeurant,  il  m'aymo 
et  me  respecte  extrêmement,  avec  une  crainte  infinie  de  me  fas- 
cher,  et  je  croy  que  je  mesnage  bien  ce  talent  avec  luy;  de  le 
tenir  trop  serré,  cela  luy  nuyroit.  Il  commence  à  prendre  un  peu 
de  sentiment  de  resputation  qui  luy  sera  utile,  car  les  remons- 
trances  qu'on  luy  fait  de  la  part  de  l'honneur  le  touschenl. 

Je  suis  marry  que  nostre  collège  n'est  pas  en  si  bon  terme 
comme  la  bonté  et  sufQsaoce  de  ces  Pères  qui  le  gouvernent 
maintenant  nous  promet  qu'il  sera  bientost.  Mais  puisque  nous 
aurons  l'honneur  de  vous  voir  dans  quelque  tems,  nous  parle- 
rons un  peu  ensemble  de  tout  ce  qui  est  requis  pour  la  bonne 
conduilte  de  ce  cher  enfant,  qui  est  fort  aymable  ;  ce  qui  réussira 
comme  j'espère,  extrêmement  bien  :  et  sans  double  ça  esté  une 
vrayc  inspiration  céleste  qui  vous  donna  la  resolution  de  le  re- 
' mettre  un  peu  aux  lettres;  car  la  vivacité  de  son  esprit  l'eust  mis 
en  grand  danger  en  ceste  autre  profession ,  pendant  ces  deux  ou 
trois  ans. 

Son  Altesse  a  battu  ces  jours  passez  les  Espagnols,  mais  non 
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pas  avec  une  grande  effusion  de  sang.  Il  suffît  qu'en  ces  trois  ou 
quatre  petites  rencontres  Dieu  a  tousjours  favorisé  la  cause  du 
plus  foible.  Je  pense  que  c'est  pour  advertir  le  plus  fort  de  n'estre 
pas  si  vigoureux.  Je  suis  trop  long,  mais  pardonnez  au  playsir 
que  j'ay  de  vous  parler  en  la  façon  que  je  puis.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  comble  de  prosperitez,  et  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 


CCXXIV. 
s.  François  de  Sales,  à  l'empereur  Mathias. 

Le  Salnct  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  convoquée  le  1"  f ebvrier 
1615,  pour  demander  du  secours  aux  princes  de  l'Empire  contre  les  Turcs ,  et  à  laquelle  il 
fut  invité  comme  prince  de  l'Empire  et  souverain  de  la  ville  de  Genève. 


Serenissimo  et  Invictissi- 
mo  rom.  imper.  Matthias , 
semper  augusto. 

Quam  vellem,  Imperator 
Augustissime,  mandatis  ma- 
jestatis  vestrœ  Cœsare  ad 
amussim  obtemperare  posse, 
Comitiis  nimirum  imperiali- 
bus,  quse  nuncindicit,  inte- 
resse, ingenium,  si  quod  in 
me  sit,  operamque  meam 
honorificentissimis  suis  co- 
natibusimpendere,acdeni- 
que  augustissimum  invictis- 
simi  Csesaris  vultum  coram 
venerari!  Verum  haeretico- 
rum  Gebennensium  rebellio, 
quœ  episcopalem  hanc  cathe- 
dramomni  penitus  rerum  hu- 
manarum  praesidio,  per  sum- 
mam  perfidiam  spoliavit,  ef- 
ficit  ne  quod  volo  bonum, 
hoc  faciam.  Quare  quod  su- 
perest,  Serenissime  Cœsar, 
nunquam  intermittam,  quin 
Deum  optimum  maximum 
sacrifîciis,  precibusque  pla- 


Annessy,  9  may  1615. 

Tres-auguste  Empereur,  je 
voudrois  à  la  vérité  pouvoir  tous- 
jours  dresser  mon  obeyssance  au 
niveau  des  commandemens  de 
Vostre  Majesté  Impériale.  Je  desi- 
rerois  bien  d'assister  aux  assem- 
blées qu'elle  publie,  d'employer 
mon  industrie,  toute  telle  qu'elle 
est,  et  mon  travail,  à  ses  tres- 
honnorables  entreprinses,  et  de 
rendre  en  personne  l'homnxaige  et 
l'honneur  que  mérite  la  tres-au- 
guste face  de  l'Empereur  catholi- 
que :  mais  la  rébellion  des  héréti- 
ques genevois,  qui,  par  une  très- 
grande  perfidie,  a  totalement  des- 
poiiillé  ceste  chaire  episcopale  de 
secours  humains,  empesche  que 
je  ne  fasse  le  bien  que  je  veux  : 
si  est-ce  que  je  n'obmettray  jamais 
ce  qui  me  reste  seulement,  de 
prier  en  mes  oraysons  et  sacriQ- 
ces  le  Dieu  tout  bon  et  tout-puis- 
sant, qu'il  envoie  èiVo^ivQ  Majesté 
Impériale  son  secours  d'en-haut, 
et  qu'il  confirme  tout  son  con- 
seil. 
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De  Vosire    Majesté  Impériale     care  contendam,  ul  tribuat 
tres-auguste ,  etc.  tibi  auxilium  de  sancto,  et 

omne  tuum  piura  consilium 
confîrmet.  Amen. 


CCXXV. 
S,  François  de  Sales,  à  Monsieur  le  curé  de  Gex. 

Conseils  du  Salnct  sur  les  maryages  entre  les  catholiques  et  les  protestans. 

Lel4aoust  1615. 

Monsieur  le  curé,  ceste  remarquable  qualité  de  catholique 
que  ce  porteur  possède,  me  fait  luy  désirer  du  contentemeut. 
Je  desirerois  neantmoins  qu'il  en  eust  sans  préjudice  de  ma  pa- 
roUe ,  et  ne  doubtant  point  que  les  sieurs  Gay  et  Choudens  ne 
l'accommodent  volontiers  à  mon  intention,  je  vous  prie  de  faire 
avec  eux  qu'ils  associent  ce  personnage  qui,  pour  Tappuy  qu'il 
aura  de  M.  de  Siccard  et  de  M.  de  La  Faye,  pourra  beaucoup 
pour  rendre  la  ferme  plus  utile;  que  s'ils  ne  l'accommodent  pas 
à  mon  désir,  je  vous  prie  de  surseoir  et  me  venir  voir.  Pour  le 
maryage,  je  ne  vois  ny  petite  ny  grande  apparence  que  je  le 
puisse  treuver  bon  ou  advoiier  sans  desclaration  de  la  fille,  et  ne 
sert  à  rien  de  m'alleguer  des  exemples;  car  les  Evesques  qui  les 
permettent  peuvent  avoir  plus  d'authorité  que  je  n'ay  pas;  et 
comme  ils  ont,  je  m'asseure,  bien  de  quoy  respondre  de  leurs 
actions,  aussi  respondray-je,  comme  j'espère,  des  miennes  :  je 
ne  doubte  point  que  les  maryages  des  catholiques  et  hérétiques 
ne  soient  bons  quand  ils  sont  faits,  mais  de  les  permettre  et 
faire  bénir,  le  Pape  mesme  ne  le  fait  pas.  Je  sçay  qu'il  arrive 
des  conséquences  peu  désirables,  mais  je  m'arreste  à  mon  devoir. 
A  tant,  vous  prions  d'avoir  tousjours  bon  courage  parmy  ces 
petits  tracas.  Je  supplie  Nostre-Seigneur  qu'il  vous  comble  de 
ses  grâces  et  suis.  Monsieur,  vostre  plus  humble  confrère. 
—  François,  evesque  de  Genève. 


l'evesque.  33 


CCXXVI. 


s.  François  de  Sales,  à  Monseigneur  le  Prince 
de  Piedmont  {Victor-Amedée). 

Le  Sainct  Tinstruict  du  bien  qae  doit  procurer  aux  peuples  de  Thonon  et  des  environs  Testa- 
bllssement  des  Pères  Bamabltes  dans  ceste  Tille  ;  il  luy  expose  en  niesmo  teois  les  vœux  qu'ils 
font  pour  la  canonisation  du  bien-heureux  Amedée. 

3  septembre  1615. 

Monseigneur,  suivant  le  commandement  de  Vostre  Altesse, 
je  suis  venu  icy  pour  procurer  Tintroduction  des  Pères  Barnabites 
en  la  saincte  raayson  de  Nostre-Dame  de  Compassion,  et  enfin  le 
traitté  de  ceste  affaire  est  parvenu  jusqu'à  Tarresté  cy-joinct(l). 

Or,  il  ne  se  peut  dire  combien  l'advancement  des  Pères  Bar- 
nabites en  ces  contrées  de  deçà  sera  utile  pour  celuy  de  la 
gloire  de  Dieu,  non-seulement  pour  la  confirmation  de  la  foy 
parmy  ces  bons  peuples,  qui,  à  la  faveur  de  l'incomparable 
courage  et  rare  pieté  de  Monseigneur,  père  de  Vostre  Altesse, 
ont  esté  remis  dans  le  giron  de  la  saincte  Eglise  catholique; 
mais  aussi  pour  la  confusion  des  ennemys  de  la  foy,  qui  envi- 
ronnent de  toutes  parts  ceste  province,  de  laquelle  il  ne  se  peut 
faire  que  le  bien  spirituel  ne  s'escoule  petit  à  petit  sur  le  voysi- 
nage,  qui,  par  ce  moyen,  pourra  recevoir  insensiblement  de 
grandes  dispositions  pour  se  convertir  et  réduire  au  devoir. 

Mais  encore.  Monseigneur,  je  ne  puis  me  retenir  que  je  ne 
tesmoigne  la  joye  que  je  sens  de  quoy,  par  la  venue  de  ces  bons 
Pères  en  ceste  ville,  nous  verrons  refleurir  le  sainct  service  divin 
dans  l'église  de  Sainct-Augustin,  fondée  par  le  fameux  Amedée, 
grand  aïeul  de  Vostre  Altesse,  et  en  une  ville  honnorée  de  la 
naissance  de  cest  excellent  serviteur  de  Dieu,  le  bien-heureux 
Amedée,  duquel  nous  respirons  la  canonisation  avec  des  désirs 


(1)  L'arrêté  dont  il  est  parlé  ici  était  que  le  prieure  conventuel  de  Contamine 
demeurerait  aux  Clercs  réguliers  de  Saint- Paul,  dits  Barnabites,  avec  tous 
ses  droits,  fruits,  revenus  et  appartenances  quelconques;  que  les  Pères  Barna- 
bites auront  soin  du  collège ,  et  tiendront  pour  les  lettres  humaines  quatre  pro- 
fesseurs, qui  enseigneront  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement,  instruiront  les 
eufants  du  séminaire ,  célébreront  les  offices  divins ,  selon  leurs  Constitutions , 
dans  l'église  de  Saint- Augustin ,  entendront  les  confessions,  feront  les  caté- 
chismes, et  prêcheront  selon  leur  coutume,  etc.  C'est  pourquoi  S.  François  leur 
remit  l'église  de  Saint- Augustin,  avec  sa  maison,  sa  place,  ses  jardins  et  son 
cimetière.  Quant  au  reste ,  ils  furent  obligés  à  toutes  les  charges  du  prieuré , 
et  à  donner,  quand  il  serait  à  propos ,  des  Pères  de  leur  ordre ,  pour  enseigner 
la  philosophie  et  la  théologie,  etc. 

VII.  ^ 
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nompareils;  espérant  que  par  la  publicque  invocation  de  son 
secours  nous  obtiendrons  la  fin  de  tant  d'afflictions,  de  pestes  et 
tempestes,  desquelles,  depuis  quelques  années,  il  a  pieu  à  Dieu 
de  visiter  ce  peuple. 

Vostre  Altesse,  Monseigneur,  a  pour  le  partage  de  la  splen- 
deur héréditaire  et  tousjours  croissante  de  sa  serenissime  ori- 
gine, la  gloire  des  œuvres  de  sa  douce  et  immortelle  pieté  :  et 
pour  cela,  comme  elle  est  l'un  des  fleurons  de  la  couronne  de 
Monseigneur  son  père,  elle  est  aussi  l'une  des  plus  précieuses 
colomnes  du  temple  de  Dieu  le  Père  éternel. 

Donc,  pour  l'une  et  l'autre  qualitez,  je  prens  la  confiance 
d'implorer  la  bonté  de  Vostre  Altesse  en  toutes  les  occurrences 
qui  regardent  les  aflaires  de  la  saincte  religion  catholique,  entre 
lesquelles  celle  de  l'ampUfication  de  ces  bons  Pères  Barnabites , 
et  le  restabUssement  du  service  divin  en  tous  les  monastères  de 
deçà  estant  l'un  des  plus  importans,  jele  recommande  tres-hum- 
blement  au  zèle  de  Vostre  Altesse,  à  laquelle  je  fay  tres-hum- 
blement  révérence,  ne  cessant  point  de  luy  souhaitter  le  comble 
des  faveurs  célestes;  et  demeure.  Monseigneur,  vostre,  eic. 


CCXXVII. 

S.  François  de  Sales,  à  M.  Jean- François  de  Sales,  son 
frère,  alors  chanoine  de  la  cathédrale  de  Sainct-Pierre  de 
Genève  (1). 

Le  Sainct  luy  annonce  qu'il  l'a  choisy  pour  estre  son  grand-vicaire. 

Thonon ,  8  septembre  1615. 

J'ay  regretté  dés  hier  au  soir  la  perte  que  nous  avons  faite, 
mon  cher  frère,  de  nostre  bon  Monsieur  le  vicaire  ;  car  j'en  sçeus 
la  nouvelle  par  une  lettre  de  Monsieur  le  premier  président. 
L'amitié  fraternelle  que  ce  pauvre  defîunct  nous  portoit  à  tous , 
m'obligera  à  jamais  de  chérir  et  honnorer  sa  mémoire,  et  de 
prier  souvent  pour  son  âme,  comme  j'ay  fait  dés  aujourd'huy.  Il 
y  a  long-tems  que  je  prevoyois  cest  accident ,  en  la  mauvaise 
conduitte  qu'il  tenoit  pour  sa  santé,  et  ayant  pensé,  depuis  que 

(1)  M.  Jean-François  de  Sales,  frère  du  saint  évéque,  qui  était  d'une 
humeur  austère,  se  jeta  dans  l'ordre  des  Capucins,  et  porta  leur  habit  plus  de 
dix  mois  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'y  rester.  En  étant  sorti ,  il  fut  fait 
chanoine  de  Saint-Pierre  de  Genève.  Puis  S.  François  de  Sales  le  nomma  son 
grand-vicaire. 
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j'ay  sçeu  plus  particulièrement  qu'il  estoit  en  estât  de  nous  quitter 
bientost,  qui  je  pourrois  rendre  successeur  en  sa  charge;  enfin, 
après  plusieurs  considérations,  j'ay  résolu  de  vous  y  appeller,  et 
ce  seul  motif  vous  suffira  pour  Taccepter,  et  à  tout  le  monde 
pour  l'approuver,  que  de  ceste  charge  despend  une  grande  partie 
du  bien  de  ce  diocèse  et  de  mon  honneur,  dont  vostre  proximité 
vous  pressera  d'avoir  plus  de  soing  et  de  jalousie  que  nul  autre 
n'en  sçauroit  prendre;  ny  vous  ne  devez  pas  alléguer  au  con- 
traire que  vous  n'avez  pas  la  cognoissance  des  choses  des  pro- 
cez,  car  c'est  la  moindre  des  fonctions  du  grand- vicaire ,  et 
pour  le  bon  succez  de  laquelle  il  suffit  qu'il  aytde  la  vigilance  et 
du  zèle,  pour  faire  que  les  autres  officiers  fassent  bien  leurs  de- 
voirs, et  qu'il  establisse  un  bon  substitut  et  des  bons  assesseurs. 
Mais  de  cela,  nous  en  parlerons  à  mon  retour,  Dieu  aydant  :  ce- 
pendant, faites  pour  moy  comme  si  desjà  vous  estiez  establi , 
et  sera  bon  de  mettre  la  cure  de  Boussi  au  concours  au  plus  tost. 
Je  pense  partir  d'aujourd'huy  en  huict  jours,  et  d'arrester  trois 
ou  quatre  jours  en  chemin,  estant  prié  par  Monsieur  d'Angeville 
de  passer  à  la  Roche,  pour  voir  certain  différend  qu'il  a  avec  ses 
chanoines. 

La  contagion  ne  fait  nul  progrez,  grâces  à  Nostre-Seigneur, 
sinon  dans  Genève,  où  elle  moissonne  rudement.  Dieu  vous 
bénisse  et  je  suis  tout  en  luy  vostre,  etc. 


CCXXVIII. 
A  S,  A,  Charles-Emmanuel P^ y  duc  de  Savoy e. 

Sainct  François  recommande  à  S.  A.  M.  de  Coursier,  ecclésiastique  qui  a  renoncé  à  Theresie. 

Thonon,  14  septembre  1615. 

Monseigneur,  il  y  a  six  ou  sept  ans  que  je  receus  au  giron  de 
la  saincte  Eglise  le  sieur  de  Coursier,  lequel  depuis  a  tant  rendu 
de  tesmoignages  de  vraye  pieté,  que  tous  ceux  parmy  lesquels  il  a 
conversé  en  ont  esté  grandement  édifiez.  D'autant  plus,  qu'en 
gaignant  l'honnorable  tiltre  d'enfant  de  l'Eglise,  il  a  perdu  tout 
le  secours  qu'il  pouvoit  prétendre  en  son  pays,  et  estant  demeuré 
entièrement  pauvre,  il  a  vescu  riche  de  vertus.  Or,  Monseigneur, 
tous  ses  devanciers  et  confrères  ayant  tousjours  esté  tres-affec- 
tionnez  à  l'obeyssance  de  V.  A.,  j'espère  d'elle  tout  le  soulage- 
ment qui  luy  est  requis  pour  estre  relevé  non  d'indigence,  car 
ayant  choisy  la  profession  ecclésiastique,  il  ne  prétend  pas  à 
cela,  mais  de  la  misère  seulement.  Et  moy,  Monseigneur,  j'in- 
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tercede  de  tout  mon  cœur  pour  luy,  marry  de  ne  pouvoir  rien 
pour  le  présent  en  sa  faveur  que  cela.  Je  supplie  doncque  tres- 
humblement  V.  A.  de  luy  estre  propice  et  de  me  conserver  la 
grâce  de  sa  bien-vueillance,  comme  à  l'homme  de  monde  qui 
avec  plus  defidellité  et  sincérité  vivra  tousjours,  Monseigneur, 
son  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  servi- 
teur. —  François,  evesque  de  Genev^e. 


CCXXIX. 
A  S.  A,  Charles-Emmanuel  J^^ ,  duc  de  Savoye. 

Sainct  François  recommande  à  S.  A.  de  favoriser  l'introduction  de  l'art  de  faire  de  la  soj'e, 

dans  le  pa^'s  du  Chablais. 

Annessy,  2  octobre  1615. 

Monseigneur,  il  y  a  quelque  tems  qu'on  a  commencé  d'in- 
troduire en  ce  pays  de  deçà  l'art  de  la  soye,  et  ne  se  peut  dire 
combien  le  progrez  seroit  utile  au  service  de  Dieu  pour  retirer 
plusieurs  âmes  d'entre  les  hérétiques,  pour  affaibhr  Genève,  qui 
se  soustient  en  bonne  partie  de  ce  traffique,  et  pour  soulager  les 
subjets  de  V.  A.  qui  gaigneroient  en  ce  commerce  ce  que  nos 
ennemys  gaignent. 

Pour  ces  raysons.  Monseigneur,  je  conjure  et  supplie  tres- 
humblement  vostre  bonté  et  pieté,  de  favoriser  puissamment 
ceste  bonne  œuvre,  si  heureusement  acheminée  pour  la  gloire  de 
ce  Sauveur  qui  vous  est  si  propice,  et  qui  maintient  en  tant 
d'honneur  vostre  couronne,  vous  en  préparant  une  éternelle  en 
la  vie  future.  Monseigneur,  je  suis,  de  V.  A.  S.,  tres-humble, 
tres-fidelle  et  tres-obeyssant  orateur  et  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 


ccxxx. 

A  s.  A,  Charles-Emmanuel  I^^ y  duc  de  Savoy e, 

Sainct  François  s'excuse  auprès  de  Son  Altesse  de  n'avoir  pas  pourveu  M.  de  Chatelard 
du  bénéfice  que  le  prince  desiroit  qu'on  luy  conferast. 

Anoessy,  4  novembre  1615. 

Monseigneur,  sur  la  recommandation  qu  il  a  pieu  à  V.  A.  de 
me  faire  en  faveur  du  sieur  de  Chatelard,  qui  me  tient  heu  de 
commandement,  j'eusse  grandement  désiré  de  le  pouvoir  pour- 
voir du  bénéfice  qu'il  pretendoit  ;  mais  d'un  costé  il  n'estoit  pas 
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en  moy  d'en  disposer,  puisque  le  Chapitre  de  mon  église  en  avoit 
la  nomination,  et  d'autre  part,  tant  ledit  Chapitre  que  moy,  ne 
pouvons  en  quelque  sorte  nous  despartir  des  ordonnances  du 
Concile  de  Trente  que  nous  avons  juré  d'observer,  et  elles  ne 
nous  permettent  pas  de  distribuer  les  bénéfices  cures  que  par  le 
concours  au  plus  capable,  et  faysantle  contraire  nous  nous  expo- 
serions à  la  disgrâce  de  Nostre-Seigneur,  et  à  la  damnation.  Ce 
bénéfice  là,  Monseigneur,  ne  peut  rendre  au  curé  que  cinquante 
ducatons ,  et  la  charge  des  âmes  y  est  fort  grande  pour  la  multi- 
tude du  peuple  qui  en  despend ,  lequel  hante  fort  l'Allemaigne 
et  a  besoin  d'un  pasteur  qui  ayt  grand  seing  de  l'édifier  et  con- 
server en  la  foy.  Certes,  je  souhaitte  tout  bonheur  audit  sieur 
de  Chatelard,  qui  tait  profession  d'aymer  le  service  de  l'Eglise; 
mais  pour  des  bénéfices,  je  luy  en  desirerois  d'autre  nature  que 
de  ceux  qui  portent  charge  d'ames,  et  ils  ne  luy  manqueront  pas, 
s'il  plaist  à  V.  A.  le  favoriser  en  occurrence.  Cependant,  sup- 
plyant  à  jamais  Dieu  qu'il  bénisse  de  ses  plus  grandes  bénédic- 
tions vostre  personne  et  vostre  couronne.  Monseigneur,  je  suis 
de  V.  A.  tres-humble  et  tres-fidelle  serviteur  et  orateur.  — 
François,  evesque  de  Genève. 


CCXXXI. 
A  un  gentil'homme  de  la  Cour  du  duc  de  Savoye. 

Sainct  François  luy  envoyé  une  lettre  pour  Son  Altesse. 

Annessy,  15  décembre  1615. 

Monsieur,  j'escris  à  S.  A.  la  lettre  cy-joincte,  et  pour  luy 
donner  une  plus  seure  addresse,  je  vous  supplie  tres-humble- 
ment  de  la  luy  remettre;  bien  que  je  n'aye  pas  l'honneur  d'estre 
cogneu  de  vous,  à  qui  neantmoins  je  suis,  de  tout  mon  cœur, 
Monsieur,  tres-humble,  tres-affectionné  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 
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CCXXXII. 
A  s.  A.  Charles-Emmanuel  I^^,  duc  de  Savoy e. 

Sur  les  entretiens  que  Salnct  François  a  eus  avec  l'archevesquc  de  L3-on ,  arrivé  h  Annessy. 

Annessy,  15  décembre  1615. 

Monseigneur,  il  y  a  un  mois  que  M.  le  marquis  de  Lans 
m'escrivit  de  la  part  de  V.  A.  que  je  luy  fisse  sçavoir  les  subjets 
pour  lesquels  M.  Tarchevesque  de  Lyon  estoit  venu  en  ceste 
ville,  etlesparticularilez  de  ce  que  nous  avons  traitté  ensemble. 
A  quoy  je  respondis  que  le  subjet  de  ceste  venue  n'estoit  qu'une 
simple  visite,  laquelle  ce  prélat  avoit  projettée  dés  son  advene- 
,  ment  en  la  charge  qu'il  tient,  comme  il  m'escrivit  dés  lors,  et 
que  nous  n'avions  traitté  de  chose  quelconque  sinon  de  ce  qui 
appartient  à  la  dévotion  et  conduitte  spirituelle  des  âmes;  or, 
Monseigneur,  c'est  la  pure  et  vraye  vérité,  ainsi  j'en  proteste 
devant  Dieu  et  ses  anges,  et  neantmoins,  M.  le  marquis  de  Lans 
m'a  escrit  pour  la  seconde  fois,  quej'aye  à  luy  descouvrir  de 
quoy  nous  avons  traitté,  ce  prélat  et  moy;  et  parce  que  c'est  de 
la  part  de  V.  A.  que  cela  m'est  enjoinct,  c'est  à  elle  aussi  à  la- 
quelle maintenant  je  m'addresse ,  conjurant  en  toute  humilité  sa 
douceur  et  bonté,  de  croire  que  j'ay  respondu  en  ceste  occasion 
avec  toute  franchise  et  simplicité,  que  si,  ou  ce  seigneur,  ou 
autre  quelconque  ,  m'eust  parlé  de  choses  qui  eust  tant  soit  peu 
regardé  le  service  ou  les  affaires  de  V.  A.  ou  mesme  de  chose 
d'estat,  je  n'eusse  point  attendu  de  semonce,  pour  la  faire  sça- 
voir, car  de  moy-mesme ,  par  le  mouvement  de  mon  inviolable 
fidellité  envers  la  couronne  de  V.  A.,  de  laquelle  je  suis  subjet, 
j'eusse  promptement  rendu  le  devoir  auquel  la  nature  et  le  ser- 
ment que  j'ay  preste  m'obligent.  Mais  Monseigneur,  Dieu  m'a 
fait  ceste  grâce,  que  jamais  personne  ne  m'a  estimé  homme 
d'aflTaires,  ou  du  moins  ne  m'a  accosté  pour  cela.  Et  ce  bon 
arche vesque  est  tellement  occupé  en  la  pieté,  que  quiconque  le 
cognoistra  bien,  jugera  facilement  que  ses  pensées  ne  sont  nulle- 
ment tournées  du  costé  du  monde. 

Pleust  à  Dieu ,  Monseigneur,  que  l'Eglise  eust  plusieurs  de  tels 
pasteurs  !  car  le  nom  de  Nostre-Seigneur  en  seroit  bien  mieux 
loué  et  sanctifié.  J'ay  si  souvent  expérimenté  de  la  debonnaireté 
et  équité  de  V.  A.,  en  toutes  les  occurrences  esquelles  la  calom- 
nie a  osé  entreprendre  sur  mon  innocence  et  candeur,  que  je 
demeure  fort  paysible  en  celle-cy,  puisque  mesme  le  tems,  ga- 
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rant  et  protecteur  de  la  vérité,  a  desjà  fait  voir  par  longues  an- 
nées que  je  suis  inviolable  et  immobile  en  la  resolution  que  Dieu 
a  establie  en  moy  de  ne  vivre  qu'à  ma  profession,  et  en  icelle 
avoir  tousjours  le  cœur  dédié  à  Tobeyssance  de  V.  A.,  à  laquelle 
souhaittant  sans  fin  mille  et  mille  bénédictions,  je  demeure,  Mon- 
seigneur, vostre  tres-humble  et  tres-obeyssant  serviteur  et  ora- 
teur.—  François,  evesque  de  Genève. 


CCXXXIII. 

S.  François  de  Sales  à  M.  Sigismond  d'Est,  marquis  de  Lans, 

gouverneur  de  Savoye. 

Le  Salnct  luy  rend  compte  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  entre  M.  l'archevesque  de  Lyon  et  luy, 
et  de  ce  qui  avoit  esté  l'occasion  du  voyage  que  ce  prélat  avolt  fait  à  Annecy  pour  y  voir 
nostre  Sainct. 

45  noyembre  i615. 

Monsieur,  je  respons  à  la  lettre  qu'il  vous  pleut  de  m'escrire 
hyer,  quatorziesme  de  ce  mois ,  que  je  reçois  tout  présentement, 
et  supplie  Vostre  Excellence  de  croire  qu'en  ceste  occurrence  je 
regarde  Dieu  et  ses  anges  pour  ne  rien  dire  qu'avec  l'honneur 
que  je  dois  à  la  vérité. 

Dés  Tadvenement  de  Monseigneur  l'archevesque  de  Lyon  en  sa 
charge,  il  m'escrivit  une  lettre  de  faveur,  par  laquelle  il  me  con- 
juroit  d'entrer  en  une  saincte  amitié  avec  luy,  à  la  façon  des 
anciens  evesques  de  l'Eglise,  qui  n'avoient  qu'un  cœur  et 
qu'une  ame,  et  qui,  par  la  réciproque  communication  des  ins- 
pirations qu'ils  rece  voient  du  ciel,  s'entr'aydoient  à  supporter 
leurs  charges,  mais  principalement  quand  ils  estoient  voysins 
les  uns  des  autres.  Et  parce  que  je  suis  plus  ancien  en  ordre  que 
luy,  il  m'escrivit  dés-lors  qu'il  me  viendroit  voir  pour  se  préva- 
loir de  ce  que  l'expérience  m'auroit  peu  acquérir  en  nostre  pro- 
fession, avec  plusieurs  telles  parolles  excessives  en  humilité  et 
modestie. 

Depuis,  il  a  tousjours  continué  à  vouloir  me  faire  cest  honneur 
auquel  n'estimant  pas  que  je  me  deusse  laisser  prévenir,  puis- 
qu'il est  le  premier  des  evesques  de  France,  et  moy  le  dernier 
de  Savoye,  je  l'allay  voir  à  Lyon,  comme  Vostre  Excellence 
sçayt;  et  luy,  par  sa  courtoisie,  a  voulu  contre-eschanger  ma 
visite ,  sur  l'occasion  de  celle  qu'il  faysoit  de  son  diocèse  à  Lan- 
gnieu,  Sainct- André,  Grolée,  et  autres  lieux  qui  en  despen- 
dent ésquels  il  avoit  desjà  gaigné  une  journée  des  trois  qu'il  y  a 
d'icy  à  Lyon. 
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Et  je  ne  sçeus  nullement  d'asseiirance  sa  venue  que  le  soir 
avant  qu'il  arrîvast;  car,  eti:;oreque  six  jours  auparavant  le  sieur 
de  Medio,  originaire  de  ce  pays,  mais  chanoine  de  l'église  de 
Sainct-Nizier  de  Lyon,  m'eust  escrit  qu'il  avoit  quelque  opinion 
que  Monseigneur  l'archevesque  estendroit  sa  visite  jusqu'icy,  si 
est-ce  que,  n'y  faysant  pas  fondement,  j'envoyay  un  laquais 
pour  le  sçavoir,  qui  ne  revint  que  le  jeudy  au  soir  avant  le  ven- 
dredy  auque!  Monseigneur  l'archevesque  arriva. 

Or,  il  ne  vint  point  à  cachetle,  comme  ont  coitstume  de  faire 
ceux  qui  traittent  des  affaires  odieuses,  mais  au  veu  et  au  sçeu 
de  tout  le  monde,  et  amena  avec  soy  huict  hommes  à  cheval, 
entre  lesquels  il  n'y  en  avoit  point  de  marque,  sinon  !e  sieur 
Deville,  docteur  en  théologie  et  grand  prédicateur,  originaire 
de  Roasillon ,  près  de  Sainct-Rambert ,  et  son  aumosnier,  nommé 
M.  Remond. 

Estant  icy,  je  vous  asseure  que  nous  n'avons  ny  fait  ny  dit, 
non  pas  mesme  pensé,  aucun  traitté,  ny  pour  les  choses  du 
monde,  qui  (si  je  ne  me  trompe)  nous  sont  à  tout  deux  fort  à 
deagoust,  ny  pour  les  choses  ecclésiastiques,  n'ayant  rien  euny 
à  demesler  ny  à  mesler;  mais  seulement  purement  et  simple- 
ment nous  avons  parlé  des  devoirs  que  nous  avons  au  service  de 
nos  charges,  de  la  façon  des  offices  ecclésiastiques,  et  do  telles 
choses  entièrement  spirituelles. 

Il  Gt  deux  excellentes  prédications,  l'une  en  l'église  cathé- 
drale, l'autre  au  collège  le  jour  de  S,  Charles,  pleine  de  pieté 
et  de  zèle,  11  célébra  tous  les  jours  la  messe  en  divers  lieux  ;  et 
ne  fut  jamais  parlé  de  chose  quelconque,  sinon  conformément 
à  nos  vocations.  Vostre  Excellence  ne  m'obligera  pas  peu,  si  elle 
en  asseure  Son  Altesse;  etje  luy  engage  pour  cela  mon  honneur 
et  maresputation,  et  à  Dieu,quile3çayt,  ma  conscience  et  mon 
salut. 

Que  si  Vostre  Excellence  me  le  permet,  je  luy  diray,  avec 
esprit  de  liberté,  que  je  suis  nay,  nourri  et  inslruict,  et  tantost 
envieilli  en  une  solide  fidellité  envers  nostre  prince  souverain, 
à  laquelle  ma  profession,  oui tre  cela,  et  toutes  les  considérations 
humaines  qui  se  peuvent  faire,  me  tiennent  estroittement  lyé. 
Je  sui.'î  essentiellement  Savoysien,  et  moy  et  tous  les  miens; 
et  je  ne  sçaurois  jamais  estre  autre  chose.  Je  ne  sçay  pas  donc 
comme  je  puis  jamais  donner' aucun  ombrage,  principalement 
ayant  vescu  comme  j'ay  fait. 

Je  me  promets  de  la  faveur  de  Vostre  Excellence  que  Son 
Altesse  demeurera  parfaictement  satisfaicto,  et  que  rien  ne  se 
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sçaura  de  cest  ombrage,  qui  affligeroit  le  bon  Monseigneur  de 
Lyon  beaucoup  plus  qu'il  ne  m'afflige  pas  moy,  qui  par  la  suitte 
dutems,  des  evenemens,  seray  tousjours  recogneu  tres-asseuré 
et  tres-Bdelle  serviteur  de  Son  Altesse,  à  laquelle  je  souhaitte 
toute  saincte  prospérité. 


CCXXXIV. 
A  S,  A.  Charles-Emmanuel  I^^,  duc  de  Savoy e. 

Sur  le  frulct  spirituel  qne  les  Pères  Barnabites  ont  recueilli  à  Annessy,  et  sur  l'unyon 
à  leur  couvent  des  prienrez  de  Silingre  et  de  Sainct-Clair. 

ADne8sy,  29  febvrier  1616. 

Monseigneur,  il  y  a  deux  ans  que,  par  commandement  de 
V.  A.,  les  Pères  Barnabites  ont  esté  receus  en  ceste  ville  pour 
la  direction  du  collège,  et  ne  se  peut  dire  combien  de  fruict  spi- 
rituel ils  y  ont  fait,  et  en  toute  ceste  province,  qui  a  donné  un 
grand  subjet  à  tous  les  gens  de  bien  de  souhaitter  plus  ardem- 
ment toute  sorte  de  prospérité  à  V.  A.,  de  laquelle  Tauthorité 
nous  a  prouvons  de  ce  bonheur  :  mais,  Monseigneur,  puisque 
la  providence  de  V.  A.  a  planté  ce  bon  arbre  fruictier  en  ceste 
province,  c'est  à  elle-mesme  de  Tarrouser,  affin  que,  par  la 
grâce  de  Dieu,  il  puisse  croistre.  Le  collège  est  extrêmement 
pauvre,  pour  la  grandeur  des  charges  qui  y  sont,  et  si  on  ne  le 
secourt  par  addition  de  quelques  revenus,  ces  bons  Pères  y  vi- 
vront avec  tant  d'incommoditez,  que  non-seulement  ils  n'y  pour- 
ront pas  faire  le  progrez  que  leur  pieté  et  les  nécessitez  de  ce 
pays  requièrent...  Or  les  moyens  de  leur  accommodement  seront 
fort  aysez,  pour  peu  qu'il  playse  à  V.  A.  d'affectionner  ceste 
saincte  œuvre  :  car  nous  avons  icy  deux  prieurez  ruraux,  dont 
le  plus  grand  n'excède  pas  la  valeur  de  cent  ducats  annuels,  par 
l'unyon  desquels  ce  collège  seroit  fort  soulagé ,  et  ce  qui  est  plus 
considérable,  comme  ces  prieurez  seroient  utiles  à  Tentretene- 
ment  de  ces  Pères,  ces  Pères  seroient  réciproquement  extrême- 
ment utiles  à  l'entretenement  des  prieurez,  qui,  comme  la  plu- 
part des  bénéfices  réguliers  de  ce  pays,  s'en  vont  en  ruyne. 
quant  aux  choses  temporelles  devant  les  hommes ,  et  quant  aux 
services  spirituels  devant  Dieu,  qui  sans  doubte  en  est  grande- 
ment offensé.  Etuon  est  qui  recogite t  corde.  L'un  de  ces  prieu- 
rez s'appelle  Silingre,  et  l'autre  Sainct-Ciair,  tous  deux  à  une 
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lieue  d'icy,  fort  propres  à  l'intention  que  je  représente  à  V.  A.,  la- 
quelle je  supplie  tres-humblement  et,  sous  l'adveu  de  sa  bonté, 
je  la  conjure  par  l'amour  qu'elle  porte  au  service  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  et  par  la  paternelle  affection  qu'elle  a  envers  ce  pays, 
de  vouloir  estroictement  erabrasser  et  presser  le  bien  de  ce 
pauvre  collège,  qui  est  au  cœur  de  la  Savoy e  et  vis-à-vis  comme 
antagoniste  de  celuy  de  Genève,  et  qui  est  la  première  retraitte 
que  ceste  vénérable  congrégation  des  Pères  Barnabites  a  en  de- 
çà les  monts  sous  les  favorables  auspices  de  V.  A.,  laquelle  en 
aura  beaucoup  de  gloire  en  ce  monde,  entre  les  serviteurs  de 
Dieu-,  et  en  l'autre  encore  davantage,  entre  les  anges  et  les 
saincts  de  paradis.  Cependant,  sur  cest  heureux  présage,  je 
fay  tres-humblement  la  révérence  à  V.  A.  comme  estant.  Mon- 
seigneur, son  tres-humble  et  tres-obeyssant  orateur  et  serviteur. 
—  François,  evesque  de  Genève. 


ccxxxv. 

s.  François  de  Sales,  à  un  Evesque. 

Le  Sainct  luy  apprend  qu'il  s'est  employé  à  la  reconciliation  de  deux  personnes  auxquelles  ce 
prélat  s'interessoit  ;  il  attribue  le  succez  au  respect  qu'elles  avoient  pour  ce  mesme  prélat. 

Anoessy,  !•'  febvrier  1616. 

Monseigneur,  je  ne  puis  m'empescher  de  vous  resaluer  tous- 
jours  quand  les  com méditez  s'en  présentent,  désireux  de  vivre 
continuellement  en  vos  souvenirs  et  en  la  sainctebien-vueillance 
dont  vous  m'honnorez  :  c'est  le  seul  subjet  de  ces  quatre  hgnes; 
car,  quant  au  reste,  ce  porteur  fîdelle  vous  dira  toutes  nos  nou- 
velles, qui  sont  petites,  comme  en  tems  de  paix. 

J'ay  bien  voulu  essayer  d'accommoder  sa  volonté  avec  celle 
du  sieur  de  Barraux;  mais  ils  ont  réciproquement  refusé  les 
ordonnances  du  médecin ,  disant  qu'ils  n'estoient  pas  malades  : 
c'est-à-dire ,  ils  ont  bien  advoué  qu'ils  avoient  subjet  de  s'en 
vouloir  l'un  Tautre,  mais  qu'ils  n'avoient  nulle  intention  de  se 
rechercher  pour  en  tirer  satisfaction,  pour  le  respect  qu'ils  dé- 
voient à  la  vostre,  laquelle  je  les  exhorteray  tousjours  de  révé- 
rer comme  le  sanctuaire  de  leur  bonheur;  et  moy  je  le  feray  à 
jamais  de  tout  mon  cœur,  comme  estant  sans  fin,  Monseigneur, 
vostre,  etc. 
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CCXXXVI. 
5.  François  de  Sales ,  à  wie  Dame, 

Le  Sainct  s'excuse  de  ne  pouvoir  respondre  par  l'occasion  que  d'une  manière  tres-succincte  : 
il  donne  des  nouvelles  de  la  santé  d'une  cousine,  qui  est  meilleure,  et  d'une  autre  per- 
sonne qui  est  en  danger.  Il  fait  la  recherche  d'un  prédicateur  pour  Rumilly. 

S6  janvier  1616 

Il  faut  respondre  courtement,  ma  tres-chere  fille,  puisque  ce 
porteur  m'a  prins  entre  plusieurs  affaires  que  je  ne  puis  laisser. 
Je  m'estois  mis  en  chemin  pour  aller  voir  la  chère  cousine,  mais 
il  ne  me  fut  possible  de  passer  outre  les  bornes  en  ce  tems , 
à  cause  de  la  nouvelle  neige  qui  y  estoit  tombée.  Or,  maintenant 
elle  est  du  tout  hors  de  danger,  à  ce  que  m'escrivit  avant  hier 
M.  de  Vallon.  Dieu  en  soit  loué,  à  la  gloire  duquel  je  m'asseure 
qu'elle  destinera  encor  plus  ardemment  le  reste  de  sa  vie.  Je  me 
resjouy  aussi  beaucoup  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  chère 
nièce,  car  tout  en  est  bon,  etcroy  bien  que  M.  du  Chastolard 
aura  plus  de  peine  de  s'eschapper.  Nous  nous  verrons  quand  il 
playra  à  N.  S.  nous  en  donner  la  commodité,  et  à  moi  ceste 
particulière  consolation.  Je  suis  en  peine  de  treuver  un  prédi- 
cateur à  propos  pour  Rumilly,  puisque  nos  Pères  Capucins  n'en 
ont  point,  et  qu'on  y  est  un  peu  délicat.  Je  ne  sçay  si  nous  pour- 
rions avoir  quelque  jésuite  de  Chambery.  J'en  escriray  demain 
un  mot  au  P.  Recteur.  Si  moins,  nous  en  prendrons  icy  quel- 
qu'un, car  nous  en  avons  d'assez  bons ,  pourveu  qu'on  fust  pas 
si  douillet  comme  l'on  est  en  ce  tems,  auquel  tant  de  gens  sça- 
vent  bien  dire  et  fort  peu  bien  faire.  Vivez  tous  à  Dieu,  ma  tres- 
chere  fille,  et  chérissez  tousjours  fortement  mon  arae,  qui  vous 
est  toute  dédiée,  comme  je  suis  sans  fin  votre  plus  humble  tout 
affectionné  serviteur  et  comp''^  —  François,  ev.  de  Genève. 


CCXXXVII. 

Project  de  S,  François  de  Sales  pour  la  conversion 
des  hérétiques  à  la  foy  catholique, 

1645. 

EssENDO  l'anno  passato  nel  Me  trouvant  l'année  dernière 

paese  de'  Vallesani  con  occa-  dans  le  pays  des  Valaisans,  à 

sione   délia    consecratione    di  l'occasion   de   la  consécration 

Monsignore  vescovo  e  principe  de  Monseigneur  l'evesque  et 
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prince  (le  Sion,  et  ayant  fait 
la  prédication  aolemnelle  par 
ordre  de  ces  Révère ndissimes 
qui  y  célébrèrent  l'office,  j'ay 
prins  pour  texte  la  succession 
apostolique  dans  le  Sainct- 
Siege,  etj'ayextiorté  te  peuple, 
dont  une  partie  est  lieretique, 
mais  qui,  dans  le  concours, 
vint  par  curiosité,  à  l'amour 
de  la  saincteté,  de  l'unité  et 
succession  de  lasaincte  Eglise. 
Quelques-uns  se  sentirent 
esmus,  un  entre  autres  vint 
auprès  de  moy,  et  au  retour, 
comme  député  du  pays,  il  ac- 
compaigna  Monseigneur  l'ar- 
chevesquo  de  Vienne ,  conse- 
crateur,  et  moy  qui  retournions 
de  ce  costé ,  jusqu'à  l'exlremité 
de  Testât  du  Valais,  Dans  le 
chemin  d  parla  presque  tous- 
jours  avec  moy,  entre  autres 
choses,  il  me  dit  :  «  Monsieur, 
vous  avez  fait  une  ctiose  qui, 
depuis  beaucoup  d'années,  ne 
s'estoit  pas  faite  dans  ta  ville 
de  Sion,  parce  que  jamais  on 
n"a  permis  aux  prédicateurs 
catholiques  de  traitler  aucune 
controverse  dans  les  chaires. 
Mais  la  feste  et  vostre  qualité 
ont  fait  prendre  en  bonne  part 
vostre  sermon,  et  je  croy  qu'il 
sera  utile  à  beaucoup  de  ca- 
tholiques qui  sont  restez  plus 
confirmez  dansleurs  sentimens. 
.Mais  vous  avez  exhorté  les 
autres  à  se  reunyr  au  sein  de 
l'Eglise.  Cela  est  bon  pour  tes 
particuliers,  mais  à  l'esgard 
des  villes  el  des  respubliques 


di  Sion  {Sedunensis)  e  avendo 
io  fatto  la  predica  solenne  per 
ordine  di  qaellt  reverendissimi 
elle  ivi  fecero  l'officio,  è  Irat- 
tato  délia  successione  aposto- 
lica  nella  snnta  Chiesa  con  es- 
sortare  il  popolo,  del  quale 
parte  è  heretica ,  ma  che  ivi  in 
quel  concorso  venue  per  curio- 
sitâ,  ail'  amore  délia  santità, 
unità  e  successione  délia  santa 
Chiesa.  Alcunisisentirono  cora- 
mossi,  e  uno  fra  gli  altri  venne 
da  me,  e  al  ritorno,  essendo 
eglideputato  del  paese,  accom- 
pagni  Monsignore  arcivescovo 
di  Vienna  consecratore  e  me 
chè  ritorvamo  in  qiieste  bande 
sino  air  estremitjl  del  stalo  de' 
Vallesani,  e  per  la  strada  quasi 
sempre  parlo  meco ,  e  fra  l'al- 
Ire  cose  mi  disse  :  Signore,  voi 
avete  fatto  cosa  clie  da  moltis- 
simianni  in  qiià  non  s'era  fatta 
nella  ciltà  di  Sione,  perché 
mai  fu  permesso  aUi  predica- 
tori  catolici  di  trattare  cosa  ve- 
runa  délie  controversie  in  pul- 
pito.  Ma  ta  festa  e  la  qnahtà 
vostra  ha  fatto  pigliare  in  buo- 
na  parte  il  vostro  sermone,  e 
credo  chè  sarâ  utile  a  molti 
cattolici,  chè  resteranno  mol- 
to  coofirmati  :  ma  voi  avete 
esortati  gli  altri  a  riunirsi  al 
grembo  délia  Chiesa.  questo  è 
buono  per  i  particolari;  e  fra 
lanto  délie  città  e  repubbliche 
intiere  nelle  quali  non  «  lecito 
a  predicatori  catolici  di  predi- 
care,  né  stare,  ne  parlare,  chè 
rimedio  cioè  di  riurnirie  alla 
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fede?  Perché  hormai  fra  noi 
altri  Squizzeri  e  in  tatta  la  Ger- 
mania  e  in  molti  luoghi  di  Fran- 
cia  ci  sono  ciltà  intiere  hereti- 
che,  e  l'heresia  passa  in  ragione 
di  stato,  ne  si  vede  no  anco  un 
tantino  di  speranza  délia  con- 
versione  loro,  e  le  cose  pas- 
sano  tanto  innanzi  chè  There- 
tici  non  hanno  più  disturbo 
nessuno,  e  sono  senza  rimedio. 


Queste  parole  entrarano  nel 
cuor  mio,  e  mai  è  stato  possi- 
bile  di  cavarle  dal  mio  pen- 
siero,  e  in  somma  mi  venne 
questo  concetto. 

E  verro  chè  se  si  lasciano 
cosi  quelli  Squizzeri  di  Zuricht, 
Basilea,  Berna  ed  altri  cantoni 
e  l'istesso  si  puô  dire  dell'  In- 
ghilterra  ed  altri  paesi  loro,  mai 
si  convertiranno ,  anzi  giun- 
gendolaloro  religione  al  stato, 
stabiliranno  Tuno  nell'  altro,  e 
comme  ab  assuetisnon  fît  pas- 
sio,  cosi  con  la  vecchiaia  queir 
heresia  vitra  quidem  non  pro- 
ficiet,  ma  quelle  chè  importa, 
xdira  etiam  non  deficiet;  ma 
starà  in  quelle  nobilissime  par- 
ti deir  Europa  comme  una  pa- 
ralesia  incurabile.  Hora  che  ri- 
medio? lo  ho  considerato  mol- 
to  cose  e  non  ho  trovato  se  non 
questo  :  chè  il  Santissimo  nos- 
tro  Padre  e  Signore,  o  vero  la 


entières  dans  lesquelles  il  n'est 
pas  permis  à  des  prédicateurs 
catholiques  de  prescher,  de  de- 
meurer, ny  de  parler,  quel 
moyen  y  a-t-il  de  les  ramener 
à  la  foy?  Désormais,  parmy 
nous  autres  Suisses,  dans  toute 
TAllemaigne  et  dans  beau- 
coup d'endroicts  en  France, 
il  y  a  des  villes  entières  hé- 
rétiques. L'heresie  est  deve- 
nue rayson  d'Estat,  on  ne  void 
pas  la  plus  légère  espérance  de 
leur  conversion.  Les  choses 
vont  si  avant,  que  les  hérétiques 
n'ont  plus  aucun  embarras,  et 
c'est  sans  remède.  » 

Ces  parolles  entrèrent  dans 
mon  cœur,  et  il  ne  m'a  jamais 
esté  possible  de  les  arracher  de 
ma  pensée,  et  enfin  il  me  vint 
ceste  idée  : 

Il  est  vrayquesi  onlaisseain- 
si  ces  Suisses  de  Zurich,  Basle, 
Berne,  et  autres  cantons,  et 
l'on  peut  dire,  de  l'Angleterre 
et  d'autres  pays,  ils  ne  se  con- 
vertiront jamais;  au  contraire, 
leur  religion  entrant  dans 
l'Estat,  ils  establiront  l'une 
dans  Tautre,  et  comme  ab  as- 
suetis  non  fit  passio,  ainsi, 
avec  l'aage,  ceste  hérésie  ne 
fera  pas  de  progrez;  mais,  ce 
qui  auroit  importé,  elle  ne 
deffaillira  pas,  et  elle  restera, 
dans  ces  nobles  parties  de 
l'Europe,  comme  une  paralysie 
incurable. 

Actuellement,  quel  remède? 
J'ai  considéré  beaucoup  de 
moyens,   et  je  n'ay  veu  que 
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celuy-cy  :  11  faudroit  que  nostre 
tres-saiocl  Père  et  Seigneur, 
ou  plutost  le  Saincl-Siege ,  ex- 
citast  tous  les  princes  catho- 
liques et  toutes  les  respu- 
bliques,  non  pas  aux  armes 
extérieures,  mais  aux  armes 
intérieures,  c'est-à-dire,  à 
proposer  la  reuayoD  des  héré- 
tiques à  la  saincte  Eglise.  Il 
faudroit  que  cesta  proposition 
se  lîst  dans  le  rnesme  lems 
par  tous  et  avec  des  argumens 
des  esloges  et  l'explication  des 
avantages  du  bien  public  du 
Christianisme.  Par  le  moyen 
de  ceste  division,  il  est  fort 
affoibli,  et,  par  le  moyen  de 
l'unyon,  il  seroit  beaucoup 
fortifié  contre  le  Turc  et  autres. 
Ainsi  on  establiroit  une  ligue 
et  croisade  entre  les  catholi- 
ques, non  pas,  comme  j'ay  dit, 
pour  courir  aux  armes ,  mais 
pour  concourir  avec  zèle  à 
presser  ceste  unyon. 

Il  faut  actuellement  proposer 
le  moyen  de  faire  l'unyon  et 
la  manière  de  l'acheminer.  H 
m'a  paru  que  le  moyen  suivant 
seroit  très-utile  : 

r  Que  les  princes  assem- 
blassent un  concile  national, 
un  en  France  et  un  en  Alle- 
maigne,  pour  cet  effecC  seule- 
ment. Ils  feroient  ensuite,  à 
tout  prix,  leurs  efforts  pour 
qu'il  s'y  treuvast  des  députez 
des  princes  et  des  respubUques 
hérétiques,  affin  de  cognoistre 
i  propositions  que  l'on  feroit 
[pour  l'unyon,   non   pour  dis- 


Sanla  Sede  apostolica  muo- 
vesse  tutti  ii  principi  cattoiici 
e  tutte  le  repoJjbliche  non  già 
air  armi  esteriori,  ma  ail'  îq- 
teriori ,  cioé  a  proporre  la  reu- 
nione  dell'  herelici  alla  santa 
Chiesa,  e  chè  questa  proposi- 
zione  si  facesse  nell'  islesso 
tempo  da  tutti  e  con  argumenti 
sodi  .speciosi  del  ben  publico 
del  christianesimo,  il  quale  per 
mezzo  délia  divisione  è  molto 
indebolito,  et  per  mezzo  dell' 
unione  sarebbe  molto  fortili- 
cato  contra  W  Turco  e  altri,  e 
cosi  procurare  una  lega  e  cru- 
ciata  fra  li  cattoiici  non  già 
per  correre  ail'  armi  come  ho 
delto,  ma  per  concorrere  in 
questo  zelo  di  sollecîtare  detta 
unione. 


Resta  da  proporre  il  modo 
di  far  l'unione,  e  la  via  d'inca- 
minarla,  e  m'è  parso  chè  ques- 
to seguente  sarebbe  utilissimo. 

1°  Chè  li  principi  procuras- 
sero  un  concilie  nationale  cioè 
uno  in  Francia,  e  uno  in  Ale- 
magna  ad  hune  effeclum  lan- 
tiim,  e  chè  con  ognis  orzo  pos- 
sibile  procurassero  chè  in  quel- 
le si  trovassero  deputatî  da 
principi  e  repubbliche  hereti- 
che,  per  sentir  le  proposizioni 
che  si  farebbono  per  l'unione,  e 
non  per  disputare  o  argumenta- 
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re,  ma  solo  per  conferire  del 
modo  délia  reunione. 

2**  E  in  questi  concîli  non  vi 
fosse  Tauthorità  apostolica  an- 
técédente ,  ma  solamente  con- 
seguente,  cioè  chè  non  si  faces- 
sero  a  nome  délia  Santa  Sede 
per  non  impegnarla,  ma  sola- 
mente elle  i  concili  promettes- 
sero  ratifîcamenlo  délie  risolu- 
tioni  chè  si  pigliarebbono. 

3°  E  acciô  chè  questa  ratifi- 
cazione  si  potesse  sicuramente 
promettere,  sarebbe  necessario 
chè  la  Santa  Sede  fosse  di  quan- 
do  in  quando  avertita  délie  pro- 
posizioni,  e  sempre  in  prociato 
di  rispondere  presto,  o  vero 
chè  inanzi  si  havessero  memo- 
riali  de  agendis. 

4°  Si  potrebbe  poi  somma- 
mente  facilitare  la  reunione  a 
la  santa  Chiesa  lasciando  li  bé- 
ni ecclesiastici,  o  tutti  o  in  buo- 
na  parte,  a  quelh  che  si  occu- 
pano ,  e  contentandosi  chè  da 
quelU  fosse  ministrato  il  vitto 
e  vestito  alli  sacerdoti,  chè 
s'introdurebbono. 

Item,  0  vero  lasciando  la  no- 
minatione  de'  benefici ,  o  mag- 
giori  o  di  tutti,  alli  principi  e 
repubbhche  in  quel  modo  chè 
al  Re  di  Francia  si  lascia  quella 
de  benefici  maggiori,  ne  in 
questo  pare  chè  debba  esser 
maggior  pericolo  di  mala  con- 
sequenza  chè  in  quel,  chè  s' usa 
in  Francia. 

S**  Chè  a  ministri  heretici  si 


puter  et  argumenter,  mais  seu- 
lement pour  conférer  sur  les 
moyens  de  reunyon. 

2**  Dans  ces  conciles,  Tautho- 
rité  apostolique  ne  seroit  pas 
antécédente  y  mais  seulement 
conséquente,  c'est-à-dire  qu'on 
n'agiroit  pas  au  nom  du  Sainct- 
Siege,  on  ne  doit  pas  l'engager; 
mais  seulement  les  conciles 
promettroient  la  ratification 
des  resolutions  qu'on  y  pren- 
droit. 

3**  Affin  que  cette  ratification 
se  pust  seurement  promettre,  il 
seroit  nécessaire  que  le  Sainct- 
Siege  fust  de  tems  en  tems 
averti  des  propositions,  et  tous- 
jours  en  mesure  de  respondre 
promptement,  ou  bien  que  l'on 
eust  des  mémoriaux  de  agen- 
dis, 

ht"  On  pourroit  faciliter  beau- 
coup la  reunyon  à  la  saincte 
EgUse,  en  laissant  les  biens 
ecclésiastiques ,  en  totalité  ou 
en  partie ,  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent, et  en  se  contentant  de 
faire  procurer  la  nourriture  et 
les  vestemens  aux  prestres  que 
Ton  introduiroit. 

Ou  bien  en  laissant  la  nomi- 
nation de  la  pluspartdes  grands 
bénéfices  ou  de  tous  aux 
princes  et  respubliques,  de  la 
mesme  manière  que  l'on  laisse 
au  roy  de  France  la  nomination 
des  plus  grands  bénéfices;  et 
certes  il  n'y  auroit  pas  plus  de 
danger  qu'il  n'y  en  a  aujour- 
d'huy. 

0°  Aux  ministres  hérétiques 
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on  promettroil  le  mesme  Irail- 
tement  qu'ils  ont,  pour  leurs 
familles  et  pour  leur  commodité 
temporelle;  car  en  vérité  la 
plus  grande  partie  d'entre  eux 
ne  reste  dans  Theresie  que 
pour  ce  peu  de  pain.  A  Tesgard 
des  ministres  apostats,  on  les 
dispenseroit  du  vœu  de  con- 
tinence, surtout  s'ils  avoient 
femme  et  enfans;  d'ailleurs 
ils  ne  seroient  plus  admis  à 
Texecution  de  leurs  ordres , 
tout  en  portant  encore  Thabit 
clérical;  il  y  auroit  d'autres 
propositions  semblables  pour 
destruire  les  obstacles. 

6°  Si  par  contre  il  paroissoit 
que  les  conciles  nationaux  ne 
fussent  pas  à  propos,  les  princes 
pourroient  convoquer  seule-  • 
ment  quelques  prélats  et  hom- 
mes de  jugement,  pour  traitter 
et  raysonner  de  ceste  saincte 
affaire.  En  aucune  manière  il 
ne  faudroit  argumenter,  mais 
seulement  proposer  les  expe- 
dienS;,  de  façon  que  tous  pussent 
bien  recognoistre  que ,  sauf  la 
foy  catholique,  la  saincte 
Eglise  est  préparée  à  res- 
pandre  les  revenus  et  autres 
choses  qui  seront  propres  à 
haster  ceste  reunyon.  Quand  ce 
remède  n'auroit  pas  d'autre 
efifect  que  d'esmouvoir  ces  cer- 
velles, et  ne  seroit  qu'une  ci- 
tation pour  empescher  la  pres- 
cription de  la  possession  qu'ont 
les  hérétiques  de  n'estre  pas 
appelez  et  intimez  à  resipi- 
cences ,  l'advantage  qu'on  en 


promettesse  l'istessa  mercede 
che  hann,o,  per  le  loro  famiglie, 
anzi  prôcommodità  temporale; 
chè  in  vero  la  maggior  parte 
per  quelle  poco  pane  stanno 
neir  heresia.  E  quanto  a  mi- 
nistri  apostatati,  chè  si  dispen- 
sasse con  loro  nel  voto  délia 
continenza,  massime  avessero 
donne  proie,  senza  perù  ammet- 
terU  più  ail'  esecutione  dell' 
ordini  loro,  ma  ail'  habite  clé- 
ricale, e  simili  altre  tah  pro- 
posizioni,  che  levassero  gh  os- 
tacoli. 


6°  E  se  per  sorte  paresse , 
chè  i  conciU  nationali  non  fos- 
sero  a  proposito ,  potrebbano  i 
principi  convocare  solamente 
alcuni  prelati  e  uomini  di  sen- 
ne, per  trattar  e  propore  di  tut- 
to  questo  santo  negozio,  ne 
bisognerebbe  in  modo  veruno 
argomentare ,  ma  solamente 
proporre  gh  espedienti ,  in  mo- 
do chè  vedessero  tutti  chè,  sal- 
va  la  fede  cattolica,  la  santa 
Chiesa  è  apparecchiata  di  spar- 
gere  V  entrate  e  altre  cose  che 
saranno  a  proposito  per  far 
questa  riunione  ;  e  quando  mai 
questo  rimedio  non  fosse  per 
oprare  altro,  chè  la  commo- 
tione  di  quelh  cervelli,  e  fosse 
come  una  citatione  per  impe- 
dire  la  prescrittione  del  pos- 
sesso  che  hanno  gU  heretici,' 
di  non  esser  chiamati  e  iotima- 
ti  a  resipiscenza,  non  sarebbe 
poco  l'utile  che  ne  riuscirebbe. 
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7°  Ma  se  non  si  Irovasse  a 
proposito  di  far  quesf  impressa 
per  tutti  li  paesi  scommunicati 
e  divisi,  o  separali  délia  S. 
Chiesa,  sarebbe  almanco  con- 
veniente  di  farla  per  Squizzeri 
heretici,  che  si  potrebbe  fare 
adoptando  Tauthorità  di  Spa- 
gna,  deir  Imperatore ,  delF  Re 
di  Francia,  del  Senerissimo  si- 
gnore  Duca  di  Savoia  loro  vi- 
cino,  et  Topra  e  industria  delli 
cantoni  cattolici,  e  anco  de  Val- 
lesani,  e  se  fosse  di  bisogno 
spargere  un  poco  di  danari ,  si 
potrebbe  fare  con  un  poco  di 
décima  da  pigliarsi  sopra  li 
benefici   opulenti. 

8*  E  quanto  a  Ginevra,  chi 
volesse  stringerli  a  la  sciar  al- 
manco liberté  di  conscienza,  e 
stabilire  in  uno  o  due  luoglii 
Tessercitio ,  e  li  sermoni  catto- 
lici ,  battarebbe  Tauthorità  e  in- 
terventione  del  Serenissimo 
Duca  nostro  et  delli  Squizzeri 
cattolici  con  propositione  di 
lasciarli  Y  entrate  ecclesiasti- 
che,  0  vero  dargliene  altret- 
tanto  e  spargere  fra  loro  un 
poco  di  denari,  ei  ad  summum 
bastarebbe,  se  a  questi  due 
s'aggiungesse  ilRe  di  Francia, 
e  chè  persévérasse  in  premere 
il  negocio. 

9"*  Hora  sarebbe  forsi  difficile 
cosa  unir  i  cuori  de  principi 
cattolici,   chè  tante  tentationi 

VIL 


retireroit  ne  seroit  pas  de  peu 
d'importance. 

7°  Si  on  ne  treuvoit  pas  con- 
venable de  faire  ceste  entre- 
prinse  dans  tous  les  pays  ex- 
communiez et  divisez,  ou  sé- 
parez de  la  saincte  Eglise,  il 
seroit  au  moins  convenable  de 
la  faire  pour  les  Suisses  héré- 
tiques :  on  y  parviendroit  avec 
Tauthorité  de  l'Espagne,  de 
l'Empereur,  du  Roy  de  France, 
du  serenissime  seigneur  duc 
de  Savoye,  leur  voysin,  ainsi 
qu'avec  la  coopération  et  les 
soings  des  cantons  catholiques, 
et  des  Valaisans  ;  s'il  estoit  be- 
soin de  respandre  un  peu  d'ar- 
gent, on  le  treuveroit  en  pre- 
nant un  peu  de  dixme  sur  les 
bénéfices  opulens. 

8°  A  l'esgard  de  Genève,  si 
l'on  vouloit  la  contraindre  à 
laisser  au  moins  la  liberté  de 
conscience,  à  establir  dans  un 
ou  deux  endroicts  l'exercice  et 
les  sermons  catholiques,  il  suf- 
firoit  d'employer  l'authorité  et 
l'intervention  de  nostre  sere- 
nissime Duc  et  des  Suisses  ca- 
tholiques. On  proposeroit  à  Ge- 
nève de  luy  laisser  les  revenus 
ecclesiafetiques  ou  de  luy  en 
donner  autant:  on  respandroit 
parmy  eux  un  peu  d'argent,  et 
au  plus  il  sut firoit  qu'à  ces  deux 
puissances  se  joignist  le  Roy 
de  France  qui  persevereroit  à 
suivre  Fentreprinse. 

9°  Actuellement  ce  seroit 
peut-estre  une  chose  difficile 
que  d'unir  les  cœurs  des  princes 
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catholiques,  que  nous  voyons 
livrez  à  tant  de  tentations  et  si 
fortement  en  proie  à  la  divi- 
sion; cependant  on  pourroit, 
peut-estre,    par    des    prières 
au  Seigneur  Dieu,  et  par  la 
main  sacrée  du  Prince  Pon- 
tife,   sincèrement  employées, 
obtenir  ce  miracle.   Autrefois 
on  a  entreprins  les  Croisades; 
c'estoit   d'autres    entreprinses 
guerrières  et  périlleuses,  celle- 
cy  n'est  que  pacifique  et  sans 
danger. 

Telles  sont  mes  pensées  ;  me 
voyant  icy  au  milieu  de  tant 
d'heretiques,  et  dotant  de  res- 
publiques    hérétiques,  je    ne 
puis  empescher  mon  esprit  d'y 
revenir  souvent,  et  de  compas- 
tir  à  tant  de  désolation ,  non- 
seulement  présente,   mais  fu- 
ture. Avec  le  progrez  du  tems, 
on  s'est  veu  oublyant  ces  enne- 
mys  de  l'Eglise  qui  ont  esté 
anciennement  ses  fils;  ils  nais- 
sent successivement  dans  ces 
respubliques  où  on  ne  parle  de 
la  saincte  Eglise  qu'avec  exé- 
cration !  Que  Dieu  nous  envoyé 
un  secours  de  son  sanctuaire, 
et  que  le  Seigneur  es  tende  au 
loing  les  tentes  d'Israël, 


veggiamo,  tanto  dati  in  preda 
alla  divisione,  tuttavia  si  po- 
trebbe  forsi  impetrare  con  ora- 
tioni  dal  Signore  Dio ,  e  la  sacra 
mano  del  Beatissimo  Padre 
adoprandosi  sinceramente  po- 
trebhe  for  questo  miracolo, 
siccome  anticamente  si  fecero 
le  cruciate,  e  altre  impresse 
belliche  e  pericolose,  questa 
non  essendo ,  se  non  pacifica  e 
senza  pericolo. 


Questi  sono  i  miei  pensieri, 
giacchè  essendo  qui  appresso 
tanti  heretici ,  e  tante  repubbli- 
che  heretiche,  non  posso  im- 
pedir  1'  animo  mio  da  pensar 
spesso,  e  compatire  a  tanta  de- 
solatione,  non  solo  présente, 
mafutura,  mentre  col  progres- 
se del  tempo  si  vanno  smenti- 
cando  questi  nemici  délia  Chie- 
sa,  che  sono  stati  anticamente 
figliuoli  di  essa,  nascendo  nel- 
le  repubbliche,  dove  non  si 
traita  délia  santa  Chiesa,  se 
non  con  esecrazione.  Mittat 
nobis  Doi(ninus  auxilium  de 
sancto,  et  dilatentur  a  Domi- 
no tentoria  Israelis. 
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CCXXXVIII. 


s.  François  de  Sales,  au  cardinal  Frédéric  Borr ornée. 


Il  le  remercie  des  reliques  de  S.  Charles  ;  il  luy 
dans  toute  la  France  :  son  éloge  est  prononcé 
se  sont  opérez  par  ses  reliques. 


III.  e  Rev.  Signore  padrone 
mio  col™°,  Suavissima  è  stata 
verso  di  me  la  carita  santa  di 
V.  S.  111.,  che  si  è  degnata  di 
conservar  memoria  di  soggetto 
tanto  indegno  corne  io  sono,  e 
di  darne  un  segno  tanlo  ama- 
bile  come  è  stato  il  dono  sacro 
délie  venerandissime  reliquie 
del  gran  S.  Carlo ,  ricevule  da 
me  per  via  di   monsignor  di 
Belley  prelato  di  gran  virtù. 
E  non  so  come  io  possa  mai 
ringratiarne  come  si  conviene 
V.  S.  I.  se  non  facendoli  humi- 
lissima  riverenlia   e  restando 
nel  silentio  quanto  a  questo; 
con  darglie  perô  questo  grato 
raguaglio  chè  in  questi  paesi 
di  quà,  e  per  lutta  la  Francia,  si 
dilata  et  ampliGca  excellenta- 
mente  la  gloria  et  divotione  di 
quelbealissimoSanto,  con  am- 
miratione  et  stima  cordialissi- 
ma  délia  sua  perfectissima  san- 
tita.  Equiin  particolare,  il  gior- 
no délia  sua  festa ,  monsignor 
arcivescovo  di  Lione  essendo 
venuto  per  favorirme  délia  sua 
presenza,  fece  il  sermone  nella 
chiesa  di  nostri  padri  Barnabiti 
con  lanta  eloquentia  apostolica, 
chè  tutti  ne  restassimo  rapiti 
di  dolcezza  et  suavita,  e  non 


annonce  que  sa  gloire  se  respand  en  Savoye  et 
par  l'archevesque  de  Lyon;  plusieurs  miracles 


Annessy,  29  febvrier  4616. 

III.  et  Rev.  Seigneur,  elle 
a  esté  tres-suave  pour  moy  la 
saincte  charité  de  V.  S.  111.,  qui 
a  daigné  conserver  la  mémoire 
d'un  subjet  aussi  indigne  que 
je  suis,  et  m'en  donner  une 
preuve  aussi  aymable,en  m'en- 
voyant  le  présent  des  vénéra- 
bles rehques  du  grand  sainct 
Charles.  Je  les  ay  receues  par 
le  moyen  de  monseigneur  Te- 
vesque  de  Belley,  prélat  de 
grande  vertu.  Je  ne  sçay  pas 
comment  je  pourray  jamais  re- 
mercier convenablement  V.  S. 
III.,  sinon  en  m'inclinant  hum- 
blement devant  elle,  et  gardant 
le  silence  quant  à  cela.  Cepen- 
dant je  luy  annonceray  que 
dans  nos  pays  et  dans  toute  la 
France ,  la  gloire  de  ce  Sainct 
et  la  dévotion  qu'on  luy  porte 
s'estendent  et  se  propagent 
avec  une  admiration  et  une 
tendresse  toute  cordiale  pour 
sa  saincteté  si  parfaicte.  Icy 
en  particuUer,  le  jour  de  sa 
feste.  Monseigneur  l'archeves- 
que de  Lyon  estant  venu  pour 
m'honnorer  de  sa  présence,  il 
a  fait  un  sermon  dans  l'église 
de  nos  Pères  Barnabites ,  avec 
tant  d'éloquence  apostolique, 
que  tous  nous  avons  esté  es- 
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roerveillez  de  douceur  et  de 
suavité,  et  Ton  ne  peut  expri- 
mer avec  quel  playsir  on  a  en- 
tendu les  louanges  de  ce  Sainct. 
Par  le  moyen  de  sa  relique, 
beaucoup  de  malades  ont  receu 
des  souîagemens.  Dieu  veut 
donc,  à  ce  que  nous  devons 
croire,  que  la  vénération  pour 
son  serviteur,  croisse,  fleurisse 
dans  ces  contrées.  Si  j'avois 
un  usage  plus  habituel  et  plus 
riche  de  la  langue  italienne,  et 
que  je  ne  craignisse  pas  d'estre 
importun  à  V.  S.  III.,  je  m'es- 
tendrois  sur  d'autres  particula- 
ritez.  Mais  il  est  raysonnable  que 
je  demeure  dans  les  termes  du 
respect  deu  à  vostre  excellen- 
tissime  dignité,  et  qu'en  vous 
baysant  humblement  les  mains 
sacrées,  et  en  vous  souhaittant 
toute  vraye  prospérité,  je  fi- 
nisse par  me  desclarer  éternel- 
lement, vostre  tres-humble  et 
tres-devoué  serviteur.  — Fran- 
çois, evesque  de  Genève. 


si  puo  dire  con  che  gusto  furo- 
no  sentite  le  laudi  di  quel  san- 
to.  E  col  mezzo  délie  reliquie 
suesonno  sequite  gratie  in  mol- 
ti  infermi^  il  che  fa  credere 
chè  Iddio  vuole  chè  la  venera- 
tione  di  quel  suo  servo  cresca 
et  fiorisca  in  queste  bande.  Se 
io  avessi  copia  et  uso  maggiore 
délia  lingua  italiana,  e  non  te- 
messi  di  esser  importuno  a 
V.  S.  I.  mi  stenderei  in  altre 
particolarità.  Ma  è  anche  ragio- 
nevole  chè  io  stia  nelli  termini 
del  rispetto  dovuto  alF  excel- 
lentissima  dignité  sua ,  e  chè 
basciandoli  humilissimameote 
le  sacratissime  mani  e  pre- 
gandoli  ogni  vera  prosperita, 
fînisca  protestando  di  restar 
etemamente,  Di  V.  S.  111.  e 
Rev.,  humilissimo  et  divotissi- 
mo  servo.  —  Francesco  ,  ves- 
covo  di  Geneva. 


VARIANTE. 

Illusthissim B  et  Revereodissime  domine  la  X*^**  colende. 

Suavissima  mîbî  fuit  Dominationis  ta»  Iliastrissimae  sancta  chantas , 
quae  habere  aaimam  peramaater  voluit  memorem  mei  iadigni  plané  bomiais, 
ejusque  adeo  amabile  specimeo  exbibere,  offéreos  dono  maxime  veoerandas 
reliquias  saacti  Caroli,  qaas  per  Bellyceosem  prsesulem  eximium  virtutis 
vîrum  accepi.  Imparem  certè  agendis,  ut  decet,  gratiis  me  esse  fateor; 
unamque  observalione  meâ  testificationem  esse  gratiarum  fore  arbitror  :  ne- 
que  enim  uUus  suppetit  eas  agendi  modus,  quàjn  silentio.  Ne  tamen ,  Domi- 
nât, tuam,  ô  illustrissime,  jucunda  bac  notitia  fraudem,  hoc  unum  dicam  , 
in  bisce  regionibus,  imo  per  universam  Galliam,  mire  et  excelienter  diffundi, 
atque  amplificari  gioriam  et  cultum  beatissimi  hujus  cardinalis,  cum  singuli 
admirentur,  atque  ex  animo  eolant  omni  ex  parte  perfectam  illius  sanctita- 
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lem.  Islâ  in  urbe  prœsertim  ,  die  ejus  memoria  sacro  archiepiscopus  Lugdu- 
nensis,  cum  me  praBsentia  sua  dignatus  esset,  sermonem  habuit  in  clerico- 
rum  reguliarium  S.  Pauli  templo  ,  tanta  apostolicse  fœcundiaB  vi,  ut  omnes 
ad  se  raperet  ejus  oralionis  suavitas  ;  neque  recensere  valeam,  quo  ani- 
morum  gaudio  commemorari  tam  eximii  viri  laudes  universi  audirent. 

Oblatorum  lypsanorurn  muoere  multa  jam  in  segris  pluribus  miranda  pa- 
trata  sunt,  ex  quo  facile  intelligimus  Dei  hoc  certe  consilium  esse,  utdilecti 
sibi  famuli  venerati  hisce  in  partibus  efflorescat. 

Si  major  mihi  usus,  et  copia  italicae  linguae  foret,  neque  vererer  Dominai. 
tuflB  illust.  auribus  permolestus  vider! ,  fusius  singula  persequerer.  Verum 
hoc  etiam  decet  me  intra  observantise  fines  quam  excellentissimœ  dignitati 
tu8B  debeo ,  contineri. 

Quare  humilimo  obsequio  sacras  deoscultatus  manus,  etveram  felicitatem 
precatus,  finem  faciam,  eumque  me  esse  testor,  qui  seternum  ero  Dominai, 
tuse  altissimae  et  reverendissimœ  humillimus  et  ter  dévolus  servus.  —  Fran- 
ciscuSy  episc.  Gebenn. 


CCXXXIX. 
s.  François  de  Sales ^  à  Son  Excellence  (1). 

Annessy,  le  18  février  1616. 

Monseigneur,  le  bon  monsieur  Nouvelet,  partie  par  vraye 
indigence,  partie  par  une  légitime  ambition,  demande  quelque 
bienfaictà  S*  A.  J'appelle  son  ambition  légitime  parce  que,  quand 
il  pourroit  avoir  des  secours  d'ailleurs,  je  ne  sçay  s'il  les  prendra  ; 
au  moins  n'en  auroit-il  jamais  tel  contentement  :  tant  il  a  à  cœur 
l'honneur  de  despendre  de  S.  A.  à  laquelle,  comme  V.  E.  sçayt-il 
est  esperduement  afifectionné.  Or,  il  m'a  rendu  pour  cela  inter- 
cesseur vers  S.  A.,  et  sçachant  bien  que  sans  vostre  intercession. 
Monseigneur,  la  mienne  sera  vayne,  il  désire  que  comme  je  de- 
mande le  bienfaictà  S.  A.,  je  supplie  aussi  V.  E.  delaluyimpetrer 
par  une  favorable  recommandation  ;  et  pour  marque  de  sa  persé- 
vérance au  zèle  qu'il  a  à  vostre  grandeur,  il  vous  offre  une  devise 
académique.  Je  vous  supplie  donc,  Monseigneur,  de  luy  départir 
vostre  faveur  et  à  moy  l'honneur  d'estre  partout  et  tousjours  ad- 
voué  par  Vostre  Excellence,  son  tres-humble  et  tres-obeyssant 
orateur  'et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 

(1)  C'est-à-dire  Au  Ministre  du  Duc.  —  V.  aussi  la  lettre  G VIII,  tom.e  VI, 
pag.  417. 
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S.  François  de  Sales,  au  Père  en  Nostre-Seigneur,  le  Père 
dont  Juste  Guerini,  harnabite,  à  San-Dalmazo. 

Il  l'asseure  qu'il  sollicitera ,  en  faveur  des  Barnabites  ,  la  protection  des  princes  de  Savoye. 

Annessy,  10  mars  1616. 

Mon  révérend  Père,  nos  bons  Pères  d'icy  ont  esté  d'advis  que 
je  fisse  une  recharge  à  Son  Altesse  et  à  messeigneurs  les  princes, 
pour  les  affaires  de  Thonon;  ce  que  je  fay  fort  à  propos,  ce  me 
semble,  sur  Toccasion  que  Monseigneur  le  prince  cardinal  m'a 
donnéede  le  remercier  de  Tadvis  qu'il  m'a  envoyé  du  bon  com- 
mencement qu'il  y  a  en  la  négociation  faite  pour  la  canonisation 
du  bienheureux  Amé;  car,  d'autant  que  ce  bienheureux  prince 
nacquit  à  Thonon ,  je  prens  subjet  de  recommander  l'introduction 
des  Pères  en  ce  lieu-là. 

J'en  fay  de  mesme  avec  Son  Altesse  et  Monseigneur  le  prince, 
me  trouvant  obligé  de  leur  tesmoigner  la  joye  que  j'ay  en  l'es- 
pérance de  ceste  canonisation. 

Que  si  vous-mesme  donnez  les  lettres,  vous  pourrez  adjouster 
que  l'an  passé ,  sur  l'eminent  danger  auquel  Thonon  fut  de  la 
contagion,  quand  je  dis  à  ce  peuple  la  confiance  qu'il  doit  avoir 
aux  prières  du  bienheureux  prince,  de  la  naissance  duquel  leur 
ville  avoit  esté  honnorée,  ils  en  tesmoignerent  tous  un  ressenti- 
ment et  une  espérance  extrême.  Fra  tanto,  me  recommandant 
à  vos  oraysons  et  bonnes  grâces,  je  suis  sans  fin  de  tout  mon 
cœur,  Mon  révérend  Père,  vostre,  etc. 


CCXLI. 
5.  François  de  Sales,  à  Son  Eminence  le  Cardinal  de  Savoye. 

Il  luy  tesmoigne  sa  Joye  à  l'occasion  de  la  canonisation  du  duc  Amedée, 
et  il  luy  recommande  les  Barnabites. 

Annessy,  10  mars  1616. 

Monseigneur,  je  loue  Dieu  et  bénis  son  sainct  nom,  du  bon 
acheminement  qu'on  a  donné  à  la  canonisation  du  glorieux  et 
bienheureux  Amé.  Nul,  comme  je  pense,  ne  sçauroit  désirer 
la  perfection  de  ce  sainct  project  avec  plus  d'affection  que  moy, 
qui  prevoy  que  tout  ce  peuple  de  deçà  en  recevra  une  extrême 
consolation  et  un  grand  accroissement  de  dévotion;  spéciale- 
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ment  à  Thonon,  lieu  de  la  naissance  de  ce  grand  prince,  où 
l'année  passée,  lors  des  premières  appréhensions  de  la  peste  de 
Genève,  je  remarquay  un  mouvement  universel  de  confiance  es 
intercessions  de  ce  bien-heureux  amy  de  Dieu,  lorsque  je  leur 
representay  le  juste  subjet  qu'ils  en  avoient,  pour  l'honneur  que 
leur  air  avoit  eu  d'avoir  servi  à  la  première  respiration  de  ce 
grand  prince. 

Et  plust  à  Dieu  que  le  tres-sainct  Père  eust  esté  supplyé  d'ac- 
corder une  troisiesme  messe  solemnelle  avec  indulgence  pleniere 
pour  ce  lieu-là;  car  je  m'asseure  qu'en  ceste  contemplation  Sa 
Saincteté  l'eust  volontiers  accordée.  Mais  puisque  cela  n'a  pas 
esté  fait,  je  veux  espérer  en  la  bonté  et  équité  de  Vostre  Altesse, 
que  nous  ne  serons  pas  laissez  en  oubly  pour  la  distribution  des 
médailles;  et  cependant.  Monseigneur,  je  la  supplie  tres-hum- 
blement  d'embrasser  fermement  la  protection  de  l'introduction 
des  Pères  Barnabites  en  la  saincte  mayson  de  ce  lieu-là  de  Tho- 
non, et  au  prieuré  de  Contamine.  Vostre  Altesse  fera  sans  double 
en  cela  une  œuvre  grandement  aggreable  à  la  divine  Majesté, 
et  laquelle  il  me  semble  que  le  bienheureux  esprit  du  glorieux 
prince  Amé  luy  recommande  dés  le  ciel  tres-sainctement;  esti- 
mant que  comme,. par  ses  prières,  Dieu  fortifia  le  cœur  de  Son 
Altesse  pour  establir  la  saincte  dévotion  par  le  moyen  de  ces 
bons  religieux,  qui  assisteront  et  arroseront  les  vieux  arbres 
affin  qu'ils  multiplient  en  fruicts  de  pieté,  et  esleveront  les 
enfans  comme  jeunes  plantes,  à  ce  que  la  postérité  devance, 
s'il  se  peut,  les  prédécesseurs,  et  sçachent  tant  mieux  révérer 
leur  sainct  prince  Amé,  et  obeyr  en  toute  sousmission  au  sceptre 
et  à  la  couronne  qu'il  a  laissée  en  sa  serenissime  mayson,  que 
Dieu  veuille  faire  à  jamais  prospérer,  Monseigneur,  selon  les 
souhaicts  continuels  du  tres-humble,  etc. 


CCXLII. 
S.  François  de  Sales ^  à  Son  Altesse  le  Duc  de  Savoy e. 

Il  Iny  recommande  les  afEaires  des  Barnabites ,  introdulcts  depuis  peu  à  Thonon , 

et  parle  de  la  canonisation  du  B.  Amedée. 

\  Annessy,  13  mars  4616. 

Monseigneur,  Vostre  Altesse  aime  sans  double  chèrement 
son  pauvre  Thonon,  et  elle  a  rayson;  car  il  est  doublement  sien, 
puisqu'il  la  doit  recognoistre  pour  son  souverain  prince,  comme 
fait  tout  cet  estât  ;  pour  son  tres-honnoré  et  tres-aymable  parrain, 
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puisque  c'est  entre  ses  bras  paternels  que  ce  peuple  perdu  par 
Theresie  a  fait  une  nouvelle  naissance  dans  le  giron  de  la  tres- 
saincte  Eglise  :  obligation  non-seulement  immortelle,  mais  éter- 
nelle, puisqu'elle  prend  son  origine  d'un  bienfaict  qui  demeure 
es  siècles  des  siècles. 

Or,  Monseigneur,  pour  la  perfection  de  ceste  bonne  œuvre, 
Vostre  Altesse  me  commanda  de  procurer  l'introduction  des 
Pères  Barnabites  en  ce  lieu  là;  ce  qui  fut  traitté  ce  mois  de 
septembre  passé,  par  le  moyen  de  la  remise  du  prieuré  de 
Contamine  auxdits  Pères,  pour  l'entretenement  dudit  collège 
et  autres  exercices  propres  à  leur  vocation  et  à  l'affermissement 
de  ce  bon  peuple  en  la  religion. 

Mais  du  depuis  sont  survenues  des  difGcultez  que  nul  ne  peut 
vaincre,  que  la  pieté  et  le  cœur  invincible  de  Vostre  Altesse, 
laquelle  je  supplie  en  toute  humilité  de  faire  réussir  ce  tres-bon 
et  pieui  project,  et  mesme  en  considération  du  glorieux  et  bien- 
heureux Amé,  duquel  la  canonisation,  que  tout  ce  pays  attend 
en  grande  dévotion,  comblera  bientost  de  consolation  et  béné- 
diction toute  la  serenissime  mayson  de  Vostre  Altesse,  et  lequel 
print  naissance  et  fui  eslevé  en  ce  lieu-là.  Ainsi  prie-je  la  divine 
Majesté  qu'elle  protège  vostre  couronne,  de  laquelle  je  suis 
infiniment.  Monseigneur,  très,  etc. 
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CCXLIII. 
A  S.  A,  Charles-Emmanuel  F",  duc  de  Savoy e  (1). 

Salnct  François  recommande  à  S.  A.  les  Barnabites  de  Thonon ,  et  parle  de  la  canonisation 

du  bienheureux  duo  Amedée. 

Annessy,  12  mars  1616. 

Monseigneur,  je  scay  que  la  charité  et  pieté  de  V.  A.  est  bien  ferme, 
au  project  qu'elle  a ,  pour  Tintroductioa  des  Peres  Barnabites  à  Thonon  ;  à 
laquelle  est  attachée  la  conservation  du  prieuré  de  Contamine  à  la  saincte 
Mayson  de  ce  lieu-là,  pour  Tusage  et  entretenement  desdits  Peres  et  de 
leur  collège.  Neantmoins,  puisque  c'est  mon  devoir,  je  fay  derechef  ma 
tres-humble  supplication  à  V.  A.  pour  ces  mesmes  fins,  luy  ramentevant 
seulement,  que  Thonon  est  le  lieu  de  la  naissance  du  bien-heureux  Amé, 
de  la  prochaine  canonisation  duquel  je  me  resjouys  infiniment ,  présageant 
en  icelle  beaucoup  de  tres-sainctes  bénédictions  sur  la  couronne  qu'il  porta 
en  ce  monde,  et  sous  laquelle  il  alla  si  heureusement  estre  couronné  en 
l'autre. 


(1)  Ne  parait  étrequ'une  pactie  de  la  précédente. 
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Je  fay  Ires-humblement ,  la  révérence  à  V.  A.  et  suis  immortellement , 
Monseigneur,  son  tres-humble ,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et 
serviteur.  —  François  ,  evesque  de  Genève. 


CCXLIV. 
A  S.  A.  Charles-Emmanuel  I^,  duc  de  Savoy e. 

Sainct  François  recommande  à  S.  A.  les  habîtans  de  la  Savoye ,  et  lay  tesmolgne 
sa  recognoissanoe  pour  l'introduction  de  l'industrie  de  la  soye. 

Annessy.  le  Vendredi-Saioct ,  29  mars  1616. 

Monseigneur,  la  charité  et  bonté  que  V.  A.  a  tesmoignées 
envers  ces  bons  peuples  de  deçà,  par  la  seing  qu'elle  a  eue  de 
faire  réussir  les  projects  de  Tintroduction  de  Tart  de  la  soye  en 
ces  pays,  et  des  PP.  Barnabites,  à  Thonon,  ne  peut  jamais  estre 
assez  dignement  remerciée;  mais,  à  la  faveur  de  la  Saincteté  de 
ce  jour,  j'en  fay  neantmoins  tres-humblement  la  révérence  et 
l'action  de  grâces  à  V.  A.,  la  supplyant  de  continuer  sa  dilection 
protection  sur  ceste  province,  en  laquelle  Tadvancement  de 
la  gloire  de  Dieu  est  de  si  grande  conséquence,  et  plein  de  mé- 
rite pour  V.  A.,  que  Sa  divine  Majesté  fasse  à  jamais  prospérer 
es  bénédictions  que  luy  souhaitte.  Monseigneur,  voslre  Ires- 
humble  et  tres-obeyssant  orateur  et  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 


CCXLV. 
A  U7i  gentil-homme  de  la  Cour  du  duc  de  Savoye. 

Sainct  François  Iny  parle  des  entretiens  qu'il  a  avec  les  evesques  qui  vont  le  visiter  :  il  le  prie 
de  le  protéger  auprès  de  S.  A.  contre  les  calomnieuses  accusations. 

Annessy,  4  avril  1616. 

Monsieur,  j'ay  receu  la  lettre  de  S.  A.  par  laquelle  elle  tes- 
moigne  d'aggreer  que  je  fasse  les  sermons  du  Caresme  venant  à 
Grenoble;  et  ay  veu  parcelle  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  le  seing 
que  vous  avez  eu  de  lire  ce  que  j'escrivois  à  Saditte  A.  sur  le 
subjet  de  la  venue  de  Monsieur  l'archevesque  de  Lyon  en  ceste 
ville.  Dont  je  vous  rens  grâces.  Monsieur,  d'autant  plus  affec- 
tionnement  et  humblement,  que  ces  bons  offices  n'ont  origine 
que  de  vostre  bonté  et  courtoysie,  laquelle  je  vous  supplie  de 
vouloir  exercer  en  toutes  telles  occasions,  qui  m'arrivent  plus 
souvent  que  je  ne  desirerois  pas,  plusieurs  prélats  de  France  me 
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faysant  l'honneur  de  m'aymer,  et  de  me  vouloir  visiter,  encore 
qu'ils  ne  nie  cognoissenL  pas ,  peut  eslre  par  ce  qu'ils  ne  me  co- 
gnoissent  pas.  Mais,  Monsieur,  ce  sont  visites  de  simple  pieté 
et  afTecUon  spirituelle,  n'ayant,  grâces  à  Dieu,  jamais  rien  eu 
à  desmeler  avec  homme  de  monde,  ny  ne  m'estant  jamais  meslé 
de  chose  quelconque  qui  regarde  les  affaires  séculières;  et  en 
vérité,  oncques  il  ne  m'est  advenu  d'avoir  esté  seulement  es- 
sayé par  homme  qui  vive,  ny  qui  ayl  esté  de  cecosté-là,  qui 
me  read  d'autant  plus  eslonnê  quand  on  me  dit  que  les  visites 
de  ces  seigneurs  ecclésiastiques  sont  considérées  comme  sus- 
pectes ,  ne  pouvant  seulement  deviner  ny  pourquoy  ny  en  quoy, 
puisque  raesme  je  suis  en  toutes  façons  savoyard,  et  de  nais- 
sance et  d'obligation,  qui  ti'ay  ny  n'eus  jamais,  ny  pas  un  des 
miens ,  ny  orGce,  ny  bénéfice,  ny  chose  quelconque  hors  de  cest 
estât,  et  qui  ay  vescu  tellement  lyé  aux  exercices  ecclésiastiques, 
qu'on  ne  m'a  jamais  treuvé  hors  de  ce  train,  et  qui  suis  meshuy 
tantost  envielly  dans  la  naturelle  et  inviolable  fldellité  que  j'ay 
vouée  et  jurée  à  S.  A. 

Or,  Monsieur,  je  vous  donne  la  peine  de  lire  tout  cecy,  affln 
que,  s'il  vous  plaist  de  me  favoriser  en  ces  occurrences,  vous 
sçachiez  ces  generalitez  de  mes  conditions ,  qui  sont  fonderaens , 
comme  je  croy,  bien  solides  pour  bastir  sur'iceux  les  deffenses 
dont  j'auray  besoin,  si  ce  malheur  continue,  qui  m'a  desjà  si 
souventfasché  tousjours  sans  ma  coulpe.  grâces  à  Dieu,  ainsi 
que  le  tems  -a  fait  voir,  qui  de  plus  en  plus  descouvrira  l'inva- 
riable ingénuité  et  franchise  que  j'ay  en  mon  devoir  de  subjes- 
tion  naturelle  envers  la  couronne  sous  laquelle  je  suis  nay  el 
nourri. 

Ces  jours  passez.  Monsieur  l'archevesque  de  Bourges,  estant  à 
Nantua,  vint  icy  rae  visiter  et  une  sœur  religieuse  qu'il  y  a.  De 
quoy  j'advertis  soudain  Monsieur  le  marquis  de  Lans,  et  je  croy 
qu'il  aura  fait  passer  l'advis  vers  S.  A.  Tout  cela,  Monsieur, 
sont  offices  d'amitié,  de  civilité  et  de  pieté  rendus  à  la  bonne 
foy,  par  ces  prélats  et  que  je  ne  puis  empescher  par  aucune 
sorte  de  légitime  prétexte,  puisque  je  n'oserois  seulement  penser 
de  leur  faire  semblant  de  la  peine  que  mon  esprit  a  de  quoy 
leur  visite  rae  fait  regarder.  Voslre  charité,  Monsieur,  me  pro- 
tégera, s'il  luy  plaist,  etje  l'en  conjureparcelle  de  Nostre-Sei- 
gneup,  que  je  supplie  vous  estre  propice  et  vous  combler  de  ses 
bénédictions,  demeurant  pour  tousjours.  Monsieur,  vostre  tres- 
humble  et  affectionné  serviteur.  —  FR.iNçois,  evesque  de  Ge- 


J 
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CCXLVI. 
A  Son  Altesse  Charles-Emmanuel  f^ ,  duc  de  Savoy e. 

Sur  le  prieuré  de  Contamine  pour  la  dotation  des  PP.  Barnabltes  de  Thonon. 

Annessy,  16  iTril  1616. 

Monseigneur,  les  grâces  que  la  bonté  de  V.  A.  nous  a  faites 
me  donnent  confiance  d'en  requérir  tousjours  de  nouvelles;  puis- 
que mesme  elles  tendent  toutes  à  la  gloire  de  Dieu,  que  vostre 
pieté  ne  se  lasse  jamais  de  servir  etaccroistre.  Les  PP.  Barnabites 
sont  establis  à  Thonon  ;  reste  de  les  y  conserver,  et  pour  cela  il 
est  requis  que  le  prieuré  de  Contamine,  sur  lequel  leur  entre- 
tenement  est  principalement  assigné,  soyt  mis  en  asseurance 
pour  eux ,  et  deslivré  de  la  conteste  que  le  sieur  abbé  Scaglia  en 
fait  :  ce  que  la  prudence  de  V.  A.  fera  fort  aysement  par  les 
moyens  convenables.  Dieu  soyt  à  jamais  au  milieu  du  cœur  de 
V.  A.  pour  le  remplir  de  bénédictions,  et  je  suis  invariablement, 
Monseigneur,  vostre  tres-humble ,  tres-fidelle  et  tres-obeyssant 
orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCXLII. 
A  Son  Altesse  Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmont, 

Salnct  François  présente  à  S.  A.  un  homme  qui  désire  proposer 
quelque  dessein  pour  Genève. 

Annessy,  93  aoust  1616. 

Monseigneur,  V.  A.  aura  mémoire,  que  je  luy  dys  dans  sa 
chambre,  qu'il  y  avoit  un  homme,  lequel  dés  quelques  années 
avoit  désiré  de  proposer  quelque  dessein  pour  Genève  à  S.  A. 
Maintenant  donc  il  est  revenu  à  moy,  qui  le  rens  porteur  de 
ceste  lettre,  affin  que  V.  A.,  si  le  treuve  à  propos,  l'escoute  sur 
ce  subjet.  Car  à  ceste  seule  intention  je  Tay  renvoyé  vers  elle, 
à  laquelle  faysant  tres-humblement  la  révérence ,  je  suis ,  Mon- 
seigneur, vostre  tres-humble  et  tres-obeyssant  orateur  et  servi- 
teur. —  François,  evesque  de  Genève. 
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CCXLVIII. 

A  S.  A.  Charles-Emmanuel  fi^,  duc  de  Savoye. 

Bainct  François  recommande  à  S.  A.  nn  homme  qui  veut  proposer  un  proJect  pour  Genève^ 

dessein  desjà  desclaré  à  S.  A.  le  prince  du  Piedmont. 

Annessy,  29  aoust  1616. 

Monseigneur,  il  y  a  deux  ans  que  ce  porteur  m'a  communi- 
qué un  dessein  qu'il  a  pour  le  service  de  V.  A.,  et  sur  la  commo- 
dité de  la  présence  de  Monseigneur  le  prince ,  il  le  luy  a  des- 
claré; et  croy  que  mesme  il  aura  receu  commandement  de  le 
représenter  à  V.  A.,  bien  qu'à  mon  advis  il  ne  soit  pas  tems  de 
rien  touscher  du  costé  auquel  le  dessein  vise.  Mais  en  toute 
façon,  j'atteste  en  bonne  foy^  que  depuis  que  j'en  ay  eu  la 
communication,  ce  porteur  n'a  cessé  de  désirer  de  le  proposer, 
et  s'est  engagé  en  la  trouppe,  de  laquelle  il  est  exprès  pour 
avoir  subjet  et  moyen  d'approcher  V.  A.,  ainsi  qu'il  m'a  tous- 
jours  asseuré  et  qu'il  a  désiré  que  je  fisse  sçavoir  à  V.  A.,  à 
laquelle  je  fay  tres-humblement  la  révérence  et  suis.  Monsei- 
gneur, vostre  tres-humble  et  tres-obeyssant  serviteur  et  orateur. 
—  François,  evesque  de  Genève. 


CCXLIX. 
A  S.  A.  Victor- Amedée y  prince  du  Piedmont. 

Sur  l'introduction  des  Itères  de  l'Oratoire  dans  la  saincte  mayson  de  N.-D.  de  Compassion» 
pour  empescher  la  décadence ,  et  sur  leur  establissement  à  Rnmilly. 

Annessy,  31  aoust  1616. 

Monseigneur,  puisque  M.  le  président  de  Lescheraine  aura 
l'honneur  de  vous  faire  la  révérence  et  qu'il  fut  l'autre  jour  à 
Thonon  pourvoir,  de  la  part  de  S.  A.,  Testât  de  la  saincte  may- 
son de  N.-D.  de  Compassion,  je  m'asseure  que  V.  A.  désirera 
de  sçavoir  toutes  les  partie ularilez  des  deffauts  qu'il  y  aura 
remarquez.  Et  je  ne  doubte  point  qu'il  ne  représente  à  V.  A. 
qu'entre  tous  les  remèdes  par  lesquels  on  peut  le  mieux  empes- 
cher la  décadence  de  ce  lieu  de  pieté,  l'introduction  des  Pères 
de  l'Oratoire  seroit  le  plus  propre,  ainsi  qu'estant  à  Thonon 
ensemblement,  nous  l'avions  jugé;  dont  j'ay  desjà  donné  advis 
à  V.  A.  S.,  laquelle  je  supplie  tres-humblement  de  protéger 
tousjours  ceste  saincte  mayson,  comme  un  œuvre  de  grande 
qualité  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  le  lustre  du  nom  de  la  serenis- 
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sime  mayson  de  S.  A.,  de  la  main  de  laquelle  est  sortie  ceste 
pièce  de  dévotion,  affin  qu'elle  ne  périsse  pas,  ou  du  moins 
qu'elle  ne  perde  pas,  faute  de  bon  ordre,  la  grande  réputation 
sous  laquelle  elle  a  esté  fondée  contre  Theresie  et  pour  l'accrois- 
sement de  la  saincte  religion  catholique.  Je  supplie  encore 
V.  A.  S.  de  se  ressouvenir  de  Testablissement  des  prestres  de 
l'Oratoire  en  Teglise  de  Rumilly,  en  l'occasion  qui  se  présente 
maintenant,  que  le  sieur  de  Saunaz,  subjet  de  S.  A.,  un  jeune 
gentil-homme  des  plus  savans  théologiens  de  son  aage,  y  de- 
sire  contribuer  sa  personne  desjà  vouée  à  ceste  congrégation,  et 
son  prieuré  de  Chindrieu,  et  que  le  curé  de  Rumilly,  décrépite 
et  extrêmement  malade  est  jugé  à  mort  par  les  médecins,  qui 
asseurent  que  dans  bien  peu  de  jours  il  décédera;  je  supplie 
encore  V.  A.  de  jetter  les  yeux  de  sa  bonté  et  de  son  zèle  sur  les 
monastères  de  Cisteaux ,  de  Sainct-Benoist  et  de  Sainct-Augus- 
tin,  de  deçà  les  monts,  où  la  règle  n'est  point  observée,  et  où 
elle  ne  peut  estre  restablie ,  ny  mesme  es  religions  des  filles  où 
elle  est  si  nécessaire  sans  l'exécution  des  projects  que  V.  A.  fit  icy 
en  ceste  ville,  dont  je  luy  envoyay  le  mémoire  l'année  passée  (1) 
etfaysant,  en  toute  humilité,  la  révérence  à  V.  A.,  je  demeure, 
Monseigneur,  vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle 
serviteur  et  orateur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCL. 
-4  5.^.  Charles-Emmanuel  I^^,  duc  de  Savoy e. 

Saiact  François  supplie  S.  A.  de  s'Informer  du  président  Lescheralne  des  abus  qui  se  sont 

introduicts  dans  la  saincte  mayson  de  Thonon. 

Annessy,  30  aoust  1616. 

Monseigneur,  entre  toutes  les  œuvres  de  pieté  par  lesquelles 
V.  A.  a  signalé  sa  dévotion  envers  la  tres-saincte  Vierge,  Mère 
de  nostre  Sauveur,  il  n'y  en  a  peut-estre  point  d«  plus  illustre 
que  celle  de  la  fondation  de  la  saincte  mayson  de  Thonon.  Mais 
pour  l'affermir,  il  faut  remédier  à  quelques  deffauts  qui  y  sont ,  et 
parce  que  Monsieur  le  président  de  Lescheraine^  qui  vint  sur  le 
lieu  aux  festes  de  Pentecoste  de  la  part  de  V.  A.,  en  sçayt  toutes 
les  particularitez ,  je  la  supplie  tres-humblement  de  l'ouyr  ou 
faire  ouyr  sur  cela,  et  de  seconder  de  sa  protection  une  si  digne 

(i)  Ce  Mémoire  est  au  tome  V,  p.  749  :  oa  voit  ici  que  la  date  que  nous  avons 
assignée,  comme  tous  les  éditeurs,  est  fautive;  et  de  même  le  titre  porte  à  torl  : 
Mémoire  'présenté. 
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fondation ,  qui  suis  invariablement ,  Monseigneur,  vostre  tres- 
humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  — 
François,  evesque  de  Genève. 


CCLI. 
A  S.  A.  Charles- Emmanuel  I^,  duc  de  Savoye. 

Sainct  François  offre  à  S.  A.  le  Traitté  de  l'Amour  de  Dieu. 

Le  6  leptembre  1616. 

Monseigneur,  j'ofifre  à  V.  A.  un  Traitté  de  l'Amour  de  Dieu 
que  j'ay  mis  en  lumière  ces  jours  passez,  non  que  je  l'estime 
digne  des  yeux  d'un  si  grand  prince,  mais  affin  qu'en  iceluy  je 
fasse  hommage  à  V.  A.,  luy  présentant  les  fruicts  de  mes  la- 
beurs, comme  issus  d'une  personne  qui  ne  pensera  jamais  d'a- 
voir rien  de  plus  cher  en  ce  monde  que  l'honneur  d'estre 
advoM,  Monseigneur,  vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et 
tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Ge- 
nève. 


CCLIl. 
A  Monsieur  le  comte  Vibo. 

Sainct  François  Tentretient  d'une  affaire  qui  a  esté  portée  en  Cour  de  Rome ,  et  pour  laquelle 
il  demande  la  protection  de  S.  A. ,  et  l'assistance  de  M.  Boschi. 

!<»  octobre  1616. 

Monsieur,  vous  sçaurez  par  ce  porteur  que  toute  Tafifaireicy 
advance  :  il  nous  faut  changer  de  méthode  et  recourir  à  Rome, 
où  il  valuy-mesme  en  qualité  de  député  du  collège.  Or,  il  y  aura 
besoin  donc  peut-estre  de  la  faveur  de  S.  A.  à  laquelle  aussi  je 
la  demande  tres-humblement  par  une  lettre,  et  croy  que,  selon 
sa  bonté,  et  la  providence  par  laquelle  elle  veut  et  peut,  elle 
l'accordera  très- volontiers.  Reste  que  M.  Boschi  nous  gratifie 
aussi  de  son  assistance,  laquelle  je  requiers  par  vostre  entremise, 
le  saluant  humblement  de  tout  mon  cœur;  car  quant  à  vous. 
Monsieur,  je  ne  veux  pas  en  ceste  occasion  employer  mes  prières 
pour  impetrer  vostre  courtoysie,  sçachantque  l'amour  du  bien 
de  la  patrie  vous  donnera  assez  d'affection.  Mais  je  vous  supplie 
de  continuer  envers  moy  vostre  bien- vueillance,  qui  suis,  vos- 
tre humble,  tres-affectionné  serviteur.  —  François,  evesque 
de  Genève, 
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CCLIII. 

S.  François  de  Sales,  à  M.  N***,  secrétaire 
de  Son  Altesse  Serenissime. 

II  le  prie  de  Iny  expédier  ane  lettre  de  recommandation  qu'il  avoit  obtenue  du  duc  de  Savoye 
pour  le  Tice-legat  d'Avignon,  au  sabjet  de  quelques  bourses  dans  le  collège  de  Savoye 
en  ceste  ville ,  auxquelles  le  Sainct  et  son  Chapitre  avoient  droict  de  nommer,  et  qu'on  leur 
contestoit. 

Annessy,  13  octobre  1616. 

Monsieur,  je  vous  supplie  de  me  faire  la  charité  que  je  puisse 
avoir  la  lettre  que  Sod  Altesse  a  accordée  au  vice-legat  d'Avi- 
gnon, en  recommandation  de  Taffaire  que  la  saincte  mayson  de 
Thonon,  mon  Chapitre  et  moy  y  avons,  sur  le  subjet  des  places 
du  collège  d'Annessy,  ou  de  Savoye,  fondé  audit  Avignon,  qui 
appartient  à  la  nation  de  Savoye,  affinque  nous  soyons  remis  en 
possession  de  les  avoir. 

Je  vous  enverray  le  mémorial,  et  M.  Boschi  me  fît  la  faveur 
de  me  promettre  Texpedition  de  ladite  lettre,  laquelle  nous  de- 
sirons avoir,  affin  de  faire  partir  au  plus  tost  le  personnage  que 
nous  envoyons  pour  faire  la  sollicitation. 

Cependant  je  vous  conju^e  de  m'aymer  tousjours,  de  me  tenir 
en  la  bonne  grâce  dudit  seigneur  Boschi,  que  je  salue  humble- 
ment, et  de  me  croire.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CCLIV. 
A  S,  A,  Charles-Emmanuel  l^^,  duc  de  Savoye. 

Sur  la  résignation  du  clergé  aux  ordres  de  S.  A. 

81  octobre  1616. 

Monseigneur,  ce  clergé  s'est  accommodé  avec  toute  sorte 
d'humilité  et  de  respect  à  ce  qu'il  a  pieu  à  V.  A.  de  me  com- 
mander, marrys  que  nous  sommes  tous  de  ne  pouvoir  assez  di- 
gnement tesmoigner  l'infinie  afiTection  que  nous  avons  à  son 
service.  Dieu  neantmoins  la  sçayt,  et  la  voit  es  continuels  sou- 
haicts  que  nous  faysons,  affin  qu'il  luy  plaise  de  combler  V.  A. 
de  prospérité,  et  surtout  que  sa  dilection  règne  à  jamais  au 
milieu  de  vostre  cœur.  Monseigneur;  c'est  le  souverain  bon-heur 
que  peut  demander  pour  V.  A.  son  tres-humble,  tres-obeyssant 
et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de 
Genève. 
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CCLV. 
A  S.  A.  Charles- Emmanuel  /*'',  duc  de  Savoye. 

Sainct  François  intercède  en  faveur  des  religieux  de  Talloyres ,  pour  que  le  bled  du  prieuré 

ne  soit  pas  entièrement  employé  pour  le  service  de  l'armée. 

Annessy,  26  octobre  1616. 

Monseigneur,  les  religieux  de  Talloyres  sçachant  que  le  fer- 
mier de  leur  prieur  commendataire  a  promis  de  fournir  trois 
cens  couppes  de  froment  pour  l'armée ,  et  qu'il  prétend  à  cest 
effect  employer  le  bled  de  sa  ferme,  ils  supplient  tres-humble- 
ment  V.  A.  qu'il  luy  playse  de  commander  qu'avant  toute  chose 
les  prébendes  destinées  à  la  nourriture  des  religieux  seront  ré- 
servées, affin  que  le  divin  service  soit  continué,  attendu  que 
ledit  fermier  n'a  peu  promettre  ce  qui  est  aux  religieux;  et  moy 
j'intercède  pour  eux,  estimant  que  V.  A.  l'aura  aggreable, 
comme,  Monseigneur,  de  son  tres-humble ,  tres-obeyssant  et 
tres-fidelle  serviteur  et  orateur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCLVI. 
AS.  A.  Charles-Emmanuel  /*'',  duc  de  Savoye. 

Sainct  François  supplie  S.  Â.  d'appuyer  de  son  autborité  le  collège  d'Ânnessy,  fondé 
à  Avignon  ,  dans  les  demarcbes  qu'il  fait  auprès  de  la  Cour  de  Rome. 

Ânnessy,  S9  octobre  1616. 

Monseigneur,  le  collège  d'Annessy  fondé  en  Avignon  recourt 
par  un  sien  député,  natif  de  Chamberi,  à  Nostre  Sainct-Pere  le 
Pape,  affin  d'obtenir  de  S.  S.  quelque  digne  remède  contre  les 
desordres  qui  y  sont  survenus  au  préjudice  des  subjets  de  V.  A., 
qui  est  le  mesme  subjet  pour  lequel  elle  avoit  escrit  ces  jours 
passez  au  vice-legat  du  comtat  d'Avignon.  Qui  me  fait  la  sup- 
plier tres-humblement  d'employer  pour  ce  bon  œuvre  la  mesme 
faveur  à  Rome  qu'elle  avoit  accordée  pour  Avignon,  et  tandis, 
je  prie  Dieu  qu'il  comble  V.  A.  de  toute  saincte  prospérité,  et 
luy  faisant  la  deue  révérence,  je  demeure,  Monseigneur,  son 
tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  serviteur  et  orateur. 
—  François,  evesque  de  Genève. 
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CCLVIL 

A  Monsieur  Boschi,  conseiller  cT Estât  et  secrétaire 
des  commandemens  de  Son  Altesse. 

s.  François  implore  son  assistance  pour  obtenir,  en  faveur  du  couvent  de  Sainct-Clair 

le  payement  de  300  dncâtons  assignez  par  S.  A. 

Annessy,  28  novembre  1616. 

Monsieur,  il  pleut  à  S.  A.  de  me  commettre  pour  voir  Testât 
des  bastimens  de  Sainct-Clair  de  ceste  ville,  et  sur  le  rapport 
que  je  luy  fis  de  la  ruyne  dont  ils  estoient  menacez,  sa  bonté 
s'estendit  à  leur  vouloir  donner  trois  cens  ducatons  pour  la  ré- 
paration nécessaire;  et  pour  l'assignation  de  ceste  somme  là,  M. 
de  Monthou  me  dit  avant-hier  que  S.  A.  avoit  accordé  le  rappel 
des  galères  en  faveur  d'un  certain  notaire  ou  chastelain  que  je 
pense  estre  de  quartier  d'Aiguebelle  ;  à  la  charge  qu'il  donneroit 
les  trois  cens  ducatons  dont  il  est  question  pour  ceste  œuvre 
pie,  et  qu'il  serviroit  deux  ans  aux  bastimens  de  la  saincte  may- 
son  de  Thonon.  C'est  pourqùoy  ce  bon  Père,  confesseur  des 
Dames  de  Sainct-Clair,  va  pour  voir  s'il  pourra  tirer  l'asseurance 
de  ladite  somme,  en  quoy  je  vous  aupplie  tres-humblement  de 
l'assister,  comme  aussi  de  luy  faire  deslivrer  le  mandat  de  trente 
vaisseaux ,  que  laditte  A.  a  octroyez  pour  le  couvent  de  Sainct- 
François.  Je  sçay  que  vostre  pieté  vous  portera  assez  à  tous  ces 
bons  offices,  sans  que  j'employe  mon  intercession,  mais  puisque 
elle  m'est  demandée,  je  ne  la  puis  refuser,  mesme  sçachant  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'aymer,  lequel  je  vous  conjure  de 
me  continuer  ainsi  que  je  veux  estre  à  jamais.  Monsieur,  vostre 
plus  humble  et  tres-affectionné  serviteur.  —  François,  evesque 
de  Genève. 


CCLVIII. 
A  Son  Altesse  Charles-Emmanuel  I^,  duc  de  Savoy e. 

Sur  les  remerciemens  que  les  PP.  Barnabltes  rendent  à  S.  Â.  pour  leur 

establissement  dans  le  Ghablals. 

Annessy,  19  novembre  1616. 

Monseigneur,  ces  Pères  vont  pour  rendre  grâces  à  V.  A.  du 
soing  qu'elle  a  de  bien  establir  leur  Congrégation  en  ce  pays.  Et 
parce  que  je  vois  combien  Dieu  en  sera  glorifié,  et  le  peuple 
édifié,  j'en  remercie  tres-humblement  derechef  V.  A.  avec  eux, 
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la  supplyant  de  continuer  en  ce  tres-sainct  zèle,  comme  je  ne 
cesseray  jamais  de  luy  souhaitter  la  perfection  des  grâces  ce- 
lestes,  non  plus  que  d'estre,  Monseigneur,  tres-humble,  tres- 
obeyssant  et  tres-fîdelle  orateur  et  serviteur  de  V.  A .  —  François, 
evesque  de  Genève. 


CCLIX. 
S.  François  de  Sales,  à  Sa  Saincteté  le  Pape  Paul  V. 

Le  Sainct  recommande  an  Pape  nn  gentil-homme  qni,  ayant  renoncé  à  la  religion  prétendue 
reformée  pour  se  faire  catholique ,  avolt  résolu  de  faire  un  voyage  à  Rome  pour  visiter  les 
lieux  saincts.  Ce  gentil-homme  s'appeloit  Alexandre  de  Mont-Croissant,  et  estoit  de  Genève. 
Il  fut  converti  par  S.  François ,  en  1608 ,  avec  plusieurs  autres  Genevois. 


Tres-Saint  Pere, 

Quoyqu'il  n'y  ayt  rien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  le  Siège 
Apostolique  attirer  tous  les  chres- 
tiens  de  l'univers  par  Tesclat  de  sa 
majesté,  cependant  Vostre  Sainc- 
teté a,  par-dessus  cet  advantage, 
je  ne  sçay  quels  attraicts  et  quels 
charmes  naturels,  qui  luy  gai- 
gnent  les  cœurs  de  ceux  que  la 
grâce  de  Dieu  a  retirez  des  ténè- 
bres de  leurs  erreurs,  pour  les 
ranger  sous  vostre  autorité. 

La  personne  qui  a  l'honneur  de 
se  présenter  à  vous ,  Tres-Sainct 
Pere,  est  de  ce  nombre.  C'est 
pourquoy,  ayant  dessein  d'aller 
visiter  les  saincts  Ueux  de  Rome, 
et  m'ayant  demandé  pour  Vostre 
Saincteté  une  lettre  de  recom- 
mandation, où  je  rendisse  tesmoi- 
gnaige  de  safoy  et  de  sa  religion, 
afBn  d'avoir  un  plus  libre  accez  à 
vos  pieds,  j'ay  creu  que  je  devois 
me  rendre  à  sa  prière ,  tant  pour 
ne  point  encourir  de  blasme  d'a- 
voir manqué  un   devoir  de  ma 


Annessy,  1617. 

Beatissime  Pater, 
Tametsi  Sedes  Apostolica 
suo  splendore  universos  or- 
bis  christianos  alUciat,  ha- 
bet  tamen  innatum  aliquid 
Béatitude  Vestra,  quo  mitiùs 
ac  suaviùs  eorum  corda  de- 
mulceat ,  qui ,  annuente  Dei 
benevolentiâ,  sub  ejus  po- 
testate  ab  errorum  tenebris 
emerserunt. 


E  quibus  cùm  vir  iste  ad 
loca  sancta  proficisci  in  ani- 
me haberet,  et  ad  hoc  mo- 
numentum  aliquod  optaret  à 
me,  quo  de  suâ  fide  ac  reli- 
gione  Sanctitati  Vestrae  fidem 
ego  ipse  façerem ,  facile 
concedendum  putavi,  tum 
ne  quod  mei  muneris  est 
aliquâ  in  re  defuisse  insimu- 
larer,  tum  etiam  ne  quid 
virtuti  illius  ac  bono  nomini 
detraherem. 
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Quod  equidem  laudabilius 
est,  quôd  avitae  nobilitati 
renuntiare,  et  existimatio- 
nis  jacturam  facere  maluerit 
ut  abjectus  viveret  in  domo 
Dei ,  quàm  illustris  habitare 
in  tabernaculis  peccatorum  ; 
ex  quibus  jampridem  uxo- 
rem  ac  liberos  eduxisset,  si 
eorum  affectus  et  consilia 
cum  ipsius  zelo  consensis- 
seot. 

Quapropter,  cùm  per  no- 
vennium  probata  mihi  fuerit 
illius  fidei  ac  religionis  con- 
stantia,  par  est  ut  unà  cum 
illo  advolutus  pedibus  Bea- 
titudinis  Vestrae,  mihi  atque 
illi  apostolicam  benedictio- 
nem  supplex  expetam. 


charge,  que  pour  rendre  justice  à 
Ja  vertu  et  à  la  bonne  odeur  de  la 
vie  de  cest  honneste  homme. 

En  effect,  Tres-Sainct  Père,  il 
s'est  rendu  d'autant  plus  recom- 
mandable,  qu'il  a  préféré  renoncer 
aux  honneurs  deus  à  une  noblesse 
très-ancienne  et  exposer  auhazard 
sa  resputation,  pour  vivre  inco- 
gneu  dans  la  mayson  de  Dieu,  p  lu- 
tost  que  d'habiter  dans  les  palais 
des  pécheurs.  Il  y  a  longtems  qu'il 
en  eust  retiré  sa  femme  et  ses  en- 
fans  ,  si  leurs  sentimens  s'estoient 
accordez  avec  son  zèle. 

Ayant  esté  tesmoin,  pendant 
Tespace  de  neuf  années,  de  la 
constance  de  sa  foy  et  de  sa  pieté, 
je  supplie  tres-humblement  Vostre 
Béatitude  de  luy  accorder  sa  bé- 
nédiction apostoHque;  et,  par  la 
mesme  occasion,  je  me  prosterne 
à  ses  pieds  pour  luy  demander  la 
mesme  grâce. 


CCLX. 
A  S,  A.  Charles-Emmanuel  P^,  duc 'de  Savoye. 

Sur  les  promesses  de  maryage  faites  par  les  fils  du  vivant  de  leurs  pères ,  et  cur  l'obligation 
d*e8pouser  ou  de  doter,  ordonnée  par  les  loyx  catholiques. 

Annessy,  17  janvier  4617. 

Monseigneur,  V.  A.  me  renvoya  une  requeste  par  laquelle 
elle  estoit  supplyée  de  la  part  de  damoiselle  Marceline  de  Marcilli, 
ditte  Belot ,  de  luy  pourvoir  sur  les  promesses  que  le  sieur  de 
Chasse,  fils  de  M.  le  président  de  Sautereau,  luy  avoit  faites 
pour  maryage,  affin  que  je  fisse  ce  que  j'estimerois  estre  conve- 
nable pour  ce  regard,  et  que  je  donnasse  mon  advis  à  V.  A. 
sur  le  contenu  de  la  supplication  ;  et  pour  obeyr,  Monseigneur,  à 
son  décret,  estant  à  Grenoble,  je  conferay  avec  le  susdit  sei- 
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gneur  président  de  Santereaa  de  ce  subjet,  pour  apprendre  de 
lay  son  intention^  laquelle  il  m'expliqua,  se  louant  infiniment  de 
la  justice  et  équité  dont  V.  A.  Tavoit  gratifié,  luy  faysant  rendre 
la  promesse  faite  par  son  fils  y  lequel  estant  en  la  puissance  de 
son  père  y  et  d'un  tel  père,  ne  pou  voit  nullement  s'engager  en 
un  maryage  si  deshonnorable ,  au  préjudice  de  la  resputation  de 
sa  famille  :  desorteque-non-seulement  il  necroyoitpas  que  ceste 
femme  pust  rien  prétendre  peur  rayson ,  mais  tenoit  pour  certain 
qu'elle  pourroit  estre  recherchée  par  justice  d'avoir  seduict  et 
attiré  un  jeune  garçon,  enfant  de  telle  famille,  à  des  promesses 
si  préjudiciables,  et  conceues  en  termes  si  extravagans  que  si  ce 
n'euât  esté  la  crainte  de  donner  de Timportunité  à  V\  A.,  il  Feost 
supplyée  de  commander  que  punition  en  fust  faite. 

N'ayant  doncque  rien  fait  de  ce  costé,  il  reste  que  je  dye  mon 
advia,  puisqu'il  a  pieu  à  V.  A.  de  me  le  commander.  Et  c'est. 
Monseigneur,  qu  il  suffit  bien  que  l'on  tolère  ces  femmes  scanda- 
leuses en  la  respublique,  sans  qu'on  leur  permette  d'entreprendre 
sur  les  maysons  honnorables  et  dignes  de  recommandation,  par 
les  infâmes  attraicts  desquels  elles  charment  la  foible  et  légère 
jeunesse,  et  la  condition  d'espouser,  ou  doter  n'est  ordonnée 
que  pour  les  filles  d'honneur  qui  ont  esté  deceùes ,  non  pour  les 
femmes  deshonnestes  quiontdeceu.  Celle-cy,  comme,  je  m'as- 
seure  V.  A.  auradesjà  sçeu,  venoit  de  faire  un  enfant  d'un  estran- 
ger,  quand  elle  lira  promesse  de  ce  jeune  gentil-homme  ;  et  bien 
que  la  charité  ayt  quelquesfois  porté  des  gens  de  qualité  à  prendre 
en  maryage  des  femmes  perdues  pour  les  sauver,  si  est-ce  qu'il 
n'en  faut  pas  tirer  conséquence  pour  ceux  qui,  n'estant  pas  à  eux- 
mesmes,  sous  prétexte  de  charité,  violeroientlajustice  et  l'équité, 
introduisant  en  leurs  familles  des  personnes  dangereuses,  contre 
le  gré  de  ceux  qui  sont  les  pères  et  maistres  de  la  famille  ;  mais 
surtout  en  un  aage  qui  n'a  pas  ordinairement  en  considération 
ny  la  charité  ny  la  prudence  requise  pour  exercer  une  charité  en 
laquelle  il  faut  avoir  esgard  à  plusieurs  circonstances.  Je  prie 
Dieu  sans  cesse ,  Monseigneur,  qu'il  comble  V.  A.  de  ses  plus 
désirables  bénédictions,  et  suis  infiniment,  Monseigneur,  vostre 
tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur. 
—  François,  evesque  de  Genève.. 
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CCLXI. 
A  S.  A.  Charles-Emmanuel  7*^  duc  de  Savotje. 

s.  François' recommande  layille  d'Annecy  pour  la  continuation  de  ses  privilèges. 

Annessy,  le  48  janvier  1617. 

Monseigneur,  je  joins  ma  tres-humble  supplication  à  celle 
que  ceste  ville  d' Annessy  fait  à  V.  A.  pour  la  continuation  des 
privilèges  dentelle  a  cy-devantjouy  :  attestant  que  si  la  fidellité 
et  ardente  affection  des  subjets  doit  attirer  les  faveurs  du  prince, 
ceste  communauté,  Monseigneur,  sera  donc  en  singulière  re- 
commandation auprès  de  V.  A.,  pour  la  prospérité  de  laquelle  je 
prie  continuellement  la  divine  Majesté  comme  je  dois,  estant, 
Monseigneur,  vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle 
orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCLXII. 
AS.  A.  Charles- Emmanuel  /*^  duc  de  Savotje, 

s.  François  supplie  S.  A.  de  luy  accorder  l'authorisation  de  prescher  de  nouveau 

le  Caresme  à  Orenoble. 

Annessy,  18  febrier  1617. 

Monseigneur,  comme  Tannée  passée,  sur  la  demande  que  le 
Parlement  de  ceste  ville  me  fît  de  mes  prédications,  je  prins  la 
resolution  et  response  dans  le  commandement  de  V.  A.  :  de 
mesme  maintenant,  estant  derechef  prié  par  ceste  mesme  Cour, 
de  revenir  encore  prescher  le  Caresme  suivant,  je  n'ay  voulu 
rien  dire,  en  attendant  que  V.  A.  me  fasse  pour  cela  le  comman- 
dement qu'il  luy  playra,  estant,  comme  je  dois,  Monseigneur, 
son  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  servi- 
teur. —  François,  evesque  de  Genève. 


CCLXIII. 
A  S.  A,  Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmonl. 

Sur  un  prestre  qui  sulvoit  habituellement  l'armée,  quoyque  doyen  de  Salanche ,  et  qui 
continuoit  à  en  percevoir  les  revenus  comme  s'il  eust  fait  sa  résidence. 

5  mars  1617. 

Monseigneur,  il  y  a  long-tems  que  le  doyen  de  Choisy, 
prestre ,  fait  profession  de  conduire  des  soldats ,  et  suivre  Tar- 
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mée ,  voulant  neantmoins  tirer  les  fruicts  de  son  decanat  sur  le 
Chapitre  et  église  de  Salanche.,  comme  s'il  faysoit  la  résidence 
à  laquelle  il  est  obligé.  Et  parce  qu'il  sçayt  que  le  dit  Chapitre 
ne  peut  en  conscience  les  luy  distribuer,  ny  moy  permettre  qu'il 
en  jouysse  de  la  sorte  ,  il  obtient  de  tems  en  tems  des  lettres, 
par  lesquelles  S.  A.  S.  commande  audit  Chapitre  de  deslivrer 
lesdits  fruicts.  Mais  je  suis  asseuré,  Monseigneur,  que  si  S.  A. 
sçavoit  la  qualité  de  l'homme ,  elle  le  renvoyeroit  à  son  devoir, 
et  ne  voudroit  pas  que  l'ordre  ecclésiastique  fust  violé  à  son 
occasion,  puisque  mesme  il  n'a  rien  de  si  recommandable  en 
la  profession  militaire,  qu^  S.  A.  en  puisse  attendre  aucun 
notable  service.  Et  d'autant  que  j'en  parlay  à  V.  A.  lorsque 
nous  avions  le  bonheur  de  sa  présence  de  deçà,  et  qu'elle  tes- 
moigna  de  treuver  mes  remontrances  dignes  d'estre  protégées, 
je  la  supplie  tres-humblement  de  me  commander  ce  que  j'auray 
à  respondre,  avec  ce  Chapitre-là,  aux  lettres  réitérées  de  S.  A. 
que  de  mauvais  prestre  obtient,  et  par  lesquelles  il  presse  plus 
ce  Chapitre  qu'il  ne  sçauroit  faire  par  aucune  autre  voye  ,  la 
seule  ombre  de  la  volonté  de  Saditte  A.,  nous  estant  en  extrême 
reyerence.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  conserve ,  et  la  vostre ,  Monsei- 
gneur, de  laquelle  je  suis,  tres-humble  ,  tres-obeyssant  et  tres- 
fidelle orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCLXIV. 
A  S,  A,  Charles-Emmanuel I^ y  duc  de  Savoy e. 

Sur  un  agent  de  la  sainete  mayson  de  Thonon. 

Grenoble ,  5  mars  1617. 

Monseigneur,  les  affaires  de  la  sainete  mayson  de  Thonon 
appellant  le  sieur  Gilette,  je  supplie  tres-humblement  V.  A.  de 
protéger  et  favoriser  sa  poursuitte ,  qui  ne  peut  aussi  réussir, 
sinon  par  cest  appuy,  auquel  nous  recourons  d'autant  plus  asseu- 
rement,  que  V.  A.  nous  l'a  ainsi  commandé  lors  que  nous 
avions  le  bonheur  de  sa  présence.  Dieu,  par  sa  bonté,  veuille 
combler  V.  A.  de  ses  bénédictions,  souhaict  continuel,  Monsei- 
gneur, de  vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle 
orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 
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CCLXV. 

Aux  Pères  Bamabites  du  Chapitre  gênerai, 

convoqué  à  Milan. 

Sur  Tampliatlon  des  collèges  des  PP.  Bamabites  dans  la  Savoye. 


MoLTO   Reverendi  padri  in 
Christo  Off., 

Abbiamo  spesse  volte,  li 
Reverendi  Padri  del  congrega- 
zione  vostra  di  questi  collegii 
di  Annessi  e  Thonone,  trattato 
insieme  e  di  concerto ,  del  mo- 
do col  quale  si  potrebbe  am- 
plificare  detta  congregazione 
in  questi  paesi  di  quà  dei  mon- 
li,  e  in  somma  non  troviamo 
strada  megliore  di  quella  che 
si  rappresenta  nel  memoriale 
qui  alligato ,  conforme  al  quale 
trattai  col  Serenissimo  Signor 
Principe  di  Piemonte,  accio  si 
potessero  anche  amplificare 
l'entrate,  e  avère  in  Rumigli 
alcuni  benefîcii  per  il  novi- 
ciato;  e  S.  A.  mi  promise  ogni 
sorte  di  assistenza  dal  canto 
suo.  Hora  resta  chè  le  Pater- 
nité loro  abbracino  le  proposi- 
zioni  nostre  con  amorevolezza, 
e  le  facciano  riuscir  dal  canto 
loro ,  comme  io  dal  canto  mio 
m'  adoprarô  con  tutto  il  cuore 
dove  vederô  V  opra  mia  poter 
esser  utile.  Le  VV.  Paternità 
giudicaranno  facilmente  chè  la 
dilatatione  de  la  religione  sua 
sia  per  far  buonissimo  pro- 
gresso  a  gloria  d'Iddio  in  queste 
regioni;  e  chè  questa  dilata- 
tione non  si  puô  fare  se  non 


Ânnessy,  6  avril  4617. 

Tres-Reverends   Pères   en 
Jesus-Christ. 

Nous  avons  plusieurs  fois 
entretenu  les  Révérends  Pères 
de  vostre  congrégation  attachez 
à  ces  collèges  d' Annessy  et  de 
Thonon,  de  la  manière  de 
multiplier  les  œuvres  de  ceste 
congrégation  dans  ce  pays  au 
delà  des  monts,  et  enfin  nous 
ne  trouvons  pas  de  voye  meil- 
leure que  celle  qui  est  indiquée 
dans  le  mémorial  cy-joinct.  Il 
est  conforme  à  celuy  que  j'ay 
remis  au  Serenissime  Prince 
de  Piedmont,  pour  augmenter 
les  revenus,  et  avoir  à  Hu- 
milly  quelques  bénéfices  pour 
le  noviciat.  Son  Altesse  m'a 
promis  toutes  sortes  d'assis- 
tances, de  son  costé.  Actuelle- 
ment, il  convient  que  vos  Pa- 
ternitez  aggreent  nos  proposi- 
tions avec  amour,  et  les  fassent 
réussir  en  ce  qui  les  concerne, 
comme  moy  je  m'employeray 
de  tout  cœur  là  où  je  verray 
que  mon  concours  pourra  estre 
utile.  VV.  PP.  jugeront  facile- 
ment que  la  propagation  de 
leur  ordre  fera  obtenir  de  bons 
progrez  à  la  gloire  de  Dieu 
dans  ces  pays.  Ceste  propaga- 
tion ne  peut  se  faire  qu'avec  le 
tems   et  les  méthodes  conve- 


nables ,  selon  le  boa  playsir  de 
la  divine  Providence.  Je  la  sop- 
pliej,  moy,  de  conserver,  d'ac- 
croistre  et  de  perfectionner  dans 
sa  grâce  LL.  PP.  et  leur  tres- 
devote  congrégation^  auxoray- 
sons  et  aux  sacrifices  de  laquelle 
je  me  recommande^  demeu- 
rant de  tout  cœur,  de  W.  PP. 
Reverendissimes ,  Thumble  et 
affectionné  comme  firere  et  ser- 
viteur. —  François,  evesque 
de  Genève. 


col  tempo  e  méthode  conve- 
niente,  seconde  il  beneplacito 
délia  Providenza  divina.  La 
qualeie  supplice  chè  censervi, 
accresca  e  perfettieni  nella  sua 
grazia  le  RJR.  loro  e  la  lore  de- 
votissima  congregarione  aile 
orationi  e  sacrificii  délia  quale 
humilissiraamente  mi  raccom- 
mando,  restando  con  tutto  il 
cuore,  délie  Paternité  vostre 
moite  révérende,  humile  e  affe- 
zionatissime  come  fratello  e  ser- 
vitore.  —  Francesco  ,  ves- 
covo  di  Ginevra. 


CCLXVI. 

S.  François  de  Sales,  à  M.  Milletet,  conseiller  du  Roy 

au  parlement  de  Bourgogne. 

Le  sainct  prélat  loy  recommunde  le  bon  droict  de  mu  egUae.  n  loy  doone  des  nonrdlCB  de 
M.  de  Charmoisy,  qui  estoit  près  de  Tenir  demeitrar  à  Annecy  arec  aon  teçto/oat,  et  qui 
avoit  eaté  fait  grand-maistie  de  l'artillerie  de  SaToye  par  M.  le  Prince  de  Piedmont .  aToe 
toute  la  gracieuseté  ponilde.  D  le  prerient  qu'A  ^oit  preeelia'  à  Orenoble  l'année  snlrante. 

Abmsst,  i9aTrill617. 

Monsieur  mon  frère,  c'est  maintenant  pour  mon  église  (et 
que  puis-je  dire  de  plus  affectionné?)  que  j'implore  vostre  fra- 
ternelle faveur,  et  croy  qu'elle  me  sera  facilement  accordée, 
surtout  quand  vous  aurez  ouy  la  remonstrance  que  ce  porteur 
vous  fera,  par  laquelle  vous  verrez  que  le  brevet  dont  il  s'agit 
est  non-seulement  fondé  sur  la  pieté ,  mais  encore  si  je  ne  me 
trompe,  sur  la  justice.  Je  vous  supplie  donc  tres-humblement , 
Monsieur  mon  frere,  de  nous  estre  ardemment  propice. 

Vous  me  demandiez  l'autre  jour,  parla  dernière  lettre  quej'ay 
eu  le  bien  de  recevoir  de  vous,  des  nouvelles  de  M.  de  Char- 
moisy,  mon  parent;  en  quoy  vous  tesmoignez  vostre  bon  et 
beau  naturel,  et  cest  honneste  chevalier  vous  en  sera  grande- 
ment obligé  quand  il  le  sçaura,  ce  qui  sera  dans  peu  de  jours, 
que  luy  et  sa  femme  viendront  en  ceste  ville,  puisque  Monsei- 
gneur le  Prince  de  Piedmont,  ayant  recogneu  en  ceste  dernière 
occasion  sa  valeur  et  suffisance  es  choses  de  la  guerre ,  Ta  créé 
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grand-maistre  de  rartillerie  de  cest  Estât,  et  depuis  a  esté  em- 
brassé et  caressé  sans  mesure  par  Monsieur  le  duc  de  Nemours, 
qui  rinvita  de  venir  en  ceste  ville ,  et  le  traitta  tres-honnorable- 
ment;  enfin,  il  n'est  que  d'estre  gens  de  bien. 

Je  suis  engagé  encore  pour  Tannée  suivante  à  Grenoble, 
Monsieur  le  mareschal  d'Esdiguieres  l'ayant  demandé  à  Son 
Altesse,  qui  Ta  volontiers  accordé.  Veuille  la  Bonté  divine  m'y 
rendre  fructueux  !  Et  il  falloit  bien  rendre  ce  Compte  de  moy- 
mesme  à  monsieur  mon  frère,  que  j'honnore  de  tout  mon  cœur, 
et  auquel  je  suis  tres-humble  frère  et  serviteur,  etc. 


CCLXVII. 

A  sa  Paternité  le  Père  gênerai  de  la  Congregatioji  des  Près  très 

de  S.  Paul,  à  Milan. 

Salnct  François  le  prie  de  luy  renvoyer  le  P.  Folgentio. 


Reverendissimo  Padre  in 
Christo  Off., 

Andando  il  P.  di  Fulgencio 
costi  per  le  cose,  le  quali  io 
con  l'ultima  mia  raccomman- 
dai  a  V.  P.  Rev.,  non  è  neces- 
sario  chè  adesso  dica  altra  cosa, 
se  non  chè,  se  per  sorte  occor- 
resse  qualche  tentazione  ad  ello 
padre  di  restar  la,  per  amor 
d'Iddio  V.  P.  non  consenta, 
perché  in  questo  principio  è 
necessaria  la  perseveranza  e 
stabilité  de'  padri  li  quah  hanno 
già  imparata  la  lingua  e  fatta 
la  santa  amicizia  necessaria  al 
maneggio  délie  cose.  E  con 
questo,  implorando  le  orationi 
sue,  reste  diV.  P.  Reverendis- 
sima  humile  e  devoto  come 
fratello  e  servitore  in  Christo. 
—  Francesco,  vescovo  di  Gi- 
nevra. 


In  Annessi,  14  aprile  1617. 

Reverendissime  Père  en 
Jesus-Christ. 

Le  Père  Fulgentio  allant  à 
Milan,  chargé  des  instances 
que  je  vous  ay  recommandées 
par  ma  dernière,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  je  dise  main- 
tenant autre  chose ,  sinon  que , 
si  par  hazard  il  survenoit  audit 
religieux  quelque  tentation  de 
rester  là,  pour  l'amour  de  Dieu, 
V.  P.  n'y  consente  pas.  Dans 
le  commencement  il  faut  de 
la  persévérance  et  de  la  sta- 
bilité dans  les  Pères  qui  ont 
bien  apprins  la  langue ,  et  ont 
acquis  l'affection  nécessaire  au 
maniement  des  affaires.  Apres 
avoir  imploré  vos  prières ,  je 
suis,  de  V.  P.  R.,  l'humble 
et  dévoué  comme  frère  et  ser- 
viteur en  Jesus-Christ.  — Fran- 
çois, evesque  de  Genève. 
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CCLXVIII. 
A  s.  A.  Charles-Emmanuel  I^ ,  duc  de  Savoy e  (1). 

Sainct  Fraaçols  informe  S.  A.  des  debordemens  scandaleux  da  doyen  de  Salanche  qui ,  estant 
prestre ,  conduit  des  militaires ,  et  prie  S.  A.  de  le  renvoyer  à  sa  résidence. 

Annessy.  26  avril  1617. 

Monseigneur,  V.  A.  est  protectrice  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, et  la  regardant  en  ceste  qualité,  je  luy  reraonstre  que  le 
doyen  de  Salanche,  nommé  Choisy,  vient  parmy  ce  pays  faire 
des  levées  de  gens  de  guerre,  et,  tant  deçà  comme  delà  les 
monts,  profane  furieusement  sa  profession  ecclésiastique  et 
Tordre  de  prestrise  qu'il  a,  par  mille  mauvais  et  scandaleux  de- 
porlemens,  indignes  mesme  d'un  soldat  desbauché;  mais  le  bon 
est  qu'avec  cela  il  obtient  subrepticement  et  par  surprinse  des 
lettres  de  S.  A.,  par  lesquelles  elle  commande  au  Chapitre  de 
Salanche  de  le  faire  jouyr  des  fruicts  de  sa  prébende,  comme  s'il 
estoit  résident,  ce  que  V.  A.  sçayt  trop  mieux  estre  contraire  au 
droict  divin,  ecclésiastique  et  civil  :  et  neantmoins  il  ne  laisse  pas 
de  presser  et  molester  ledit  Chapitre,  abusant  ainsi  du  nom  et 
de  l'authorité  de  S.  A.,  laquelle  sans  doubte  n'a  point  de  telle 
intention  :  puisque  mesme  cest  homme  ne  la  sert  nullement  à  ses 
despens;  et  n'est  pas  capable  de  luy  faire  aucun  service  qui  mé- 
rite aucune  considération  spéciale,  n'estant  non  plus  bon  soldat 
que  bon  prestre.  Qui  me  fait  recourir  à  la  providence  de  V.  A., 
affin  qu'il  luy  playse  de  renvoyer  ledit  Choisy  à  sa  résidence, 
pour  y  rendre  son  devoir,  et  desclarer  que  sans*  cela  il  ne  peut 
recevoir  ny  demander  les  fruicts  de  sa  prébende,  et  que  ce  n'est 
pas  la  volonté  de  S.  A.  qu'on  se  départe  desloyx  et  constitutions 
ecclésiastiques.  Il  importe  que  ceste  insolence  en  ceste  sorte  de 
personnes  soit  reprimée.  Cependant  je  ne  cesseray  jamais  de 
souhailter  toute  sorte  de  parfaicte  prospérité  à  V.  A.,  demeurant 
à  jamais.  Monseigneur,  son  tres-humble ,  tres-obeyssant  et  tres- 
fîdelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 

(1)  Voir  plus  haut  la  lettre  GCLXIII ,  pag.  69. 
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CCLXIX. 
A  Son  Altesse  Charles-Emmanuel  I'^,  duc  de  Savoy e. 

s.  François  est  prié  de  prescher  l'À-dvent  et  le  Caresme  à  Paris  et  à  Grenoble.  Il  prie  S.  A.  de 
luy  faire  sçavolr  quelle  ^t  celle  des  deux  villes  à  laquelle  11  doit  donner  la  préférence. 

Annessy,  30  a>Tii  1617. 

Monseigneur,  j'ay  receu  mainteaant  le  commandement  que 
V.  A.  me  fait  de  me  prepaper  pour  aller  prescher  TAdvent  et 
le  Caresme  suivant  à  Paris;  et  neantmoins,  par  lettres  de  M.  le 
baron  de  Macieu,  j'ay  sçeu  que  V.  A.  m'avoit  accordé  pour  le 
mesme  Advent  et  Caresme  à  la  Cour  du  Parlement  de  Grenoble, 
qui  me  fait  supplier  tres-humblement  V.  A.  de  me  faire  sçavoir 
auquel  des  deux  lieux  je  m'attendray  d'aller,  m'estant  pour  moy 
chose  assez  indifférente,  pourveu  que,  où  que  je  sois,  ce  soit 
selon  le  bon  playsir  de  V.  A.,  à  laquelle  je  suis  et  à  laquelle  je 
souhaitte  toute  saincte  prospérité  comme  doit.  Monseigneur, 
vostre  tres-humble,  tres-fîdelle  et  tres-obeyssant  orateur  et 
serviteur.  —  François  ,  evesque  de  Genève. 


CCLXX. 

Son  A,  Charles-Emmanuel  /''*,  duc  de  Savoye, 
à  S.  François  de  Sales. 

s.  A.  permet  à  sainct  François  de  prescher  le  Caresme  à  Grenoble. 

Turin,  14  octobre  1617. 

Tres-reverend,  tres-cher,  bien-aimé  et  féal  conseiller  et  de- 
vost  orateur,  M.  le  mareschal  d'Esdiguieres  nous  a  fait  instance 
de  vous  permettre  d'aller  prescher  le  Caresme  prochain  à  Gre- 
noble. Nous  la  luy  avons  volontiers  accordée  par  le  fruict  que 
nous  espérons  que  ce  lieu-là  en  tirera  ;  vous  vous  y  disposerez 
donc  de  bonne  heure  sans  attendre  plus  expresse  licence  de 
notre  part,  et  Dieu  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 


CCLXXl. 
S.  François  de  Sales  à  un  Ecclésiastique. 


Annefisy.  IS  miï  1017. 

Monsieur,  sans  offenser,  ou  quasi  sans  offenser  une  fille,  on 
la  jugeroit  peu  sage  et  n'avoir  pas  la  cervelle  bien  arrestée,  si, 
au  milieu  de  la  ville,  elle  ouvroit  son  sein  et  exposoit  ses  mam- 
melles  à  la  vue  de  chacun  es  rues  et  aux  églises,  mais  on  ne 
murmurera  jamais,  et  l'on  ne  le  doit  pas  faire,  de  voir  qu'une 
mère  nourrice  ouvre  son  sein,  monstre  et  donne  sa  raammelle  à 
son  poupon,  parce  que  l'on  scayt  bien  qu'elle  est  nourrice,  et 
que  son  devoir  de  mère  nourrice  l'oblige  à  donner  le  laîct  à  son 
cher  petit  poupon,  en  quel  lieu  ou  place  qu'elle  cognoist  qu'il 
en  a  besoin. 

Je  dy  cecy  et  pour  vous  et  pour  moy;  car  il  faut  tousjours 
faire  ce  que  dous  devons,  pour  le  service  de  noslre  doux  et  bon 
Maistre,  envers  ceux  qui  sont  véritablement  en  luy  nos  enfans; 
et  leur  ouvrir,  où  leur  nécessité  le  requiert,  le  sein  maternel  de 
nostre  affection  à  leur  salut,  et  leur  donner  le  laîct  de  la  doc- 
trine :  je  dy  maternellement,  à  cause  que  l'amour  des  mères  est 
tousjours  plus  tendre  envers  les  enfans  que  celuy  des  pères, 
pour  ce,  à  mon  advis,  qu'illeur  couste  plus.  Soyons-le  pourtant 
l'un  et  l'autre,  car  c'est  le  devoir  que  le  Souverain  nous  a  im- 
posé. 

Au  reste,  je  vous  asseure  que  j'ay  ri,  mais  sçavez-vous,  de 
bien  bon  cœur,  quand  j'ay  veu,  sur  la  fin  de  vostre  lettre,  que 
l'on  vous  avoit  dit  que  je  m'estoismis  en  grande  cholere,  et  avois 
dit  tout  ce  que  me  marquez  par  la  vostre;  et  de  plus  vous  me 
dittes  :  Mon  père ,  ne  cachez  point  la  vérité  â  vostre  fils ,  qui  est 
perplexe  sur  ce  subjet. 

Et  je  vous  dy  véritablement  ;  Mon  fils,  mon  cœur  va  rendre  à 
vostre  cœur  Thommaige  de  la  venté.  Si  celuy  qui  vous  a  fait  un 
narré  de  ma  cholere  n'en  eust  pas  eu  davantage  que  moy,  vous 
ne  seriez  pas  en  peine  du  chetif  père;  mais  je  vous  supplie, 
quand  il  retournera  à  vous,  embrassez-le  de  ma  part,  et  luy 
donnez  double  aumosne,  car  je  vous  confesse  qu'il  n'a  pas  tout 
à  fait  tort  :  je  suis  un  chetif  homme,  subjet  à  la  passion;  mais, 

if  par'la  grâce  de  Dieu ,  depuis  que  je  suis  berger,  je  ne  dis  jamais 

Iparolle  passionnée  de  cholere  à  mes  brebis. 
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Il  est  vray  que,  sur  la  résistance  de  ces  bons  NN.,  je  menaçay 
celuy-là  de  son  supérieur;  mais  je  ne  fis  rien  que  ce  que  je  dois 
faire  et  que  je  feray  tousjours  en  tel  cas.  Je  fus  esmeu  à  la  vérité, 
mais  je  retiens  toute  mon  émotion,  et  confessay  ma  foiblesse  à 
nostre  Mère  (1),  qui  en  ceste  occasion,  n'eut,  non  plus  que 
moy,  aucune  parolle  de  passion;  et  je  vous  diray  bien  de  plus, 
il  semble  que  ces  bonnes  gens-là  luy  donnent  de  frequens  sub- 
jets de  mortification,  qu'elle  boit  insatiablement. 

Mais  dites-moy,  quel  tort  avons-nous  fait  à  ce  bonhomme? 
Helas!  nostre  Mère  ny  moy  ne  prétendons  qu'à  dresser  une  pe- 
lite  ruche  médiocre,  et  conforme  à  nostre  dessein,  pour  loger 
nos  pauvres  abeilles,  qui  ne  se  mettent  en  peine. que  de  cueillir 
le  miel  sur  les  sacrées  et  célestes  collines,  et  non  de  la  grandeur 
et  embellissement  de  leur  ruche.  Il  est  vray,  quand  je  considère 
nostre  Mère  et  ses  filles,  gralias  ago  et  qui  me  confortavit, 
Christo  Jesu  Domino  nostro;  quia  fidelem  me  existimavit  po- 
nens  in  ministerio  (2). 

A  l'occasion  de  ceste  congrégation,  j'ay  assez  dit  là-dessus 
pour  vous  ester  de  peine. 

Pour  le  regard  de  ces  bons  gentils-hommes,  pour  Dieu,  Mon- 
sieur mon  très-cher  confrère,  absolvez  de  tout  ce  que  je  puis 
absoudre,  sans  reserve  :  car  pourquoy  vous  reserverois-je  au- 
cune authorité  que  je  puisse  communiquer,  puisque  vous  ne 
reservez  aucune  peine  que  vous  puissiez  prendre  pour  le  bien 
de  mes  chères  brebis? 

Helas!  Monsieur  mon  cher  amy,  j'ay  quelquesfois  les  larmes 
aux  yeux,  quandje  considère  ma  babylonique  Genève  calviniste  : 
Hœreditas  nostra  versa  est  ad  alienos  :  le  sanctuaire  est  en 
dérision,  la  mayson  de  Dieu  en  confusion  ;  et  qu'en  diray-je?  Je 
ne  puis  bonnement  que  pleurer  sur  ces  ruynes. 

Quandje  considère  nostre  pauvre  petite  et  humble  Visitation, 
qui  apportera  tant  de  gloire  à  Dieu,  encore  ay-je  quelque  con- 
solation d'estre  l'evesque  de  ce  diocèse;  au  moins  y  auray-je  fait 
ce  bien.  Mais  si  cest  evesché  avoit  un  Hilaire,  un  Augustin,  un 
Ambroise,  ah!  ces  soleils  dissiperoient  les  ténèbres  de  l'erreur. 
Toutesfois,  je  m'arreste,  et  dy  comme  les  gens  de  nostre  Evan- 
gile :  Dieu  a  bien  fait  tout.  Et  vous ,  mon  parfaict  amy,  et  très- 
cher  confrère,  vous  ferez  bien  si  vous  me  croyez  incompara- 
blement vostre  tres-humble ,  etc. 


(1)  Madame  de  Chantai.  —  (2)  Je  rends  grâces  à  celuy  qui  m'a  fortifié ,  à  N. 
S.  J.-C,  de  ce  quHl  m*a  jugé  fidelle,  me  plaçant  dans  le  ministère. 


78  LETTRES. 

J'ay  esté  vivement  tousché  d'apprendre  qu'au  prieuré  de  N., 
Ton  n'y  void  plus  la  face  de  la  sacrée  dilection  et  unyon,  sans  la- 
quelle la  religion  n'est  qu'une  véritable  illusion  :  le  pire  est  que 
la  dissension  est  entre  les  bons,  dont  elle  est  plus  dangereuse  ;  et, 
comme  dit  S-  Bernard  parlant  des  religieux ,  cpi'il  estime  estre 
les  yeux  de  l'Eglise  espouse  de  Jesus-Christ  :  Non  est  dolor  sicui 
dolor  eorum.  Vostre  œil  doit  discerner  ce  qui  sera  propice  pour 
remédier  à  ce  mal  ;  vostre  modération  paternelle  doit  dissiper 
ces  humeurs  peccantes;  vostre  zèle,  vostre  justice  et  vostre 
orce,  dmvent  terminer  ces  discordes. 


CCLXXII. 
A  Son  A  liesse  Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmont, 

Salnct  François  recommande  à  S.  A.  la  ville  d'Anneasy  pour  la  confirmatioa  de  ses  privilège». 

Âiraesgy,  ffi  may  1617. 

Monseigneur,  ceste  petite  ville  d'Annessy  recourant  à  S.  A. 
pour  la  confirmation  de  ses  privilèges ,  a  toute  son  espérance  en 
vostre  bonté.  C'est  pourquoy  elle  implore  de  toutes  ses  forces  ; 
et  moy,  Monseigneur,  j'accompaigne  d'autant  plus  hardyment 
sa  supplication,  que  V.  A.  me  tesmoigna,  lorsqu'elle  estoit  de 
deçà,  qu'elle  nous  favorisoit  tous  en  ceste  occasion  ;  et  je  le 
croy,  Monseigneur,  puisque  vostre  debonnaireté  seplaist  aux  bien- 
faicts,  et  particulièrement  envers  les  peuples  fidelles,  obeys- 
sans  et  affectionnez  à  la  couronne  de  S.  A.,  tel  que  je  puis 
attester  estre  celuy-cy,  qui,  oultre  cela,  a  grand  besoin  d'estre 
en  quelque  sorte  allégé.  Ainsi  nous  prions  tous  Dieu  qu'il  bénisse, 
conserve  et  prospère  V.  A.,  de  laquelle  je  vivray  à  jamais.  Mon- 
seigneur, tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et 
serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCLXXIII. 
A  Son  Altesse  Charles-Emmanuel  f^,  duc  de  Savoy e. 

Nouvelle  recommandation  pour  la  confirmation  des  xaivileges  de  la  ville  d'Annecy. 

Auessy,  26  may  1617 . 

Monseigneur,  ceste  ville  d'Annessy  recourt  à  la  debonnaireté 
de  V.  A.  pour  avoir  la  confirmation  des  privilèges  que  Messei- 
gneurs  ses  prédécesseurs  luy  ont  donnez.  Je  joins  ma  tres-humble 
supplication  à  la  sienne,  protestant  que  jamais  V.  A.  ne  gra- 
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tifiera  aucun  peuple  de  sa  subjection  qui  ayt  plus  de  cœur, 
d'honneur,  de  fidellité  et  d'obeyssance  à  voslre  couronne.  Mon- 
seigneur, que  celuy-cy,  qui  au  reste  a  un  extrême  besoin  d'estre 
ravigoré  par  tels  bienfaicts ,  tandis  qu'incessamment  avec  moy, 
il  levé  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  pour  la  prospérité  de  V.  A. 
de  laquelle  je  seray  à  jamais,  Monseigneur,  tres-humble,  tres- 
obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 


CCLXXIV. 
S.  François  de  Sales,  au  Duc  de  Savoy e. 

Il  luy  demande  la  grâce  d'un  criminel. 

Thonon.  TjailletieiT. 

Monseigneur,  je  demande  tres-humblement  pardon  à  Vostre 
Altesse,  si,  en  un  tems  auquel  elle  est  environnée  de  tant  d'af- 
faires de  conséquence,  je  prens  la  confiance  en  sa  douceur,  de 
luy  présenter  ceste  supplication,  à  laquelle  je  suis  forcé  par  le 
devoir  que  ceux  de  ma  condition  ont  de  compastir  aux  misé- 
rables, et  souslager  les  désolez,  lors  mesme  qu'ils  sont  aban- 
donnez de  tout  autre  secours. 

Apres  donc  avoir  bien  sceu  que  l'estrange  accident  arrivé  au 
sieur  N. ,  estoit  procédé  de  mal-heur,  plutost  que  d'aucune  malice 
ou  délibération,  voyant  qu'en  une  si  extrême  tribulation  il  re- 
couroit  à  moy,  pour  obtenir  par  ma  tres-humble  intercession 
Taccez  aux  pieds  de  Vostre  Altesse,  je  ne  l'ay  peu  ny  voulu  es- 
conduire,  de  peur  d'offenser  celuy  qui  jugera  les  vivans  et  les 
morts,  selon  l'assistance  qu'ils  auront  faite  aux  affligez  :  puisque 
mesme  les  deux  personnes  qui  ont  esté  les  plus  touchées  en  ce 
desastre ,  semblent  conspirer  au  désir  de  la  consolation  de  celuy 
auquel  il  est  arrivé,  car  la  fille  ne  souhaitte  rien  tant  que  d'avoir 
son  père,  puisquelle  a  perdu  sa  mère. 

Et  quant  à  monsieur  N.,  soit  qu'il  ayt  eu  compassion  de  ce  père 
et  de  ceste  fille ,  soit  qu'il  ayt  esté  animé  de  ce  divin  Esprit  qui 
nous  fait  vouloir  le  bien  de  ceux  qui  nous  font  du  mal,  il  a  desjà 
protesté  qu'il  ne  vouloit  procurer  aucune  punition ,  ny  faire  partie . 

Reste  l'œil  du  public,  qui,  je  m'asseure,  regardera  avec  édi- 
fication la  grâce  d'un  homme  qui  a  tant  de  raysons  et  de  justes 
excuses;  ainsi  que  Vostre  Altesse  jugera  bien,  si  elle  commande 
que  rapport  luy  soit  fait  de  ceste  desaventure ,  selon  qu'il  en  ré- 
sultera des  procedeures  de  justice. 
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Et  parlant,  Monseigneur,  la  faveur  que  Vostre  Altesse  fera  à 
ceste  calamiteuse  famille  sera  esgalement  ornée  de  justice  et  de 
miséricorde,  qui  sont  les  deux  aisles  sur  les  quelles  Taggreable 
renommée  des  bons  princes  vole  et  au  ciel  et  en  terre,  parmy 
mille  bénédictions  et  de  Dieu  et  des  hommes. 

Playse  donc  à  vostre  debonnaireté ,  Monseigneur,  de  tendre 
sa  main  secourable  à  ce  pauvre  désolé,  et  d'excuser  la  liberté 
avec  laquelle  je  luy  propose  ceste  bonne  œuvre;  protestant  que 
c'est  avec  toute  la  tres-humble  révérence  que  je  dois  à  Vostre 
Altesse,  à  laquelle  je  souhaitte  le  comble  de  toute  saincte  pros- 
périté, demeurant  à  jamais,  Monseigneur,  vostre,  etc.  * 


CCLXXV. 
A  Madame  de  La  Flechere. 

s.  François  s'excuse  de  ne  pouvoir  donner  un  bénéfice  à  un  homme  protégé  par  une  dame 

qui  le  luy  avoit  fortement  recommandé. 

Annessy,  28  aoost  1617. 

Ma  tres-chere  fille,  je  le  croy,  que  ceste  bonne  dame  sera  un 
peu  brune  sur  moy,  parce  qu'elle  affectionne  fort  les  serviteurs 
de  sa  mayson,  et  l'un  d'iceux  s'estant  présenté  au  concours  der- 
nièrement sous  sa  recommandation,  ne  fut  pas  pourveu,  quoy- 
qu'il  soit  certes  fort  capable.  Mais  à  la  première  commodité, 
je  luy  feray  sçavoir  qu  il  m'est  impossible  de  le  gratifier,  tan- 
dis qu'il  ne  sera  pas  prestre,  ny  lyé  aux  ordres  sacrez.  Car 
quelle  apparence  de  donner  les  charges  ecclésiastiques  de  telle 
conséquence  à  un  qui  n'est  encore  point  ecclésiastique,  au 
préjudice  de  plusieurs  honnesles  ecclésiastiques  qui  ont  desjà 
fait  longuement  l'exercice,  et  qui  ont  bien  servi  l'EgUse!  Je 
laisse  à  part  qu'il  n'est  pas  du  diocèse,  car  en  cela  je  me  puis 
dispenser.  Voilà,  ma  tres-chere  fille,  tout  le  subjet  qu'elle  peut 
avoir.  C'est  grand  cas  comme  l'esprit  humain  est  amy  de  sa  vo- 
lonté, et  comme  chacun  suit  l'amour-propre,  sans  regarder  ce 
qui  est  plus  au  service  de  Dieu.  Sur  cela,  je  luy  escris  l'advis 
requis  pour  l'affaire  de  M.  le  Prieur,  je  ne  sçay  si  cela  accom- 
modera son  cœur,  mais  il  me  tardoit  que  je  le  fisse. 

Au  reste,  Mademoiselle  de  Chantai  ne  peut  ne  vous  honnorer 
et  chérir  cordialement,  puisqu'elle  est  la  fille  de  sa  mère  et  la 
mienne,  certes,  car  je  l'ayme  bien,  et  je  suis  parfaictement 
vostre,  mais  je  dy  très-absolument;  et  Jésus  soit  à  jamais 
nostre  vie.  Amen, 


L  EVESQUE. 
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CCLXXVI. 
S.  François  de  Sales,  au  Pape  Paul  V. 

Mesme  subjet  que  la  précédente. 


Beatissime  Pater, 
Exslant  in  hàc  diœcesi 
Gebennensi  duo  monasteria 
ordinis  Sanctae  Claree,  quo 
ru  m  unum  ex  ci  vitale  Geben- 
nensi in  civitatem  Annecia- 
censem,  allerum  ex  oppido 
Orbiensi  in  oppidum  Aquia- 
nense,  hœreticorum  injuria 
et  violentià  ante  sexaginla 
an  nos  expulsa,  secesserunt. 
Cùmque  sorores  diclorum 
monasteriorum ,  inter  varias 
et  frequentissimas  pauperta- 
tis  et  mendicitatis  œruranas, 
vitam  hactenùs  utcumquè 
tpaxerint  et  sustentaverint; 
nunc  tamen,  post  tôt  heere- 
ticorum  incursiones,  ac  diu- 
turnorum  bellorum  clades, 
cùm  diœcesis  ista,  mise- 
randà  pauperlate  vexata,  il- 
larum  mendicitati  occurrere 
deinceps  minime  valeat. 


Ad  pedesBeatitudinisVes- 
trae  humiliter  prostratae,  il- 
lius  providentiam  apostoli- 
cam  summis  votis  orant,  ut 
in  posterum,  per  ejus  placi- 
tum  et  dispensationem ,  il- 
lis  liceat  praedia  et  alia  bona 
immobilia  in  communi  pos- 
sidere  : 

Quemadmodum  cum  aliis 

VU. 


Annessy,  17  septembre  1617. 

Tres-Sainct  Pere  , 

Il  y  a  dans  ce  diocèse  de  Ge- 
nève deux  monastères  de  Tordre 
de  Saincte-Claire,  Tun  desquels  a 
esté  transféré  de  la  ville  de  Ge- 
nève en  celle  d'Annessy,  et  l'autre 
de  la  ville  d'Orbe  en  celle  d'Evian, 
les  religieuses  ayant  esté  chassées 
de  leurs  maysons  par  la  fureur 
des  hérétiques,  il  y  a  plus  de 
soixante  ans. 

Ces  pauvres  filles ,  après  avoir 
esprouvé  tout  ce  que  l'extrême 
pauvreté  et  la  mendicité  entrais- 
nent  de  misères  après  elles,  es- 
toient  venues  dans  ce  diocèse  dans 
Tesperance  d'y  trouver  quelque 
soulagement  dans  leur  nécessité; 
mais  ce  pays  est  tellement  épuisé 
luy-même  par  les  fréquentes  in- 
cursions des  hérétiques,  et  par 
une  longue  suitte  de  guerres, 
fléaux  toujours  accompagnez  de 
ravages  et  de  ruynes,  qu'elles 
n'ont  plus  d'autre  ressource  que 
Vostre  Saincteté. 

Prosternées  humblement  à  ses 
pieds,  elles  implorent  sa  charité 
apostolique,  qui  sçayt  si  bien 
pourvoir  à  tous  les  besoins  de  ses 
enfans,  à  ce  qu'il  luy  playse  leur 
donner  dispense  pour  posséder  en 
commun  des  terres  et  d'autres 
biens  immeubles. 

C'est  ce  que  la  bonté  paternelle 


r 


du  S.  Siège  Apostolicpie  a  desjà 

accordé  aux  religieuses  Claristes 
de  Grenoble,  quoyquemoÎDs  pau- 
vres et  moins  à  plaindre  que  cel- 
les-cy,  à  la  grande  approbaliou 
des  hommes  les  plus  expérimentez 
es  choses  spirituelles. 

Par  ce  moyen ,  aEFranchies  du 
chagrin  qui  les  ronge,  et  de  l'ex- 
trême indigence  de  toutes  choses, 
qui  esteinct  presque  en  elles  l'Es- 
prit de  Dieu,  elles  se  porteront 
avec  joye  à  l'observation  de  leurs 
autres  règles ,  à  célébrer  le  divin 
office ,  et  à  prier  Dieu  pour  toute 
l'Eglise;  enfin  elles  persévéreront 
à  servir  Dieu  avec  plus  de  pro- 
grez,  do  facilité  et  d'attention. 
J'ay  l'honneur  d'estre,  avec  le 
plus  profond  respect,  Tres-Sainct 
Père,  etc. 


ejusdem  ordinis  sororibus, 
Gratianopohdegentibus,  mi- 
nûsque  egentibus,  pro  apo- 
stolicœ  sedis  paternâ  carita- 
te,  dispensatum  esse  omnes 
probi  rerura  spiritualium 
festimatores  laudaverunt. 

Sic  enim  fiet  ut  molestis- 
simis  anxielatibus  animi , 
quœ  in  lanli  rerum  omnium 
inopill  spirilum  propemo- 
diim  extinguunt,  liberatœ 
et  soiutœ ,  alacriler  in  cœte- 
ris  regulis  sui  ordinis  ada- 
mussim  servandis,  ac  Deî 
laudibus  celebrandis,  nec- 
non  pro  Ecclesiâ  precîbus 
fundendia ,  longé  feliciiis , 
faciliùs ,  et  attentiùs  incum- 
bant  et  persévèrent. 


CCLXXVH. 

S.  François  de  Sales,  au  cardinal  Bellarmin. 

Anneur,  17  seplembre  1617. 

Habemcs  hic  monaste- 
rium  unum  sancLœ  Clarée, 
et  aiternm  Aquiani,  in  qui- 
bus  sorores  jejuniis,  vigiliis, 
pedum  nuditate,  ac  multis 
aliia  corporis  macerationi- 
bus ,  Deo  optimo  maxirao 
servire  conantur  :  cùmque 
mendicatis  hinc  indè  elee- 
mosynis  hactenùs  quamvis 
œgerrimè,  iuter  multas  et 
frequenlissimas  œgritudi- 
nes,  utcumquè  vixerint; 
nunc  demùm  res  ad  eum 
statum  redacta  est,  ut  uullù 


MoNSEiGSEDR,  nous  avons  icy 
lin  monastère  de  rehgieuses  de 
Saincle-Claire ,  et  un  autre  à 
Evian,  dont  les  sœurs  servent  Dieu 
par  leurs  jeusnes  et  leurs  veilles, 
en  marchant  nu-pieds,  et  pratti- 
quant  plusieurs  autres  raorlifica- 
tions.  Elles  ont  jusqu'à  présent 
traisné  une  vie  languissante,  et 
ontesté  affligées  par  de  fréquentes 
maladies;  ce  qui  n'est  pas  sur- 
prenant, n'ayant  d'autre  moyen 
pour  vivre  que  des  aumosnes 
mendiées  de  tous  costez,  qu'elles 
n'arrachent  qu'avec  peine.  Mais  à 
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prorsùs  ration  e  earum  victui 
provideri  possit,  nisi  Sedes 
Apostolica  cum  eis  dispen- 
saxe  dignetur,  ut  in  com- 
muni  prœdia  et  alia  bona 
immobilia  possidere  possint. 

Nam  trigintaannorum  hél- 
ium durissimum,  ac  crebaB 
infestissimeeque  haBretico- 
rum  incursiones  effecerunt, 
ut  in  hâc  Gebennensi  diœce- 
si  deinceps  inveniri  non  pos- 
sint eleemosynaB,  quae  mo- 
nasteriis  istis  sustentandis  et 
alendis  sufBcere  queant. 

Mitto  mendicitatem  femi- 
narum ,  ut  experimento  cer- 
tissimo  constat,  acerrimis 
sollicitudinibus ,  continuis , 
immoderatis  ac  melancolicis 
cogitationibus ,  importunis 
de  modo  quserendi  et  ha- 
bendi  inventionibus ,  et  in- 
quietissimis  anxietatibus , 
plenissimam  esse. 

Quare  videns  pauperta- 
tem  banc  extremam  interiori 
plurimùm  obesse ,  neque 
posse  moniales  istas  diutiùs 
in  proposito  perseyerare , 
nisi  de  remedio  opportuno 
illis  à  Sede  Apostolica  pro- 
videatur,  quamvis  non  mihi, 
sed  ordini  Fratrum  Mino- 
rum,  cura  illarum  incum- 
bat,  nolui  tamen  committere 
quin  earum  super  hâc  •  re 
supplicationem  et  preces , 
quas  Sanctissimo  Domino 
nostro  offere  intendunt, 
meis  etiam  humlllimis  votis 


présent  la  misère  est  si  grande, 
qu'elles  sont  reduittes  à  mourir 
de  faim,  à  moins  que  le  Sainct- 
Siege  ne  veuille  bien  leur  per- 
mettre d'avoir  des  fonds  et  des 
biens  immeubles  en  commun. 

Le  fléau  d'une  guerre  de  trente 
ans,  et  les  violentes  incursions 
des  hérétiques ,  sont  cause  que  ce 
pauvre  diocèse  ne  peut  plus  suf- 
fire à  substanter  et  nourrir  les 
religieuses  de  ces  monastères. 


Je  ne  parle  point  de  ce  que 
l'expérience  nous  apprend  de  la 
mendicité  des  femmes  :  on  sçayt 
qu'elle  est  tousjours  remplie  de 
solHcitudes  continuelles,  de  seings 
immoderez,  de  chagrins  aigus,  et 
de  pensées  melancholiques  ;  on 
n'ignore  pas  les  moyens  fascheux 
qu'il  faut  employer  pour  se  pro- 
curer ses  besoins,  et  le  trouble 
qui  en  resuite  pour  la  conscience. 

Voyant  donc  combien  ceste 
pauvreté  extrême  est  nuysible  à 
la  vie  intérieure,  et  que  ces  re- 
Hgieuses  ne  peuvent  persévérer 
long-tems  dans  la  saincteté  de 
leur  profession,  à  moins  que  le 
Sainct-Siege  n'y  pourvoye  d'une 
manière  convenable  ;  quoyque  ces 
filles  ne  soyent  point  sous  ma  ju- 
ridiction, mais  qu'elles  soyent 
dirigées  par  les  Frères  Mineurs, 
je  n'ay  pas  voulu  manquer  d'ad- 
jouster  mes  tres-humbles  prières 
à  celles  qu'elles  présentent  à  S. 
S.,  et  de  recommander  ceste  af- 
faire à  Vostre  Seigneurie  Illus- 
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trissime,  que  je  supplie  instam- 
ment leur  estre  favorable. 


Je  me  sers  de  la  même  occasion, 
Monseigneur,  pour  vous  faire  sça- 
voir  qu'en  ces  monastères  de 
ceste  province  on  n'observe  point 
les  décrets  du  sainct  Concile  de 
Trente  touchant  le  confesseur  ex- 
traordinaire que  Ton  doit  accor- 
der deux  ou  trois  fois  Tannée  aux 
religieuses,  et  touchant  l'examen 
des  filles  par  Tevesque,  avant 
qu'elles  fassent  profession.  A  l'es- 
gard  du  premier  poinct,  quoyque 
dans  le  tems  du  Jubilé  il  soit  per- 
mis à  toutes  sortes  de  personnes 
de  se  choysir  un  confesseur  tel 
qu'elles  le  jugent  à  propos ,  on  a 
la  meschanceté  de  priver  ces  chè- 
res filles  de  ceste  consolation, 
pour  l'acquit  de  leur  conscience. 

Je  pense  qu'il  suffit  d'avoir  des- 
couvert ces  abus  à  Vostre  Sei- 
gneurie Illustrissime,  pour  qu'elle 
y  apporte  le  remède.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve  long-tems 
dans  une  parfaicte  santé  ;  et,  vous 
baysant  les  mains,  je  demeure 
avec  un  profond  respect.  Monsei- 
gneur, etc. 


adjuvarem  apud  Dominatio- 
nis  Vestrae  Illustrissimœ  cle- 
mentiam,  quam  illis  sum- 
moperè  cupio  propitiam. 

Eamdem  interimobiterad- 
monens,  in  istis  monasteriis 
mulierum  hujus  provinciœ 
nuUo  modo  observari  con- 
cilii  Tridentini  saluberrima 
décréta  de  confessario  ex- 
traordinario  bistervein  anno 
monialibus  dando,  et  de 
puellis  feminisve  ante  pro- 
fessionem  ab  episcopo  pro- 
bandis.  Quin  etiam,  quando 
per  jubilseum  cuicumque 
licet  quem  maluerint,  ab 
ordinario  approbatum,  con- 
fessarium  eligere,  per  sum- 
mum nefas  istis  hœc  via 
solandi  conscientias  suas  in- 
tercluditur. 

Atque  hoc  Illustrissimse 
Dominationi  Vestrae  ape- 
ruisse  satis  sit.  Deus  autem 
ipsam  quàm  diutissimè  ser- 
vet  incolumem,  cujus  sa- 
cras m  anus  humillimè  exos- 
culor. 


CCLXXVIII. 

A  sa  Paternité  le  Père  General  de  la  Congrégation 
des  Prestres  de  Sainct-Paul,  à  Milan. 

Sur  le  Père  D.  Redento. 

Annessy,  21  septembre  1617. 

Rev.  Pere  en  Jesus-Christ ,         Rev.  in  Christo  Padre  Ofif., 

Le  Pere  D.  Redento  retourne         II  P.  D.  Redento  ritorna  dove 

là  où  la  saincte  obédience  l'ap-     la  santa  obedienza  lo  chiama. 
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Egli  è  persona  di  bonissime 
qualità ,  e  la  quale  ci  ha  dali  a 
tutti  grand  ediBcazione.  So  chè 
ha  fatto  errore  nelF  impressio- 
ne  de  libri  suoi  senza  la  débita 
licenza;  ma  di  questo  errore  so 
chè  la  maggior  parte  è  venuta 
da  una  certa  simplicita  e  inad- 
vertenza;  e  mediante  la  pater- 
na  e  benigna  correzzione  chè 
V.  P.  Rev.  glie  farà,  egli  senza 
dubbio  stara  horamai  saldo. 
Onde,  se  V.  P.  non  giudica  al- 
trimenti  chè  fosse  inconve- 
niente  per  qualche  ragione  a 
me  sécréta,  ardisco  di  dirU  chè 
saria  bene  di  rimandarlo ,  gia 
chè  avendo  imparata  la  Ungua, 
e  essendo  molto  grato  in  ques- 
te  bande ,  pare  mi  chè  sarebbe 
di  molta  utilità.  Perô  in  tutto  io 
mi  rimetto  alla  molta  pruden- 
tia  di  V.  P.  che  Iddio  faccia 
beata  nella  gratia  e  gloria  ce- 
leste,  e  alla  quale  io  voglio  sem- 
pre  restare,  servitore  e  fratel- 
îo  humilissimo  e  divotissimo. 
—  Francesco,  vescovo  di  Gi- 
nevra. 


pelle.  C'est  une  personne  rem- 
pUe  de  très-bonnes  qualitez,  et 
il  nous  a  esté  à  tous  de  grande 
édification.  Je  sçay  qu'il  a 
commis  une  faute  en  faysant 
imprimer  ses  hvres  sans  la  per- 
mission requise  ;  mais  une  gran- 
de partie  de  ceste  erreur  est 
venue  d'une  certaine  simpli- 
cité et  inadvertance  :  après  la 
paternelle  et  bénigne  correc- 
tion que  luy  fera  V.  P. ,  sans 
double,  il  sera  désormais  quit- 
te. Si  V.  P. ,  par  quelque  rayson 
qui  soit  secrette  pour  moy,  n'y 
void  pas  d'inconvénient,  j'ose 
luy  dire  qu'il  seroit  bien  de  le 
renvoyer  icy.  Il  a  apprins  la 
langue,  et  estant  fort  aggreable 
dans  ces  contrées,  il  y  seroit 
d'une  grande  utilité  ;  en  tout 
cependant  je  m'en  remets  à  la 
prudence  de  V.  P.  que  Dieu 
rende  heureuse  dans  la  grâce 
et  dans  la  gloire  céleste;  je 
suis  tousjours  de  V.  P.,  le  ser- 
viteur et  frère  tres-humble  et 
tres-devoué.  —  François,  eves- 
que  de  Genève. 


CCLXXIX. 
A  Son  Altesse  Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmont, 

Sainot  François  recommande  à  S.  A.  le  capitaine  Henri  de  La  Rose. 

Annessy,  24  octobre  1617. 

Monseigneur,  il  pleut  à  S.  A.,  il  y  a  plusieurs  années  (1)  d'or- 
donner quelques  commoditez  au  capitaine  Henri  de  La  Rose, 
homme  lequel  meshuy  n'est  pas  seulement  vieil,  ains  décrépit; 
et  bien  que  la  Uberalité  de  Saditte  Altesse  fust  excitée  par  di- 

(1)  Voir  les  lettres  GXLIV  et  GXGVI  (Tome  VI). 
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verses  considérations,  si  est-ce  que  celle  de  la  conversion  de 
ceste  ame  en  fut  le  fondement,  et  est  celle  qui  me  fiait  en  toute 
humilité  supplyer  V.  A. ,  de  l'avoir  en  recommandation ,  si  toutes- 
fois  il  peut  assez  vivre  pour  avoir  besoin  de  ce  qu'il  recherche , 
car  il  part,  ce  me  semble,  à  moitié  mort,  tant  il  a  désir  d'avoir 
moyen  de  vivre. 

Dieu,  par  sa  bonté,  veuille  conserver  et  prospérer  la  personne 
de  V.  A.,  Monseigneur,  de  qui  je  suis,  tres-humble,  tres-obeys- 
sant  et  tres-fldelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de 
Genève. 


CCLXXX. 
A  Son  Altesse  Charles-Emmanuel  I^,  duc  de  Savoy e, 

Recommandatioii  en  fayenr  da  capitaine  Henri  de  La  Rose. 

Anaessy,  30  octobre  1617. 

Monseigneur,  le  pauvre  capitaine  La  Rose,  sur  le  bord  de  sa 
fosse,  recourt  à  la  bonté  de  V.  A.,  pour  en  obtenir  le  moyen  de 
passer  avec  quelque  souslagement  ceste  extrémité  de  sa  vie;  à 
quoy  je  joins  tres-humblement  ma  recommandation  avec  mille 
et  mille  souhaicts  que  je  fay  devant  Dieu  qu'il  comble  V.  A.  de 
félicité,  demeurant,  Monseigneur,  vostre  tres-humble,  tres- 
obeyssant  et  tres-Gdelle  orateur  et  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 


CCLXXXl. 
5.  François  de  Sales .  à  un  Gentil-homme. 

Il  fait  l'esloge  des  Pères  Bamabites ,  et  l'enumeration  des  fonctions  auxquelles 

ils  sont  propres. 

6  novembre  1617. 

Monsieur,  je  n'ay  point  receu  de  vos  lettres  depuis  qu'il  vous 
pleut  me  faire  sçavoir  que  vous  desiriez  des  miennes  pour  ces 
Messieurs,  en  recommandation  de  vos  droicts  ;  et  je  vous  prie  de 
croire  que  je  vous  ay  neantmoins  escrit  plus  d'une  fois  depuis, 
et  que  je  suis  marry  quand  je  sçay  que  vos  addresses  me  man- 
quent; car  je  fay  beaucoup  d'estat  de  vous  escrire,  en  quoy  je 
prens  ordinairement  et  trouve  une  particulière  consolation. 

Mais  disons  un  mot  de  nos  Pères  Barnabites,  puisque  je  suis 
pressé,  et  ne  puis  pas  m'estendre.  Ce  sont  des  gens  de  fort 


^« 


\ 


l'evesque.  87 

solide  pieté ,  doux  et  gracieux  incomparablement,  gui  travail- 
lent incessamment  pour  le  salut  du  prochain  ;  en  quoy  ils  se 
xendent  admirables  esgalement  et  infatigables. 

Une  chose  leur  manque,  que  nous  supportons  facilement,  qui 
est  qu'encore  qu'ils  ayent  d'excellens  prédicateurs,  nous  ne 
pouvons  pas  encore  jouyr  de  leurs  talens  en  cela,  d'autant  qu'ils 
n'ont  pas  encore  un  usage  parfaict  du  langage  françois,  mais 
seulement  autant  qu'il  faut  pour  se  faire  entendre  es  caté- 
chismes, petites  exhortations  et  conversations  spirituelles;  mais 
ils  la  vont  acquérant  tous  les  jours,  et  il  est  arrivé  encore  ces 
jours  passez  un  mal-heur  en  la  perte  qu'ils  ont  faite  d'un  Père 
Parisien  qui  deceda. 

Pour  moy,  je  pense  qu'ils  feront  un  jour  de  grands  services  à 
la  France;  car  ils  ne  font  pas  seulement  profict  en  l'instruction 
de  la  jeunesse  (aussi  n'est-il  pas  si  requis  où  les  Pères  Jésuites 
font  si  excellemment  bien),  mais  ils  chantent  au  chœur,  confes- 
sent, catéchisent,  et  vont  mesme  aux  villages  où  ils  sont  en- 
voyez preschant ,  et  en  somme ,  font  tout  ce  qui  se  peut  dire ,  et 
fort  cordialement,  et  ne  demandent  pas  beaucoup  pour  leur 
entretien.  Voilà  ce  que  je  vous  puis  dire,  et  qui  me  feroit  dési- 
rer leur  introduction  es  lieux  où  les  Jésuites  ne  sont  pas.  Vostre 
prudence  discernera  ce  qui  se  pourra  faire  pour  les  attirer  en 
vostre  Autunois. 

Je  vois  cependant  madame  vostre  femme,  que  je  chéris  à  la 
vérité,  tres-cordialement ,  sur  la  croix,  entre  les  doux  et  les 
espines  de  plusieurs  tribulations,  qu'elle  sent  et  que  vous  res- 
sentez. Que  vous  diray-je  sur  cela,  mon  très-cher  frère?  Inter- 
rogez souvent  le  cœur  de  Nostre-Seigneur,  d'où  ceste  affection 
procède  ,  et  il  vous  fera  sçavoir  qu'elle  a  son  origine  dans  le 
divin  amouc.  C'est  bien  faitde  jetter  nostre  pensée  sur  la  justice 
qui  nous  punit;  mais  c'est  mieux  fait  encore  de  bénir  la  miséri- 
corde qui  nous  exerce. 

Toute  ceste  année,  nous  avons  vescu  parmy  les  adversitez,  et 
je  croy  que  vous  aurez  sçeu  le  trespas  inopiné  de  mon  frère  et  de 
ma  sœur;  que  j'appelle  inopiné,  car  qui  Teust  pensé?  mais  tres- 
pas Ires-heureux,  pour  le  genre  de  mort  et  la  saincteté  du  pas- 
sage ;  car  particulièrement  ma  chère  petite  sœur  fit  son  despart 
avec  tant  de  gayeté  et  de  suavité,  qu'un  médecin  qui  la  vid 
mourir,  me  dit  que,  si  les  anges  estoient  mortels,  ils  desire- 
roient  ceste  sorte  de  mort.  Mais  en  somme,  que  pouvons-nous 
dire  en  toutes  ces  occurrences?  11  est  mieux  de  ne  rien  dire  que 
ce  qui  est  escrit  :  Obmutui,  et  non  aperui  os  meum,  quoniam 
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tu  fecisti  (1  )  ;  et  à  la  vérité ,  pour  parler  cœur  à  cœur  avec  vous , 
je  n'ay  presque  jamais  osé  adjouster  ce  qui  suit  :  Amove  à  me 
plaças  tuas  (2).  Je  prieray  Dieu  qu'il  sanctifie  sa  voloaté;  qu'il 
soit  vostre  consolation  et  de  madame ,  que  je  vous  prie  de  treu- 
ver  bon  que  je  nomme  ma  chère  fille.  Sic  state  in  Domino  ^ 
charissimi,  et  diligentem  diligite  (3).  Je  suis,  Monsieur,  vostre, 
etc. 


CCLXXXII. 
5.  François  de  Sales,  à  un  Religieux  Feuillant, 

Il  luy  donne  son  advis  sur  la  manière  de  composer  des  traitiez  de  théologie. 

Annessy,  i5  novembre  i617. 

Mon  Révérend  Père,  c'est  la  vérité  que  j'ayme  d'amour  vostre 
Congrégation,  mais  d'amour  infructueux  jusqu'à  présent  :  Dieu 
le  rende  autant  eff'ectif  qu'il  est  affectif,  et  non-seulement  à  N., 
mais  en  deux  ou  trois  dignes  monastères  de  ce  diocèse,  nous 
verrons  refleurir  la  saincte  pieté  que  le  glorieux  amy  de  Dieu  et 
de  Nostre-Dame,  S.  Bernard,  y  avoit  plantée. 

Je  vois  bien  en  vostre  lettre,  que  vous  languissez,  puisque 
vous  me  dittes,  ecce  quem  amas  infirmatur[k)\  mais  je  n'en 
ay  pourtant  point  de  compassion ,  qu'avec  une  extrême  suavité  : 
d'autant  que  infirmitas  hœc  non  est  ad  mortem,  sed  ut  mani- 
festentur  opéra  Dei.  Ecce  enim  qui  amat  infirmatur,  puisque 
amore  languet{^).  Et  partant  je  suis  bien  content  de  faire  l'office 
d'une  fille  de  Hierusalem ,  et  nuntiaho  dilecto  tuo  :  Ecce  qui 
amat,  et  quem  amas,  infîrmatur{Çi).  Et  vous,  mon  cher  Père, 
en  contre-eschange ,  implorez  pour  moy  et  sur  moy  le  secours 
duquel,  entre  les  vens  et  les  orages,  j'ay  tant  be^in  sur  ces 
eaux  :  Aquse  multœ populi  multi,  Salvum  me  fac,  Deus;  quo- 
niam  conculcavit  me  homo,  et  libéra  me  de  aquis  multis  (7). 

(1)  Je  me  suis  tu,  et  je  n'ai  point  ouvert  la  bouche,  parce  que  c'est  vous,  Sei- 
gneur, qui  avez  fait  cela. 

(2)  Éloignez  de  moi  vos  plaies. 

(3)  Demeurez  ainsi  dans  le  Seigneur,  mes  très- chers,  et  aimez  celui  qui  vous 
aime. 

(4)  Celui  que  vous  aimez  est  malade.  ' 

(5)  Cette  infirmité  n'est  pas  à  la  mort ,  mais  pour  manifester  les  œuvres  de 
Dieu.  —  Car  celui  qui  aime  est  malade,  puisqu'il  languit  d'amour. 

(6)  Et  j'annoncerai  à  vostre  bien-aimé  :  Celui  qui  aime  et  que  vous  aimez  est 
malade. 

(7)  Des  peuples  nombreux  sont  de  grandes  eaux.  Sauvez-moi ,  ô  Dieu,  parce 
que  l'homme  m'a  foulé  aux  pieds ,  et  délivrez-moi  des  grandes  eaux. 
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J'ay  veu  avec  un  extrême  playsir  le  project  de  vostre  Somme 
de  théologie,  qui  est  à  mon  gré  bien  et  judicieusement  fait.  Si 
vous  me  favorisez  de  m'en  envoyer  un  cahier,  je  le  liray  amou- 
reusement, et  vous  diray  franchement  et  naïfvement  mon  ad- 
vis,  à  quelque  prix  que  ce  soit;  et  pour  vous  en  donner  quelque 
asseurance  dés  maintenant,  je  vous  dy  que  mon  opinion  seroit 
que  vous  retranchassiez,  tant  qu'il  vous  seroit  possible,  toutes 
les  paroUes  méthodiques,  lesquelles  bien  qu'il  faille  employer 
en  enseignant,  sont  neantmoins  superflues ,  si  je  ne  me  trompe, 
et  importunes  en  escrivant. 

Qu'est-il  besoin ,  par  exemple ,  In  hâc  difficultate  très  nohis 
occurrunt  quœstiones  :  prima  nempè  quœstio  erit,  quid  sit 
prœdestinatio  ;  secundà ,  quorum  sit  prœdes  tinatio ,  tertia, 
etc.?  Car,  puisque  vous  estes  extrêmement  méthodique,  on 
verra  bien  que  vous  faites  ces  choses  l'une  après  l'autre,  sans 
que  vous  en  advertissiez  auparavant.  De  mesme,  In  hâc  qxiœs- 
tione  très  sententiae  stmt  :  prima  sententia  est,  etc.  Car,  ne 
suffit-il  pas  de  commencer  à  capite  le  récit  des  sentences,  avec 
un  nombre  précédant  en  ceste  sorte. 

1.  Scotus,  Mayronis,  et  sequaces,  etc. 

2.  Ocham,  Aureolus,  et  Nominales. 

3.  Sancti  verô  Thomas  et  Bonaventura,  et  ainsi  des  autres; 
puis,  au  lieu  de  dire  :  Responsum  est  tribus  conclusionibus ^ 
quarum  prima  sit,  ne  suffit-il  pas  :  Jam  ergo  dico  1°,  etc.; 
Dico  2%  etc  ;  Dico  3°,  etc. 

Comme  aussi  de  faire  des  préfaces  pour  continuer  les  ma- 
tières :  Postquàm  egimus  de  Deo  uno,  congruum  est  ut  nunc 
de  Deo  trino,  sit)e  de  Trinitate,  etc.  Cela  est  bon  pour  des  gens 
qui  vont  sans  méthode;  ou  qui  ont  besoin  de  faire  cognoistre 
leur  méthode,  parce  qu'elle  est  extraordinaire  ou  embarrassée. 
Or,  cela  empeschera  extrêmement  vostre  Somme  de  grossir; 
ce  ne  sera  que  suc  et  moelle,  et,  selon  mon  sentiment,  elle  en 
sera  plus  friande  et  plus  aggreable. 

J'adjouste  qu'il  y  a  une  quantité  de  questions  inutiles  à  tout, 
bonnes  à  façonner  les  discours  :  certes ,  il  n'est  pas  grand  be- 
soin de  sçavoir  :  Utriim  Angeli  in  loco  per  essentiam  aut  per 
operationem,  utriim  moveantur  ab  extremo  ad  extremum  sine 
medioy  et  semblables  :  et  bien  que  je  voudrois  qu'on  n'oubliast 
rien ,  si  est-ce  qu'en  telles  questions  il  me  semble  qu'il  suffiroit 
de  bien  exprimer  vostre  opinion ,  et  en  jetter  le  vray  fonde- 
ment, puis  à  la  fin  dire  simplement,  ou  au  commencement,  que 
talis  et  talis  aliter  senserunt,  affin  de  laisser  plus  de  place  pour 
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s'estendre  un  peu  davantage  es  questions  de  conséquence,  es- 
quelles  il  faut  regarder  de  bien  instruire  vostre  lecteur. 

Item,  je  sçay  que  quand  il  vous  plaist,  vous  avez  un  style 
affectif;  car  je  me  ressouviens  fort  bien  de  vostre  Benjamin  de 
Sorbonne.  J'appreuverois  qu'es  endroicts  où  commodément  il  se 
peut,  vous  fissiez  les  argumens  pour  vos  opinions  :  en  ce  style, 
comme  en  la  question  :  Vtrùm  Verbum  camem  sumpsisset, 
Adamo  non  peccante.  Et  en  Tune  et  l'autre  opinion ,  on  peut 
réduire  les  opinions  en  style.  En  celle,  Utrùm  praedestinatio  sit 
ex  prœvisis  merilis,  soit  que  Ton  tienne  l'opinion  des  Saincts 
Pères  qui  ont  précédé  S.  Ambroise,  soit  qu'on  tienne  celle  de 
S.  Augustin  ou  de  S.  Thomas,  ou  celle  des  autres,  on  peut  former 
les  argumens  en  style  affectif  sans  amplifier,  ains  en  abrégeant, 
et  au  lieu  de  dire  :  Secundum  arguinentum  sit,  simplement 
mettre  un  cBififre  2.  Au  demeurant,  c'est  un  grand  ornement  de 
mettre  plusieurs  bonnes  authorités,  quand  elles  sont  preignan- 
tes  (1)  et  courtes;  si  moins,  peu  avec  un  renvoy. 

Or  sus,  mon  cher  Père,  que  vous  semble  de  mon  cœur?  Va- 
t-il  bien  à  la  foy  envers  le  vostre?  Mais  croyez-moy,  encore 
ne  suis-je  pas  si  simple,  qu'avec  un  autre  j'en  usasse  comme 
cela.  Je  me  ressouviens  de  vostre  douceur  naturelle,  morale  et. 
surnaturelle;  j'ay  mon  imagination  pleine  de  vostre  charité,  la- 
quelle omnia  suffert,  et  que  libenter  suffertis  insipientes,  cùm 
sitis  ipsi  sapientes;  in  imipientiâ  donc  meâ  dixi  (2)  :  Dieu  vous 
fasse  prospérer  en  son  sainct  amour.  Je  suis  en  luy  à  toute  ex- 
trémité, mon  Révérend  Père,  vostre,  etc. 


CCLXXXIII. 
S.  François  de  Sales,  au  Pape  Paul  V. 

Il  fait  l'esloge  du  Père  Âncina  (3),  que  le  Pape  aongeoit  à  faire  béatifier,  et  au  subjet  daquel 

il  avoit  consulté  le  Sainct. 

Vers  la  mi -novembre  i6i7. 

J'ay  receu  une  joye  et  une  sa-  Gratissimum  mihi  et  ju- 
tisfaction  incroyables,  lorsque  j'ay  cundissimum  est  quod  au- 
entendu  dire  qu'on  alloit  mettre     dio,  devitâetvivendiratione 

(1)  Pressantes. 

(2)  Laquelle  supporte  tout,  et  que  volontiers  vous  supportez  les  insensés, 
parce  que  vous-mêmes  êtes  sages;  c'est  donc  dans  ma  folie  que  fai  parlé. 

(3)  Ancina  (Jean-Juvénal) ,  né  à  Fossano,  près  de  Saluées,  fut  médecin  de 
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perillustris  et  Reverendis- 
simi  Patris  et  Domini  Juve- 
naJis  AncinsB  propediem  in 
luce  emittendâ.  Cùm  emm, 
ut  magnus  Nazianzeoorum 
pontifex  Gregorius  dixit, 
episcopi  sint  pictores  virtu- 
tis,  rei  praBclarissimae,  rem- 
que  tam  ex^elletitem  ver- 
bk  ac  operibus  coQcinnè, 
et  quoad  fieri  potest ,  accu- 
ratè  pingere  debeant,  non 
dubito  quin  in  nostri  claris- 
simi  et  spectatissimi  Juvena- 
lis  vitâ,  justitiaB  christianae, 
hoc  est  omnium  virtutum 
omnibus  numeris  absolu- 
tam  imaginera  conspecturi 
simus. 

Et  quidem  cùm  Romae, 
quatuor  illis  vei  quinque 
mensibus,  qinbus,  piissimi 
ac  ornatissimi  praedecessoris 
mei  Claudii  Granierii  jussu 
hujus  diœcesis  aliquot  rebus 
tractandis  operam  dedi,  plu- 
rimos  sanè  vidi  eximiâ  sanc- 
titate  et  doctrinà  viros,  qui 
Urbem ,  et  Urbe  orbem  suis 
laboribus  exornarent ,  sed 
inter  eos  omnes,  istius  seor- 
sim  virtus  mentis  meœ  ocu- 
los   vehementer  occupavit. 


Mirabar  etenim  in  tantâ 


incessamment  au  jour  la  vie  et  le 
détail  de  toute  la  conduitte  du 
très -illustre  et  Reverendissime 
Père  et  Seigneur  Juvenal  An- 
cina.  Car,  comme  selon  le  senti- 
ment du  grand  evesque  de  Na- 
zianze,  sainct  Grégoire,  les  eves- 
ques  sont  les  peintres  de  la  ver- 
tu, qui  la  chose  la  plus  grande, 
et  qu'ils  doivent  peindre  uoe 
chose  si  excellente  par  leurs  pa- 
rolles  et  par  leurs  œuvres,  je  ne 
doubte  point  que  dans  la  vie  de 
nostre  tres411ustre  et  tres-admi- 
rable  Juneval,  nous  ne  voyions 
une  entière  et  parfaicte  imaige  de 
la  j  ustice  chrestienne,  c'est-à-dire, 
de  toutes  les  vertus. 

Et  véritablement,  pendant  l'es- 
pace de  quatre  ou  cinq  mois  que 
je  negociois  à  Rome  les  afifaires 
de  cest  evesché,  par  le  commande- 
ment de  mon  tres-devot  et  tres- 
vertueux  prédécesseur,  Monsei- 
gneur Qaude  de  Granier,  j'ay 
veu,  certes,  plusieurs  hommes 
excellens  en  saincteté  et  en  doc- 
trine, qui  illustroient  par  leurs 
travaux  la  ville  par  excellence,  et 
dans  elle  le  monde  entier;  mais 
entre  tous  ces  grands  person- 
nages, la  vertu  de  celuy-cy  frappa 
particulièrement  les  yeux  de  mon 
esprit. 

J'admirois  en  eflFect,  dans  la 


Frédéric  ICadrace,  ambassadeur  da  duc  de  Savoie  auprès  de  Sa  Sainteté,  puis 
de  Tempereur  Rodolphe.  Pendant  le  séjour  qull  fit  à  Rome,  il  étudia  en  théo- 
logie, et  s'y  rendit  fort  savant  en  peu  de  temps  :  puis  il  reçut  Tordre  de  prêtrise, 
«t  se  mit  sous  la  conduite  de  S.  Philippe  de  NérL  Enfin  le  pape  Clément  VIII 
loi  ayant  commandé  d'accepter  un  des  évèchés  vacants ,  il  choisit  celui  de  Sa- 
luces,  parce  qu'il  était  de  moindre  revenu  et  qull  y  avait  beaucoup  à  travailler 
dans  ce  diocèse  où  les  opinions  de  Calvin  s'étaient  glissées. 


y2  lettre; 

science  profonde  de  cest  homme, 
qui  embrassoit  tant  de  differens 
objects,  et  daos  une  si  grande  éru- 
dition ,  un  esgal  mespris  de  luy- 
Œesme;  dans  la  gravité  parfaicte 
de  son  extérieur,  lie  ses  discours 
el  de  ses  mœurs ,  autant  de  grâce 
et  de  modestie;  dans  le  soing 
qu'it  prenoit  de  prattiquer  et  de 
recommander  la  dévotion,  une 
pareille  application  à  la  politesse, 
â  la  douceur  el  â  l'affabilité  :  en 
sorte  qu'il  ?ie  foulait  point  aux 
pieds  le  faste  et  l'orgueil  par  un 
autre  orgueil,  ce  qui  arrive  â 
plusieurs,  mais  par  uoe  vraye 
humilité;  et  qu'il  ne  faysoit  point 
valoir  sa  charité  par  la  science 
qui  enfle,  mais  qn'il  faysoit  fruc- 
tifier la  science  par/o  charité  fjui 
édifie.  C'estoit  un  homme  chéri 
de  Dieu  et  des  hommes,  parce 
qu'il  les  aymoit  d'une  charité  tres- 
pure.  Or,  j'appelle  une  charité 
tres-pure,  celle  dans  laquelle  Ton 
auroit  de  la  peioe  de  treuver  la 
moindre  trace  d'amour-propre  ou 
d'egoïsme,  charité  rare  et  ex- 
quise, qui  ne  se  treuve  pas  facile- 
ment, mesme  dans  ceux  qui  font 
profession  de  pieté,  à  rayson  de 
quoy  elle  est  plus  précieuse  et 
plus  rareque  ces  curiositez  extra- 
ordinaires qui  viennent  des  €Xtre- 
mitez  du  monde. 

J'ay  remarqué  que,  lorsque 
l'occasion  s'en  presentoit,  cest 
homme  de  Dieu  avoit  cousturae 
de  louer  si  ouvertement,  si  sincè- 
rement et  si  amoureusement  les 
divers  instituts  des  religieux,  des 
ecclésiastiques,    et    mesme    des 


viri  eruditione,  ac  variarum 
rerum  scientià,  tantara  suî 
ipsius  despicientiam  ;  in  f  antà 
oris,  verborum  ac  morum 
gravitate,  tantum  leporem 
tantamque  modestiam  ;  in 
tantâ  pietatis  sollicitudine, 
tantam  urbanitatem  ac  sua- 
vilatem;  cùm  nec  fastum, 
quod  plerisque  contingit , 
aliofastu,  sed  verâ  humili- 
tate  calcaret,  nec  infiante 
scicntià  charilatem  ostenta- 
ret,  sed  charitate  sdifican- 
te  scienliam  instrueret;  di- 
lectus  plané  Deo  et  homini- 
bus,  qui  Deum  et  homines 
purissimâ  dilectione  prose- 
queretur.  Purissimam  autem 
appelle  eam  dilectionem,  in 
quâ  vix  quidquam  amoris 
proprii,  sive  philautiae,  re- 
perire  licebat  :  rara  et  exqui- 
sita  dilectio  ista ,  quee  etiam 
inter  pietatis  cuUores  rarù 
viget,  undè  procul  el  de  ul- 
limis  finibus  pretium  ejus. 


ûbservabam  verù  homi- 
nera  hune,  cùm  sese  daret 
occasio ,  tam  luculenter, 
tam  aincerè  tam  amanter 
solitum  laudare  variorum 
religiosorum  et  ecclesiasti- 
corum,  imô  etiam  laïcorum 
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instituta,  mores  doctrinam, 
Deoque  inserviendi  metho- 
dum ,  ac  si  ipse  eorum  con- 
gregationibus  aut  cœtibus 
addictus  esset.  Cùmquesuam 
sibique  dilectissimam  claris- 
simi  Oratorii  Congregatio- 
nem  dulcissimo  et  plané 
filiali  corde  complecteretur, 
non  tamen  proplereà  alios 
conventus  cœtusque  Deo 
servientum  frigidiùs,  ut  ple- 
rumque  accidit,molliùs  ama- 
bat,  œstimabat,  extoUebat. 


Quamobrem  eos  qui  tacti 
amore  cœlesti  intrinsecùs, 
purioris  vitae  ration em  sequi 
cupiebant,  consiliumqueejus 
expetebant,  solâ  Dei  majore 
gloriâ  inspecta,  in  societa- 
tem  quam  illis  magis  con- 
gruam  putabat,  manu  et 
opéra  amantissimè  dedu- 
cebat  :  homo  videlicet,  qui 
nec  Pauli,  nec  Cephas,  nec 
Apollinis  sed  Jesu-Christi 
erat,  quique  meumettuum, 
frigida  illa  verba,  nec  in 
temporalibus ,  nec  in  spiri- 
tualibus  audiebat;  sed  om- 
nia  in  Christo,  ac  propter 
Chrislum,  sincère  expende- 
bat. 


Cujus  quidem  tàm  per- 
fectae  charitatis  in  hoc  apos- 
tolico  viro  exemplum  nunc 


laïcs,  leurs  mœurs,  leur  doctrine 
et. leur  méthode  de  servir  Dieu, 
que  l'on  eust  dit  qu'il  estoit  de 
leurs  congrégations  et  de  leurs 
compaignies.  Et  quoyqu'ileustune 
affection  tres-douce  et  tout  à  fait 
fihale  pour  sa  tres-chere  congré- 
gation de  l'Oratoire,  si  illustre 
entre  les  autres,  lorsqu'il  s'agis- 
soit  des  autres  societez  et  compai- 
gnies des  serviteurs  de  Dieu,  il 
n'en  parloit  pas  pour  cela  plus 
froidement  comme  il  arrive  quel- 
quesfois  ;  il  ne  les  aymoit  pas  avec 
moins  d'ardeur,  ne  les  estimoit 
pas  moins,  et  ne  les  loûoit  pas 
plus  foiblement. 

C'est  pourquoy,  lorsqu'il  treu  voit 
quelqu'un  qui,  touché  intérieure- 
ment d'un  mouvement  de  l'amour 
divin,  desiroit  s'attacher  à  une 
manière  de  vie  plus  pure,  et  dans 
ceste  intention  venoit  luy  deman- 
der conseil,  il  ne  regardoit  que  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  :  il  le 
conduisoit  pour  ainsi  dire  par  la 
main,  et  l'aydoit  avec  une  charité 
incroyable  à  entrer  dans  la  société 
qu'il  croyoit  luy  estre  la  plus  pro- 
pre. En  effect,  ce  sainct  homme 
n'estoit  ny  à  Paul,  ny  à  Cephds, 
ny  à  Apollon,  mais  à  Jesus-Christ 
seul  ;  et  il  ne  vouloit  point  enten- 
dre parler  de  ces  froides  expres- 
sions de  mien  et  de  tien,  soit  dans 
les  choses  temporelles,  soit  dans 
les  spirituelles  ;  mais  il  pesoit 
toutes  choses  sincèrement  en  Je- 
sus-Christ et  par  Jesus-Christ. 

J'ay  maintenant  en  main  un  ex- 
emple de  ceste  charité  si  parfaicte 
en  cest  homme  apostolique.  Il  y  a 
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ad  manum  habeo,  Obiit  nu- 
perrimè  in  eoUegio  hujus  ci- 
vitatis  Aaiciensis  clericocum 
regularium  Sancti-Pauli,  vir 
reiigiosissimtis  Guilielmus 
Cramoësius  Parisiensis  ;  cum 
quo ,  ut  Gt,  dum  verba  mis- 
cerem,  incidi  ia  mentionem 
de  révérend issimo  Juvenali 
nosiro  Ancinâ.  At  ille  subito 
perfusus  :  Quàm  gra- 


qtielque  tems  qu'il  mourut  au  col- 
lège de  ceste  ville d'Annessy,  gou- 
verné par  les  Clercs  réguliers  de 
Sainct-Paut,  un  homme  Ires-reli- 
gieux, nommé  Guillaume  Cra- 
moisy,  natif  de  F'aris.  Or,  comme 
je  m'entretenoia  familièrement 
avec  luy,  mon  discours  tomba  sur 
nostre  Reverendissime  Juvenal 
Ancina,  Ce  religieux,  comblé  de 
joye   tout-à-coup,  m'interrompit 

et  me  dit  :  0  que  la  mémoire  de  ta,  inquit,  hujus  viri,  quàm 
cest  homme  me  doit  estre  chère  chara  mihi  esse  débet  recor- 
et  aggreable  !  C'est  luy  qui  m'a  en  datio  !  quippe  qui  me  iterùm 
quelque  façon  engendré  de  non-  in  Christo  quodammodù  ge- 
veau  à  Jesus-Christ.  Et  voyant  nuit.  Cùmque  vidisset  me 
quej'avoisconceutedesir  desça-  desiderium  concepisse  rem 
voir  un  peu  plus  amplement  ce  totam  fusiùs  audîendi,  ità 
dont  il  vouloit  parler,  il  continua  narrare  perrexit, 
de  m'en  instruire  en  ceste  sorte. 

J'avois  atteint,  dit-U,  l'aage  de 
vingt-quatre  ans,  quand  la  divine 
Providence  m'inspira  à  diverses 
peprinses  d'embrasser  la  vie  reli- 
gieuse. Toutesfois,  eu  esgard  à 
ma  foiblesse,  je  me  sentis  agité  de 

tant  de  tentations  contraires,  que,  Irariis  tentationibus  exagi- 
manqnant  tout  à  fait  de  courage,  tatum  me  sentiebam,  utdes- 
je  pensay  sérieusement  à  me  ma-  pondens  prorsùs  animura, 
ryer,  et  la  chose  estoit  tellement  de  matrimonio  ineundo  serio 
avancée  de  la  part  de  mes  amys,  cogitarem,  resque  jam  apud 
qu'il  sembloit  desjà  qu'elle  fust  araicos  ita  processerat,  ut 
faite.  propemodùm  acta  videretur. 

Mais  combien  grande  est  la  Verùm  quœ  Dei  est  beni- 
boolé  de  Dieu!  Estant  par  hasard  gnitas!  Cùm  oratorium  Val- 
entré  dans  l'oratoire  de  la  Vaux-  liscellje  ingressus  essem, 
celle,  je  m'arrestay  à  entendre  le 
Père  Juvenal  Ancina,  qui  preschoit 
au  peuple,  etqui  fit  voirpremiere- 
ment  l'inconstance  et  la  foiblesse  de 
l'esprit  humain,  etensuitte  recom- 
manda fortceste  magnanimité  avec 


An  nos  natus  viginti  qua- 
tuor, inquit,  cùm  jam  multis 
iospirationibus  divina  Pro- 
videntia  me  ad  vitam  reU- 
giosara  incitasset;  ilàtamen, 
pro  meâ  imbecillitate ,  con- 


ecce  audio  patrem  Juvena- 
lem  Ancinam  de  humant 
primùm  ingenii  inconstanlià 
et  inBrmilate,  deinde  de  eà 
magnanimitate  quâ  inslinc- 
tus  divini  exécution!  man- 
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dandi  sunt,  ad  populum 
verba  facientem  tantà  ser- 
monis  et  sententiarum  peri- 
tiâ,  ut  €ordis  mei  miseran- 
dam  pigritiam,  quasi  manu 
injecta,  excutere  videretur; 
ità  ut  tandem,  quasi  tuba 
exaltans  vocem  suam,  me 
ad  deditionem  cogeret.  Qua- 
propter  statim  finito  ser- 
mone,  ad  eum  in  oratorii 
quodam  angulo  preces  pro 
sermonis  sui,  ut  reor,  felici 
successu  fundentem,  haesi- 
tans  et  anxius  accedo,  et 
quid  animo  volverem  ex- 
pono. 


nie  verô  :  Res,  inquit, 
haec  paulô  accuratiùs  trac- 
tanda  est,  neque  nunc  tem- 
pus  nobis  suppeteret,  adves- 
perascente  jam  die.  Itaque 
cras,  si  ad  me  veneris,  op- 
portuniùs  de  re  tôtà  agemus. 
Tu  intérim ,  quod  caput  est, 
lumen  cœleste  precibus  ad- 
voca. 

Veni  ergo  prostridie,  et 
quidquid  in  utramque  par- 
tem  circa  vocationem  meara 
agitarem ,  sincère  aperui  ; 
seorsim  verô  me  ob  id  potis- 
simùm  religiosam  vitam  for- 
midare,  quôd  corpus  débile 
ac  delicatse  temperaturse  nac- 
tus  essem . 

Quibus  attenté  auditis  et 


laquelle  il  faut  mettre  à  exécution 
les  inspirations  divines;  ce  qu'il 
traitta  avec  tant  d'habileté  et  d'é- 
nergie, et  un  tel  choix  de  mots 
et  de  sentences ,  qu'il  me  sembla 
presque  porter  la  main  jusqu'à 
mon  cœur  pour  en  secouer  et  faire 
tomber  la  misérable  paresse;  en 
sorte  qa'eslevanl  sa  voix  comme 
une  trompette  y  il  me  contraignit 
demerendre.  C'est  pourquoy,  aus- 
sitost  que  la  prédication  fut  ache- 
vée, lorsqu'il  prioit  Dieu,  comme 
je  pense,  pour  l'heureux  succez  de 
son  sermon,  et  qu'il  s'estoit  retiré 
pour  cest  effect  dans  un  certain 
coing  de  l'eghse,  je  m'approchay 
de  luy  avec  crainte  et  tremble- 
ment, et  luy  addressant  la  paroUe, 
je  ne  manquay  pas  d'exposer  tout 
ce  que  je  roulois  dans  mon  esprit. 

Mais  il  me  dit  :  Geste  affaire 
mérite  d'estre  traittée  un  peu  plus 
exactement,  et  nous  n'aurions  pas 
maintenant  le  loysir,  parce  qu'il 
se  fait  déjà  tard.  Mais  si  vous 
voulez  venir  me  trouver  demain, 
nous  parlerons  de  tout  cela  plus 
commodément  ;  et  cependant ,  ce 
qui  est  la  principale  chose,  atti- 
rez sur  vous  la  lumière  céleste  par 
vos  prières. 

Je  m'en  allay  donc  le  trouver  le 
lendemain ,  et  je  luy  descouvris 
sincèrement  tout  ce  que  je  pensois 
pour  et  contre  ma  vocation;  mais 
eu  particuher,  que  je  redoutois  la 
vie  religieuse,  surtout  parce  que 
j'avois  un  corps  foible  et  un  tem- 
pérament délicat. 

M'ayant  escouté  attentivement. 
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et  considéré  meorenieiit  toote^ 
mes  raysons  :  C'est  pour  cela,  dit 
le  serviteor  de  Dien,  que  la  divine 
Providence  a  vouIq  qu'il  y  east 
dans  l'EgUse  divers  Ordres  reli- 
gieux. afBn  que  ceuiqui  ne  pour- 
roient  supporter  les  aDàterirez  et 
les  m ortifl calions  extérieures  des 
plus  peoiteQs,  entrassent  dans  les 
plus  doux.  Vous  avez  la  Congre- 
tion  des  Ctepcs  réguliers  de 
Sainct-Paal,  où  la  discipline  et  la 
perfection  religieuse  sont  souve- 
rainement en  vigueur,  et  où  il  n'y 
a  pas  tant  d'auslerilez  corpo- 
relles que  ses  Coustumes  et  ses 
CoDsLitutions  ne  poissent  estre 
observées,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
par  quelque  homme  que  ce  soit. 
■Allez-vous-en  à  leur  collège,  et 
voyez  si  la  chose  n'est  pas  telle 
que  je  vous  le  dy.  Dès-lors  cest 
bomme  de  Dieu  ne  cessa  de  me 
presser,  jusqu'à  ce  qu'il  m'eut 
veu  enroolé  et  admis  dans  ceste 
vénérable  Congrégation.  Voilà  ce 
que  m'a  raconté  le  Père  dom  Guil- 
laume. 

De  tout  cela,  il  est  facile  de  con- 
jecturer combien  estoienl  grandes, 
dans  le  grand  Juvenat  Ancina, 
refficacedesaparolle,  sa  prudence 
et  sa  sagesse  â  donner  des  con- 
seils, et  sa  constance  et  parfaicte 
charité  à  secourir  le  prochain. 
Carcequej'ay  rapporté  tout  main- 
tenant par  manière  d'exemple,  il 
l'a  praltiqué  à  l'esgard  de  bien 
d'autres  :  et  pour  ce  qui  me  con- 
cerne en  mon  particulier,  je  con- 
fesse franchement  que  les  lettres 
qu'il  m'a  escrites  par  une  bien- 


expensts  :  Et  propterea ,  in- 

qnit  servns  ille  Dei,  divind 
f^rovidetitii  foctum  est,  ut 
in  Ecclesii  varîi  sint  ordiaes 
religiosonim  ;  ut  scilicet  qui 
aosteris  et  pœoiteutiff  exte- 
rion  addictis  non  possit  vi- 
tam  addicere,  mitiores  io- 
grediatur.  Et  eece  tibi  Coq- 
gregatio  Qericorum  régula- 
rium  Sancti-Pauli,  in  quâ 
disciplina  perfectionis  reli- 
gio3a^  summoperé  viget,  et 
nuUo  tamen  tanto  corporis 
labore  premitur.  quin  à  qno- 
vis  propemod  iim  homi  ne  ejus 
mores  ac  constilutiones  la- 
cillimè,  Deo  propitjo,  oh- 
servari  possint  :  accède  ad 
eorum  coUegium ,  et  vide  tu 
ipse  num  ità  se  res  babeat? 
JNeqae  deinceps  cessavit  vir 
Dei  quàusque  me  huic  colen- 
dissims  congregalioni  ad- 
sciptum  videret  et  inseï^ 
tum.  Et  hsec  quidem  narra- 
bat  GaiUelmus. 

Ex  quibus  facile  est  conji- 
cere  quanta  fuerit  raagni  Ju~ 
venalis  Ancinœ  in  dicendo 
efficacia,  inconsulendosaga- 
citas,  et  in  juvandis  proxi- 
rais  constans  et  perfecla 
charitas.  Quod  enim  ounc 
esempli  gratiâ  â  me  recita- 
tum  est,  id  ipsum  cum  pie- 
risque  aliis  actum  cognovi- 
mus;  et  quidem.  quod  ad 
me  attinet.  ingénue  fateor, 
pferisque  quas  pro  suâ  in 
me  propensions  ab  eo  accepi 
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litteris,  vehementer  adamo- 
rem  virtutis  christianaB  inci- 
tatum  fuisse. 

Jam  autem,  postquàm  à 
praeclaro  Congregationis  0- 
ratorii  vivendi  modo  ad  sa- 
crosanctum  episcopale  mu- 
nus  translatus  est,  tùm  vero 
maxime  ejus  virtus  splendi- 
diùs  micare,  ac  clariùs,  ut 
parerat,  splendescerecœpit, 
ut  lucerna  nimirùm  ardens 
et  lucenSy  quœ  suprà  can- 
delabrum  posita,  omnibus 
lucet  qui  in  domo  sunt. 

Et  quidem,  cùm  Carma- 
niolœ,  quod  oppidum  est 
Salutiensis  diœcesis ,  ubi  vi- 
sitationis  pastoralis  officio 
tune  incumbebat,  ànno  mil- 
lésime sexcentesimo-tertio , 
ejus  salutandi  gratià,  relicto 
tantisper  itinere,  venissem; 
sensi  ego  tune  quantam  di- 
lectione  mixtam  veneratio- 
nem  ejus  pietas  et  virtutum 
copia  in  populis  illis  exci- 
taret.  Nam  ubi  me  appulisse 
cognoverunt,  dici  satis  non 
potest  quo  ardore  mentis, 
amicà  quàdam  vi  ex  hospitio 
publico  in  domum  cujusdam 
nobilis  ci  vis  invexerunt , 
quando-quidem,  inquiebant, 
hominem  qui  honoris  gratiâ 
ad  suum  dilectissimum  pas- 
torem  diverteret ,  vellent ,  si 
modo  possent,  in  medio  pec- 
torum  recondere. 

Neque  unquam  sibi  satis- 
faciebant  in  Isetitiâ,  quam 
ob  tanti  pontificis   prœsen- 

•      VU. 


vueillance  singulière,  ont  beau- 
coup excité  en  moy  Tamour  des 
vertus  chrestiennes. 

Mais  depuis  qu'il  eut  passé  de 
Fexcellente  manière  de  vivre  de 
la  Congrégation  de  TOratoire, 
aux  tres-sainctes  fonctions  de  Te- 
piscopat,  sa  vertu  commença  à 
briller  et  à  rayonner  bien  davan- 
tage, comme  il  estoit  tres-rayson- 
nable;  et  il  fut  tel  qu'une  lampe 
ardente  et  luysante  qui  y  estant 
posée  sur  un  chandelier  y  esclaire 
tous  ceux  qui  sont  dans  la  may- 
son. 

En  effect,  lorsque,  pour  le  sa- 
luer en  Tannée  1603,  je  me  des- 
tournay  un  peu  de  mon  chemin , 
et  que  j'allay  à  Carmagnole,  ville 
du  diocèse  de  Saluées ,  où  il  faisoit 
alors  sa  visite  episcopale,  je  m'ap- 
perceus  fort  bien  de  l'amour  et  de 
la  vénération  que  portoient  les 
peuples  de  ceste  ville  à  sa  pieté 
et  à  la  multitude  de  ses  vertus. 
Car  aussitost  qu'ils  sçeurent  que 
j'estois  arrivé,  il  n'est  pas  possi- 
ble d'exprimer  avec  quelle  ardeur 
et  quelle  douce  violence  ils  me  ti- 
rèrent de  l'auberge  où  j'estois 
logé,  pour  me  mener  dans  la 
mayson  d'un  noble  bourgeois  de 
Tendroict ,  parce ,  disoient -ils , 
qu'ils  auroient  voulu,  s'il  leur 
eust  esté  possible,  mettre  dans 
leur  cœur  un  homme  qui  s'estoit 
destourné  pour  visiter  leur  cher 
pasteur. 

Et  quoyqu'ils  donnassent  à  l'en- 
vi  mille  tesmoignages  de  leurjoye, 
soit  dans  leurs  discours,  soit  dans 
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l'air  de  leurs  visages,  pour  la  pré- 
sence d'un  si  grand  prélat,  tout 
cela  n'estoit  rien  à  leur  gré,  parce 
que  la  noble  affabilité  que  Ton 
remarquoit  en  luy,  et  son  adnii- 
rale  bonté  envers  tous,  attlroient 
sur  luy  les  yeux  et  les  cœurs  de 
tous,  et  que,  comme  un  tres-bon 
pasteur,  i7  appelloit  toutes  ses 
brebis  par  leur  nom,  pour  les 
conduire  à  des  pasturages  ver- 
doyans,  qu'il  lesaltiroit,  et  mesme 
les  entraisnoit  après  luy,  ayant  ses 
mains  pleines  du  sel  de  la  sagesse. 
Et  pour  tout  dire  en  un  mot,  et 
sans  offenser  personne,  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  jamais  veu 
aucun  homme  qui  ftist  plus  abon- 
damment rempli  et  plus  riche- 
ment orné  des  qualitez  que  l'A- 
postre  desiroit  tant  aux  hommes 
apostoliques. 


tiam  conceperant ,  verbis  ac 
vultu  jucundè  exprimendâ, 
cùm  ille  nobilissimâ  quàdam 
affabilitate  ac  suavissimâ  er- 
ga  omnes  benevolentiâ,  om- 
nium pariler  ocuios  animos- 
que  in  se  converteret,  ac 
tanquam  pastor  egregius  et 
beneflcus,  ores  suas  nomi- 
nalim  ad  virenlia  pascua 
evocarel,  raanibusque  sale 
sapientiEG  plenis,  ut  post  se 
venirent  alliceret,  imà  et 
traheret. 

Uno  tandem  dicam  verho, 
absit  cui  invidia  :  non  memi- 
ni  mo  vidisse  hominem,  qui 
dotibus,qHasApostolusapos- 
tolicis  vins  tanloperè  cupie- 
bat,  cumulatiùs  ac  splendi- 
diùs  ornalus  esset. 


CCLXXXIV. 
A.  S.A.  Charles-Emmanuel  l",  duc  de  Savoye, 

Pour  In  cunflrmation  rlei  prlvKegsi  accunlet  ai»  perannnei  iiui  s'uraniient  dn  aolDg 
do  preparar  la  aoja 

Amieuy.  ÏU  nanmlin  lfll7. 

Monseigneur,  V.  A.  a,  dés  le  commencement,  favorisé  l'esta- 
btisseinent  de  l'art  et  Iraffic  de  la  soye  en  ces  quartiers  de  deçà, 
comme  une  œuvre  de  grande  utilité  au  pays  et  de  grande  impor- 
tance pour  la  gloire  de  Dieu,  alïîn  de  divertir  les  artisans  et 
ouvriers  d'aller  perdre  leurs  âmes  dans  Genève.  Playse  donc  à 
V.  A,  de  confirmer  les  privilèges  desjà  accordez  aux  maistrea  et 
apprentifs  et  autres  personnes  qui  font  profession  de  cest  exer- 

I  cice;  je  l'en  supplie  tres-humbîeraenl,  et  ne  cesse  jiimais  de 

P  souhaitter  toute  satncte  prospérité,  comme  je  suis  obligé  de 
aire,  puisque  j'ay  l'honneur  d'estre,  Monseigneur,  tres-hurabte, 

I  tres-obeyssant  el  tres-fideile  orateur  et  serviteur  de  V.  A.  — 

1  François,  evesque  de  Genève. 


^ 
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CCLXXXV. 
A  u  Supérieur  des  PP.  Barnabites. 

Sainct  François  s'informe  des  moyens  d'establir  sur  des  bases  solides  l'institution 
des  PP.  Barnabites  dans  les  collèges  d'Annecy  et  de  Thonon. 

1617. 


Rev.  in  Cristo  Padre  OfP°. 

Ringrazio  umilmente  V.  P. 
R.  deir  amorevolezza  colla 
quale  ha  rimandato  in  questi 
luoghi  il  P.  D.  Redçmpto,  il 
quale  io  spero  chè  farà  frutti 
degni  délia  sua  vocazione,  e 
grati  a  V.  P. 

Ecco  frà  tanto,  la  santa  e 
desiderata  pace,  e  è  hormai 
tempo  di  vedere  corne  potre- 
mo  far  riuscire  i  pii  disegni 
del  Ser.  Principe  di  Piemonte , 
per  la  solida  fondazione  de' 
questi  duoi  coUegii  di  Annessii 

e  Tonone;  pe ,  quale  trat- 

tando  io  con  S.  A.,  Ella  si  con- 
tenté chè  si  pligliasse  tutta  l'en- 
trata  del  monastère  di  Conta- 
mina ,  supprimendo  li  monaci , 
per  più  ragioni,  e  transferendo 
le  lore  prébende,  parte  in  ques- 
to  coUegio ,  e  parte  in  quelle  di 
Tonone  ;  con  patto  pero ,  chè  si 
mettano  in  luogho  loro  altri 
tanti  PP.  Barnabiti,  in  questi 
collegii,  chè  possano  celebrar 
le  messe  aile  quali  detti  monaci 
erano  obligati,  e  con  cert' 
altre  conditioni  le  quale  dal  P. 
D.  Giusto  saranno  spiegate  a 
V,  P.,  poiche  io  le  ho  poste  in 
scritto  alla  distesa.  Ma  ho  giu- 
dicato  bene,  si  come  ancho  il 
P.  D.  Gio-Battista,  superiore  di 


Rev.  Père  en  Jesus-Christ. 

Je  remercie  humblement  V. 
P.  R.  de  Taffection  avec  laquel- 
le elle  a  renvoyé  en  ces  lieux 
le  Père  Redempto.  J'espère 
qu'il  recueillera  des  fruicts  di- 
gnes de  sa  vocation,  et  aggrea- 
bles  à  V.  P. 

Voilà  enfin  la  saincte  paix 
désirée!  Il  est  bien  tems  de 
voir  comment  nous  pourrons 
faire  réussir  les  pieux  desseins 
du  Serenissime  Prince  de  Pied- 
mont,  pour  la  sohde  fondation 
de  ces  deux  collèges  d'Annessy 
et  de  Thonon.  A  ce  subjet,  trait- 
tant  avec  Son  Altesse ,  elle  a 
permis  que  Ton  prinst  tous  les 
revenus  du  monastère  de  Con- 
tamine ;  en  supprimant  les  re- 
ligieux pour  plusieurs  rayons , 
et  transférant  leurs  prébendes, 
partie  à  ce  collège  et  partie  à 
celuy  de  Thonon,  avec  la  con- 
vention cependant  qu'on  mette 
à  leur  place  autant  de  Pères 
Barnabites  dans  ces  collèges, 
qu'il  en  faudra  pour  célébrer 
les  messes  auxquelles  ces  dits 
religieux  estoient  obligez.  Il  y 
a  d'autres  conditions  que  le 
Père  Juste  expliquera  à  V.  P.  : 
je  les  luy  ay  données  par  escrit 
en  détail.  J'ay  jugé  à  propos , 
et  c'est  aussi  le  sentiment  du 


im 
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Fere  D,  Jean-Baptiste,  sape- 
rieur  de  ce  collège,  homme 
joiiicieax.  et  qui  donne  grande 
.satisfaction  à  ces  peuples,  que 
cette  affaire  se  traitte  par  le 
Fere  Dom  Juste,  non-seulement 
auprès  de  n-'^tre  Gour,  près  le 
Serenissime  Frince  ice  qui,  si 
je  ne  me  trompe,  sera  chose 
facile;,  mais  encore  a  Rome  ou 
ledit  Fere  fera  instance  sur  les 
lieux,  près  de  l'ambassadeur 
de  Son  Altesse^  qui  fera  faire 
les  âollicitations  par  son  exprès 
commandement  ;  sollicitations 
qui  ne  se  feront  jamais  bien 
que  par  ledit  Fere  ,  très-infor- 
mé des  circonstances  locales  et 
de  tous  les  motifs  qui  peuvent 
déterminer  Sa  Saincteté  à  ac- 
corder la  grâce.  11  me  paroist 
donc  nécessaire  que  ce  reli- 
gieux aille  viste  d'une  Cour  à 
Tautre.  Moi  j'ay  aussi  une  cou- 
ple d'affaires  bonnes  et  loua- 
bles auprès  de  la  Cour  de 
Home,  c'est-à-dire,  pour  un 
séminaire  en  ce  diocèse,  et 
pour  le  compte  que  j'ay  à  ren- 
dre de  mon  Eglise  au  Sainct- 
Siege.  Je  dois  toujours  en- 
voyer là  exprès  une  personne 
bien  qualiQée;  je  serois  donc 
bien  obligé  à  V.  P.  et  à  la  Con- 
grégation, si  je  pouvois  em- 
ployer ledit  Fere  Dom  Juste.  Je 
ferois  les  despenses  du  voyage, 
de  manière  que  la  Congréga- 
tion n'en  esprouveroit  aucun 
dommaige.  Ledit  Fere  termine- 
roit  encore  à  la  fois  deux  affai- 
res :  ce  seroit  d'obtenir  Tunyon 


qaesto  CoKefrIo,  uomo  giadi- 
cioso  e  chè  ^ia  a  questi  popoli 
gran  s«>ldisfazione  chè  questo 
nesozLO  si  debba  trattar  dal  F. 
D.  Giusto,  non  solamente  ia 
•ipiesta  n'jstra  »Zorte.  appresso 
il  Ser.  Frincipe  il  che,  s'  io 
non  m*inganno.  <arâ  cosa  fa- 
cile., ma  ancora  in  Roma,  dove 
detto  Fadre  faccia  instanza  wi 
appresso  il  signore  Ambascia- 
tore  di  S.  A.,  la  quale  con  ex- 
presse commandamento  fara 
fare  le  soUicitazione  ;  ma  solli- 
citazione  che  non  si  fara  mai 
bene ,  se  detto  padre  informa- 
tissimo  délie  cose  di  quà  e  de 
tutti  li  motivi  e  circostanze  che 
ponno  indurre  S.  S**  a  far  la 
grazia.  Onde  mi  pare  necessa- 
rio  chè  detto  Fadre  vada  subito 
di  una  Corte  nelF  altra  :  e  a- 
vendo  io,  un  par  d'ail  ri  negozii 
buoni  e  laudabili  nella  Corte 
di  Roma ,  cioè  per  un  semina- 
rio  in  questa  diocesi,  e  per 
rendere  conto  di  questa  mia 
chiesa  alla  S.  Sede,  dovendo 
in  ogni  modo  mandar  costi 
persona  aposta  e  ben  quaUfica- 
ta,  sarei  multo  ubligato  à  V.  F. 
e  alla  Gong. ,  s' io  potessi  ado- 
prare  detto  F.  D.  Giusto,  e  io 
farei  la  spesa  del  viagio,  in 
maniera  chè  la  Cong.  non  ne 
sentirebbe  danno  nessuno;  e 
per  l'istessa  via,  detto  Padre 
farebbe  duoi  altri  negozi,  una 
sarebbe  procurar  l'unione  di 
cerli  benefici  non  conventuali 
per  il  stabilimento  del  novi- 
ziato  in  Rumigli ,  e  Taltro ,  far 
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venire  raprovazione  di  queste 
sorelle  délia  Visit.  ail'  espedi- 
zione  délia  quale  si  attende, 
ma  molto  lentamente,  come  il 
R.  P.  Procuratore  scrive,  per 
esser  le  Regole  in  lingua  fran- 
cese,  e  il  P.  D.  Giusto  spedi- 
rebbe  il  negozio  in  un  tratto. 
Supplico  adunquenelnome  del 
SignoreV.  P.  R.  divolere  con- 
cedere  detto  viaggio. 


E  già  chè  ho  parlato  di  ques- 
te sorelle  délia  Visitazione,  di- 
rô  anco  quatro  parole,  sopra 
Tultimo  articolo  délia  lettera 
mandatami  da  V.  P.  per  il  P.  D. 
Redempto.  E  supplico  V.  P.  di 
credere  saldamente,  chè  io 
non  avrei  giamraai  pensato 
di  domandare  quella  pezza  di 
terra,  nella  quale  è  la  peschie- 
ra  senza  pesci,  del  collegio,  s' 
io  avessi  veduto  chè  il  darla 
fosse  stato  di  pregiudizio  alli 
padri,  massime  per  la  loro  re- 
creazione,  essendomila  sanità 
e  giucundità  de'  padri  cara 
quanto  la  mia  propria  ;  e  io  so 
con  quale  proporzione  si  deb- 
bano  riguardare  le  case  de'  re- 
ligiosi,  e  quelle  délie  sorelle, 
onde  non  vorrei  dar  incommo- 
dità  a  quella,  per  accommodar 
questa. 

Ma  per  dirlo  alla  libéra  e  sin- 
ceramente,  il  prezzo  di  quella 
piazza  délia  peschiera,  essen- 


de  certains  bénéfices  non  con- 
ventuels pour  l'establissement 
du  noviciat  àRumilly,  et  l'autre 
de  faire  venir  Tapprobation  de 
ces  sœurs  de  la  Visitation.  On 
poursuit  l'expédition  de  ceste 
affaire,  mais  lentement,  com- 
me le  Révérend  Procureur  le 
mande.  C'est  parce  que  les  Rè- 
gles sont  rédigées  en  françois. 
Le  Père  Juste  expedieroit  l'af- 
faire tout  d'un  coup.  Je  suppUe 
donc  au  nom  du  Seigneur  V. 
P.  R.  de  vouloir  bien  consentir 
à  ce  voyage. 

Actuellement  que  j'ay  parlé 
de  ces  sœurs  de  la  Visitation , 
je  diray  encore  quatre  parolles 
sur  le  dernier  article  de  la  let- 
tre qui  m'a  esté  envoyée  par 
V.  P.  pour  le  Père  Dom  Re- 
dempto. 

Je  supplie  V.  P.  de  croire 
absolument  que  je  n'aurois  ja- 
mais pensé  à  demander  ceste 
pièce  de  terre  du  collège,  dans 
laquelle  est  la  pescherie  sans 
poissons,  si  j'avois  veu  que 
cest  abandon  fust  préjudiciable 
aux  religieux,  surtout  pour 
leur  récréation.  La  santé  et  l'a- 
grément des  Pères  me  sont 
aussi  chers  que  les  miens  pro- 
pres ,  et  je  sçay  dans  quelle 
proportion  on  doit  establir  les 
maysons  des  religieux  et  celles 
des  sœurs.  Je  ne  voudrois  pas 
incommoder  celles-là  pour  ac- 
commoder celles-cy. 

Pour  vous  parler  avec  liberté 
et  sincérité,  le  prix  de  ceste 
place  de  la  prescherie ,  arresté 


comme  il  convient ,  seroit  plus  do  adoprato  corne  si  conviene , 

utile  au  collège  que  la  place  sara  moltopiù  utile  aile  collegio 

[■■elle-mesme.  Je  me  suis  estonnê  chè  la  piazza.  E  mi  son  stupito 

"e  la  préoccupation  de  nos  Pe-  délia  preocupazione  de'  questi 

W-TtSt  à  qui  je  n'en  ay  pas  parlé,  nostri  padri,  alti  quali  io  non 

parce  que  croyant  que  la  seule  hovoluto  palarue,  per  chè  ve- 

pensée  leur  donnoit  un  air  de  dendo    chè    il    solo    imaginar 

froideur  avec  moy,  je  ne  vou-  questo  negozio,    li   dava    un 

lois  pas  passerouïtre.  Quoyque  gran  freddo  verso  di  me,  non 

le  nouveau  Père  Supérieur  fuat  voleva  passar  innanzi.  Ma  perô 

préoccupé  de  l'opinion  de  l'au-  quantunque    il    P.    Superiore 

Ire   dans    le   commencement;  raoderno,    fosse    preocupato, 

cependant,    considérant     que  dalt'  opinione  d'allro,  al  prin- 

c'estoit  luy  que  regardoit  l'af-  cipio,    tuttavia,    considerando 


faire,  comme  chef  du  collège, 
je  desiray  parler  avec  luy, 
non  pour  luy  imposer  mon  sen- 
timent, mais  pour  luy  faire 
comprendre  que  ceste  opinion 
n'estoil  pas  aussi  extravagante 
que  d'autres  le  disoient. 

Ce  Supérieur,  à  présent,  a 
recogneu  que  j'avois  rayson , 
car  dans  les  places  du  collège  il 
n'y  en  a  pas  de  plus  desavanta- 
geuse et  de  moins  utile  à  la 
récréation.  Là,  les  Pères  Domi- 
nicains ont  des  fenestres  avec 
la  veue  immédiate  sur  ceste 
pièce  de  terre.  Le  Père  Prieur 
de  ces  derniers,  dans  le  mur 
mesme  qui  donne  sur  ce  lieu, 
prétend  faire  fabriquer  son  no- 
viciat, avec  les  fenestres  du 
mesme  coslé.  Je  ne  sçay  com- 
ment on  pourroit  luy  refuser  le 
jus  (uminis  et  fenestrarum  (1) , 
puisque,  par  ces  deux  pre- 
mières fenestres,  les  Domini- 


chè  a  lui  toccava  il  negozio, 
corne  capo  del  collegio,  io  volsi 
parlarne  con  lui,  non  per  per- 
snaderli  la  mia  opinione,  ma 
solamente  per  fargîie  inleodere 
chè  il  mio  sentimento  non  era 
tanto  extravaganle  corne  altri 
dicevano. 

E  ttdesso  ha  toccato  colla  ma- 
no,  chè  io  ho  ragione;  perché 
fra  le  piazze  del  collegio  non  ci 
è  la  piùinfruttuosa,  ne  la  manco 
utile  alla  recreazione,  havendo 
due  feiiestre  de'  Padri  Domini- 
cani,  le  quali  sonno  di  visla  im- 
mediata  sopra  quèita  pezza  di 
terra,  e  il  P.  Priore  nell'  istesso 
muro  che  è  immediatamente 
sopra  quel  luogho,  prétende  di- 
fabricare  il  noviziato  suo,  con 
le  finestre  délia  islessa  banda  , 
nella  quale  non  so  corne  si  possa 
negare  chè  abbiano/f«  luminis 
et  fenaslrarum,  poichè  de  fatto 
ne  hanno  gia  la  possessione  in 
quelle  duo  fenestre.  Hora  veda 


(1)  Le  droit  de  lumière  i>\  de  fuaûl 
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V.  P.  R.  se  sarà  gran  pregiu- 
dizio  al  coUegio  di  dar  detlo 
luogho;  anzi  se  non  si  alzano 
le  mura  di  esso  luogho,  chè  si 
estendono  verso  il  restante  del 
coUegio ,  quasi  tutto  il  coUegio 
è  scoperto  alla  vista  de'  Padri 
Dominicani. 


Onde  corne  affezionato  al 
collegio  e  al  bene  délia  Gong, 
quanto  altro  pare  mio  possa 
esser,  io  giudicarei  esser  espe- 
diente  chè  questa  vendita  si 
facesse.  E  non  dubito  chè  V.  P. 
R.,  vedendo  la  pianta  o  piano 
di  questo  collegio,  non  giudi- 
chera  chèioho  ragione,  sicorae 
in  fine  il  P.  Superiore  e  il  P.  D. 
Simpliciano  hanno  confessato. 

Hora  ritorno  a  supplicare  V. 
P.  R.  di  concedere  il  viagio  al 
P.  D.  Giusto,  che  mi  sara  di 
manco  speza,  è  di  magior  uti- 
lité alla  Gong.;  e  non  avendo 
più  tempo  di  scrivere  più  diffu- 
samente,  anzi  avendo  occasio- 
ne  di  pregarla  chè  mi  scusi  se 
cosi  mi  son  disteso,  augurando 
a  V.  P.  R.  ogni  santa  félicita 
nel.  grembo  del  Signore ,  reste 
di  essa  Humiliss°,  e  afP"**  fra- 
tello  e  serv..  —  Francesco, 
vescovo  di  Ginevra. 


cains  en  ont  desjà  la  posses- 
sion. Actuellement  V.  P.  R. 
peut  voir  si  c'est  un  grand  pre- 
judice  au  collège  d'abandonner 
ce  lieu;  de  plus,  si  on  n'esleve 
pas  les  murs  de  cest  endroict, 
qui  s'estendent  vers  le  restant 
du  collège,  presque  tout  le  col- 
lège est  exposé  à  la  vue  des 
Pères  Dominicains 

Ainsi,  comme  affectionné  au 
collège  et  au  bien  de  la  Gon- 
gregation  autant  que  mon  pa- 
reil puisse  l'estre,  je  jugerois 
qu'il  est  convenable  que  ceste 
vente  ayt  lieu,  et  je  ne  doubte 
pas  que  V.  P.  R.  voyant  le 
plan  de  ce  collège,  ne  reco- 
gnoisse  que  j'ay  rayson,  com- 
me Tont  confessé  finalement  le 
Père  Supérieur  et  le  Père  Sim- 
plicien. 

Maintenant  je  prie  de  nou- 
veau V.  P.  R.  de  permettre  le 
voyage  du  Père  Dom  Juste, 
qui  me  coustera  moins,  et  qui 
sera  d'une  plus  grande  utilité 
à  la  Gongregation.  Je  n'ay  pas 
le  tems  d'en  escrire  davantage. 
Je  vous  prie  mesme  de  m'ex- 
cuser  si  je  me  suis  tant  estendu. 

En  souhaittant  à  V.  P.  R. 
toute  saincte  fehcité  dans  le 
sein  du  Seigneur,  je  suis  son 
très  humble  et  affectionné  frère, 
et  serviteur.  —  François,  eves- 
que  de  Genève. 
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CCLXXXVL 
s.  François  de  Sales,  à  Son  Altesse  le  duc  de  Savoye. 

II  le  remercie  de  ravoir  cboysi  poor  aooompaigner  en  France  le  Cardinal  de  SaToye,  qni  allait 
demander  en  maryage  Madame  Christine  de  France,  aœnr  de  Lonys  XTTT  et  flUe  de  Henry  !▼ 
et  de  Marie  de  Medids,  poor  yictor-Amedée ,  prince  dn  Piedmont ,  horitier  preBoiim»tif  de  U 
Coaronne  de  Sayoye. 

Annessy.  4  janvier  f9i8L 

Monseigneur,  je  reçois  à  très-grand  honneur  le  commande- 
ment que  Vostre  Altesse  me  fait,  de  suivre  Monseigneur  le  Se- 
renissime  Cardinal  en  France  ;  et  Texecuteray,  Dieu  aydant,  avec 
tant  de  subjetion  et  de  fidellité,  que  je  ne  demeriteray  point 
d'estre  advoiié  à  jamais,  comme  je  la  supplie  tres-humblement 
de  faire,  Monseigneur,  vostre,  etc. 


CCLXXXVII. 
A  Son  Altesse  Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmont. 

Sainct  F^rançoia  remercie  Son  Altesse  de  l'avoir  choysi  pour  accompagner  le  Prince 

Cardinal  en  France. 

Monseigneur,  comme  V.  A.  S.  pouvoit  choysir  mille  et  mille 
personnes  plus  capables  de  servir  dignement  Monseigneur  le 
Prince-Cardinal  au  voyage  de  France,  aussi  ne  pouvoit-elle 
donner  le  commandement  de  ce  faire  à  homme  qui  vive,  quii 
avec  plus  de  fidellité  et  de  cœur,  receust  cet  honneur,  ny  qui, 
avec  plus  d'affection,  se  vueille  essayer  de  correspondre  par 
son  tres-humble  service  à  la  faveur  et  gloire  que  je  sens  d'y 
estre  appelle.  Et  attendant  un  nouveau  commandement  pour  le 
jour  auquel  je  me  rendray  à  ce  devoir,  je  demeure,  Monseigneur, 
vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  ser- 
viteur. —  François,  evesque  de  Genève. 
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CCLXXXVIII. 
S.  François  de  Sales,  an  roy  Louys  XII L 

Kœplique  aux  propositions  que  le  Père  Provincial  des  Carmes  de  la  province  de  Narbonne 
avoit  faites  au  roy  Louys  XIII  pour  l'établissement  d'un  couvent  de  son  Ordr«  à  Grex.  Il 
marque  à  Sa  Majesté  les  conditions  avec  lesquelles  cela  se  peut  faire  ;  puis ,  entrant  dans  la 
pensée  du  Roy,  il  propose  l'establissement  de  quelques  communautés  religieuses  et  autres, 
et  les  moyens  pour  y  reiissir. 

Âonessy,  21  janvier  i618. 

Sire,  pour  obeyr  au  commandement  que  Vostre  Majesté  me 
fait  par  sa  lettre  du  dernier  jour  d'aoust  1617,  que  je  n'ay  re- 
ceue  sinon  quatre  mois  après,  je  diray  ce  qu'il  me  semble  sur  la 
proposition  que  le  Père  Provincial  des  Carmes  de  la  province  de 
Narbonne  luy  a  faite,  pour  le  restablissement  du  couvent  que 
ceux  de  son  Ordre  avoient  jadis  à  Gex;  et  attendu  qu'il  y  a 
quelques  restes  des  édifices  et  des  biens  dudit  couvent,  je  croy 
bien,  Sire,  qu'il  seroitbon  qu'ils  fussent  remis  en  l'ordre  du- 
quel ils  despendent,  à  la  charge  que  le  service  y  fust  fait  selon 
la  proportion  du  revenu  qui  en  proviendroit. 

Et  parce  que  maintenant  il  n'y  a  pas  suffisamment  pour  en- 
tretenir une  seule  personne,  s'il  playsoit  à  Vostre  Majesté  leur 
ordonner  les  cent  cinquante  livres  sur  les  tailles,  que  ledit  Père 
Provincial  luy  a  demandées  en  aumosne,  il  pourroit  par  ce 
moyen  y  colloquer  quelque  habile  et  discret  religieux,  qui,  par 
les  voies  ordinaires  de  la  justice  et  des  loyx  publiques,  retireroit 
petit  à  petit  les  pièces  esgarées  dudit  couvent ,  sans  que  pour 
cela  aucun  ayt  à  se  plaindre,  ny  que  personne  en  fust  grande- 
ment incommodé. 

Mais  quant  aux  trois  cens  livres  que  ledit  Père  Provincial  de- 
mandoit  sur  les  autres  revenus  ecclésiastiques ,  remis  entre  mes 
mains  pour  le  restablissement  de  l'exercice  catholique  es  églises 
du  bailliage  dudit  lieu,  je  ne  vois  pas  que  cela  luy  doive  ny 
puisse  estre  accordé,  veu  que  tout  est  remis  pour  estre  employé 
aux  services  et  offices  divins,  et  à  l'entretien  et  réparation  des 
édifices  sacrez,  sans  qu'on  en  puisse  rien  oster,  ainsi  que  j'ay 
clairement  fait  voir  audit  Père  Provincial  par  les  comptes  de 
ceux  qui,  de  la  part  de  Vostre  Majesté,  ont  esté  establis  et 
commis  à  la  recette  desdits  revenus  ;  oultre  que,  s'il  y  avoit  quel- 
que chose  de  plus,  il  devroit  plutost  estre  destiné  à  l'accommo- 
dement des  Pères  Capucins,  qui,  depuis  plusieurs  années  en  ça, 
résident  audit  lieu  de  Gex,  et  y  travaillent  avec  beaucoup  de 
zèle  et  d'incommodité. 


fcw^ 
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Et  quant  à  ce  que  Vostre  Majesté  veut  sçavoir,  s'il  ne  seroit 
point  plus  à  propos  d'introduire  en  la  ville  dudit  Gex  quelques 
compaiguies  de  religieux  reformez,  je  pense,  Sire,  qu'il  n'y  a 
point  de  doubte ,  puisque  les  dévoyez  ne  sont  pas  moins  attirez 
â  la  cognoissance  du  bon  chemin  par  les  bons  exemples  que  par 
les  bonnes  instructions;  mais  le  reste  des  biens  du  couvent  des 
Carmes,  estant  si  petit,  serviroil  de  peu  à  cela,  qui  ne  peut 
estre  fait  que  par  le  dessein  exprès  de  Vostre  Majesté,  et  par 
l'utiyon  de  quelque  bénéfice  riche ,  quand  il  viendroît  à  vacquer, 
ou  par  quelque  autre  libéralité  royale. 

Et  lors.  Sire,  si  Vostre  Majesté  me  commandoit  de  nommer 
quelque  compaignie,  que  j'estimerois  plus  propre  pour  ce  lieu 
là,  je  nommerois  celle  des  prestres  de  l'Oratoire,  bons  à  toutes 
sortes  de  services  spirituels,  et  qui  plus  aysement  peuvent  se 
mesler  parmy  les  adversaires.  Que  si  d'abondant  Vostre  Majesté 
me  commandoit  de  luy  marquer  un  autre  moyen  grandement 
utile  à  l'advancement  de  la  foy  catholique  en  ce  bailhage  de  Gex, 
je  dirois,  Sire,  que  ce  seroit  d'y  mettre  des  ofQciers  catho- 
liques; et  sans  ce  moyen  icy,  les  autres  n'opéreront  que  foible- 
ment. 

Je  prie  Dieu  cependant  qu'il  comble  de  bénédictions  Vostre 
Majesté,  vostre  couronne  et  vostre  royaume;  qui  suis  et  seray  à 
jamais.  Sire,  vostre,  etc. 


CCLXXXIX. 

A  Son  Altesse  Charles-Emmanuel  l"",  duc  de  Savoye. 


A  Ripaille. 
Aniesii,  Il  rdiirâr  I6IS. 

Monseigneur,  entre  les  saincts  projects  que  Dieu  inspira  à 
V.  A.  tandis  qu'elle  fut  icy,  pour  restablir  le  lustre  du  service 
divin  en  ce  pays  de  deçà,  l'un  estoit  de  mettre  les  Pères  Char- 
treux à  Ripaille,  qui  de  tous  tems  ont  eu  une  tres-particuliere 
obligation  et  fidelle  affection  â  la  Couronne  de  Savoye,  et  des- 
quels la  vie  et  les  offices  sont  d'une  merveilleuse  ediGcation. 
C'est  pourquoy.  Monseigneur,  le  P.  Dom  Laurens  de  Sainct-Sixt 
estant  par  delà,  j'ay  creu  que  ce  seroit  à  propos  d'en  ramente- 
voir  V.  A.,  à  ce  qu'elle  oye  avec  confiance  ce  qu'il  luy  en  repré- 
sentera, puisque  non-seulement  iia  pource  subjet  la  créance  de 
son  gênerai,  mais  aussi  une  spéciale  Gdellité  au  service  et  à 
l'obeyssance  de  S.  A.,  de  laquelle  0  est  nay  subjet  et  vassal; 
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et  cependant  je  prieray  Dieu  qu'il  comble  de  ses  grâces  V.  A., 
à  laquelle  faysant  tres-humblement  la  révérence,  je  suis,  Mon- 
seigneur, tres-humble ,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et 
serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCXC. 
A  S,  A.  CharleS'Emmanuel  P^,  duc  de  Savoy e. 

s.  François  recommande  à  S.  A.  les  affaires  de  la  saincte  maj'son  de  Thonon. 

A  Nostre-Dame  de  Myans ,  le  28  febvrier  1618. 

Monseigneur,  la  saincte  mayson  de  Thonon  ne  peut  subsister 
que  par  la  bonté  et  libéralité  de  S.  A.  qui  en  est  la  fondatrice, 
et  laquelle  partant  est  supplyée  maintenant  sur  divers  articles, 
desquels  la  resolution  et  exécution  est  nécessaire  pour  maintenir 
laditte  mayson,  ainsi  que  le  sieur  Gilette,  présent  porteur,  repré- 
sentera. Playse  à  V.  A.  S.  d'estre  favorable  à  ce  bon  œuvre, 
comme  elle  Test  ordinairement  à. tous  :  c'est  la  supplication 
seule  que  pour  le  présent  je  luy  fay,  et  qu'elle  me  fasse  la  grâce 
de  m'advoiier  tousjours,  Monseigneur,  son  tres-humble,  tres- 
obeyssant  et  tres-fîdelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  eves- 
que de  Genève. 


CCXCl. 
A  S.  A,  Charles-Emmanuel  F^,  duc  de  Savoy  e, 

Sainct  François  intercède  auprès  de  S.  A . ,  pour  la  liberté  du  Père  Angelo  Galcagnio , 
gardien  des  Obserrantins  de  Playsance ,  destenu  à  Cbambery . 

A  Grenoble,  8  mars  1618. 

Monseigneur,  le  Père  Frère  Angelo  Galcagnio,  gardien  des 
Observantins  de  Playsance ,  est  prisonnier  dés  il  y  a  trois  mois  à 
Chambery,  et  parce  que  je  Tay  souvent  veu  à  Annessy,  où  il  a 
quelquesfois  demeuré  des  mois  entiers  avec  son  frère,  et  n'ay  ja- 
mais rien  recogneu  en  luy  contraire  à  la  pieté  et  religion,  je  l'ay 
visité  en  sa  prison  où  je  Tay  treuvé  comme  un  homme  que  le 
tesmoignage  de  sa  conscience  tient  asseuré,  et  parce  qu'il  m'a 
demandé  pour  l'amour  de  Dieu  mon  intercession  auprès  de  V.  A., 
je  ne  la  luy  ay  peu  refuser;  c'est  pourquoy,  croyant  fermement 
que  rien  ne  se  treuvera  contre  son  innocence,  je  fay  tres-humble 
supplication  à  V.  A.  de  luy  vouloir  despartir  sa  faveur  pour  sa 
briëfve  sortie ,  et  son  renvoy  en  son  cloistre.  Dieu  fasse  de  plus 
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en  plus  abonder  ses  grâces  sur  la  personne  de  V.  A.,  à  laquelle 

je  suis,  Monseigneur,  tres-humbie,  tres-obeyssanl  el  tres-fidelle 
orateur  et  serviteur,  —  Fr.4kçois,  evesque  de  Genève. 


A  S.  A.  Charles-Emmanuel  I",  duc  de  Savn/je. 

Balnct  Françala  Oemutrle  à  S.  A.  le  pHyement  d'une  peniilan  de  cent  escatt  assigiu 


Il  y  a  dix-sept  ans,  qu'à  la  poursuiltede  l'evesquede  Genève, 
fut  obtenu  un  arrest  du  Sénat  par  lequel  les  cures  d'Armoy  et  de 
Draillans  furent  adjugées  à  leurs  curez  et  légitimes  titulaires. 
Mats  soudain  après,  par  commandement  exprès  et  absolu  de 
S.  A.  S.,  pour  certaines  justes  et  extraordinaires  considera- 
I  tions ,  lesdites  cures  furent  remises  à  la  viUe  de  Genève,  les  cu- 

z  en  demeurant  privez;  et  parce  que  S.  A.,  selon  sa  pieté, 
voulut  que  neantmoins  l'exercice  catholique  fust  continué  es 
dittes  deux  paroisses;  et  à  ces  fins  ordonna  que  cent  escus  d'or 
seroient  deslivrez  annuellement  aux  deux  prestres  qui  feroient 
ledit  exercice,  assignation  donnée  sur  la  gabelle  à  sel,  de  la- 
quelle somme  neantmoins  on  n'a  jamais  peu  estre  payé  que  pour 
trois  ans;  de  sorte  que  les  ecclésiastiques  desservants  es  dits  bé- 
néfices ont  esté  conlraincts  de  s'entretenir  d'empruns  faits  tant 
par  eux,  que  par  ledit  evesque,  et  parce  que  la  pieté,  équité 
et  la  justice  requièrent  qu'à  l'avenir  ledit  exercice  catholique 
soit  continué,  et  par  conséquent  les  prestres  entretenus. 

Son  Altesse  est  supplyée  en  toute  humilité  de  faire  poser  ce 
payement  au  bilan  pour  ceste  année,  et  les  suivantes,  et  comme 
encore  pour  arrérages. 


A  S.  A.  Charles-Emmanuel I" ,  duc  de  Savoije. 


d'Armoy  et  Se  Drall 


Monseigneur,  je  fay  en  toute  humilité  action  de  grâces  à 
V.  A.  de  la  lettre  qu'elle  a  escrite  à  M.  te  marquis  de  Lans,  affin 
qu'il  mist  ordre  à  faire  payer  les  curez  d'Armoy  et  de  Draillans, 
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qui  de  si  long-tems  estoient  en  extrême  disette ,  et  prests  à  quit- 
ter leurs  charges,  si  je  ne  les  eusse  soulagez. 

J'espère,  Monseigneur,  que  ledit  seigneur  marquis  effectuera 
l'intention  de  V.  A.,  ainsi  qu'il  m'a  asseuré  à  mon  retour  de 
Grenoble;  et  ne  me  reste  qu'à  la  supplyer  tres-humblement  de 
vouloir  tousjours  ainsi  protéger  les  affaires  du  service  de  Dieu, 
qui  ensuitte  multipliera  ses  grâces  sur  la  vie  et  la  personne  de 
V.  A.  S.,  à  laquelle  je  fay  tres-humblement  la  révérence,  et  de 
laquelle,  Monseigneur,  je  suis  tres-jiumble ,  tres-obeyssant  et 
tres-fidelle  serviteur  et  orateur.  —  François,  evesque  de  Ge- 
nève. 


CCXCIV. 
S.  François  de  Sales,  au  Gouverneur  de  la  ville  de  Gex. 

Le  Sainct  le  félicite  sur  le  restablissement  de  sa  santé  :  il  luy  recommande  de  la  bien  con- 
server et  d'en  faire  un  sainct  usage  ;  ensuitte  il  recommande  à  sa  charité  un  nouveau  con- 
verti de  Gtex,  que  les  mauvais  traittemens  des  hérétiques  avoient  obligé  de  s'exiler  volon- 
tairement. 

Annessy,  9  juillet  1618. 

Monsieur  mon  tres-cherfîls,  je  ne  VOUS  sçaurois  dire  de  com- 
bien d'afflictions  mon  cœur  a  esté  tourmenté  parmy  les  incerti- 
tudes de  vostre  santé.  Que  de  divers  advis  j'ay  reçeus  il  y  a 
environ  deux  mois!  Mais  Dieu  soit  lotie,  qu'après  avoir  pleuré  et 
amèrement  regretté  sur  vostre  trespas  qu'on  m'avoit  annoncé, 
je  bénis  sa  divine  Majesté,  et  la  supplie  avec  une  incomparable 
consolation  pour  vostre  vie,  que,  certes,  vous  devez  meshuy 
chérir,  Monsieur  mon  très-cher  fils,  puisque  vous  voyez  com- 
bien elle  est  désirée ,  comme  très-utile,  par  tant  de  gens  de  bien. 
Car  on  m'escrit  de  Gex  que  parmy  tout  vostre  gouvernement  on 
a  fait  des  actions  de  grâces  publiques  à  la  divine  Bonté  pour 
vostre  guerison  ;  et  en  ce  pays  mesme  de  deçà,  si  on  ne  les  a 
faites  publiques,  on  les  a  faites  générales,  et  moy  je  les  ay 
faites  tres-particulieres ,  comme  ayant  receu  en  vostre  conser- 
vation un  des  plus  singuliers  bienfaicts  que  j'aye  receus  il  y  a 
long-tems, 

Aymez-la  donc,  vostre  chère  vie,  Monsieur  mon  très-cher 
fils,  et  faites  ensuitte  deux  choses  pour  son  bien  :  l'une  sera 
de  la  conserver  soigneusement  par  les  moyens  convenables, 
et  ayant  et  appuyant  Tinfirmité  d'icelle ,  et  le  penchant  que  l'aage 
et  les  maladies  luy  ont  causé ,  par  le  repos  et  règlement  propre 
à  cela. 


i  11)  l,KT-iKh.S. 

L'autre  et  la  première  sera  que,  si  jusqu'à  présent  vous  avez 
eu  intention  de  dédier  tous  les  momens  de  vostre  vie  présente  à 
l'immortalité  et  éternité  de  la  future,  vous  en  redoubliez  la  re- 
I  solution  et  les  vœux,  comptant  les  jours  et  les  heures,  et  les 
I  employant  aPTectionnemenl  à  vostre  ailvoncement  en  l'amour 
divin,  à  l'amplification  de  la  pieté  parmy  les  mondains,  et  ea 
somme,  à  l'exécution  des  saînctes  vertus  que  la  grâce  de  Dieu  et 
vostre  bon  naturel  vous  ont  fait  aymer  et  désirer  il  y  a  long- 
tems.  Pour  moy,  je  ne  cesse  point,  certes,  de  prier  àce  dessein, 
que,  par  un  asseuré  pressentiment,  je  vois  desjà,  ce  me  semble, 
tout  exécuté,  avec  un  surcroisl  de  consentement  indicible  de 
sçavoir  combien  Monsieur  vostre  frère  fraternise  heureusement 
pour  ce  regard. 

Au  demeurant,  Monsieur  mon  Fds,  le  jeune  Bursal,  de  Gex, 
s'estant  converti  à  lafoy  catholique  par  la  bonté  de  Dieu,  a  tant 
j  receu  de  mauvais  et  indignes  Iraittemens  en  sa  patrie  par  ses 
I  bourgeois  et  mesme  par  ses  proches,  qu'il  a  esté  contrainct  de 
se  retirer  â  Paris ,  où  il  a  pensé  de  pouvoir  treuver  quelque  con- 
dition de  service  pour  s'entretenir;  et  nos  ecclésiastiques  de 
Gex  m'asseurent  qu'il  est  fort  bon  enfant:  ce  qui  me  fait  vous 
supplyer  tres-humblement,  Monsieur  mon  fils,  d'avoir  quelque 
soing  de  luy;  affin  que  l'on  voie  que  ceux  qui  abandonnent  cesle 
fausse  religion  pour  embrasser  celle  du  roy  et  du  royaume,  qui 
est  la  seule  vraye  rehgion,  ne  sont  pas  abandonneu  de  ceux  qui 
tiennent  les  meilleurs  rangs  au  service  du  roy  et  de  la  couronne. 
Vivez  longuement,  heureusement  et  sainclement;  c'est  le  sou- 
haict  personnel,  Monsieur  mon  fils,  de  vostre  tres-humble,  etc. 


ccxcv. 

s.  François  de  Salrs,  au  Supérieur  d'une  communauté. 

Il  Inî  Bscrit  en  taveor  d'un  religions  qnl  sToit  esbé  cliassé  ilo  «in  Orilra.et  qui.  paroliB«nl 
astre  flans  lee  esnllmens  d'une  Ferlubla  poniteoca.  liOBlrolt  d'yrDniror. 

Annosy.  1<I  Joillel  ISIS. 

Mon  Révérend  Père,  le  frère  N.  vint  à  moy  au  plus  fort  de  son 
affection,  et  puis  dire  qu'il  estoit  plus  mort  que  vif,  tant  sa  dé- 
solation estoit  extrême.  Et  je  me  ressouvins  de  celuy  qui  lignum 
fnmigans  non  extinf/Hit,  et  quod  confractum  est  non  conte- 
rit{i).  Il  me  présenta  ses  patentes  de  démission,  éjection,  ex- 

(J)  Celui  qui  n'éleinl  pas  la  intche  qui  funifi  encore  el,  ne  foulii  ]>as  aus  pieds 
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pulsion  de  l'Ordre,  et  par  ses  larmes  impetra  aysement  de  moy 
le  séjour  de  quelques  sepmaines  en  ce  diocèse  :  pendant  les- 
quelles je  fus  à  Lyon  pour  visiter  Monseigneur  l'Archevesque , 
chez  lequel  mon  Révérend  Père  V.  me  parla,  et  pour  dire  ma 
pensée,  il  me  parla  selon  mon  cœur  :  car  il  me  recommande  ce 
pauvre  homme,  prestre,  et  lyé  par  les  vœux  de  religion,  affin 
qu'il  fust  aucunement  consolé.  Depuis  je  fis  encore  plus  volon- 
tiers ce  que  je  voulois  faire  en  charité  autour  de  ceste  ame. 

Mais,  mon  Révérend  Père,  c'a  toujours  esté  avec  ceste  re- 
serve,  qu'elle  respecteroit  et  honoreroit  en  toute  occurrence 
vostre  Ordre,  et  se  comporteroit  humblement  envers  tous  ceux 
qui  en  sont;  et  sur  vostre  advertissement,  je  tiendray  encore 
plus  fortement  la  main  sur  luy  pour  cela,  tandis  qu'il  demeurera 
dans  mon  diocèse,  ne  désirant  rien  que  de  donner  satisfaction 
aux  religieux,  et  particulièrement  à  ceux  de  vostre  condition. 

Mais,  mon  Révérend  Père  vous  me  proposez  le  retour  de 
ceste  brebis  en  vostre  parc  ;  je  croy  qu'il  ne  desireroit  pas  mieux, 
et  surtout  s'il  vous  playsoitde  Tasseurerque  vous  favoriserez  sa 
bonne  intention  de  quelque  doux  conseil ,  et  de  quelque  mode- 
ration  en  la  pénitence  que  peut-estre  vos  Constitutions  ordonnent 
à  ceux  qui  reviennent.  Que  si  vous  prenez  le  soing  de  me  tenir 
averti  de  vostre  volonté  pour  ce  regard,  je  coopereray  à  ceste 
bonne  œuvre  de  tout  mon  cœur;  duquel,  vous  saluant  bien 
humblement,  et  vous  souhaittant  toute  saincte  bénédiction,  je 
demeure,  mon  Révérend  Père,  vostre,  etc. 


CCXCVI. 
S.  Frafiçois  de  Sales  y  au  roy  Louys  XIIL 

Le  Sainct  recommande  au  Roy  le  gênerai  des  Celestlns ,  commûsaire  apostolique ,  qui  vient 
pour  accommoder  quelques  différends  des  religieux  de  son  Ordre  en  France. 

Annessy.  31  juillet  i618. 

La  Congrégation  des  Celestins,  agitée  maintenant  en  France 
de  quelque  contention ,  espère  que  la  venue  de  son  abbé  gê- 
nerai qui  est  de  plus  commis  expressément  par  nostre  Sainct- 
Père  le  Pape,  calmera  et  accoysera  aysement  leur  petite  mer; 
mais  surtout  si  l'œil  de  Vostre  Majesté  en  favorise  le  dessein  : 
c'est  de  quoy.  Sire,  vostre  justice  et  pieté  est  supplyée  tres- 
humblement  par  ceste  trouppe  de  tres-fidelles  subjets  et  tres- 
devots  orateurs,  que  Vostre  Majesté  a  en  cest  Ordre,  tousjours 
jusques  à  présent  de  grande  édification ,  et  mesme  sous  vostre 


■couronne  royale,  laquelle  les  a  aussi  lousjoura  gratiliez 
^Bpeciale  protection;  et  puisque  il  a  désiré  que  j'adjoutasse  ma 
s-humble  recommandation  â  leur  demande,  je  le  fais,  Sire, 
avec  toute  révérence,  quoyque  je  me  sente  tres-indigne  d'ap- 
procher le  throsoe  de  Voslre  Majesté ,  parce  que  la  renommée  de 
vostre  debonnaireté  et  dévotion  me  promet  autant  d'accez  auprès 
I  de  vostre  esprit  royal,  que  ma  bassesse  me    donne   de  juste 
I  Bubjet  de  respect  et  de  vénération.  Playse  à  la  souveraine  mi- 
I  eericorde  de  Dieu  de  vous  bénir,  Sire,  d'une  très-longue,  tres- 
]  heureuse  et  Ires-saincle  royauté;  souhaict  continuel  que  je  fais 
I  pour  Vostre  Majesté,  comme  estant  son  tres-humble,  Ires-obeys- 
f  sant  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCXCVII. 
A  S.  A.  Charles-Emmanuel  /"",  duc  de  Savoye. 
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Monseigneur,  cependant  que  j'attens  plusieurs  grâces  de  la 
bonté  de  Vostre  Altesse,  desquelles  je  l'ay  supplyée  cy-deyant, 
les  occasions  de  luy  en  demander  de  nouvelles  me  naissent  tous 
les  jours. 

On  avoit  establi  un  curé  à  Sainct-Julien ,  qui  jusqu'à  présent  a 
rendu  fort  bon  devoir  en  sa  charge,  ainsi  comme  j'ay  apprins  de 
plusieurs  personnes  dignes  de  foy.  Le  peuple  d"aientour  en  avoit 
receu  un  grand  profict;  maintenant  il  est  contrainct  d'abandon- 
ner la  cure  qui  est  en  commande  à  Messieurs  de  Sainct-Lazare, 
et  est  de  bon  revenu. 

Ceux  de  Bernex,  qui  sont  à  une  lieue  de  Genève,  au  bailliage 
de  Ternier,  m'ont  addressé  une  requeste  pour  avoir  l'exercice 
catholique,  comme  si  j'en  avois  le  pouvoir  ou  l'authorité. 

Je  représente  toutes  ces  nécessitez  à  Vostre  Altesse  de  laquelle 
despend  tout  le  remède.  Je  ne  dois  pas  aussi  oublier  la  nécessité 
du  lieu  où  je  suis.  Le  Père  Esprit,  capucin  prédicateur,  estant 
venu  icy,  où  il  apporte  très-grande  consolation  à  tous  les  gens  de 
bien,  et  a  luy-mesme  esté  consolé  d'y  en  voir  plus  qu'il  ne  pen- 
soil,  voyant  que  ceux  de  la  ville  s'opiniastroicnt  si  fort  à  ne 
point  oijyr  les  prédications  cathobques ,  voulut  vendredy  dernier 
remoostrer  publiquement,  mais  gracieusement,  au  ministre,  la 
fausseté  de  la  doctrine  ;  sur  quoy,  les  bourgeois  empoignent  le 
ministre  par  le  bras,  et  le  tirant  par  force  hors  du  lieu,  dirent 
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que  Vostre  Altesse  ne  vouloit  pas  qu'ils  traitassent  avec  nous  de 
la  religion  :  je  respliquay  que  nous  n'estions  toutesfois  icy  pour 
autre ,  que  pour  traitter  des  choses  de  leurs  consciences.  Ils  ne 
m'en  croyoient  pas,  et  me  dirent  que  Vostre  Altesse  ne  leur  en 
avoit  encore  point  donné  d'advis;  que  quand  elle  Tauroit  fait,  ce 
seroit  autre  chose.  Là  or,  Monseigneur,  je  me  sens  obligé  en 
mon  ame  de  supplyer  tres-humblement  Vostre  Altesse  de  faire 
meshuy  sçavoir  à  ces  gens  qu'elle  aura  aggreable  qu'ils  oiiyent 
les  raysons  catholiques  ;  sans  plus  treuver  ces  excuses  tant  im- 
pertinentes que  celle-cy  :  mettre  en  doubte  le  bon  désir  de  Vos- 
tre Altesse  touchant  leur  salut.  Le  traitté  avec  les  Bernois  ne 
peut  estre  altéré,  puisqu'on  ne  force  personne  au  changement  de 
religion;  ains  seulement  on  les  invite  à  bien  considérer  Testât 
de  leur  conscience. 

Je  ne  laisseray  pas  de  représenter  encore  à  Vostre  Altesse  la 
nécessité  du  ministre  qui  les  recatholicise,  qui  ne  peut  estre  se- 
couru que  par  la  bonté  de  Vostre  Altesse,  et  de  ces  sept  ou  huict 
vieilles  personnes  catholiques  qui  sont  en  extrême  pauvreté, 
pour  lesquelles  j'ay  desjà  souvent  supplyé  Vostre  Altesse,  afBn 
que  trois  ou  quatre  mois  des  aumosnes  de  l'abbaye  de  Ripaille  et 
Filly,  qui  ne  touchent  point  en  aucune  façon  les  seigneurs  che- 
valiers de  Sai net- Lazare,  leur  fussent  appliquez  en  pension  leur 
vie  durant,  qui  ne  peut  meshuy  estre  guère  longue.  Ce  seroit 
une  des  plus  fleuries  aumosnes  qui  puissent  partir  des  mains  de 
Vostre  Altesse,  pour  la  prospérité  de  laquelle  et  eux  et  moy 
prierons  Dieu  toute  nostre  vie,  comme  je  fay  dés  ores  (1),  sup- 
plyant  Nostre-Seigneur  Jesus-Christ  qu'il  accroisse  de  plus  en 
plus  ses  bénédictions  sur  Vostre  Altesse,  comme  estant  et  de- 
vant estre  à  jamais,  etc. 


CCXCVIII. 
A  S,  A,  Charles-Emmanuel  P^,  duc  de  Savoy e, 

Sainct  François  supplie  de  nouveau  S.  A.  d'ordonner  le  payement 
des  curez  d'Armoy  et  de  Draillans. 

Anoessy,  25  aoust  1618. 

Monseigneur,  quoyque  V.  A.  S.  ayt  souvent  commandé, 
comme  la  justice  et  pieté  requeroit,  que  les  curez  d'Armoy  et 
de  Draillans  fussent  payez  de  leurs  pensions,  neantmoins  ils 

(i)  Maintenant. 
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n*ont  jamais  peu  retirer  uo  seul  liard  depuis  quatre  ans  en  çà, 
quelle  sollicitation  qu'eux  et  moy  en  ayons  sçeu  faire,  et  quelle 
remonstrance  que  nous  ayons  proposée  de  Textreme  nécessité 
que  ces  paroisses  ont  d'estre  assistées.  C'est  pourquoy^  Monsei- 
gneur, je  suis  forcé  de  recourir  derechef  à  l'équité  et  bonté  de 
V,  A.,  affin  qu'il  luy  playse  d'user  de  sa  providence  en  ceste  oc- 
casion et  d'ordonner  ces  payemens,  en  sorte  que  meshuy  ces 
pauvres  ecclésiastiques  puissent  en  paix  faire  le  service  de  Dieu 
en  leurs  églises;  et  ceste  divine  Majesté  en  bénira  de  plus  en 
plus  Vostre  Altesse,  —  Monseigneur,  tres-humble,  tres-obeyssant 
et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de 
Genève. 


CCXCIX. 

S.  François  de  Sales,  au  père  Léonard  Lessius , 
de  la  Compaignie  de  Jésus, 

Le  Salnct  lay  fait  de  gramld  éloges  de  ses  ouTragen  et  de  !«a  doctrine. 


Mon  tres-reverend  Père  en 
Nostre- Seigneur,  le  docteur  Ga- 
briel, que  je  chéris  tres-particu- 
lierement,  m'a  rendu  la  lettre 
que  Vostre  Paternité  m'a  fait 
l'honneur  de  m'escrire,  et  dont 
j'ay  eu  une  joye  tres-sensible.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'huy  que  j'ay 
de  l'amitié  et  mesme  de  la  véné- 
ration pour  vous  et  pour  vostre 
nom,  mon  cher  Père;  non-seule- 
ment par  ceste  rayson  générale, 
que  j'ay  coustume  de  faire  grand 
cas  de  tout  ce  qui  vient  de  vostre 
Compaignie,  mais  encore  pour 
avoir  ouy  dire  de  Vostre  Révé- 
rence en  particulier  plusieurs 
belles  choses  dont  j'ay  esté  tes- 
moin  dans  la  suitte,  et  que  je 
n'ay  pu  m'empescher  d'admirer. 
.  Car  il  y  a  quelques  années  que 
j'ay  veu  cest  ouvrage  si  utile  :  De 
la  Justice  et  du  Droict,  où,  sans 


ÂnnesAi .  à$  aousi  1618. 

Admodum,  Révérende  in 
Chris to  Pater,  attulit  mihi 
Paternitatis  vestrae  litteras 
dilectissimus  nobis  magister 
Gabriel,  quœ  ut  perhonori- 
ficae,  ita  et  jucundissimee 
mihi  fuerunt.  Amabam  jam- 
pridem,  imô  etiam  venera- 
bar  te  nomenque  tuum,  rai 
pater,  non  solùm  quia  soleo 
quidquid  ex  vestrâ  illà  so- 
cietate  procedit,  magni  fa- 
cere,  sed  etiam  quia  sigil- 
latim  de  Vestrâ  Reverentià 
multa  audivi  prseclara  pri- 
mùm,  deindè  vidi,  inspexi 
et  suspexi. 


Vidi  namque,  ante  aliquot 
annos,  opus  illud  utilissi- 
mum  :  De  Justitiâ  et  Jure, 
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in  quo  et  breviter  simul  et 
luculenter,  difûcultates  illius 
partis  theologiae,  prse  caete- 
ris  autoribus  quos  viderim, 
egregiè  solvis. 

Vidi  posteà  Consilium 
quod  à  magni  consilii  An- 
gelo  per  te  mortalibus  da- 
tum  est,  de  verâ  Religione 
eligendâ. 

Ac  demùm  obiter  ia  bi- 
bliothecâ  coUegii  Lugdunen- 
sis  Tractatum  de  Prœdes- 
tinatione;  et  quamvis  non 
nisi  sparsim,  ut  fît,  oculos 
in  eum  injicere  contigerit, 
cognovi  tamen,  Pater aita- 
tem  vestram  sententiara  ii- 
lam,  antiquitate,  suavitate, 
ac  Scripturarum  nativâ  auc- 
thoritate  nobilissimam  de 
prœdestinatione  ad  gloriam 
post  prsevisa  opéra,  am- 
plecti  et  tueri;  quod  mihi 
gratissiraum  fuit,  qui  nimi- 
rùm  eam  semper,  ut  Dei 
misericordiae  tam  ac  gratise 
magis  consentaneam ,  verio- 
rem  ac  amabiliorem  existi- 
mavi  ;  quod  etiam  tantisper 
in  libello  de  Amore  Dei  in- 
dicavi. 


Cùm  igiturita  erga  Pater- 
nitatis  vestrae  mérita,  quam 
dudùm  iaudaverant  apud  me 
opéra  ejus ,  affectus  essem , 
miriQcè     profectô     gavisus 

(i)  Liv.  Il,  c.  xi;  et  liv.  X,  c.  vu. 


trop  VOUS  es  tendre,  vous  respon- 
dez  parfaictement,  et  mieux  qu'au- 
cun autheur  que  j'aye  encore  veu, 
•  aux  difficultez  que  renferme  ceste 
partie  de  la  théologie. 

Ensuitte  j'ay  leu  le  Conseil  sur 
le  choix  de  la  véritable  Religion, 
que  TAnge  du  grand  conseil  a 
donné  aux  hommes  par  vous. 

Enfin,  j'ay  veu  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Lyon  vostre 
Traitté  de  la  Prédestination  :  il 
est  vray  que  je  n'ay  fait  que  le 
parcourir  à  la  haste,  et  assez  lé- 
gèrement, comme  il  arrive  quel- 
quesfois;  cependant  je  n  ay  pas 
laissé  de  remarquer  que  Vostre 
Paternité  estoit  de  ceste  opinion 
si  ancienne,  si  consolante,  et  si 
authorisée  par  le  tesmoignage 
mesme  des  Escritures  prinses  dans 
leur  sens  naturel,  sçavoir,  que 
Dieu  prédestine  les  hommes  à  la 
gloire  en  conséquence  de  leurs 
mérites  preveus;  ce  qui  a  esté 
pour  moy  le  subjet  d'une  grande 
joye,  ayant  tousjours  regardé 
ceste  doctrine  comme  la  plus  con- 
forme à  la  miséricorde  de  Dieu  et 
à  sa  grâce,  comme  la  plus  appro- 
chante de  la  vérité,  et  comme  la 
plus  propre  à  nous  portera  aymer 
Dieu,  ainsi  que  je  Tay  insinué 
dans  mon  petit  livre  de  l'Amour 
de  Dieu  (1). 

Prévenu  donc  de  la  sorte  en  fa- 
veur de  Vostre  Paternité,  dont  les 
ouvrages  m'avoient  depuis  long- 
tems  fait  cognoistre  le  mérite,  je 
vous  advoue  que  j'ay  eu  une  joye 
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toute  particulière  d'apprendre  que 
vous  avez  pour  moy  une  amitié 
réciproque  :  pour  m'en  asseurer 
la  continuation,  comptez  que 
j'auray  toutes  sortes  d'esgards  à 
la  recommandation  que  vous  me 
faites  du  docteur  Gabriel,  et  que, 
tant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  je 
feray  avec  empressement  ce  que 
je  jugeray  capable  de  vous  plaire. 
Cependant  je  souhaitte  à  Vostre 
Paternité  une  santé  parfaitte,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse  y  et 
que,  sans  vous  abandonner  ja- 
mais, il  respande  abondamment 
sur  vous  les  bénédictions  du  ciel. 
De  vostre  paternité  l'humble  et 
l'affectionné  frère  et  serviteur  en 
Jesus-Christ,  etc. 


sum ,  me  tibi  vicissim  ut- 
cumque  etiam  carum  esse  : 
quod  ut  semper  contingat, 
et  dictum  magistrum  Ga- 
brielem  commandatissimum 
habebo;  et  si  quid  unquam 
potero  quod  tibi  placere  co- 
gnoscam,  id  exequar  quàm 
impensissimè. 

Valeat  intérim  Reverenda 
Patemitas  tua,  et  te  Deus 
usque  in  senectam  et  se- 
nium  ntinquam  derelin- 
quaty  sed  canos  tuos  bene- 
dictionibus  cœlestibus  omet 
et  compleat.  Admodum  Re- 
verendœ  Paternitatis  vestr» 
humillimus  et  addictissimus 
f rater  et  servus  in  Christo. 


CGC. 
A  S.  A.  Charles-Emmanuel  I^,  duc  de  Savoye. 

s.  Françoiâ  recommande  à  S.  A.  les  paarres  gens  de  la  yallée  d'Anx. 

Amiessy.  30  aoost  1618. 

Monseigneur,  ces  pauvres  gens  de  la  val  d'Aux,  comme  es- 
perdus  d'une  ruyne  présente  qui  les  accable,  n'ont  sceu  où  se 
jetter  à  refuge  qu'aux  pieds  de  V.  A. ,  et  certes  je  ne  vois  nulle- 
ment qu'une  main  moins  forte  et  une  providence  moins  pater- 
nelle que  la  vostre ,  Monseigneur,  les  puisse  garantir.  Gar  je 
pense  qu'ils  n'ont  à  se  plaindre  principalement  que  de  leur  mal- 
heur, contre  lequel  rien  ne  peut  leur  donner  allégement  que  le 
bon-heur  d'estre  regardez  en  pityé  de  V.  A.,  à  laquelle  Dieu, 
qui  void  leur  extrême  misère,  inspirera,  comme  ils  espèrent, 
quelque  moyen  favorable  pour  les  retirer  de  ce  gouffre.  G'est  ce 
en  quoy  j'implore  avec  eux  la  grâce  de  V.  A.,  à  laquelle  faysant 
tres-humblement  la  révérence  et  souhaittant  le  comble  de  toute 
saincte  prospérité,  je  demeure.  Monseigneur,  tres-humble,  tres- 
obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  eves- 
que  de  Genève. 
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S.  François  de  Sales,  à  M.  de  Frotbarain,  conseiller 
au  Parlement  de  Bourgogne, 

Le  Sainct  luy  recommande  le  Chapitre  de  sa  cathédrale ,  dans  une  affaire  qu'il  avoit 

avec  les  habitans  de  Sessel. 

Annessy,  3  septembre  4618. 

Monsieur,  j'ay  un  Chapitre  autant  bien  qualifié  qu'il  se  peut 
dire;  c'est  pourquoy,  oultre  le  devoir  que  j'ay  au  service  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  j'en  ay  un  bien  particulier  à  mes  Chanoines, 
qui,  par  un  assez  rare  exemple,  ne  sont  qu'un  cœur  et  qu'une 
ame  avec  moy  au  soing  de  ce  diocèse. 

Pour  cela,  Monsieur,  j'implore  avec  eux  vostre  justice  et  pieté, 
pour  la  conservation  de  leur  droict  en  l'affaire  qu'ils  ont  avec 
messieurs  les  Syndic  et  habitans  de  Sessel ,  lesquels,  si  je  ne  suis 
grandement  trompé ,  ont  bon  besoin  d'estre  rangez  et  remis  en 
devoir,  tant  envers  les  ecclésiastiques  qu'envers  les  magistrats. 

Mais  de  cela,  Monsieur,  vous  en  discernerez  et  jugerez,  tandis 
que  priant  Dieu  qu'il  vous  fasse  de  plus  en  plus  abonder  en  sa 
grâce,  je  veux  être  à  jamais  de  tout  mon  cœur,  vostre,  etc. 


CCCII  (1). 
s.  François  de  Sales  à  M.  G.  (2). 

Annissi,  16  octobre  1618. 

Monsieur,  Tessay  que  je  fis  de  vostre  courtoysie  il  y  a  20  ans 
que  je  fus  à  Rome;  le  récit  que  m'en  fict  Monsieur  le  chanoyne 
Desplans,  la  considération  de  l'honneur  où  vos  mérites  vous 
portent  m'obhgent  à  vous  offrir  mon  service,  quoy  qu'inutilement, 
puisque  estant  si  peu  de  chose  comme  je  suis,  je  ne  me  puis  pas 
promettre  le  pouvoir  de  vous  en  rendre.  Et  bien  que  ceste  mesme 
considération  me  deust  retenir  de  vous  importuner,  si  est-ce 
qu'en  l'occasion  que  ledit  S""  Desplans  vous  (requist?)  pour  le 
secours  des  chanoynes  de  mon  église,  je  ne  laisserois  pas  de  vous 
supplier  de  nous  estre  favorable  à  tous,  affin  que  les  uns  soyent 

(1)  Cette  lettre  est  restée  jusqu'alors  inédile  :  l'autographe  appartenait  à  feu 
M.  Tabbé  Trancart,  de  Bar-le-Duc,  chanoine  honoraire  de  Nancy  et  Toul. 

(2)  La  suscription  est  illisible. 
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aydez  et  moy  consolé  de  les  voir  un  peu  assistez  et  délivrez  de 
pauvreté,  vous  asseurant,  Monsieur,  que  vous  obligerez  force 
gens  d'honneur  et  qui  ont  affection  de  marcher  de  bien  en  mieux 
au  service  dç  Dieu;  et  en  mon  particulier  j'en  demeureray  à 
jamais.  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  affectueux  serviteur. 
—  Franc',  e.  de  Genève. 


CCCIII. 

A  Sa  Grandeur  Monseigneur  le  Cardinal  Frédéric  Borromeo, 

archevesque  de  Milan. 

s.  François  envoyé  à  S.  G.  un  discours  sur  le  cardinal  Du  Perron. 


Illustrissime  ,  Re verendis  - 
sime  et  tres-honnoré  Seigneur, 

Ces  honnorables  Pères  visi- 
teurs des  Barnabites  ont  trouvé 
en  moy  un  très-profond  souve- 
nir des  faveurs  receues  de  V.  S. 
111.  et  Rev.  Ils  m'ont  apprins 
que  V.  S.  possède  nostre  langue 
françoise.  Je  luy  envoyé  donc 
avec  humilité  ce  discours  ou 
harangue  de  Du  Perron,  de- 
monstrée  belle,  si  je  ne  me 
trompe,  par  la  vivacité  du  génie 
qui  la  caractérise.  Si,  lorsque 
je  seray  à  Paris ,  où  je  vay  ac- 
compaigner  le  Prince-Cardinal 
de  Savoye,  je  treuve  quelqu'o- 
rayson  funèbre  (1)  prononcée  à 
l'occasion  de  la  mort  dudit  car- 
dinal Du  Perron,  je  ne  manque- 
ray  pas  de  l'addresser  à  V.  S. 
m.,  ne  doublant  pas  qu'elle 
n'attache  du  prix  à  cognoistre 
la  mort  si  heureuse  et  si  pleine 


Annessy,  16  octobre  1618. 

III.  et  Rev.  Signor  mio  Col- 
tissimo, 

Questi  onorati  Padri  visita- 
tori  de'  Barnabiti  hanno  trovato 
in  me  una  particolarissima  me- 
moria  delli  favori  ricevuti  da 
V.  S.  111.  e  avendomi  signifi- 
cato  chè  ella  tiene  notitia  délia 
nostra  lingua  francese,  glie 
mando  con  humilità  questa 
oratione  o  harenga  fatta  del 
Perrone,  opra  belhssima,  s'  io 
non  m' inganno,  perla  vivacità 
deir  ingegno  che  in  essa  è 
mostrata.  E  se  essendo  in  Pa- 
rigi,  dove  vado  per  accompa- 
gnare  il  Principe  Cardinale  di 
Savoya,  posso  veder  qualche 
oratione  funèbre  di  detto  fu 
cardinale  del  Perrone,  non 
mancarô  di  darne  parte  a  V.  S. 
111.  non  dubitando  chè  avrà  a 
caro  il  saper  la  morte  felicis- 
sima  e  piena  di  zelo  di  qu-^sto 


(1)  Le  Saint  envoya  en  effet  Torayson  funèbre  du  cardinal  Du  Perron  au  car- 
dinal Borroinée,  qui  lui  envoya,  avec  ses  remerciements,  un  morceau  de  la  dal- 
matique  de  S.  Charles. 


L  E^^SQUE. 
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grand'  uomo  e  prelato  ;  e  fra- 
tanto,  basciando  humilissima- 
mente  le  sacre  mani  di  V.  S. 
111.  e  ritornando  a  farle  pro- 
fonda riverenza,  resto  suo  di- 

volissimo  e  humil —  Fran- 

CESCO,  vesc. 


de  pieté  de  ce  grand  homme 
et  prélat.  Je  bayse  humblement 
les  mains  sacrées  de  V.  S.  111., 
et  avec  le  plus  profond  respect 
je  suis  son  tres-humble  et  tres- 
dévoué  serviteur.  —  François, 
evesque. 


CCCIV. 
S.  François  de  Sales,  à  un  Religieux. 

Il  s'excuse  auprès  de  luy  d'escrlre  la  vie  d'un  salnct  evesque  son  frère ,  à  raj'son  du  voyage 
qu'il  alloit  faire  en  France  avec  le  Cardinal  de  Savoye.  Il  luy  promet  cependant  de  uy  en- 
voyer quelques  remarques  pour  servir  à  ceste  histoire. 

Annessy,  16  octobre  1618. 

Mon  tres-cher  et  tres-offi- 
cieux   Père,   quoyque  je  me 
visse  absolument  hors  d'estat 
de  pouvoir  escrire  la  vie  de 
Monseigneur  TEvesque  vostre 
frère,    d'heureuse    mémoire, 
soit  à  cause  de  ma  trop  grande 
impolitesse,    soit  à  cause   de 
mon  incapacité,  cependant  la 
satisfaction  que  j'aurois  eue  de 
faire  playsir  à  V.   R.,  et  de 
marquer  mon  estime  pour  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  me 
faysoit  en  quelque  manière  es- 
pérer de  pouvoir  entreprendre 
cest  ouvrage  :  mais  me  voyant 
appelle  à  Paris  par  nostre  Se- 
renissime  Prince-Cardinal,  je 
perds  toute  sorte  d'espérance 
de  pouvoir  m'appliquer  à  es- 
crire, et  surtout  ceste  histoire, 
qui  demande  un  homme  qui 
puisse   s'informer    d'un    très- 
grand  nombre  de  particularitez 
que  je  ne  puis  apprendre  ny  en- 
tendre icy,  et  beaucoup  moins 
à  Paris.  Je  la  supphe  donc  de 


MoLToReverendoPadre  sin- 
golarmente  carissimo  ed  officio- 
sissimo ,  —  Quantunque  io  ve- 
deva  di  non  poter  in  niun  modo 
scrivere  convenientemente  la 
vita  délia  felice  memoria  di 
Monsignor  Vescovo  suo  frello , 
per  la  mia^  troppo  grande  roz- 
zezza,  ed  insuffîcientia,  niente- 
dimeno  il  diletto  ch'io  havrei 
di  dar  gusto  a  V.  R.  e  di  dar 
testimonio  délia  stima  di  ques- 
to  grand  servo  di  Dio ,  mi  da- 
va  un  certo  che  di  speranza  di 
poter  Io  fare  in  qualche  modo. 
Ma  vedendo  m'adesso  tirato  in 
Farigi,  per  servire  il  Serenissi- 
mo  Principe  Cardinali  nostro  in 
questo  viaggio  di  Francia,  io 
perdo  ogni  sorte  di  speranza  di 
scrivere,  e  massime  chè  quella 
historia  richiade  di  esser  scrit- 
la  da  uomo,  che  possa  saper 
mollissime  particolarità  che  io 
non  posso  cognoscere,  né  in- 
tender  qui,  e  molto  meno  in 
Francia.  Mi  perdoni  adunque 
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vouloir  m'excuser,  si  je  ne 
luy  rends  pas  ce  service  dans 
ceste  occasion,  que  j'embrasse- 
rois  d'ailleurs  avec  playsir,  et 
d'estre  persuadé  que  ce  n'est 
que  par  impossibilité  que  je 
m'en  dispense.  Je  ne  laisseray 
pourtant  pas  de  vous  envoyer 
dans  son  tems  quelques  remar- 
ques touchant  ceste  histoire, 
qui  seront  peut-estre  de  quel- 
ques secours  à  celuy  qui  l'es- 
crira.  Je  suis  en  toute  manière 
et  seray  tousjours  de  Vostre  Pa- 
ternité, le  tres-seur  et  tres-af- 
fectionné  frère  et  serviteur. 


V.  P.  s' io  non  la  servo  in  qnesta 
occasione  che  per  altro  mi  sa- 
rebbe  stata  gratissima,  e  veda 
che  la  sola  impossibilitâ  m*im- 
pedisce.  Ma  non  lasciero  a  suc 
tempo  di  mandargli  alcuni  os- 
servationi  circa  quell'  historia 
che  potranno  forsi  giovare  il 
scrittore;  e  in  ogni  modo 
sono,  e  san'j  sempre  di  V.  P. 
cerlissimo  ed  affettuosissimo 
fratello  e  servitore. 


CCCV. 
S.  François  de  Sales,  à  un  Evesqiie. 

Le  Saloct  mpond  à  TiiiTltatioa  faite  «  de  la  part  de  M.  de  Mimteloa ,  de  {Mneachor 

à  Sainct-André-des- Arts. 

A  Estampes ,  le  5  ooreabre  1618. 

C'est  moy  qui  veux  respondre.  Monsieur  mon  très-cher  frère, 
puisque  c'est  à  moy  à  qui  l'honneur  dont  vous  parlez  à  nostre 
frère  s'addresse.  Or,  vous  jugez  donc  bien  qu'estant  auprès  de  ce 
prince  pour  ce  voyage,  je  ne  suis  plus  à  moy,  ny  n'ay  point  de 
liberté  que  celle  qu'il  me  donnera;  et  toutesfois,  tout  ce  que  je 
pourray,  je  le  feray,  afBn  qu'il  veuille  bien  me  permettre  que  je 
fasse  tout  ce  que  Monsieur  de  Montelon  désirera  de  moy  pour 
la  chaire  de  S.  André;  estimant  la  bien-vueillance  de  ce  sei- 
gneur au- dessus  de  toute  la  pensée  qu'il  en  sçauroit  avoir, 
comme  en  vérité  je  suis  obligé  de  faire  pour  plusieurs  respects. 
Dés  demain  donc  je  parleray  au  Cardinal,  affin  que,  s'il  se  peut 
sans  incommoder  son  service,  je  soys  tout  réservé  à  S.  André , 
et,  s'il  ne  se  peut,  pour  l' Ad  vent,  comme  à  la  vérité  il  sera  difQ- 
cile  que  ce  soit,  pour  autant  d'autres  occasions  qu'il  playra  à 
mon  dit  Sieur  de  Montelon  de  me  marquer.  Mais,  quant  au  logis, 
il  me  faut  laisser  où  le  fourrier  du  roy  me  fourrera.  Car,  quoy- 
qu'inutile,  ce  prince  me  veut  voir  assidu  auprès  de  sa  personne, 
et  la  rayson  veut  que  je  rende  ce  devoir,  ensuitte  de  l'intention 


l'evesque.  i2i 

de  S.  A.  Mais  j'ay  tort  de  dire  tant  de  choses  sur  ce  papier, 
puisque  me  voicy  à  la  veille  de  vous  voir  en  présence,  et  de 
prendre  avec  Monsieur  de  Montelon  tous  les  moyens  de  suivre 
au  plus  prez  qu'il  se  pourra  toutes  ses  volontez.  Bonjour,  Mon- 
sieur mon  cher  frère.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre 
cœur. 


CCCVI. 
A  Madame  de  ChaniaL 

Salnct  François  luy  annonce  qu'il  a  presché  à  Paris  devant  la  Reyne  Marie  de  Medicis. 

24  décembre  1618. 

OuY,  ma  fille,  j'ay  presché  ce  matin  devant  la  Reyne  et  tout 
son  beau  monde;  mais  en  vérité,  je  n'ay  pas  presché  avec  plus 
de  seing,  plus  d'affection,  plus  de  playsir  qu'en  ma  pauvre  pe- 
tite Visitation. 

Ah  !  ma  fille,  que  la  vive  présence  du  Roy  et  de  la  Reyne  du 
ciel  font  bien  éclipser  devant  les  yeux  de  notre  cœur  toutes 
autres  grandeurs  de  la  terre  ! 


CCCVII. 
5.  François  de  Sales,  à  un  Gentil-homme, 

On  ne  peut  avoir  la  véritable  intelligence  de  l'Escriture  saincte  hors  de  l'Eglise. 

â  juillet  1619. 

Monsieur,  il  est  fort  vray  que  l'Escriture  sacrée  contient  avec 
beaucoup  de  clarté  la  doctrine  requise  pour  vostre  salut,  et  no 
pensay  jamais  le  contraire. 

Il  est  encore  vray  que  c'est  une  très-bonne  méthode  d'inter- 
prester  l'Escriture  sacrée,  de  conférer  les  passages  d'icelle  les 
uns  avec  les  autres,  et  réduire  le  tout  à  l'analogie  de  la  foy;  el 
cela  aussi  Tay-je  tousjours  dit.  Mais  toutesfois  je  ne  laisse  pas 
de  croire  fort  asseurement  et  de  dire  constamment  que,  nonob- 
stant ceste  admirable  et  aymable  clarté  de  l'Escriture  es  choses 
nécessaires  à  salut,  l'esprit  humain  ne  trouve  pas  tousjours  le 
vray  sens  d'icelle,  ains  peut  errer,  et  d'effect  erre  très-souvent 
en  l'intelligence  des  passages  les  plus  clairs  et  les  plus  néces- 
saires à  l'establissement  de  la  foy. 

Tesmoin  les  erreurs  luthériennes,  les  livres  calvinistes,  qui. 
sous  la  conduitte  des  pères  de  la  prétendue  reformation,  de- 


1 22  LETTRES. 

meurent  en  une  contention  irréconciliable  sur  l'intelligence 
des  parolles  de  l'institution  de  l'Eucharistie;  et  se  vantant  Tun 
et  l'autre  parti  d'avoir  soigneusement  et  fidellement  examiné 
le  sens  de  ces  parolles  par  le  rapport  de  la  conférence  des  autres 
passages  de  l'Escriture,  et  tout  adjusté  à  Tanalogie  de  la  foy, 
demeurent  neantmoins  contraires  en  l'intelligence  des  parolles 
de  si  grande  importance.  L'Escriture  est  donc  claire  es  parolles; 
mais  l'esprit  de  l'homme  est  obscur,  et,  comme  une  chouette, 
ne  peut  voir  ceste  clarté. 

La  méthode  susmentionnée  est  très-bonne,  mais  l'esprit  hu- 
main n'en  sçayt  pas  user.  C'est  l'Esprit  de  Dieu,  Monsieur,  qui 
nous  a  donné  l'Escriture  ;  c'est  le  mesme  Esprit  qui  nous  en  donne 
le  vray  sens,  et  ne  le  donne  qu  à  son  Eglise,  colomne  et  appuy 
de  vérité  ;  Eglise  par  le  ministre  de  laquelle  ce  divin  Esprit  garde 
et  maintient  sa  vérité ,  c'est-à-dire  le  vray  sens  de  sa  parolle  ; 
et  Eglise  qui  seule  a  l'infaillible  assistance  de  l'Esprit  de  vérité, 
pour  bien  deuement  et  infailliblement  treuver  la  vérité  en  la 
parolle  de  Dieu.  Si  que,  qui  cherche  la  vérité  de  ceste  céleste 
parolle  hors  de  TEglise  qui  en  est  l'a  gardienne  ^  ne  la  trouve 
jamais;  et  qui  la  veut  sçavoir  autrement  que  par  son  ministère, 
en  lieu  de  la  vérité,  il  n'espousera  que  la  vanité;  et  en  lieu  de  la 
certaine  clarté  de  la  parolle  sacrée  ,  il  suyvra  les  illusions  de  ce 
faux  ange  qui  se  transfigure  en  ange  de  lumière. 

Ainsi  firent  jadis  tous  les  hérétiques,  qui  tous  ont  eu  prétexte 
de  mieux  entendre  l'Escriture  et  de  vouloir  reformer  l'Eglise, 
cherchant  en  vain  la  vérité  hors  du  sein  de  l'Espouse,  à  laquelle 
l'Espoux  céleste  Tavoit  confiée  comme  aune  fidelle  dépositaire  et 
gardienne,  qui  la  distribueroit  aux  chers  enfans  du  lict  nuptial, 
qui  est  et  sera  à  jamais  sans  macule. 

C'est  donc  cela  que  je  vous  dis  en  substance.  Monsieur,  qui 
n'est  ny  de  loing,  ny  de  près  contraire  à  la  doctrine  des  Saincts 
Pères  alléguez  par  Monsieur  de  Mornay  (1),  au  livre  qu'il  vous 
pleut  m'envoyer  hier  au  soir,  et  que  je  vous  renvoyé  ce  matin, 
avec  remerciement  et  protestations  que  je  desireray  continuelle- 
ment de  pouvoir,  par  quelque  heureuse  occasion ,  tesmoigner. 
Monsieur,  que  je  suis  vostre  tres-humble,  etc. 

(1)  Philippe  de  Mornay,  seigaeur  de  Plessis-Marly,  embrassa  la  religion  pro- 
testante à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans. 

Le  roi  Henri  IV,  qui  Tavait  attiré  à  sa  Cour,  le  fit  gouverneur  de  Saumur  et 
conseiller  d'EItat;  il  en  reçut  aussi  des  services  importants.  Après  la  conver- 
sion du  roi ,  le  sieur  de  Mornay  se  retira  peu  à  peu  de  la  Cour.  Alors  il  fit  sur 
TEucharistie  un  grand  ouvrage  qui  le  rendit  considérable  parmi  ceux  de  son 
parti ,  et  qui  fut  le  sujet  de  la  conférence  de  Fontainebleau ,  Tan  1600,  entre  le 
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Certificat  de  vie  et  de  mœurs,  donné  par  le  Saine t 

à  lin  gentil-homme, 

Paris,  11  septembre  1619. 


Franciscus  de  Sales,  Dei 
et  Apostolicee  Sedis  gratià 
episcopusetprinceps  Geben- 
nensis  :  Notum  facimus  et 
testamur,  dilecturn  nobis  in 
Christo,  nobilem  virum,  D. 
Guillelmum  de  Bernard  toto 
biennio  in  civitale  Annes- 
siassenci,  in  quâ  residentia 
ecclesiae  nostrse  est,  vixisse, 
omniaque  munera  catholicse 
pietatis  quàm  accuratissimè 
obiisse ,  quemadmodùm  par 
erat  ab  eo  expectare ,  qui  à 
parentibus  (quos  olim  de  fa- 
cie  et  moribus  cognpvimus) 
piissimis  originem  traxit,  et 
ab  incunabulis  in  domo  ca- 
tholicissimi  principis  ducis 
Namurcii  educatus  fuit,  ut 
et  nunc  eidem  à  cubiculo 
inservit  inter  priraarios  ejus 
domesticos.    In  quorum  fî- 

dem et  signa  vi  mu  s,  et 

sigillum    nostrum    imprimi 
mandavimus. 


Nous,  François  de  Sales,  par 
la  grâce  de  Dieu  et  du  Sainct-Sie- 
ge, Apostolique,  evesque  et  prince 
de  Genève,  faysons  sçavoir  et  cer- 
tifions que  nostre  bien-aymé  en 
Jesus-Christ,  noble  homme,  le 
sieur  Guillaume  de  Bernard ,  a 
demeuré  pendant  deux  années 
entières  dans  la  ville  d'Annessy, 
lieu  de  nostre  résidence  et  de 
celle  de  nostre  Eglise;  qu'il  y  a 
rempli  exactement  tous  les  devoirs 
de  la  pieté  et  de  la  religion  catho- 
lique, comme  il  estoit  juste  de 
l'attendre  d'un  homme  quia  prins 
naissance  de  parens  tres-pieux, 
cogneus  de  nous  tres-particuliere- 
raent,  et  qui  a  esté  élevé  dés  le 
biBrceau  dans  la  mayson  de  M.  le 
duc  de  Nemours,  prince  tres- 
catholique,  dont  il  estaujourd'huy 
gentil-homme  de  la  chambre.  En 
foy  de  quoy,  pour  favoriser  son 
désir,  nous  luy  avons  donné  par 
escrit  ce  tesmoignaige  signé  de 
nostre  main,  auquel  nous  avons 
fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes. 


cardinal  du  PerroQ  et  le  'sieur  du  Plessis.  Celui-ci  mérita  par  là,  et  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  aux  protestants,  de  porter  parmi  eux  le  titre  de  Pape  des 
huguenots.  Il  composa  aussi  un  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
un  livre  intitule  :  Le  maître  d'iniquité,  et  un  autre  qui  a  pour  titre  :  De  la  me- 
sure de  la  foi;  un  autre  :  Du  Concile,  et  un  autre  :  Des  méditations ,  etc.  Le 
Toi  Louis  XIII  lui  ôta  le  gouvernement  de  Saumur,  et  il  se  retira  dans  la  baron- 
nie  de  la  Forêt,  qui  lui  appartenait,  où  il  mourut  le  il  novembre  1623. 


i 


CCCIX. 

s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

alors  à  Paris. 

Coura^  el  nsigruiion  île  aoxtn  Runct  è  la 
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Je  vois  ma  tpes-chere  Mère,  par  la  dernière  de  vos  lettres,  du 
12  du  passé,  que  M.  N.  est  tousjoups  en  peine,  et  que  je  suis- 
exposé  à  divers  jugemens  pour  son  maryage.  Pour  lui.  je  n"ay 
rien  à  dire,  sinon  que  bien-heureux  sont  ceux  qui  ont  faxn\  et 
soif  de  justice  ;  car  ils  seront  rassasiés  (Matth.  5).  Et  bien  que 
ce  rassasiement  s'entende  pour  le  jour  du  jugement,  auquel  on 
fera  justice  à  tous  ceux  à  qui  elle  a  manqué,  el  qui  par  consé- 
quent ont  eu  faim  et  soif  en  ce  nionde:  si  est-ce  que  j'espère 
que  le  Parlement  enfin  rassasiera  ce  personnage,  après  qu'il 
aura  eu  faim  et  soif  de  justice  :  et  Dieu  veuille  pardonner  à  ceux 
qui  le  persécutent.  Pour  œoy,  je  dy  qu'il  faut  que  je  pratlique 
l'enseignement  de  S.  Paul  :  Ne  vous  de/fendez  point,  mes  bien- 
aymez;  tiiais  laissez  le  passage  à  la  passion  (Rom.  12). 

Et  neantmoins,  puisque  vous  le  trouvez  à  propos,  j'escriray 
au  premier  jour  fi  M.  Uergier,  affin  qu'il  ayt  de  qaoy  rejetter  la 
calomnie,  asseuré  de  sa  parfaicte  charité  pour  moy,  qui  l'estime 
et  honnore  plus  qu'il  ne  se  peut  dire. 

Demeurez  en  paix,  ma  tres-chere  Mère,  sur  tout  cela.  La  Pro- 
vidence suprême  sçayt  la  mesure  de  la  réputation  qui  m'est  né- 
cessaire pour  bien  faire  le  service  auquel  elle  me  veut  employer, 
et  je  n'en  veux  n'y  plus  oy  moins  que  ce  qu'il  luy  playra  que 
j'en  aye.  Or  sus,  c'est  assez  pour  ce  coup. 

Madame  S.  A.  et  M.  le  Prince  ont  voulu  que  je  fusse  le  grand 
aumosnier  de  maditte  dame  :  ef  vous  me  croirez,  je  pense, 
aysement,  quand  je  vous  diray  que  je  n'ay  directement  ny  indi- 
rectement ambitionné  cesle  charge  :  non,  véritablement,  ma 
tres-cliere  Mère;  car  je  ne  sens  nulle  sorte  d'ambition,  que  celle 
de  pouvoir  utilement  employer  le  reste  de  mes  jours  au  service 
de  Nostre-Seigneur.  Non,  certes,  la  Cour  m'est  en  souverain 
mespris,  parce  que  ce  sont  les  souveraines  délices  du  monde. 
que  j'ahhorre  de  plus  en  plus,  et  luy,  et  son  esprit,  et  ses 
maximes,  et  toutes  ses  niayseries. 

Soyez  à  jamais  bénite,  ma  Ires-chere  Mère,  et  que  vostre 
cœur  et  le  mien  soient  à  jamais  remplis  du  divin  el  Ires-pur 
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amour,  que  la  divine  bonté  vous  a  fait  la  grâce  de  vouloir  par- 
faictement  aymer. 


CCCX. 
S,  François  de  Sales ,  à  M.  de  Montelon. 

Il  se  plaint  des  propos  qu'il  tenoit  de  luy  au  subjet  d'un  maryage  et  il  se  Justifie 

sur  ce  dont  il  l'accusolt. 

Avant  le  13  décembre  1619. 

Permettez-moy,  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  souslager  mon 
ame  en  me  playgnant  à  vous-mesme  de  vos  plaintes,  lesquelles, 
à  la  vérité,  m'affligent  et  m'estonnent,  ne  croyant  pas  d'en  avoir 
donné  aucune  occasion,  puisque,  hors  le  tesmoignage  que  j'ay 
rendu  une  seule  fois  des  mérites  et  bonnes  qualitez  du  gentil- 
homme, et  une  autre  fois  de  sa  religion,  je  n'ay  nullement  coo- 
péré à  ceste  alliance,  que  peut-estre  par  la  recommandation  que 
j'en  ay  faite  à  Dieu,  si  elle  devoit  estre  à  sa  gloire;  et  tout  ce  qui 
se  dit  de  plus,  n'est  qu'exagération. 

Il  est  vray  que,  les  parties  s'estant  lyées  d'affection  et  de  pro- 
messes pendant  mon  absence,  je  fus  présent,  soudain  après  mon 
retour,  à  la  répétition  des  promesses  qu'elles  voulurent  estre 
renouvellées  devant  moy  ;  mais  d'une  présence  si  simple,  que  je 
ne  fis  qu'escouteravec  plusieurs  autres,  sans  dire  mot.  Pouvois- 
je  refuser  de  tels  offices  à  de  telles  personnes,  non  plus  que 
celuy  que  je  fis  envers  vous.  Monsieur,  qui,  ce  me  semble,  ne 
me  fistes  pas  sçavoir  que  vous  eussiez  une  si  puissante  ad  version 
pour  ce  maryage,  que  de  là  j'eusse  peu  inférer  cet  ardent  mé- 
contentement que  vous  avez,  ce  me  dit-on. 


CCCXI. 
5.  François  de  Sales,  à  un  amy. 

Le  Sainct  se  sousmet  avec  résignation. 

Avant  le  13  décembre  1619. 

Monsieur,  je  me  suis  un  peu  dilaté  avec  vous  pour  me  sou- 
lager :  non  que  je  sois  grandement  touché  ny  des  censeures  ny 
des  blasmes  qu'on  jette  contre  moy  pour  ce  subjet,  car  je  sçay 
que  devant  Dieu  je  suis  sans  coulpe;  mais  je  suis  pourtant  marry 
du  souslevement  de  tant  de  passions  autour  d'une  affaire  où  j'en 
ay  "si  peu.  Ceux  qui  me  cognoissent  sçavent  bien  que  je  ne  veux 
rien,  ou  presque  rien  avec  passion  et  violence;  et  quand  je  fais 
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des  fautes,  c'est  par  ignorance.  Je  voudrois  bien  pourtant  rega- 
gner la  bonne  grâce  de  ces  Messieurs,  en  faveur  de  mon  minis- 
tère. Si  je  ne  puis,  je  ne  laisseray  pas  de  marcher  en  iceluypar 
F  infamie  et  bonne  réputation,  comme  séducteur  et  véritable 
(i.  Cor.  6j.  Je  ne  veux  ny  dévie  ny de  réputation,  qu'autant  que 
Dieu  voudra  que  j'en  ay  ;  et  je  n'en  auray  jamais  que  trop  selon 
ce  que  je  mérite. 


CCCXII. 
S.  François  de  Sales,  à  M.  fEvesque  de  Belley, 

Ije  Sainct  console  son  amy  smr  la  mort  de  son  père,  et  se  Justifie  de  la  ceoseore 
qn'on  aroit  faite  de  sa  condoitte  an  sobjet  d'un  maryage. 

Atant  le  13  decenbre  1619. 

Monseigneur,  j'ay  sçeu  depuis  peu  de  jours,  que  la  divine 
Providence  a  enfin  retiré  du  monde  M.  vostre  père;  soudain  je 
suis  allé  à  l'autel  offrir  le  Fils  éternel  à  son  Père  pour  l'ame  de 
ce  deffunct,  et  recommander  la  vostre  et  celle  de  Madame  vostre 
mère,  et  celles  de  toute  la  trouppe  des  frères  et  sœurs,  au  Sainct- 
Esprit,  douce  source  de  toute  véritable  consolation;  car  que 
peut-on  faire  de  meilleur  en  telles  occurrences? 

Certes,  j'ay  participé  à  vostre  desplaysir;  mais  la  part  que  j'en 
ay  prinse  n'aura  en  rien  diminué  de  la  totalité  du  vostre.  0!  si 
les  afflictions  devenoient  moindres  à  mesure  qu'elles  sont  res- 
pandues  dans  le  cœur  de  plusieurs,  que  vous  en  auriez  bon  mar- 
ché, ayant  tant  de  personnes,  et  autour  de  vous,  et  bien  loin  de 
vous,  qui  vous  honnorent  et  ayment  sincèrement,  se  communi- 
quant les  uns  aux  autres  vos  sentimens  pour  les  ressentir  avec  vous  ! 

Je  n'ay  rien  à  vous  dire  de  plus  sur  ce  subjet,  sinon  que  toute 
ma  vie  j'honnoreray  la  riche  mémoire  de  ce  bon  seigneur  tres- 
passé;  et  seray  invariablement  tres-humble  serviteur  de  sa  tant 
honnorable  postérité,  et  de  madame  sa  veuve,  qui  a  si  heureu- 
sement coopéré  au  bon-heur  de  sa  vie,  et  à  le  faire  vivre  encore 
après  sa  mort  en  la  personne  de  si  dignes  enfans. 

Car  au  reste,  de  vous  vouloir  dire  des  parolles  de  consolation, 
je  suis  trop  loing,  et  ne  puis  estre  ouy  qu'après  d'autres,  si  que 
ce  seroit  une  impertinence  excessive.  Et  de  plus,  quand  j'eusse 
esté  auprès  de  vous,  que  vous  eussé-je  peu  dire  sinon  :  Bibe 
aquam  de  cistemâ  luâ  (1). 

{\)  Biivoz  IVnu  *lo  votro  citemn  (f'rov.  5). 
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Quels  parfums  peut-on  donner  aux  habitans  de  TArabie  Heu- 
reuse !  On  ne  peut  porter  de  suavité  qui  soit  comparable  à  celle 
de  leur  pays;  et  ne  peut-on  leur  dire  autre  chose  sinon  :  Sentez, 
odorez,  recevez  les  exhalaisons  de  vos  cinnamomes,  de  vos 
bausmes,  de  vos  myrtes.  Ainsi  vous  eussé-je  dit,  et  à  vous,  et  à 
madame  vostre  mère,  à  messieurs  et  mesdemoiselles  vos  frères 
et  sœurs,  vous  envoyant  tous  à  vous-mesmes  pour  vous  consoler. 

Mais  moy,  c'est  la  vérité  que  j'ay  encore  une  douleur  sur  le 
subjet  de  ce  trespas  qui  me  fasche  tousjours  quand  j'y  suis  atten- 
tif :  c'est  qu'après  une  forte  resolution  d'aller  prendre  congé  de 
ce  bon  père  à  mon  despart  de  Paris ,  Tayant  réservé  pour  le  der- 
nier, comme  celuy  à  qui  je  dois  beaucoup  d'honneur,  et  qui  es- 
toit  le  plus  près;  ravi  et  emporté  des  visites  qui  me  furent  faites 
ce  jour-là,  je  fus  tellement  suffoqué  d'esprit  que  je  ne  pensay 
point  à  ceste  obligation  sur  Toccasion;  et  estant  en  chemin  je 
m'en  apperçeus,  comme  seulement  pour  en  estremarry.  Et  quant 
à  vous,  Monseigneur,  ce  ne  fut  nullement  faute  d'attention,  mais 
par  la  fausse  asseurance  que  mon  hoste  de  Chartres  me  donna 
que  vous  estiez  à  Estampes,  où  après  je  me  recogneus  trompé, 
mais  trop  tard. 

Or,  j'espère  que  ce  bon  seigneur  m'a  aysement  pardonné, 
s'il  faut  ainsi  dire,  puisque  voyant  celuy  qui  voit  tout,  il  voit 
bien  que  ceste  mienne  faute  n'est  point  procédé  de  manquement 
d'honneur,  de  respect  et  d'affection.  Et  vous  me  pardonnerez 
aysement  celle-cy  par  vostre  douceur  et  bonté  envers  moy.  Dieu 
m'a  donné  vostre  bien-vueillance ,  Dieu  me  la  conservera ,.  s'il 
luy  plaist;  car  de  moy-mesme  je  n'ay  sceu  la  mériter,  ny  la 
conservation  d'icelle. 

Mais,  à  propos  de  conserver  les  bien-vueillances,  on  m'escrit 
que  je  suis  presque  privé  de  celle  de  M.  de  Montelon  pour  le  sub- 
jet du  maryagede  M.  de  N.  Et  encore  faut-il  que  je  vous  rende 
compte  de  cecy,  puisque  vous  estes  celuy  qui  me  l'aviez  procu- 
rée; et  en  un  mot  je  puis  dire  avec  vérité  que,  hors  les  véritables 
tesmoignages  que  j'ay  rendus  une  seule  fois  à  madame  de  N.,  de 
la  vertu  et  bonnes  qualités  de  son  mary,  je  n'ay  rien  coopéré 
à  ce  maryage,  sinon  qu'après  avoir  veu  et  sceu  les  fortes  vé- 
hémentes liaysons  d'affections,  avec  des  grandes  promesses 
réciproques  d'un  futur  maryage  entre  les  deux  parties,  faites 
pendant  que  j'estois  à  Maubuisson,  et  de  plus  la  demoiselle  se 
promettre  tres-asseurement  que  mademoiselle  de  N.  appreuve- 
roit  tout;  je  dis  alors,  qu'encore  que  je  ne  doutasse  point  de  leur 
discrétion  à  la  suitte  de  leurs  affections,  neantmoins  je  leur  con- 


1 28  LETTRES. 

seillois  de  oe  pas  beaucoup  tarder  leur  maryage;  conseil  con- 
forme aux  décrets  de  l'Eglise,  et  que  je  doiinay  ne  regardant 
qu'au  plus  grand  bien  et  à  la  plus  grande  asseurance  de  ces 
urnes,  et  l'observance  des  commaodemens  de  Dieu. 

Il  y  a  encore  cecy  de  considérable,  que  M.  de  Monlelon,  lors- 
(]u'il  me  parla  de  ce  subjet,  ne  me  tesmoigna  point  d'avoir  une 
>i  grande  adversioii,  ny  un  si  grand  interesl  dans  ceste  affaire, 
i^ue  pour  cela  j'eusse  peu  croire  qu'il  en  prendroit  tant  d'ardeur 
de  mescontentement;  de  sorte  que  je  ne  puis  encore  sousmettre 
mon  jugement  pour  me  tenir  coupable  en  cest  endroict,  quoy- 
que  grandement  marry  de  voir  tant  de  passions  esmues  à  ceste 
occasion,  pour  l'accoysement  desquelles  je  n'ay  autre  chose  à 
dire,  sinon,  Redime  me  à  calumniis  hominum  (l),  à  celuy  de- 
vant lequel  je  suis  sans  fln,  Monseigneur,  vostre.  etc. 


cccxni. 

.S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai,  à  Paris. 

Ii'on  ae  doit  pis  su  conduire  aelon  <er  reRle:!  Uo  la  prudence  bumalnD,  mais  pur  les  mulmes 
de.rEvsrglIe. 

Annessy,  13  ttttembn  1619. 

VivEJesus,  auquel,  et  pour  lequel,  et  par  lequel  je  suis  par- 
faictement  vostre,  ma  tres-chere  Mère.  Je  viens  d'escrire  trois 
grandes  lettres,  que  je  vous  envoie  ouvertes,  affin  que  vous  les 
voyiez,  et  en  icelles  plusieurs  choses  qu'il  faudroit  que  je  vous 
escrivisse,  et  je  n'en  ay  pas  le  loysir,  estant  bien  tard. 

Enfin  donc  j'escris  à  M,  de  Montelon;  mais  avant  que  de  luy 
envoyer  ma  lettre,  faites-la  voir,  s'il  vous  plaist,  à  M.  des  Hayea, 
et  considérez  s'il  sera  à  propos  qu'elle  luy  soit  rendue  ;  car  quant 
à  moy,  ma  tres-chere  Mère,  j'ay  remis  tous  ces  mauvais  vens  à 
la  providence  de  Dieu  :  qu'ils  soufflent  ou  qu'ils  s'accoysent,  se- 
lon qu'il  luy  playra;  la  tempeste  et  la  bonace  me  sont  indiffé- 
rentes. Bienheureux  soyez-nous,  guand  les  hommes  diront  tout 
mal  contre  vous  pour  l'amour  de  moy,  en  mentant  (Matth.  5). 
Si  le  monde  ne  trouvoit  à  redire  sur  nous,  nous  ne  serions  pas 
bonnement  serviteurs  de  Dieu. 

L'autre  jour,  nommant  S.  Joseph  à  la  messe,  je  me  ressouvins 
de  ceste  souveraine  modération  dont  il  usa,  voyant  son  incom- 
parable espouse  toute  enceinte,  laquelle  il  avoit  creu  estre  toute 

(11  Dplitrez-moi  des  calomnies  des  bommes  (Ps.  118). 


^ 
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vierge.  Et  je  luy  recommanday  l'esprit  et  la  langue  de  ces  bons 
messieurs,  affin  qu'il  leur  impetrast  un  peu  de  ceste  douceur  et 
debonnaireté  :  et  tost  après  il  me  vint  en  Tesprit  que  Nostre- 
Dame  en  ceste  perplexité  ne  dit  mot,  ne  s'excusa  point,  ne  se 
troubla  point,  et  la  providence  de  Dieu  la  deslivra;  et  je  luy  re- 
commanday ceste  affaire,  et  me  résolus  de  luy  en  laisser  le  seing, 
et  de  me  tenir  coi  :  aussi  bien  que  gaigne-t-on  de  s'exposer  aux 
vens  et  aux  vagues,  sinon  de  Tescume? 

0  ma  chère  Mère!  il  ne  faut  pas  estre  si  tendre  sur  moy.  Il 
faut  bien  vouloir  qu'on  me  censeure  :  si  je  ne  le  mérite  pas  d'une 
façon,  je  le  mérite  de  l'autre.  La  mère  de  celuy  qui  meritoit  une 
éternelle  adoration  ne  dit  jamais  un  seul  mot  quand  on  le  cou- 
vroit  d'opprobres  et  d'ignominies.  Aux  patiens  et  débonnaires 
demeurent  la  terre  et  le  ciel.  Ma  Mère,  vous  estes  trop  sensible 
pour  ce  qui  me  regarde.  Et  donc,  faut-il  que  moy  seul  au  monde 
je  sois  exempt  d'opprobres?  Je  vous  asseure  que  rien  ne  m'a 
tant  touché  en  ceste  occasion  que  de  vous  voir  touchée.  Demeu- 
rez en  paix,  et  le  Dieu  de  paix  sera  avec  vous,  et  il  foulera  les 
aspics  et  les  basilics;  et  rien  ne  troublera  nostre  paix,  si  nous 
sommes  ses  serviteurs.  Ma  chère  Mère,  il  y  a  bien  de  Tamour- 
propre  à  vouloir  que  tout  le  monde  nous  ayme ,  que  tout  nous 
soit  à  gloire. 

Je  presche  icy  les  Advents,  les  Commandemens  de  Dieu,  qu'ils 
ont  désiré  ouïr  de  moy  ;  et  je  suis  merveilleusement  escouté  : 
mais  aussi  je  presche  de  tout  mon  cœur,  duquel  cœur  je  vous 
diray,  ma  tres-chere  Mère,  que  Dieu  par  sa  bonté  infinie  le 
favorise  fort,  luy  donnant  beaucoup  d'amour  des  maximes  du 
Christianisme,  et  cela  ensuitte  des  clartez  qu'il  me  donne  de 
leur  beauté,  et  de  l'amour  que  tous  les  saincts  leur  portent  au 
ciel,  m'estant  advis  que  là-haut  on  chante  avec  une  joye  incom- 
parable :  Bienheureux  les  pauvres  d esprit^  car  à  eux  appar- 
tient le  royaume  des  cieux  (Matth.  5). 

Sur  le  commencement  de  la  sepmaine  qui  vient,  je  feray  ma 
reveue  pour  un  renouvellement  extraordinaire  que  Nostre-Sei- 
gneur  m'invite  de  faire,  affin  qu'à  mesure  que  ces  années  pé- 
rissables passeront ,  je  me  prépare  aux  éternelles. 

Nos  sœurs  d'icy  feront  fort  bien  ;  il  n'y  a  rien  à  redire ,  sinon 
qu'elles  veulent  trop  bien  faire ,  affin  que  nostre  Mère  revenant, 
treuve  que  tout  va  bien  :  cela  les  presse  un  peu.  Hier,  nous 
fismes  un  entretien  où  je  m'essayay  de  les  mettre  un  peu  au 
large. 

Je  salue  nos  tres-cheres  sœurs  Anne-Catherine  et  Jeanne- 

VII.  9 
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Marie.  Je  leur  escriray  aussi  trois  mots  au  premier  jour,  s'il 
plaist  à  Dieu;  et  à  nostre  sœur  Marie- Anastase  mille  salutations. 
CTest  une  petite  jacobite  ;  car  Nostre-Seigneur  Ta  touchée  à  la 
cuisse  :  et  elle  ira  mieux  boiteuse  au  chemin  de  la  perfection 
qu'elle  n'eust  fait  autrement,  comme  j^espere.  Je  salue  nostre 
très-grande  novice,  et  toutes  tant  qu'elles  sont  mes  tres-cheres 
sœurs  et  filles  en  Nostre-Seigneur.  Je  n'escriray  point  pour  ce 
coup  à  ces  dames,  que  j'honnore  tant,  et  que  Dieu  veut  que 
j'honnore  de  plus  en  plus  :  saluez-les  toutes  chèrement  es  occur- 
rences. Dieu  les  veuille  combler  de  ses  grâces. 


CCCXIV. 

S.  François  de  Sales,  à  M.  de  Boissy,  son  frère.. 
Chanoine  de  t église  cathédrale  de  S.  Pierre  de  Genève , 

vicaire  gênerai  du  diocèse. 

Geste  lettre  traitte  d'uD  grand  nombre  d'affaires  domestiques  et  autres. 

16  décembre  1619. 

Mon  tres-cher  frère ,  le  bon  poissonnier  qui  m'a  apporté  vos 
lettres  de  Ri  vole  nous  asseura  de  venir  dans  la  huictaine  prendre 
les  nostres  et  vos  habits  ;  mais  la  quinzaine  passe ,  et  il  ne  vient 
point  :  c'est  pourquoy  je  vous  envoie  tout  à  coup  mes  vieilles 
lettres,  et  ceile-cy  par  laquelle  je  responds  à  celles  que  j'ay 
receues  depuis  par  le  sieur  Trulard,  et  par  autre  voye. 

M.  le  doyen  ne  veut  point  aller  à  la  Cour,  sa  dévotion  le  tirant 
ailleurs,  où  il  prétend  se  rendre  dans  six  sepmaines  ou  deux 
mois;  mais  il  désire  qu'on  ne  le  sçache  pas,  ne  s'en  estant  de- 
couvert  qu'à  moy  et  au  supérieur  claustral  du  lieu  où  il  aspire, 
sur  le  rivage  de  ce  lac. 

Je  verray  à  Lesorches  M.  l'abbé  de  Seyserieux,  et  sçauray  en 
quelle  disposition  il  se  treuve  :  et  quant  à  M.  Duchatelard,  il  me 
dit  l'autre  jour  qu'en  l'advertissant  un  mois  auparavant,  il  se 
tiendra  prest. 

Reste  M.  Favre,  qui  désire  d'attendre  M.  de  Chamessay.  Si 
quelqu'un  de  vostre  cognoissance  vouloit  entrer  au  premier 
quartier,  en  m'advertissant  dans  quinze  ou  dix-huict  jours,  affin 
que  je  n'en  fisse  pas  tenir  prest  l'un  des  susnommez,  cela  seroit 
bon,  comme  je  pense.  Je  pense  aussi  que  la  division  de  l'au- 
mosne  sera  à  propos,  ainsi  que  vous  l'avez  projette. 

M.  de  Drum  aura  response  par  les  cy-joinctes,  que  M.  de  La 
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Salle  aura  cent  mille  francs  de  son  père,  et  trente  mille  de  sa 
mère,  ainsi  que  M.  de  Medio  m'asseure 

M.  Favre  m'escrit  que  M.  de  Forax  n'est  pas  encore  hors  de 
prison,  par  Topiniastreté  de  ses  parens  qui'  font  le  pis  qu'ils 
peuvent.  J'escris  à  M.  de  Montelon,  pour  voir  si  on  le  pourra 
destourner  de  la  fausse  créance  qu'il  a  de  mon  procédé,  dont  je 
ne  me  repens  point,  ny  n'ay  subjet  aussi  de  me  repentir. 

Je  ne  sçavois  pas  aussi  que  les  livres  de  visites  fussent  à  Paris, 
car  on  me  l'a  celé  :  mais  il  a  apparence  que  Monsieur  le  Prési- 
dent en  aura  soing.  Je  les  luy  demanday  l'autre  jour,  et  il  m'es- 
crivit  qu'il  en  avoit  un  peu  affaire  pour  encore,  et  qu'il  me  les 
enverroit  par  après. 

Je  vous  envoie  le  project  que  Monseigneur  le  Prince  me  com- 
mande de  faire  pour  la  reformation  des  monastères  de  deçà, 
m'ayant  semblé  à  propos  qu'il  luy  fust  remis  parmy  les  festes, 
en  tems  auquel  telles  pensées  sont  de  sayson.  Vous  luy  pourrez 
dire  que  j'ay  esté  après  avoir  conféré  avec  M.  de  Montoux  et  M. 
l'abbé  d'Abondance,  et  qu'il  sera  expédient  que  les  mémoires 
soient  dressez  en  italien  ou  en  latin,  mais  plustost  en  italien  de 
quelque  bonne  main. 

Vous  verrez  que  nous  n'avons  pas  oublié  nostre  Eglise,  pour 
laquelle  il  se  présente  encore  une  occasion,  dont  le  Chapitre  m'a 
prié  de  vous  donner  advis,  affin  que  dextrement  vous  sçachiez 
si  on  en  pourroit  réussir.  C'est  que  Monsieur  le  Reverendissime 
du  Mont-Detifs  a,  ce  dit-on,  un  prieuré  près  de  Piolée,  qui  s'ap- 
pelle Consier,  duquel  s'il  vouloit  se  deffaire  en  faveur  de  nostre 
Eglise,  on  luy  asseureroit  une  bonne  pension,  pourveu  qu'elle 
n'excedast  pas  tous  les  fruicts  ;  et  après  on  pourroit  traitter  avec 
le  Chapitre  de  Belley,  du  doyenné  de  Seyserieux.  Or,  je  vois  en 
cela  une  extrême  difficulté,  à  cause  du  placet  du  Roy,  qui  très- 
mal  volontiers  ordonnera  pour  unir  à  un  corps  qui  est  hors  du 
royaume.  Neantmoins,  parce  que  le  Chapitre  a  cela  en  désir, 
vous  pourrez  avec  dextérité  sçavoir  ce  qui  se  pourra  faire  par 
delà  avec  Monseigneur  du  Mont-Denis. 

M.  le  Prévost  gousta  merveilleusement  la  bonne  pensée  que 
vous  avez  faite,  de  voir  si  on  pourroit  loger  mon  nepveu  de  la 
Fouge  chez  Monseigneur  le  Prince-Cardinal;  et  s'il  se  peut,  ce 
sera  une  très-grande  charité.    . 

Mon  frère  ledit  sieur  vous  escrit  de  la  lettre  que  les  gens  de 
bien  font  voir  par-cy  par-là  à  la  desrobée.  Il  y  a  apparence  qu'ils 
feront  ce  qu'ils  pourront  pour  ravaler  le  peu  de  faveur  qu'ils 
voient  naistre  pour  nous;  mais  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  en 
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remuiez,  ains  que  vous  respondiez  seulemeal  par  bienfaicts  a 
leur  mesdire  :  c'est  le  vray  moyen  de  les  fascher  et  combattre, 
inesprïsaat  leurs  efforts  par  Vasseurance  que  nous  teàmoîgaerons 
d'avoir  dans  nostre  innocence  et  inviolable  alTeclion  aux  ser- 
vices de  nos  princes. 

M.  le  marquis  de  Sainl-Damian  s'en  rêva,  qui  m'est  venu  voir 
avec  beaucoup  de  démonstration  de  nous  aymer;  il  faut  donc 
correspondre,  affin  que  de  toutes  parts  nous  fassions  paroîstre 
que  nous  sommes  nous-mesmes. 

M.  de  Cormans  a  ryancé  la  bonne  mademoiselle  de  la  Croix, 
et  croy  que  l'on  est  après  de  poursuivre  la  dispense,  M.  de 
Lfiaval  s'estoit  chargé  de  retirer  la  depesche  du  sieur  Menyer. 
S'il  ne  va  pas  bientust  en  Piedmont,  Madame  de  Charmoisy 
vous  prie  de  procurer  qu'on  le  fasse,  et  de  donner  advis  de  l'ar- 
gent qu'il  faut  pour  la  retirer,  aFQn  qu'on  l'envoie  soudain.  Je 
croy  bien  que  pour  celuy  de  naturalité  de  M.  de  Benmeres,  il 
faudroit  donner  quelque  chose  en  chancellerie;  mais  il  n'y  a  re- 
mède :  si  c'est  peu  de  fait,  il  faudra  avancer. 

Les  sœurs  de  Sainte-Claire  de  Demun  me  conjurent  fort  de 
vous  recommander  leur  afTaire,  en  laquelle  M.  le  marquis  de 
Salins  les  aydera  fort  :  ce  porteur  est  l'un  de  leurs  religieux. 

Je  suis  grandement  ayse  de  sçavoir  que  Madame  de  Saint- 
George  demeurera,  sçachant  combien  elle  a  de  pouvoir  et  de 
vouloir  pour  le  bien  de  l'esprit  de  noslre  maistresse,  et  par  con- 
séquent pour  le  contentement  plus  désirable  de  S.  A.  et  de  Mon- 
seigneur nostre  prince,  et  le  bonheur  de  cest  Estât.  La  cognois- 
sance  que  j'ay  des  qualitez  de  ceste  dame,  m'a  tousjours  fait 
souhaitter  qu'elle  demeurast,  et  loîie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que 
cela  soit.  Saluez-la  chèrement  de  ma  part,  et  l'asseurez  de  mon 
service  tres-humble,  et  de  mesme  toutes  les  dames  qui  me  font 
l'honneur  de  m'aymer  ;  mais,  comme  vous  sçaurez  bien  faire, 
mettez  à  part  la  signora  dona  Genovefa  ma  tres-chere  flUe;  je 
ne  sçaurois  luy  escrire,  ny  quasi  plus  à  personne  ;  ce  sera  au 
premier  jour,  et  à  nostre  très-cher  frère  le  Père  Dom  Juste,  du- 
quel j'ay  receu  la  boitte  et  la  lettre  du  Père  Justin. 

Les  deux  dames  qui  vous  ont  escrit  de  France,  sont  Mesdemoi- 
selles de  Crevant,  qui  s'appelle  Anne  de  Bragelonne ,  et  de  Ver- 
son,  qui  s'appelle  Marie  de  Bragelonne. 

Nous  avons  achevé  l'annuel  de  M.  de  Charmoisy  ce  matin; 
et  la  bonne  Madame  de  Charmoisy  se  sent  grandement  obli- 
gée à  vostre  amilié,  et  pour  le  soing  que  vous  avez  de  son 
Henri. 


^^ 
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Monseigneur  de  Turin  me  recommande  le  Père  Sommier  pour 
la  prébende  de  Tabbaye  d'Aulps;  mais  c'est  là,  et  non  icy  où  il 
faut  faire  Toffice  :  vous  le  ferez,  s'il  vous  plaist,  envers  Monsei- 
gneur le  Prince-Cardinal,  et  puis  en  rendrez  compte  à  Monsei- 
gneur l'archevesque. 

Las  et  recru  de  tant  escrire,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  comble  de 
contentement,  et  suis  votre,  etc. 


CCCXV. 
A  S,  A,  Charles-Emmanuel  P^,  duc  de  Savoy e, 

s.  François  supplie  S.A.  d'accorder  aux  Sœurs  de  Saincte-CIaire  d'Evian  la  place  et  les  ma- 
sures du  chasteau  d'Evian,  pour  y  bastlr  leur  couvent,  et  il  luy  envoyé  le  project  pour  la 
reformation  des  monastères. 

Annessy,  17  décembre  1619. 

Monseigneur,  les  Sœurs  de  Saincte-CIaire  d'Evian  font  sup- 
plication à  V.  A.  pour  avoir  la  place  et  les  masures  du  chasteau 
de  ce  lieu,  affin  d'y  bastir  leur  couvent,  puisque  M.  le  marquis 
de  LuUin  tesmoignera  que  cela  ne  peut  en  rien  nuyre  à  la  con- 
servation de  la  ville;  et  puisqu'elles  ont  encore  désiré  mon  in- 
tercession auprès  de  V.  A. ,  je  la  fay  tres-humblement,  adjoustant 
qu'il  n'y  a,  comme  je  pense,  aucun  monastère  de  cest  ordre-là 
qui  fleurisse  plus  en  véritable  dévotion  que  celuy-cy. 

J'envoye  aussi  à  V.  A.  le  project  dressé  par  son  commandement 
pour  la  reformation  des  monastères  de  deçà  les  monts;  duquel 
la  lecture  ne  sera  point  hors  de  sayson  parmy  ces  festes ,  puisque 
tout  le  dessein  regarde  la  plus  grande  gloire  du  divin  Enfant;  la 
naissance  duquel  on  célèbre,  et  que  je  ne  cesseray  jamais  de 
supplyer  qu'il  fasse  de  plus  en  plus  prospérer  V.  A.,  Monsei- 
gneur, de  laquelle  je  suis,  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres- 
fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCCXVl. 
A  S.  A,  Victor- Amedée y  Prince  du  Piedmont, 

s.  François  rappelle  à  S.  A.  l'ordre  donné  que  les  prébendes  vacantes  de  Contamine  fussent 
réservées  pour  la  reformation  des  monastères,  et  luy  parle  d'un  religieux  de  Contamine 
qui  désire  faire  donner  place  et  prébende  à  un  nepveu. 

Annessy,  19  décembre  1619. 

Monseigneur,  dés  que  V.  A.  eut  l'heureuse  pensée  de  contri- 
buer son  soing  et  son  authorité  à  la  reformation  des  monas- 
tères de  deçà,  elle  donna  ordre  que  les  prébendes  vacantes  de 
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celiiy  de  Contamine  fussent  réservées  pour  estre  par  après  ap- 
pliquées selOQ  ce  dessein;  or  maintenant,  un  feligieux  ancien 
duitit  Contamine  ayant  un  deslr  extrême  de  faire  avoir  place  et 
prébende  à  un  sien  nepveu,jeune  et  ignorant,  aolitenu  des  lettres 
de  S.  A.  par  lesquelles  elle  commande  que  l'on  luy  donne  ceste 
prébende;  mais  oq  ne  peut  croire  que  ces  lettres  soient  selon 
l'intention  de  Sadilte  Altesse,  puisque  elles  sont  contraires  à  la 
résolution  prinse  avec  tant  de  considération,  de  laquelle  il  se 
peut  faire  que  la  souvenance  ne  soit  pas  lousjours  présente  à 
S.  A.;  puisque  mesme,  en  attendant  qu'on  obtienne  de  Rome  le 
pouvoir  d'appliquer  plus  fructueusement  ces  prébendes,  on  les 
employé  à  reparer  les  domiciles  nécessaires  et  entretenir  la  sa- 
cristie de  laditte  église.  V.  A.  donc  est  supplyée  tres-humblement 
de  faire  desclarer  la  volonté  de  S.  A.  sur  ceste  occasion,  afTin  que 
l'on  puisse  asseuremcnt  ou  accorder,  ou,  ce  qui  est  pius  dési- 
rable, refuser  laditte  prébende.  Et  tandis,  je  prie  Dieu  qu'il  fasse 
de  plus  en  plus  abonder  V,  A.  en  ses  bénédictions,  et  suis.  Mou- 
seigneur,  vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et  Ires-fldelle  ora- 
teur et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


1 


CCCXVII. 

s.  François  de  Sales,  à  M.  le  baron  de  la  Tournelle, 

Conseiller  d' Estai  de  S-  A.  le  Duc  de  Savoy e  et  son  ambassadeur 

en  Suisse. 

La  SoiDcii  liEy  tc4iai>isaD  la  rogroL  de  n'uvolr  pea  faire  avoir  udo  chupalls  h  aoti  tîia . 
et  Luy  ea  dlC  les  raf  Mans  ,  eln. 

Ainefiy,  3  tebvriei  1S30. 

Monsieur,  je  loue  Dieu  et  vous  remercie  humblement  de  la 
part  et  douceur  que  vous  avez  donnéeàvostre  curé,  qui  je  m'as- 
seure,  Temployera  à  rendre  meilleur  service  à  l'Eglise,  et  ne  puis 
que  recevoir  à  beaucoup  de  faveur  la  mémoire  qu'il  vous  plaist 
d'avoir  de  la  ferme  et  réciproque  amitié  de  nos  pères,  laquelle 
de  ma  part  je  cultiveray  fort  affectionnement  en  toutes  les  occa- 
sions esquelles  mon  pouvoir  s'estendra  de  vous  rendre  service. 

Que  si  la  cbapelie  dont  vous  m'escrivez  estoit  en  ma  main, 
très- volontiers  je  la  contribuerois  à  vostre  contentement  pour  la 
retraitlede  monsieur  vostre  fils,  religieux  en  Suisse;  mais  mon- 
sieur le  doyen  la  possédera  encore  toute  l'année  de  son  noviciat, 
après  laqueOe  il  en  veut  disposer  en  faveur  d'uu  parent  qui  luy 
est  si  proche,  et  à  vous,  Monsieur,  que  quand  il  me  l'a  eu 
nommé  et  dit  ses  raysons,  il  m'a  osté  tout  à  fait  le  courage  d'in- 
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terceder  pour  tout  autre;  et  mesme  que  M.  de  Monthon  ,  de  la 
nomination  duquel  est  laditte  chapelle ,  préférera  aussi  celuy-là 
à  quiconque  pourroit  venir,  puisqu'il  luy  est  aussi  proche  qu'à 
vous,  Monsieur,  qui,  sous  la  faveur  de  S.  A.,  ne  tarderez  pas, 
comme  je  Tespere  beaucoup,  sans  avoir  des  aussi  bonnes  com- 
moditez  pour  monsieur  vostre  Gis  ;  et  moy  je  desireray  tousjours 
le  moyen  de  m'y  pouvoir  employer. 

Cependant,  Monsieur,  ceste  mesme  amitié  ancienne  qu'il  vous 
a  pieu  de  me  marquer,  m'oblige  à  vous  communiquer  l'honneur 
que  S.  A.  a  fait  ces  jours  passez  à  mon  frère,  qui  est  auprès  de 
Madame ,  l'ayant  nommé  mon  coadjuteur  et  successeur  en  cest 
evesché,  avec  une  gratification  d'autant  plus  honnorable,  que  c'a 
esté  sans  que  je  l'aye  jamais  ny  demandé,  ny  fait  demander  :  de 
sorte,  Monsieur,  qu'à  mon  manquement  vous  aurez  un  autre 
evesque,  qui,  estant  mon  frère,  sera  ensuitte,  comme  moy, 
vostre  tres-humble ,  etc. 


CCCXVIU. 
S.  François  de  Sales ^  à  S.  A.  le  Duc  de  Savoye, 

Le  Sainct  le  remercie  d'avoir  nommé  son  frère ,  Jean-François  de  Sales  , 
pour  son  coadjuteur  et  successeur  dans  revesché. 

6  mars  1620. 

Monseigneur,  les  faveurs  les  moins  méritées  sont  à  la  vérité 
les  moins  honnorables,  mais  elles  sont  aussi  les  plus  obligeantes; 
et  quand  elles  viennent  d'un  haut  lieu  et  d'une  mayson  souve- 
raine ,  elles  sont  estimées  parfaictes,  et  estent  à  ceux  qui  les  re- 
çoivent le  pouvoir  d'en  faire  de  dignes  actions  de  grâces. 

Pour  cela,  Monseigneur,  je  ne  destine  pas  ces  lignes  au  tres- 
humble  remerciement  que  je  devrois  faire  à  Vostre  Altesse  pour 
la  grâce  qu'il  luy  a  pieu  d'exercer  envers  mon  frère  et  moy,  le 
nommant  à  ma  succession  en  cest  evesché;  mais  je  luy  en  fay 
seulement  tres-humblement  la  révérence,  pour  tesmoignage 
qu'en  ceste  nouvelle  obligation  je  renouvelle  et  confirme  l'hom- 
mage et  la  fidelle  obeyssance  que  je  doy  à  la  bonté  de  Vostre 
Altesse,  la  supplyant  en  toute  humilité  de  continuer,  comme  elle 
a  commencé,  de  me  protéger  tousjours  avec  mes  frères,  sous  la 
douceur  de  sa  debonnaireté,  puisque  nous  ne  respirons  jamais 
si  chèrement  et  cordialement  autre  chose  quelconque  de  ce 
monde,  que  l'immuable  devoir  par  lequel  nous  sommes  si  heu- 
reux que  d'estre  et  vivre  en  la  subj^ction  de  Vostre  Altesse,  à 


136  LETTRES. 

laquelle  souhaittant  incessamment  le  comble  de  toute  sainçte 
prospérité,  je  suis,  Monseigneur,  tres-humble,  tres-fldelle ,  etc. 


CCCXIX. 
A  Son  Altesse  Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmont. 

Sur  la  nominAtion  de  son  frère ,  Jean-François ,  à  la  coadjutorerle. 

Annessy,  6  mars  1620. 

Monseigneur,  je  ne  puis  me  taire  sur  la  nomination  de  mon 
frère  à  une  coadjutorerie ,  car  les  grands  coups  de  la  faveur, 
comme  ceux  de  la  douleur,  excitent,  qui  que  ce  soit,  à  parler, 
et  si  (1)  je  ne  puis  rien  dire  à  V.  A.  sur  ce  subjet,  qui  ne  soit  gran- 
dement au-dessous  de  mon  sentiment.  Et  pour  cela,  je  me  con- 
tenteray  de  luy  en  faire  tres-humblement  la  révérence ,  et  Fas- 
seurer,  que  comme  elle  pouvoit  gratifier  grande  multitude  de 
gens  de  plus  de  mérite,  aussi  n'eut-elle  peu  en  regarder  de  plus 
de  fldellité  et  d'obeyssance  que  mon  dit  frère  et  moy,  qui  ne 
cesserons  jamais  de  louer  Dieu  de  quoy  il  m'a  rendu  par  tant  de 
devoirs,  Monseigneur,  tres-humble,  tres-obeyssant  et  Ires-fîdelle 
orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCCXX. 
5.  Fraîiçois  de  Sales,  à  Madame  la  Princesse  de  Piedmoni. 

Le  Sainct  la  remercie  d'avoir  contribué  à  la  nomination  de  son  frère 

à  la  coadjutorerle  de  Genève. 

20  mars  1620. 

Madame,  si  vous  mesurez  vos  faveurs  à  ce  que  Dieu  a  voulu 
que  vous  fussiez,  il  n'y  en  aura  jamais  de  trop  grandes  :  mais  si 
elles  sont  balancées  avec  le  mérite  de  ceux  qui  les  reçoivent , 
celle  dont  il  vous  a  pieu  gratifier  mon  frère  et  moy,  en  la  nomi- 
nation faite  par  Son  Altesse,  sera  sans  doubte  des  plus  excessives; 
et  faudra  advoiier.  Madame,  qu'elle  n'a  nul  fondement  qu'en 
la  grandeur  de  vostre  bonté ,  sinon  que  parmy  plusieurs  grâces 
de  Dieu  vous  avez  encore  celle-là  de  cognoistre  les  cœurs,  et 
que  dedans  les  nostres  Vostre  Altesse  ayt  regardé  l'incomparable 
passion  que  Dieu  mesme  y  a  mise,  pour  nous  rendre  infiniment 

(1)  Toutefois. 
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dédiez  à  vostre  service,  et  nous  faire  resigner  à  jamais  à  To- 
beyssance  de  vos  commandemens  :  car,  en  ce  cas,  Madame,  s'il 
vous  a  semblé  bon  de  mettre  en  cousideration  nostre  tres- 
humble  sousmission,  Vostre  Altesse  aura  bien  eu  quelque  subjet 
de  nous  départir  ce  bienfaict,  duquel  je  luy  rens  tres-humbles 
grâces;  et  luy  en  faysant  révérence  avec  un  extrême  respect, 
je  prie  la  divine  Majesté  qu'elle  comble  la  royale  personne  de 
Vostre  Altesse  de  l'abondance  de  ses  bénédictions ,  qui  suis , 
Madame,  vostre  tres-humble  ,  etc. 


CCCXXI. 

A  M.  de  Tardy,  Conseiller  d'Eclat  de  S.  A.,  Président 
au  souverain  Sénat  de  Savoye. 

Sainct  François  luy  retx>mmande  les  religieux  et  les  habitans  de  Six ,  qui  ont  un  procez 

à  soustenlr  devant  le  Sénat. 

Annessy,  18  mars  1620. 

Monsieur,  oultre  que  les  vénérables  religieux  de  Six,  pour 
leur  bonne  vie  et  affection  à  la  reformation,  méritent  d'estre  pro- 
tégez, l'affaire  qu'ils  ont  maintenant  prenant  son  origine  en 
partie  de  la  visite  que  j'y  ay  faite,  et  en  laquelle  je  puis  bien 
prendre  Dieu  mesme  à  tesmoin  d'avoir  eu  seulement  son  service 
en  veue,  et  en  laquelle  de  plus  je  n'ay  presque  rien  ordonné 
qu'après  avoir  par  raysons  tiré  le  consentement  amyable  des 
parties  ;  je  me  sens  obligé  de  faire  avec  lesdits  religieux  une 
mesme  supplication  auprès  de  vous ,  affîn  qu'il  vous  playse  de 
les  favoriser  en  la  conservation  de  leur  bon  droict  :  en  quoy  vous 
ferez  chose  grandement  aggreable  à  N.  S.  et  qui  m'obligera  ex- 
trêmement, qui  suis  à  jamais,  Monsieur,  vostre  serviteur  tres- 
humble.  —  François,  evesque  de  Genève. 

P.  S.  Monsieur,  les  habitants  de  Six,  pour  leur  grande  misère, 
sont  dignes  de  compassion,  et  pour  leur  pieté  sont  dignes  d'estre 
affectionnez  ;  c'est  pourquoy  je  ne  fay  point  de  difficulté  de  vous 
supplyer  tres-humblement  de  leur  départir  vostre  justice  et  fa- 
veur en  la  conservation  de  leurs  bons  droicts. 
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CCCXXII. 

A  Sa  Grandeur  Monseigneur  le  Cardinal  Frédéric  Borromeo, 

archevesque  de  Milan. 

s.  François  luy  rend  grâces  pour  l'envoy  des  reliques  de  sainct  Charles  Borromée. 


Aiueny,  23  afril  1620. 


III.  e  Rev.  Signor  raio 

J'ay  receu  la  lettre  tres-suave 
que  V.  S.  m.  et  Rev.  s'est  pieu 
à  m'escrire  ces  mois  passez, 
en  m'envoyant  les  reliques  de 
S.  Charles.  J'ay  attendu  jus- 
qu'à ce  moment  pour  en  faire 
mon  très  -  humble  remercie- 
ment. Des  bons  PP.  Barnabites 
allant  à  Milan,  le  Père  Candide, 
porteur  de  la  présente,  m'a 
promis  de  s'interposer  près  de 
vous  pour  faire  excuser  mon 
manquement.  Ceste  interven- 
tion est  très  à  propos,  car  je 
n'ay  ny  les  moyens  ny  les  ma- 
nières de  faire  mes  excuses  à 
V.  S.  111.  Quant  à  l'affection  et 
au  respect  pour  elle,  je  dois  ne 
le  céder  à  personne,  et  après 
luy  avoir  dit  ceste  vérité  si  cer- 
taine, je  la  salue  humblement, 
et  je  demande  pour  elle  à  Dieu 
toute  saincte  prospérité.  Je 
suis  Ires-humble  et  tres-devoué 
serviteur.  —  François,  eves- 
que  de  Genève. 


Col 


mo 


Ho  ricevuto  la  lettera  suavis- 
sima  che  V.  S.  lU.  e  Rev.  si 
compiace  di  scrivermi  questi 
mesi  passati ,  insieme  colle  re- 
liquie  di  S.  Carlo,  e  ho  aspet- 
tato  in  adesso  di  farne  il  dovu- 
to  humilissimo  ringraziamento, 
chè  endando  costi  questi  nostri 
buoni  Padri  Barnabiti,  il  P.  D. 
Candide  latore  mi  ha  promesse 
di  compire  anco  con  lei  per 
supplire  al  mancamento  mio. 
Il  che  è  molto  aproposito,  non 
avendo  io  ne  senno  ne  modo 
di  far  con  V.  S.  111.  il  débite 
mio,  se  bene  io  di  affetto  et 
rispetto  verso  di  lei  non  credo 
di  dovere  cedere  a  nessuno  ;  e 
con  questa  certissima  verità 
glie  faccio  humilissima  rive- 
renzia  e  li  pregho  dal  Signor 
Iddio  ogni  santa  prospérité. 
Humilissimo  e  divotissimo  ser- 
vitore.  —  Francesco,  vescovo 
di  Ginevra. 
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CCCXXIII. 

A  sa  Paterneté  le  Père  General  de  la  Congrégation 

de  Sainct'Paiil ,  à  Milan. 


Sainct  François  le  prie  de  luy  renvoyer 

Reverendissimo  Padre  in 
Christo  osservandissimo.  An- 
dando  quesli  nostri  Padri  al  ca- 
pitolo  e  alla  obedienza  di  V.  P. 
Rev.  vado  ancora  io  con  essi 
loro  per  salutarla  e  proferirme- 
gli  per  servitore  affezzionatis- 
sirao.  Supplicandola  di  più  chè 
si  degni,  se  pero  cosi  far  si  puô 
e  è  spedienle,  rimandarli  in 
quà.  Essendo  chè  avendo  egli 
imparata  la  lingua  e  le  usanze 
del  paese,  potranno  con  più 
utilità  fatigar  in  quesli  luoghi 
chè  altri  che  verrebbono  senza 
tali  instrumenti  e  mezzi  neces- 
sarii.  E  niente  dimeno  non  la- 
scierôdidireaV.  P.  Rev.,  corne 
in  vero  zelante  del  bene  e  ho- 
nore délia  sua  Congregrazione, 
chè  sarebbe  anco  a  proposito 
chè  con  essi  loro  venisse  uno 
di  quel  vecchi  padri,  Tetà  del 
quale  potesse  produrre  una 
nuova  venerazione  a  questi 
nuovi  coUegi,  li  quali  forse 
presto  ne  avranno  un  terzo  di 
noviziato.  E  cosi  tutte  queste 
cose,  con  la  canuta  presenza  et 
autorité  di  taie  personnagio, 
verranno  compite.  Fra  tanto, 
augurando  dal  Signore  ogni  sau- 
ta prospérité  a  V.  P.  Rev.,  glie 
resto  hum  il.  fralello  e  servitore. 
—  Francesco,  vesc.  diGinevra. 


les  prestres  qui  vont  célébrer  le  Chapitre. 

24  avril  1620. 

Monseigneur,  nos  Pères  al- 
lant au  Chapitre  et  à  Tobedien- 
ce  de  vostre  Paternité  Révère n- 
dissime,  je  viens  avec  eux  pour 
la  saluer  et  me  desclarer  son 
serviteur  le  plus  affectionné.  Je 
la  supplie  de  plus,  si  faire  se 
peut,  et  si  cela  est  convenable, 
de  les  renvoyer  icy.  Ils  ont  ap- 
prins  la  langue  et  les  usages 
^  du  pays,  et  pourront  continuer 
leurs  travaux  dans  ces  lieux 
avec  plus  d'utihté  que  d'autres 
qui  arriveroient  sans  ces  advan- 
tages  nécessaires.  Je  diray  en- 
core à  Vostre  Paternité,  comme 
vray  amy  du  bien  et  de  Thon- 
neur  de  sa  Congrégation ,  qu'il 
seroit  à  propos  qu'avec  eux  il 
vint  un  de  vos  vieux  religieux, 
dont  l'aage  attireroit  un  nou- 
veau respect  à  ces  nouveaux 
collèges  qui  peut-estre  bientost 
en  compteront  un  tiers  sorti 
récemment  du  noviciat.  Avec 
la  présence  et  Tauthorité  d'un 
personnage  blanchi  dans  ses 
devoirs ,  ceste  vénération  sera 
constamment  observée.  A  tant, 
demandant  au  Seigneur  toute 
saincte  prospérité  pour  V.  P., 
je  demeure  son  tres-humble 
frère  et  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 
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CCCXXIV. 
A  S.  A.  Charles-Emmanuel  I^,  duc  de  Savoye 

Sur  le  desBein  d'employer  les  prébendes  de  Contamine  à  restablissement  des  lectures 
de  théologie ,  et  du  noviciat  des  Pares  Bamabites. 

Annessy,  2  juin  16S0. 

Monseigneur,  V.  A.,  qui  m'avoit  commandé  de  faire  recevoir  le 
nepveu  du  sacristain  Perret  à  Contamine,  me  commande,  par  une 
autre  lettre,  de  ne  le  point  faire  jusques  à  ce  que  luy  aye  donné 
mon  ad  vis.  Et  partant.  Monseigneur,  je  supplieray  V.  A.  de  se 
ressouvenir  de  Theureux  dessein  qu'elle  a  d'employer  les  pré- 
bendes de  ce  prieuré-là  pour  Testablissement  des  lectures  de 
théologie,  et  du  noviciat  des  PP.  Barnabites,  puisque  il  est 
si  mal-aysé  de  mettre  la  reforme  en  un  lieu  où  il  n'y  a  pour  en- 
core aucun  subjet  capable  de  l'introduire,  et  tout  à  fait  destitué 
de  bastimens.  Et  sur  cela  V.  A.  me  favorisera  de  ses  comman- 
demens ,  que  j'attendray  et  recevray  avec  l'obeyssance  que  je 
luy  doy,  Monseigneur,  son  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres- 
fidelle  orateur  et  serviteur.  — François,  evesque  de  Genève. 


CCCXXV. 
A  un  Gentilhomme  son  amy. 

Sainct  François  luy  propose  de  faire  nommer  le  prieur  de  Mesme  aumosnier  de  Madame 
la  Princesse  de  Piedmont.  Il  l'entretient  esgalement  de  plusieurs  autres  affaires. 

2  juin  1620. 

VoYLA  M.  de  Rouër  qui  va  pour  le  procez  que  sa  mayson  a  en 
ce  pays-là.  Oultre  le  double  lyen  d'allyance  que  nous  avons  avec 
luy,  la  grande  assistçince  que  Madame  de  Brescreu  tit  à  feu  mon 
frère,  ainsi  que  mon  frère  le  chevalier  m'a  raconté,  nous  oblige 
à  le  servir  es  occurrences.  Il  vous  dira  comme  M.  Fornand  s'en  va 
aujourd'huy  ou  demain  au  plus  tard  poursuivre  la  voye  de  toute. . . 
Trois  ou  quatre  se  présenteront  pour  le  canonicat,  entre  lesquels, 
ce  me  semble,  M.  duCrestqui  est  docteur,  quiesttoutàmongré, 
et  pour  l'extérieur  et  pour  l'intérieur.  Mais  je  ne  sçay  ce  que 
Messieurs  du  Chapitre  feront.  Pour  avoir  un  aumosnier  de  Ma~ 
dame,  j'ay  jette  les  yeux  sur  M.  le  Prieur  de  Mesme,  tout  re- 
formé, qui  a  bien  estudié,  qui  parle  bien,  a  très-bonne  mine, 
et  a  des  moyens,  et  qui  à  mon  advis  tiendra  fort  bien  ceste 
place ,  et  nous  en  sera  obhgé  et  toute  la  ville  de  La  Roche  ;  je  ne 
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sçay  pourtant  encore  s'il  le  voudra,  mais  je  le  sçauray  bientost  : 
son  grand-pere  estoit  noble,  c'est-à-dire  le  fut  fait,  et  si  il  n'est 
point  boiteux  ny  pointilleux.  Je  le  fis  député  du  clergé  au  Sy- 
node,, et  depuis  surveillans  du  quartier,  de  quoy  il  m'a  sceu 
tant  degré  que  je  pense  qu'il  mérite  d'estre  advancé.  Oultre  que 
je  ne  sçay  où  jetter  ma  veue,  tous  nos  ecclésiastiques  de  bonne 
naissance  estant  ou  tarez  au  corps  et  au  maintien ,  ou  de  peu 
d'intelligence,  ou  trop  vieux  ou  sans  talent  pour  ceste  charge  en 
laquelle  nostre  maistresse  veut  avoir  des  gens  de  bonne  sorte. 
Or,  quant  à  M.  Faure,  je  croy  qu'il  se  contentera  d'avoir  l'hQnnour 
et  le  tiltre  sans  aller  au  service,  Messieurs  ses  frères  s'estant  ac- 
cordez à  le  luy  persuader.  Pour celuy  qui  esta  Paris,  en  vérité ,  il 
auroit  bien  tous  les  autres  talens,  mais  je  croy  que  la  constance 
Juy  manqueroit  et  seroit  dans  un  peu  de  tems  dans  une  dange- 
reuse liberté  qui  luy  serviroit  de  reproche  et  à  nous,  le  passé 
nous  ayant  assez  apprins  ce  qui  se  doit  présager  pour  l'advenir. 
Mais  nous  acheminons  le  plus  que  nous  pouvons  l'eschange  de 
son  bénéfice  avec  un  autre  qui  est  possédé  par  un  autre  chan- 
geant, affin  qu'il  puisse  revenir  et  le  tems  nous  fera  sages. 

Mon  frère  et  ma  sœur  de  Cornillon  ont  un  désir  extrême  que, 
M.  le  curé  de  Régnier  venant  à  mourir,  comme  il  semble  qu'il 
doive  faire  dans  peu  de  jours ,  M.  François  Baudri,  qui  est  main- 
tenant vicaire,  leurvoysin,  et  qui  a  plusieurs  bonnes  petites  con- 
ditions, eustla  nomination,  estimant  que  le  bon  M.  Pergod,  qui 
est  procureur  de  M.  Argentier,  en  nommeroit  peut-eslre  quel- 
qu'autre.  Pour  cela,  s'il  se  peut  bonnement,  il  faudroit  prier  mon 
dit  sieur  Argentier  de  faire  une  lettre  à  moy,  par  laquelle,  en  cas 
que  le  dit  messire  François  se  treuvast  capable  et  désiré  par  les 
paroissiens,  on  le  preferast,  attendu  que  depuis  plusieurs  an- 
nées en  çà  il  fait  effectivement  la  charge  du  curé,  exhortant, 
administrant  les  sacremens  et  catéchisant,  et  en  somme  sup- 
pléant le  devoir  du  curé  qui ,  à  cause  de  son  mal ,  ne  le  peut  faire. 
Quand  vous  désirerez  M.  Rolland  et  messire  Noé ,  vous  les  aurez. 
J'ay  veu  la  lettre  de  M.  Beybin  qui  ne  m'a  point  estonné  ;  au  con- 
traire, je  l'eusse  esté  extrêmement  si,  estant  savoyars  et  gens  de 
bien ,  nous  n'eussions  point  esté  enviez  en  une  si  heureuse  faveur 
de  nos  princes.  La  victoire  demeure  à  ceux  qui  treuvent  la  place 
et  faut  demeurer  en  paix.  J'ay  receu  la  lettre  de  S.  A.,  par  la- 
quelle elle  me  commande  ne  rien  mouvoir  au  fait  de  M.  Perret , 
jusques  à  ce  que  je  luy  aye  donné  advis  de  ce  qui  me  semble.  Or 
ne  sçay  qu'escrire,  sinon  que  si  S.  A.  veut  continuer  le  des- 
sein d'employer  ces  prébendes  pour  Thonon  et  Evian  ou  la  Bon- 
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neville,  il  faut  qu'elles  les  treuve  vacantes,  et  que  foa  fasse  sol- 
liciter à  Rome  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  réussir  le  project.  Je 
in'essaverav  donc  d'escrire  aujourd'huv  à  Sa  ditte  .Vitesse,  mais 
elle  ne  m'entendra  pas  si  Monseigneur  le  Prince  ne  luy  remet  en 
mémoire  le  subjet. 

Oh  1  mon  Dieul  quel  bon-heur  si  on  peut  restablir  le  service  de 
sa  divine  Majesté  en  toutes  ces  provinces;  mais  pour  Ripaille,  et 
pour  la  Congrégation  de  Thonon  il  n'est  pas  grand  besoin  que  de 
l'authopité  de  S.  A.,  car  en  l'un  il  n'y  a  personne  et  en  l'autre  on 
ne  change  rien,  la  bulle  de  Clément,  ordonnant  que  ceste  Con- 
grégation soit  des  Prestres  de  l'Oratoire.  Et  quant  à  la  commis- 
sion que  Monseigneur  le  Nonce  a  pour  la  visite  de  la  saincte 
mayson,  s'il  me  l'envoyé,  tousjours  faudra-t-il  que  S.  A.  en  soit 
advertie,  car  ceste  mayson  despend  tellement  des  bienfaicts  de  Sa 
ditte  Altesse,  que,  sans  le  concours  de  son  authorité,  mal-ayse- 
ment  ponrroit-on  rien  faire  effectivement.  Il  seroit  donc  besoin  que 
l'on  sceut  ad  quos  fines  la  ditte  commission  tend,  et  en  commu- 
niquer avec  Monseigneur  le  Prince;  que  s'il  le  treuvoit  bon,  on 
pourroit  par  après  me  l'envoyer,  et  je  Texecuterois  selon  la  néces- 
sité ou  futilité.  J'ay  un  désir  extrême  de  servir  M.  Pernet,  mesme 
en  la  mauvaise  affaire  que  son  cousin  a  avec  ce  soldat;  et  y  ay 
desjà  mis  la  main  peu»  l'entremise  de  M.  de  Mesme,  qui  a  fort 
heureusement  gaigné  sur  ledit  soldat  qu'il  se  contentera  de  ses 
despens  ;  la  difficulté  n'estant  plus  que  sur  la  quantité,  laquelle 
je  voy  estre  fort  grande  par  la  liste  que  j'en  ay  tirée,  et  de  la- 
quelle, si  je  ne  puis  maintenant,  au  premier  jour  je  vous  envoy- 
ray  copie.  Et  ce  qui  m'oste  encore  plus  Tesperance  de  pouvoir 
servir  M.  F^ernet  en  son  désir,  qui  est  digne  de  luy  et  du  soin  cha- 
ritable qu'il  a  de  ceux  qui  luy  appartiennent,  c'est  que  son  cou- 
sin M.  le  chanoine  a  ses  appréhensions  si  fortes,  qu'il  croit  que 
sa  partie  a  grand  tort  et  luy  en  doit  de  reste ,  combien  que ,  m'est- 
tant  enquis  le  plus  que  j'ay  peu  de  vérité,  je  treuve  que  c'est 
tout  au  contraire ,  et  que  ledit  sieur  chancelier  Pernet  a  excédé  fort 
scandaleusement,  et  que  le  bon  M.  Rogex  l'a traitté  avec  un  res- 
pect duquel  la  partie  a  grandement  à  se  plaindre.  Mais  qui  le  luy 
pourra  persuader? En  somme ,  je  m'essaieray  en  ceste  occasion  de 
tesmoigner  à  M.  Pernet  que  ses  recommandations  ont  tout  pou- 
voir sur  moy.  Vous  pouvez  penser  de  quelle  affection  j'honnore  M. 
de  Pezieu,  et  comme  je  regarde  en  vérité  toute  ceste  raaison-là» 
tout  ainsi  que  si  j'avois  le  bien  d'estre  l'un  des  frères;  certes, 
j'estimerois  Madame  de  Beaufort  l'une  des  plus  heureuses 
femmes  du  monde  si  elle  s'estoit  maryée  avec  luy.  Mais  il  n'y  a 
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moyen  de  le  servir  en  cela  par  lettres,  car  d'un  costé  je  suis  en- 
gagé dés  il  y  a  long-tems  pour  Monsieur  de  Sainct-Agné,  frère 
de  M.  de  Luçei.  Et  d'autre  part,  je  sçay  que  les  lettres  n'ont  nul 
pouvoir  sur  l'esprit  de  ceste  damoiselle,  qui  est  si  pleine  de  con- 
sidérations, qu'il  faut  parler,  et  de  présence  l'esclaircir  des  respli- 
quesque  son  esprit luy  fournit.  Je  verray  neantmoinsdequelbiays 
je  pourray  prendre  quelque  occasion  de  servir  ce  cher  frère  uti- 
lement et  efficacement,  par  l'entremise  de  mes  amys  et  par  toute 
sorte  de  bons  offices.  Mais  je  vous  supplie  qu'il  me  pardonne  si  je 
n'en  puis  plus.  Monseigneur  de  Gramer  l'aisné  me  prie  pour  sa 
vénerie.  J'ay  receu  le  paquet  du  P.  General  des  Feuillans.  Nous 
attendons  nos  PP.  Barnabites  et  M.  le  premier  Président  pour  ces 
festes.  Nostre  sœur  Marie  pourra  venir  quand  il  luy  playra.  Hier, 
la  très-bonne  Madame  de  Granieu  arriva  et  sera  icy  ces  deux 
jours  suivans,  ce  n'est  pas  sans  parler  de  vous  avec  affection. 
Dieu  par  sa  bonté  vous  conserve,  mon  très-cher  frère,  mon  amy. 
P.  S.  M.  de  Briscieu  a  désiré  que  le  curé  de  Bellecombe  l'ac- 
compagnast,  et  je  n'ay  pas  eu  grande  difficulté  à  le  luy  accor- 
der; car,  jusques  à  ce  que  ce  curé  change  d'humeur,  son  absence 
sera  plus  utile  que  sa  présence. 


CCCXXVI. 
.4  So?i  Altesse  Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmont 

Sur  le  Project  de  se  faire  des  partisans  des  habitans  de  la  yille  de  Greneve 
par  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  bien-vueillaace. 

25jQiiil620. 

Monseigneur,  je  croy  que  parmy  la  multitude  des  affaires 
importantes  que  S.  A.  peut  avoir  pour  le  bien  de  sa  couronne  et 
consolation  de  ses  Estats,  il  y  en  a  peu  qu'elle  doive  affectionner 
plus  fortement  que  celle  que  je  proposay  à  V.  A.  quand  j'eus 
l'honneur  d'estre  auprès  d'elle  au  chasteau  de  ceste  ville,  pour 
le  retirement  de  ceste  autre  ville,  par  voye  douce,  paysible  et 
asseurée;  or,  voilà.  Monseigneur,  un  homme,  subjet  naturel  de 
S.  A.,  qui,  sans  sçavoirmes  pensées,  m'a  communiqué  un  véri- 
table dessein,  qui  fait  une  partie  de  ma  proposition;  je  supplie 
trés-humblement  V.  A.,  ains,  si  elle  me  le  permet,  je  la  conjure, 
par  sa  propre  bonté  et  son  bon-heur,  de  l'ouyr  promptement  et 
favorablement,  et  de  donner  dés  maintenant  ud  bon  commence- 
ment à  ce  sainct  project,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  perdre,  mais  tout  à 
gaigner,  et  encore  plus  à  espérer  par  la  bonne  issue  que  Dieu  en 
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donnera  à  V.  A.,  selon  les  vœux  universels  de  tous  les  gens  de 
bien ,  et  mes  continuelles  prières  pour  la  prospérité  de  la  cou- 
ronne de  S.  A.  et  la  vostre,  Monseigneur,  de  qui  je  suis  tres- 
humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  — 
François,  evesque  de  Genève. 


CCCXXVIl. 
A  S,  A.  Charles-Emmanuel I^,  duc  de  Savoy e. 

Hainct  Françoia  recommande  à  S.  A.  un  homme  qui  offre  les  moyeos  d'extirper  Ilimme. 

Annessy.  6  Joillel  1880. 

Monseigneur,  ce  porteur  allant  pour  représenter  à  V.  A.  plu- 
sieurs moyens  et  occasions  d'amplifier  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
des  subjets  de  S.  A.  à  la  ruyne  de  Theresie,  je  ne  fay  nulle  diffi- 
culté de  supplyer  tres-humbleraent  vostre  bonté,  Monseigneur, 
de  l'ouïr  et  de  gratifier  le  dessein  qu'il  a,  si  elle  juge  qu'il  soit 
convenable,  puisque  je  sçay  qu'elle  affectionne  grandement 
toutes  les  œuvres  de  pieté  comme  est  celle-cy. 

Et  tandis,  faysant  tres-humblement  la  révérence  à  V.  A.,  je  vi- 
vray  content  en  l'honneur  que  j'ay  d'estre,  Monseigneur,  vostre 
tres-hurable,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  — 
François,  evesque  de  Genève. 


CCCXXVIII. 
A  Madame  la  Comtesse  de  Tomon. 

8ainct  François  lay  parle  de  M.  Nicolas  Nacot,  qui  ne  vent  pas  se  soosmettre  à  son  aathorité 

et  Iny  parle  de  son  amitié  pour  le  comte  de  Tomon. 

Amiessy.  9  septembre  16S0. 

Madame,  Dieu  sçayt  que  le  désir  duquel  je  suis  pressé,  de  faire 
chastier  M"  Nicolas  Nacot,  n'a  point  d'autre  origine  qu'en  mon 
devoir  qui  m'oblige  de  réduire  à  l'obeyssance  ceux  qui  la  doi- 
vent, et  la  refusent  à  l'authorité  que  je  tiens.  Que  si  ledit  Nacot 
eust  comparu,  estant  appelle,  il  y  a  long-tems  que  son  innocence, 
s'il  en  a,  auroit  esté  honnorablement  approuvée  ;  mais  de  ne  vou- 
loir pas  seulement  comparoistre,  et  me  vouloir  dire  ses  raysons 
teste  à  teste ,  sans  autre  recognoissance  de  son  devoir  qu'en  pa- 
rolies,  c'est  chose  que  je  ne  puis  estimer  raysonnable.  Au  de- 
meurant, Madame,  je  ne  puis  non  plus  penser  pourquoy  vous 
tenez  pour  rigoureuse  la  poursuitte  faite  contre  cest  homme-là. 


/ 
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puisqu'il  y  a  plusieurs  mois  qu'il  va  mesprisant  toutes  citations 
impunément. 

Et  encore  suis-je  plus  estonné  de  quoy  vous  me  tenez  pour 
ombragé  contre  Monsieur  vostre  mary,  et  me  dites  que  beau- 
coup d'indices  ne  luy  en  ont  donné  que  trop  de  cognoissance  ; 
car,  en  vraye  vérité,  je  me  suis  tousjours  tenu  pour  fort  honnoré 
de  la  bien-vueillance  que  de  sa  grâce  il  m'a  portée;  et  si  mon 
impuissance  et  insuffisance  ne  m'a  pas  permis  de  la  cultiver  pai: 
mes  services ,  ma  cognoissance  pourtant  ne  m'a  jamais  permis 
de  demeurer  sans  une  tres-forte  affection  de  correspondre  à  ceste 
faveur,  par  tous  les  tesmoignages  qu'il  me  seroit  possible. 
Aussi,  Madame,  vous  ne  me  marquez  que  ceste  languissante, 
mais  que  neantmoins  il  vous  plaist  d'appeller  rigoureuse  procé- 
dure; et  moy,  pourveu  que  vous  me  permettiez  de  me  deffendre 
un  peu  librement  contre  vous ,  diray  que  si  le  nœud  du  devoir 
que  j'ay  à  Monsieur  vostre  mary  et  à  vous  se  pouvoit  deffaire, 
vous  m'auriez  tous  deux  grandement  desobligé  en  deux  occa- 
sions, Tune  est  quand  seremment  (1)  vous  fistes  prendre  la  li- 
cence de  faire  le  maryage  de  Monsieur  et  Madame  de  Mon- 
thouy  (2),  vos  enfans,  laquelle  pour  un  si  grand  empeschement, 
nous  ne  pouvions  donner  qu'abusivement;  mais  comme  pouvoit- 
on  ne  faire  pas  ce  qui  estoit  désiré  d'un  si  bon  lieu  ?  Or,  Madame, 
je  serois  extrêmement  desplaysant  si ,  sur  la  bien-vueillance  de 
laquelle  vous  me  gratifiez,  j'avois  pensé  seulement  à  tirer  de 
vous  chose  qui  vous  deust  donner  le  moindre  repentir  du  monde, 
et  jugerois  de  vous  avoir  grandement  offensée,  si  je  Tavois  fait 
esciemment.  L'autre  fois,  Madame,  ça  esté  quand  vous  avez  en- 
treprins  de  soustenir  la  desobeyssance  de  cest  homme  d'église 
pour  lequel  vous  m'escrivez  :  car  de  maintenir  sa  cause  au  fond 
de  l'affaire,  vostre  charité  seule,  sans  autre  considération,  vous 
en  pouvoit  donner  une  juste  volonté;  mais  ne  vouloir  seulement 
pas  qu'il  responde  et  se  représente,  quand  il  est  appelle,  et  vou- 
loir encore  que  je  sois  condamné  de  rigueur  et  d'infidellité,  si  je 
ne  treuve  bon  cela,  il  me  semble  que  c'est  la  rigueur  mesme,  et 
que  tacitement  on  préfère  son  injuste  repos  à  Tauthorité  en  la- 
quelle je  suis  ;  et  que ,  sans  violer  mon  devoir ,  je  puis  vouloir 
enfin  le  ramener  à  la  bergerie,  et  sous  la  houlette.  Cependant, 
Madame,  je  veux  bien  attendre  encore  quelque  tems  avant  que 
de  faire  aucunes  poursuittes,  pour  apprendre  de  vous-mesme, 
puisque  vous  me  faites  espérer  le  bien  de  vous  voir  sitost,  les 

(1)  Secrètement  ou  Récemment  (?).  —  (2)  De  Monthoux  (?). 

VII.  iO 
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raysoQs  de  ce  vénérable  persoaaage  :  «^ue  si  elles  sont  teQes  qne 
je  rae  doive  humilier,  je  le  feray  de  biDn  cœor:  mais  si  aossi  U  se 
Ireuve  rayscanable  qu'il  s'humilie  sous  la  justice  que  je  fay 
exercer,  je  vous  suppUeray  de  ne  point  employer  l'authorité  de 
vostre  bien-vueillaace  pour  l'en  exempter,  contre  la  nécessité  de 
ma  charge. 

Je  me  resjouy  que  5a  Saincteté  ayt  octroyé  le  remède  requis 
au  mal  de  l'action  que  fit  messire  Nacot,  et  seray  encore  plus 
ayse  quand  je  sçauray  qu'il  aura  esté  légitimement  appliqué:  car 
hoDDorant  tres-cherement  M.  vostre  marv,  et  vous.  Madame, 
comme  je  fay  et  feray  toute  ma  vie.  je  désire  que  tout  ce  qui 
vous  est  précieux  vive  entre  les  bénédictions  célestes,  et  que  rien 
ne  demeure  jamais  en  vostre  mayson  qui  '^vous?.i  en  puisse 
divertir. 

Madame,  j'ay  de  l'affection  et  de  l'honneur  pour  vostre  mary, 
pour  vous  et  pour  les  vostres ,  autant  que  vous  s^auriez  souhait- 
ter  d'homme  qui  vive;  mais  le  plus  grand  désir  que  je  fasse, 
c'est  que  jamais  Dieu  ne  s^^it  abandonné,  non  pas  mesme  pour  un 
moment.  Je  le  supplie  donc  qu'il  vous  conserve  tous ,  qu'il  vous 
prospère  et  bénisse  de  ses  plus  grandes  faveurs-  Et  vous,  je  vous 
conjure.  Madame,  fermement,  failes-moy  le  bien  de  me  croyre 
vostre  plus  humble  serviteur  et  parent.  —  François  ,  evesque 
de  Genève. 

CCCXXIX. 
.4  5.  /I.  Charles-Emmanuel  I^ ,  duc  de  Savoy e. 

Sur  l'unyon  da  priearé  de  Chindrien  à  la  cure  de  Ramilly  pour  y  estabtir  les  Pères  de  rOntoire. 

Annessy.  7  octobie  itiSO. 

Monseigneur,  en  attendant  que  V.  A.  fasse  réussir  le  project 
du  restablissement  de  la  vraye  pieté  en  tous  les  monastères  et  es 
autres  églises  de  cest  Estât  de  deçà  les  monts ,  voicy  une  digne 
occasion  qui  se  présente  pour  Rumilly  :  le  sieur  de  Saunaz, 
prieur  de  Chindrieu  en  Chautaigne,  désire  sans  fin  de  consacrer 
sa  personne  et  son  prieuré  au  service  de  Dieu  et  des  âmes,  sous 
l'institut  des  PP.  de  l'Oratoire;  et  parce  que  son  prieuré,  est 
proche  de  Rumilly,  il  a  jette  ses  yeux  sur  ce  lieu-îà ,  duquel  la 
cure  estant  assez  bonne,  icelle  joincte  au  prieuré,  avec  quelques 
autres  petits  bénéfices ,  pourroit  suffire  à  l'entretenement  de  dix 
ou  douze  bons  ecclésiastiques  dudit  Oratoire,  qui  auroient  un 
grand  employ  en  ceste  ville-là  et  en  tout  le  voysinage.  Mais 
pour  avoir  l'événement  propice,  il  seroit  requis,  Monseigneur, 
que  V.  A.  nous  tesmoignast  son  consentement  et  contentement. 
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et  que  par  après  elle  favorisast  les  poursuittes  qu'il  sera  requis 
de  faire  à  Rome  :  et  de  tout  cela  je  Yen  supplie  tres-humblement, 
comme  aussi  de  commander  que  les  pauvres  cures  d'Armoy  et 
de  Draillens  soyent  attestées  de  l'argent  que  tant  de  fois  V.  A. 
leur  a  ordonné,  n'estant  pas  en  nostre  pouvoir  ny  par  prières,  ny 
par  sousmissions,  ny  par  importunité,  d'en  rien  avoir,  des  cinq 
ou  six  ansençà,  sinon  50  escus,  sans  plus.  V.  A.  sçayt  combien 
ceste  supplication  est  juste;  qu'il  soit  donc  son  bon  playsir  de  la 
faire  réussir.  Tandis,  nous  prions  Nostre-Seigneur  qu'il  la  con- 
serve et  fasse  de  plus  en  plus  prospérer.  Je  suis,  Monseigneur, 
tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fîdelle  orateur  et  serviteur 
de  V.  A.  Ser™®.  —  François,  evesque  de  Genève. 


cccxxx. 

s,  François  de  Sales,  à  son  frère ,  evesque  de  Chalcedoine , 

coadjuteur  de  Vevesché  de  Genève, 

Le  Sainct  ayant  ouvert  et  leu ,  sans  y  prendre  garde ,  une  lettre  escrite  à  son  frère ,  par  un 
de  leurs  amys  communs ,  qui  s'estoit  fait  calviniste  et  estoit  passé  en  Angleterre ,  luy  ren- 
voyé ceste  lettre,  et  desplore  le  mal-heur  de  cest  homme. 

Annessy,  21  novembre  1620. 

Voila  une  lettre  que  j'ay  ouverte  sans  m'appercevoir  qu'elle 
n'estoit  pas  pour  moy.  0  Dieu!  mon  très-cher  frère,  que  de 
douleur  à  mon  ame  quand  je  l'ay  leue!  Certes,  il  est  fort  véri- 
table que  de  ma  vie  je  n'ay  eu  si  fascheux  estonnement.  Est-il 
possible  que  cest  esprit  se  soit  ainsi  perdu?  Il  me  disoit  tant  que 
jamais  il  ne  seroit  autre  chose  qu'enfant  de  l'Eglise  romaine, 
quoy qu'il  creust  que  le  Pape  excedast  les  bornes  de  la  justice, 
pour  estendre  celle  de  son  authorité  ;  et  cependant ,  après  avoir 
tant  crié  qu'il  ne  falloit  pas  que  le  suprême  pasteur,  officier  de 
l'Eglise,  entreprinst  de  deslivrer  les  subjets  de  l'obeyssance  du 
suprême  prince  de  la  respublique,  pour  aucun  mal  qu'il  fîst,  luy- 
mesme,  pour  ces  abus  prétendus,  se  va  rendre  rebelle  à  ce 
suprême  pasteur,  ou,  pour  parler  selon  son  langage,  à  tous  les 
pasteurs  de  l'Eglise  en  laquelle  il  a  esté  baptisé  et  nourry. 

Luy  qui  ne  treuvoit  pas  assez  de  clarté,  disoit-il,  es  passages 
de  l'Escriture  pour  l' authorité  de  S.  Pierre  sur  le  reste  des  chres- 
tiens,  comme  s'est-il  allé  ranger  sous  l'authorité  ecclésiastique 
d'un  roy  (1),  duquel  l'Escriture  n'a  jamais  authorisé  la  puissance 
que  pour  les  choses  civiles? 

(1)  Le  roi  d'Angleterre,  Jacques  I*'. 
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S'il  îpeaT'Ctît  que  le  Pape  exoedoît  les  bornes  de  sod  poaToir, 
ealnepr^nant  quelque  chose  sur  le  temporel  des  princes .  comme 
a?  lr«aTera-t-i!  f^s  qiie  >  rc-y  soos  lequel  D  est  allé  vivre 
exceJe  les  lîmîles  de  sos  autiiorite.  entnefffcnant  sur  le  spiri- 
îuel? 

Esl-il  p«ï>55ifrEe  que  ce  qui  rameDa  et  i^taiotiiLt  S.  Augustin  en 
TEkiise  t'ayt  peu  releair  cesl  esprit?  Est-il  pc^ssibteque  la  reve- 
reace  de  rastîqnitê.  et  rabjectkxi  de  la  nouveauté,  n'avent 
point  eu  ie  piiHivoîr  de  rarrester? 

Est-il  |A)6^>!e  qu'il  ayt  créa  que  tj  ute  TE^tîse  ayt  tant  erré*  et 
que  les  huguenots  et  les  Arigiois  ciivkcistes  ayent  si  Eieoreuse- 
dent  reocoatré  partout  la  vente,  et  qu'ils  n^ayea:  point  erré  en 
rintetîsgence  de  fEscritore?  D'où  peut  estre  vécue  ceste  si  uni- 
verselte  c>JeTi*>tssan•^^e  da  secs  de  rEscrîtore  darrs  ces  testes-là. 
es  matiefes  de  cios  o?ctr«>Terses.  que  pirtottt  tis  ayect  raysoo , 
et  nous  tort  partout,  en  sorte  qu'il  aoos  faille  quitter  pour  adhé- 
rer à  eux? 

Heias!  mon  cher  frère,  vous  v-xis  appercevrez  bîeatost  du 
troobfe  que  j'ay  ea  moa  esprit,  qiiaad  vous  verrez  que  je  vous 
*iy  tout  cecy.  La  modestie  avec  laquelle  if  traitte  en  vous  escri- 
vant.  famitié  quH  vous  demande  avec  tant  d'affection,  et 
mesme  ave?  soosaûssîoa .  m*a  fait  une  graade  playe  de  condo- 
leaoceea  mon  ame.  qoi  ae  peut  s'acco3rser  devoir  périr  celle  de 
•:est  arav. 

J'estots  a  la  vetUe  de  luy  feire  &îre  place  îcy.  et  Moo^ear  N. 
^vo£u  charge  de  traitter  avec  luy  poor  cel;i:  et  maintenaiLt  le 
voîlâ  séparé  da  reste  des  moades  par  La  mer.  et  «ie  l'Eglise  par 
le  S4?hisme  et  l'erreur!  E^ea  aeaQtm»:^iiis  drera  sa  idoire  de  ce 
pecfai^- 

J'ay  one  îacIinatioQ  particulière  à  oeste  grande  isie  et  à  son 
roy.  et  ea  retTommaade  iacessammeat  la  conversioQ  à  la  divine 
Majesté:  mais  avec  coafiaace  que  je  setay  exaucé  avec  tant 
•i'ames  qai  souspireat  pour  oest  effect  :  et  désormais  eacore  prie- 
ray-je  plus  aniemment.  «>e  me  semble,  pour  la  coo^deration  de 
ceste  ame-Ia. 

0  moQ  tres-cfaer  frère,  biea-heureux  soat  les  vravs  enfons  de 
la  saÎDcte  Eglise .  eu  laquelle  sont  trespassez  tous  les  euEuis  de 
Dieu?  Je  vous  asseure  que  moa  cœur  a  aae  coatLauelIe  palpita- 
tiûa  extraordinaire  pour  ceste  cheute.  et  un  nouveau  courage  de 
servir  mieux  l'Eglise  du  Dieu  vivant .  et  le  Dieu  vivant  de  TE- 
,^5se. 

U  faut  cependant *tenir  secrette  ceste  aùserable  nouvelle  «  qui 
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ne  peut  estre  que  trop  tost  respandue  pour  tant  de  parens  et 
amys  de  celuy  qui  vous  la  donne.  Que  si  vous  luy  escrivez,  selon 
qu'il  semble  vous  inviter,  par  la  voye  de  M.  Gabaleon,  asseurez- 
le  que  toutes  les  eaux  d'Angleterre  n'esteindront  jamais  les 
flammes  de  ma  dilection,  tandis  qu'il  me  pourra  rester  quelque 
espérance  de  son  retour  à  l'Eglise ,  et  à  la  voye  de  soq  salut 
éternel. 

Mon  frère,  quand  vous  serez  consacré,  faites-le-moy  sçavoir, 
et  me  recommandez  à  la  miséricorde  de  Nostre-Seigneur,  qui 
soit  à  jamais  l'unique  espérance  et  amour  de  nos  âmes. 


CCCXXXI. 
A  Monsieur  le  Président  Fabre, 

s.  François  s'entretient  avec  luy  de  plusieurs  affaires  de  son  diocèse ,  et  des  différentes 

personnes  de  leur  cognoissance  mutuelle. 

Le  SI  novembre  16â0. 

J'ay  receu  tout  à  coup  cinq  de  vos  lettres  ou  billets,  mon 
très-cher  frère,  à  mon  retour  dans  ceste  ville  du  voyage  que  j'ay 
fait  à  Six,  à  Vin,  à  Melan,  pour  diverses  affaires.  Toutes  les 
nouvelles  que  vous  me  donnez  sont  bonnes.  Dieu  nous  fasse 
jouyr  des  effects  entiers  de  tant  de  bonne  volonté  qu'il  inspire 
à  nostre  bon  prince.  0  que  l'establissement  des  PP.  de  l'Ora- 
toire reijssira  heureusement  à  Thonon  et  à  Rumillv,  et  comme 
Dieu  le  favorisera!  car  voilà  Monsieur  le  Prieur  dudit  lieu  qui, 
ce  soir,  m'est  venu  dire  qu'en  la  recompensation  il  donnera  son 
prieuré  pour  les  intentions  de  S.  A.,  et  il  ne  sera  nullement  mal- 
ayséde  le  recompenser  surChindrieu,  affin  que  d'abord  les  PP. 
de  l'Oratoire  soient  logez  et  dans  l'egHse  et  dans  le  prieuré  à 
Rumilly.  Or  il  ne  sçayt  pas  pourtant  le  project,  si  non  par  con- 
jecture ,  qu'il  tire  de  l'entrée  que  Bt  il  y  a  deux  jours  M.  de  Sau- 
naz  en  TOratoire  de  Lyon ,  dont  il  m'a  escrit  avec  beaucoup  de 
tesmoignage  de  consolation.  Pour  Ripaille,  je  ne  pense  pas  que 
S.  A.  y  puisse  loger  plus  à  propos  aucuns  religieux  que  les 
Chartreux ,  en  se  reservant  ce  qu*il  luy  playra  pour  y  bastir  son 
palais.  Au  reste,  enfin  M.  de  Chatelard  est  doyen  avec  mille  con- 
tcadictions,  et  avec  autant  de  promesses  d'y  faire  des  merveilles, 
et  à  moy  de  faire  tout  ce  que  je  luy  conseilleray.  Le  bon  M.  Buc- 
cio  m'a  prié  de  le  vous  recommander  en  son  affaire,  que  son  frère 
vous  dira;  ce  qu'est,  cerne  semble,  grandement  favorable.  Ma- 
dame de  la  Flechere  de  Fossigny  m'a  aussi  prié  de  vous  recom- 
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mander  soa  fils,  à  qui  elle  dit  que  vous  avez  desjà  fait  bien  des 
faveurs.  Certes,  tandis  que  sa  prétention  durera  et  qu'il  y  aura 
apparence  qu'elle  doive  réussir,  non-seulement  je  ne  voudrois 
luy  nuyre,  mais  je  le  voudrois  servir  de  mon  sang  propre  :  car, 
comme  sa  mère  est  ma  tres-chere  fille,  je  le  chéris  aussi  comme 
mon  fils. 

Voilà  la  response  de  Monsieur  TAbbé  qui  a  maintenant  dit  sa 
messe  avec  beaucoup  de  dévotion.  Mon  frère  et  ma  sœur  de  Cor- 
nillon  vous  saluent  chèrement  et  vous  prient  de  les  excuser  s'ils 
ne  vous  escrivent  si  souvent.  Nostre  sœur  Marie  est  toute  guérie 
et  reprend  grandement  son  bon  visage.  Je  ne  sçay  plus  que 
vous  dire,  mon  très-cher  frère,  pour  ceste  fois,  ayant  le  cœur 
si  oppressé  de  la  douleur  de  la  perte  de  ce  misérable  qui  vous 
escrit,  que  je  confesse  de  n'avoir  jamais  eu  tant  de  sensible  des- 
playsir  que  j'en  ay  eu  :  mais  parce  que  je  sens  encore  un  peu 
d'espérance  en  Dieu  pour  son  retour,  je  vous  escris  la  lettre  cy- 
joincte,  afDn  que  vous  la  luy  envoyiez.  Qui  sçayt,  si  conservant 
un  peu  de  crédit  sur  son  esprit  par  ceste  voye,  Dieu  s'en  ser- 
vira pour  le  retirer.  Mais  je  ne  sçay  pourtant  que  vous  dire 
là-dessus,  sinon  que  bien-heureux  sont  les  humbles,  car  à  eux 
appartient  le  royaume  des  deux.  Ce  misérable  ne  fut  jamais 
que  vanité.  Or  sus.  Dieu  soit  à  jamais  vostre  tout,  mon  très- 
cher  frère. 


CCCXXXII. 
S,  François  de  Sales,  à  son  frère ,  Fevesque  de  Chalcedoine. 

Le  Salnct  lay  tesmoigne  la  peine  qa'il  a  de  ne  pouToir  le  posséder  à  cause  des  mauvais  tems. 
Il  le  prie  de  s'employer  auprès  de  Son  Altesse  de  Savoye  pour  un  de  leurs  amys  oommuns. 
Il  luy  raconte  différentes  nouvelles. 

8  décembre  1620. 

L'aspreté  du  tems  et  la  grandeur  des  neiges  ont  retenu 
comme  par  vive  force  le  bon  M.  l'abbé  Nesques;  à  présent,  mon 
très-cher  frère,  et  ce  qui  me  desplaist  en  cecy,  c'est  qu'il  n'arri- 
vera pas  assez  tost  pour  vous  donner  la  commodité  de  nous  faire 
jouyr  de  vostre  tres-chere  présence  pour  ces  premières  festes. 
Mais  il  n'y  a  remède,  il  faut  croire  que,  Nostre  Seigneur  le  vou- 
lant ainsi,  ce  sera  le  mieux. 

Monsieur  de  La  Pierre  n'a  sceu  comprendre  que  Son  Altesse 
eust  quelque  desgoust  de  luy;  il  dit  qu'il  sçayt  bien  qu'elle  l'ayme, 
et  sçaura  bon  gré  à  qui  luy  présentera  sa  lettre ,  qu'il  vous  prie 
de  luy  faire  tenir  seurement,  et  se  promet  que ,  si  vous  en  parlez 
à  M.  le  Grand,  il  se  chargera  volontiers  de  le  faire,  et  qu'en 
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cela  il  n'y  a  point  de  hasard.  Que  si  cela  se  peut  faire  bonne- 
ment, ce  me  seroit  un  grand  playsir  de  le  contenter.  11*  en  escrit 
à  M.  le  collatéral  (1) ,  affîn  qu'il  en  confère  avec  vous. 

J'escris  à  M.  le  comte  de  Montmayeux,  pour  le  remercier  du 
soing  qu'il  eut  de  me  faire  tenir  une  de  vos  lettres,  tandis  que 
j'estois  en  Fossigny. 

J'escris  à  M.  Vibo,  me  resjouyssant  de  le  voir  au  service  de 
Madame ,  nostre  maistresse.  Je  vous  pourrois  dire  un  monde 
de  nouvelles.  Tenez  aujourd'huy,  jour  de  la  feste  de  ceste  ville, 
pour  toutes  asseurances  de  la  triomphante  sortie  de  M.  BonQls, 
qui  esta  mesme  tems  establi  gênerai  des  finances,  avec  un  si 
extrême  crédit,  que  nul  ne  pourra  plus  vivre  que  par  sa  bonne 
grâce.  Toutesfois,  plusieurs  ne  veulent  croire  ceste  si  soudaine 
métamorphose;  et,  quant  à  moy,  je  ne  disois  sinon  peut-estre 
qu'il  estvray,  et  peut-estre  que  non. 

C'est  une  merveille  qu'en  ce  pays  on  ne  sçayt  encore  point  la 
déplorable  adventure  de  M.  de  Greanger;  car,  quant  à  moy,  je 
la  celé  le  plus  que  je  puis,  affîn  de  n'infecter  point  l'air  d'une 
si  puante  nouvelle.  Quelle  grâce  Dieu  luy  a  faite  de  l'avoir  se- 
duict  par  sa  Providence  dans  la  prison  ! 

Mes  frères  sont  tousjours  après  à  faire  decombrer  la  mine  de 
laquelle  plusieurs  ont  une  grande  opinion  :  mais  Dupra  n'en 
peut  rire,  craignant  qu'une  si  bonne  mine  ne  soit  pas  accompa- 
gnée de  bon  jeu. 

Monsieur  le  Prévost  eut  un  rude  accident  de  fiebvre  avant- 
hier;  mais  ce  n'a  esté  qu'une  fiebvre  ephemeride.  Dieu  mercy. 

Monsieur  Perret  est  grandement  malade  ;  et  s'il  mouroit,  il  y 
auroit  danger  qu'on  impetrast  sa  place  à  Rome,  comme  il  l'im- 
petra  luy-mesme. 

Ceux  de  Rumilly  et  le  curé  ont  receu  leurs  lettres  avec  toute 
obeyssance  religieuse,  que  bientost  on  leur  fasse  le  bien  pour 
lequel  on  retarde. 

La  sœur  Marie- se  porte  très-bien,  avec  grand  playsir  d'avoir 
l'habit. 

Le  bon  M.  l'Abbé  nous  oblige  grandement  à  l'aymer,  à  l'esti- 
mer, à  le  servir,  pour  l'extrême  affection  qu'il  nous  tesmoigne 
avec  toute  sorte  de  confiance.  C'est  pourquoy  je  vous  le  recom- 
mande de  tout  cœur,  et  je  vous  prie  de  me  tenir  en  la  bonne 
grâce  de  Madame  de  Sarsenas  ,  qu'on  m'a  dit  estre  grosse,  dont 
je  me  resjouy  grandement. 

(1)  CouseilW  ou  adjoint. 
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Ce  que  M.  de  Vallon  voua  a  escrit  touchant  le  maryage  de  M. 
de  Charmois  avec  la  fille  de  M,  de  Montmayeux ,  m'empeschem 
de  vous  en  faire  un  plus  long  récit. 

Monsieur  l'abbé  de  Six  est  enfin  trespassé,  et  on  m'a  dit  que 
M.  Lesleu  ne  demeure  pas  sans  aCFaires  avec  les  religieux  qui  ne 
le  veulent  pas  recognoistre,  parce  qu'ils  croient  qu'il  n'a  pas  ses 
permissions  de  Rome. 

Je  ne  vous  enlreliendray  pas  davantage,  ains,  me  rapportant 
à  la  suffisance  de  M.  le  porteur,  je  tous  Scduë  Ires-humblement, 
et ,  si  vous  estes  consacré ,  je  vous  bayse  les  mains  et  la  cime  de 
vostre  teste  parfumée  de  l'onction  sacrée,  que  je  supplie  Nostre- 
Seigneur  de  faire  saincteraent  descouler  jusqu'à  la  robbe  de 
ceste  Eglise,  et  que  la  rosée  de  vostre  Hermon  soit  heureuse- 
ment transportée  jusqu'en  nostre  sein. 

C'est  aujourd'huy  te  jour  anniversaire  de  mon  sacre,  par  lequel 
je  commence  la  dix-neuviesme  année.  Je  suis  sans  fin ,  etc. 

A  nostre  M.  le  collatéral,  que  luy  diray-je?  il  sçaura  que  je 
suis  parfaictement  sien. 


A  S.  A.  Chartes-Emmanuel  I"',  duc  de  Savoy e. 

Sur  Tcstreme  miaere  de  la  Hilacte  mïyeoa  da  NosCre-Ilame  de  Tliotion.  el.  sur  loa  oinyenB 
d'y  porter  remède. 

Il  àeCBoUne  1U20. 

MoNSEiGNEDR,  l'extrême  désolation  qui  est  en  la  saincte  may- 
son  de  Nostre-Dame  de  Thonon  no  peut  recevoir  remède  que  de 
Vostre  Serenissime  providence  :  la  pauvreté  y  est  démesurée,  et 
les  enfans  du  séminaire  tout  fin  nuds,  deschaux  et  transis  de 
misère;  le  prestre  de  la  mayaon,  et  les  Pères  BarnabiLes  n'ont 
justement  que  pour  manger  et  habiter,  et  non  pour  se  vestir;  et 
le  reste  va  tres-mai  en  poinct;  mais  ce  qui  est  le  pis,  c'est  que 
ceste  calamité  y  fait  naistre  une  lamentable  desunyon,  tandis 
que  chacun  s'essaye  de  tirer  à  soy  le  peu  de  moyens  et  d'argent 
qu'on  y  porte. 

Le  remède,  Monseigneur,  à  ce  mal  qui,  à  la  vérité,  est  de 
plus  grande  conséquence  qu'il  ne  semble,  consiste  en  ces 
poincls. 

Le  projeet  de  ceste  mayson  a  esté  fait  fort  grand  et  ample  et 
falloit  quatre  raille  escus  pour  le  soustenir  annuellement.  Depuis 
on  a  beaucoup  amoindry  les  moyens  qui  y  dévoient  estre  em- 
ployez, et  pour  un  seul  coup  on  a  osté  le  prieuré  de  Nantua,  qui 
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sont  mille  escus de  revenus;  et  environ  deux  mille  ducatons,  que 
S.  A.  par  sa  libéralité  y  a  destinez,  ne  sont  pas  touchez  à  com- 
modité ;  il  est  vray  encore ,  avec  tout  cela ,  Monseigneur,  que  la 
mauvaise  intelligence  des  membres  de  ceste  mayson,  et  la  mau- 
vaise conduitte  de  ses  affaires  l'appauvrit  de  plus  en  plus. 

Monseigneur,  si  V.  A.  fait  réussir  le  project  d'establir  là  des 
vrays  prestres  de  l'Oratoire,  en  lieu  de  ceux  qui  y  sont,  on  sau- 
vera de  ce  costé  là  300  ducatons;  car  faysant  une  vie  tout  à  fait 
commune,  il  ne  faudra  aucun  gage,  comme  il  en  faut  aux 
autres,  laissant  à  part  le  lustre  et  le  profict  spirituel  qu'ils 
apporteront;  si  V.  A.  fait  réussir  le  dessein  d'appliquer  toutes 
les  prébendes  de  Contamine  aux  PP.  Barnabites,  hormis  cinq  ou 
six  ou  mesme  sept  pour  y  faire  faire  le  service  paroissial  et  cé- 
lébrer les  messes  de  fondation ,  on  sauvera  cinq  cens  escus  de 
revenu;  et  les  finances  de  S.  A.  deschargées  d'autant.  Et  puis, 
Monseigneur,  si  le  project  de  la  reformation  des  monastères  et 
du  clergé  réussit,  on  treuvera  bien  encore  des  bons  et  gracieux 
moyens  d'accommoder  pour  le  reste.  Mais  tandis  que  tous  ces 
biens  s'acheininent  sous  les  auspices  et  par  les  seings  de  V.  A. 
S.,  je  croy  qu'il  sera  requis  que  pour  le  présent  elle-fasse  rece- 
voir l'argent  des  assignations  à  ce  porteur,  le  sieur  Gilette,  affin 
qu'il  en  secoure  les  nécessitez  pressantes  de  laditte  saincte  may- 
son ,  et  je  me  promets  de  vostre  bonté,  Monseigneur,  que  V.  A. 
me  pardonnera  aysement  l'importunité  de  ceste  lettre,  escritte  de 
la  main  et  du  cœur,  Monseigneur,  de  vostre  tres-humble,  tres- 
obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 


CCCXXXIV. 
A  S,  A,  Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmont. 

m 

3.  François  répond  à  S.  A.  relativement  à  l'envoy  qu*il  fit,  il  y  a  environ  un  an,  du  Mémo- 
rial sur  là  Restauration  de  la  discipline  ecclésiastique  en  Savoye. 

1620. 

Monseigneur,  V.  A.  S.  me  commande  que  je  luy  envoyé  un 
mémorial  de  ce  qui  est  requis  d'estre  impetré  à  Rome  pour  la 
restauration  de  la  discipline  ecclésiastique  en  ce  pays.  Mais, 
Monseigneur,  V.  A.  l'a  remis  à  M.  Carron  dés  il  y  a  environ  un 
an ,  que  je  l'envoyay,  ainsi  que  m'asseure  mon  frère  qui  estoit 
lors  en  Cour,  et  ne  faut  en  cela  que  de  le  faire  traduire  en  ita- 
lien ;  car,  quant  à  la  forme  avec  laquelle  la  provision  nécessaire 
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doit  estre  demandée  au  Pape,  il  ea  faut  laisser  le  soing  à  ceux 
que  Monsieur  l'Ambassadeur  de  S.  A.  employera. 

Dieu  par  sa  bonté  veuille  bientost  faire  réussir  ceste  si  bonne 
œuvre,  pour  ensuitte  combler  de  bonheur  V.  A.,  de  laquelle  je 
suis,  Monseigneur,  tres-humble  et  tres-obeyssant  et  tres-fidelle 
orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCCXXXV. 
A  Monsieur  Carron. 

s.  François  luy  rappelle  d'avoir  envoyé  l'année  passée  le  Mémorial  tur  la  Restauration 
de  la  discipline  ecclésiastique ,  et  le  prie  de  le  faire  chercher. 

1620. 

Monsieur,  par  la  lettre  que  Monseigneur  le  S.  Prince  m'a  fait 
despecher,  il  me  commande  encore  de  luy  er]voyerun  mémoire 
des  concessions  qu'il  faut  obtenir  à  Rome  pour  la  restauration 
de  la  discipline  ecclésiastique  deçà  les  monts.  Mais  M.  de  Chal- 
cedoine,  mon  frère,  m'asseure  que  vous,  Monsieur,  avez  receu 
les  articles  du  project  qui  en  fut  fait  icy  et  que  j'envoyay  il  y 
a  bien  long-tems,  et  que  Monseigneur  le  S.  Prince  vous  les  avoit 
remis  pour  les  faire  traduire  en  italien,  pour  les  donner  à  M. 
d'Aglié  qui  devoit  aller  à  Rome  ;  il  vous  playse  donc ,  Monsieur, 
de  les  faire  chercher,  et  comme  je  croy  ils  seront  aysez  à  treuver, 
puisqu'ils  sont  en  quatre  ou  cinq  feuilles  joinctes  ensemble;  car, 
quant  à  la  forme  en  laquelle  la  demande  doit  estre  faite  à  Rome, 
c'est  chose  qu'il  faut  qui  se  fasse  à  Rome  mesme.  Cependant, 
Monsieur,  je  vous  supplye  tres-humbiement  d'avoir  un  soing  par- 
ticulier de  Tintroduction  des  PP.  de  l'Oratoire  à  Rumilly,  par  où 
il  faut  commencer,  puisque  c'est  une  affaire  qui  ne  peut  souffrir 
aucun  deslay;  et  excusez  mon  importunilé,  puisque  je  suis  de 
tout  mon  cœur,  Monsieur,  vostre  tres-humble  et  tres-aflfectionné 
serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


V 
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CCCXX^VI. 
A  tm  gentil-homme  de  la  cour  de  S.  A. 

t^inct  François  luy  parle  dir  désir  de  faire  donner  à  M.  de  Yalbonne ,  fils  du  premier  président 
Fabre ,  l'office  de  son  père,  sans  gages  pendant  sa  vie  ;  et  l'entretient  de  la  situation  des  bé- 
néfices, curez  ,  et  des  religieux  de  son  diocèse. 

1620. 

Vous  verrez,  par  la  lettre  et  le  mémoire  de  nostre  frère,  la 
proposition  qu'il  désire  estre  faite  à  S.  A.  ou  à  Monseigneur  le 
Prince.  Or,  il  a  une  grande  espérance  que  parce  moyen  il  rendra 
un  bon  et  fructueux  service  à  la  couronne;  car  ceux  qui  enten- 
dent en  Taffaire  Tasseurent  qu'elle  est  fort  bonne  et  digne  d'estre 
entreprinse.  Pour  moy,  je  le  desirerois  bien  fort,  et  croy  que, 
S.  A.  n'ayant  rien  à  deslivrer  présentement  ny  mesme  à  l'advenir, 
ains  seulement  à  authoriser  maintenant  l'entreprise  et  tirer  à 
Tadvenir  presque  tout  le  fruict  de  ce  travail ,  elle  accordera  vo- 
lontiers ce  qu'on  demande;  de  quoy  ce  garçon  apportera  res- 
ponse.  puisqu'il  va  exprès  pour  cela. 

Monsieur  le  Président,  voyant  que  sa  jambe  ne  luy  pourra 
guère  meshuy  permettre  d'aller  aux  audiences,  avoit  fait  une 
pensée  de  supplyer  S.  A.  de  vouloir  donner  son  office  à  son  fils, 
Monsieur  de  Valbonne,  qui  l'exerceroit  dés  à  présent,  et  sans 
autres  gages  que  ceux  qu'il  a  pendant  la  vie  de  son  père,  après 
laquelle  il  succedast  aux  gages  comme  à  Testât. 

Or,  pour  parvenir  à  cela ,  il  seroit  requis  d'user  des  prépa- 
ratifs; en  quoy  vous  pouvez  obliger  l'un  et  l'autre  es  occasions, 
comme  seroit  de  faire  naistre  des  propos  parmy  lesquels  vous 
puissiez ,  par  cy,  par  là,  jetter  dans  l'esprit  de  Leurs  Altesses  et 
de  Madame,  les  conceptions  suivantes  : 

Que  Monsieur  le  premier  Président  est  le  plus  grand  juriscon- 
sulte de  ce  tems,  et  que  c'est  dommaige  qu'il  ne  puisse  plus 
si  aysement  meshuy  prononcer  les  arrests  et  se  trouver  à  toutes 
occasions  comme  il  faysoit.  Que  sa  maladie  luy  donne  esgalement 
ceste  incommodité,  et  presque  asseurance  de  longue  vie,  puisque 
elle  le  descharge  des  humeurs  peccantes.  Que  c'estoit  une  belle 
chose  es  occurrences  de  le  voir  haranguer,  et  représenter  le  Sé- 
nat. Puisque  Monsieur  de  La  Valbonne  paternise  en  cela,  qu'il 
est  grandement  consciencieux ,  qu'il  harangue  heureusement  et 
fait  fort  bien  toutes  sortes  de  complimens;  qu'il  préside  merveil- 
leusement bien  et  prononce  avec  beaucoup  de  grâce  les  arrests, 
qu'il  est  fort  docte,  qu'il  a  esté  dix  ans  au  Sénat,  trois  ans  juge- 
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mage  et  trois  ans  président  icy,  et  que  par  ces  degrez  il  s'est  ac- 
quis une  grande  habitude  à  bien  distinguer  lajustice,  qu'il  a  en- 
viron 38  ans ,  aage  de  maturité  et  propre  pour  rendre  beaucoup 
de  service.  Et  ainsi  semblables  choses,  lesquelles  sont  fort  véri- 
tables, de  aorte  que  sans  doubte  il  n'y  en  a  pas  un  au  Sénat 
qui  peust  mieux  succéder  que  luy,  car  les  uns  sont  si  vieux 
qu'ils  n'en  peuvent  plus,  les  autres  sont  bas  de  naissance  et 
fort  peu  bien  disans  ,  les  autres  n'ont  pas  tant  d'estude  ny  tant 
d'habileté.  En  somme,  toutes  choses  bien  considérées,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui,  à  tout  prendre,  puisse  mieux  ny  certes  si  bien 
reiissip  en  ceste  charge. 

Car  à  ce  qu'on  me  dit,  M.  de  Monthoux  est  désiré  en  la  chambre 
et  ne  veut  pas  prétendre  ailleurs  pour  encore.  Or,  tout  cela  doit 
estre  discrètement,  sagement  et  dextrement  semé  comme  pour 
préparatoire  et  disposition  es  occurrences.  Et  Monsieur  le  premier 
Président  espère  que  Monsieur  le  marquis  de  Valroncey  contri- 
buera bien  à  cest  effect  de  son  costé.  Et  partant  vous  pourrez  bien 
en  conférer  avec  luy,  mais  il  faut  tenir  le  tout  fort  secret.  Puis 
M.  le  President  estant  icy,  où  il  espère  tousjours  de  venir  bien 
tost,  il  prendra  resolution  de  ce  qu'il  aura  à  faire,  et  surtout  si 
vous  me  faites  sçavoir  s'il  y  pourrait  avoir  de  l'apparence. 

Je  treuve  M.  le  Prieur  de  Mesme  fort  à  mon  gré,  propre, 
bonne  mine  ,  bon  langage  et  bon  esprit,  et  des  moyens  sufTisans 
pour  honnorer  l'office.  M.  l'Abbé,  quej'ay  treuvé  fort  refait  et  fa- 
çonné, m'a  grandement  prié  de  vous  recommander  monsieur  le 
prieur  Curtes,  que  son  père  et  ses  parens  desireroient  grande- 
ment voir  auraosnier  de  Madame.  Si  donc  vous  le  jugez  à  propos, 
ce  seroit  bien  de  leur  procurer  ce  contentement. 

Ces  messieurs  de  N.  D.  ont  par  commune  conspiration  un 
grand  désir  que  vous  acceptiez  le  doyenné,  estimant  qu'ils  ne 
sçauroient  mieux  relever  leur  église.  Leur  désir  ne  peut  nuyre; 
et  qui  pourroit  transporter  nostre  église  en  la  leur,  par  les 
moyens  et  avec  les  articles  convenables,  selon  qu'on  en  a  parlé 
cy-devaot,  non-soulement  je  ne  verrais  point  d'inconvénient  en 
cela ,  mais  j'y  treuverois  beaucoup  de  bien  ;  car,  comme  Doyen, 
vous  gouverneriez  l'un  des  chapitres,  comme  chantre  le  chœur  de 
l'un  et  de  l'autre  unys,  et  comme  evesque  tous  deux,  et  tout  le 
clergé  de  la  ville,  parmy  lequel  on  pourroit  faire  recognoistre 
toute  sorte  de  bonne  disciphne.  Et  vostre  canonicat  pourroit 
estre  donné  à  mon  nepveu.  Mais  ce  que  je  vous  dy  n'est  que  pour 
sçavoir  vostre  pensée  sur  ceste  proposition,  car  cependant  mon- 
sieur le  Doyen  achèvera  son  noviciat. 
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Je  suis  grandement  en  peine  des  paroisses  d'Armoy  et  Drail- 
lens,  pour  lesquelles  on  ne  sçauroit  avoir  un  liard,  et  ceux  qui 
les  servoient,  accablez  de  pauvreté  et  de  dettes  dont  je  suis  res- 
pondant,  se  sont  retirez  par  force.  Monsieur  le  président  d'Hos- 
tel ,  qui  me  tesmoigne  de  Tamitié  autant  que  jamais ,  me  dit  qu'à 
l'advenir  on  sera  payé  année  par  année,  mais  que  pour  le  passé  il 
faut  trouver  quelque  moyen,  que  pourtant  il  ne  void  pas  ;  si  vous 
voyez  lieu  d'en  parler  à  propos,  j'en  seray  bien  ayse  :  car  Mon- 
seigneur le  Prince  m'a  tousjours  asseuré  qu'il  vouloit  que  nous 
fussions  payez.  Et  c'est  merveille  que  cinq  cens  escus  coustent 
tant  à  retirer  en  un  subjet  si  plein  de  justice  et  de  pieté. 

J'ay  bien  envie  de  sçavoir  que  deviendra  le  monastère  de 
Turin ,  encore  que  je  sois  bien  ayse  que  ce  retardement  donne 
loysir  à  ma  sœur  Fabre  de  fonder  celuy  de  Clermont,  et  à  Ma- 
dame de  Chantai  celuv  d'Orléans  et  de  Nevers.  Nous  avons  esté 
contrainct  de  destiner  Madame  de  Monthoux  à  Moulins,  pour  y 
estre  supérieure ,  parce  que  M.  Grandis  dit  que  si  elle  ne  chan- 
geoit  d'air  elle  mourroit  dans  peu  de  sepmaines,  comme  elle  a 
pensé  faire  ces  jours  passez  ;  et  l'office  de  maistresse  des  novices 
occupoit  trop  son  esprit ,  qui  se  portera  mieux  des  affaires  exté- 
rieures. 

Nous  verrons  si  M.  la  Signera  D.  Genovefa,  ma  tres-chere  fille, 
viendra;  je  voudrois  bien  pour  le  service  de  Leurs  Altesses  et  de 
nostre  Maistresse  que  Madame  de  Sainct-Georges  arrestast  en- 
core quelques  années.  Voilà  un  livre  de  rintroduction  en  fran- 
çois.  Le  Père  Antoniotti  Ta  bien  mieux  traduict  qu'on  n'a  pas 
fait  à  Rome;  j'atlens  de  sçavoir  des  nouvelles  de  nostre  P.  Ge- 
neral des  Feuillans,  comme  aussi  de  nostre  Monsieur  l'abbé  d'A- 
bondance, selon  l'advis  que  vous  m'avez  donné  de  vostre  affaire 
que  je  luy  ay  fîdellement envoyé.  0  mon  Dieu!  que  Monseigneur 
le  Serenissime  Prince  aura  de  bénédictions  si  la  reformation  se 
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fait;  toutes  ces  bonnes  religieuses  sont  alarmées  de  ce  que  M. 
Tabbé  de  Seyserieu  a  dit  à  son  retour  qu'on  les  vouloit  régler. 
Les  unes  veulent  prévenir  en  apparence,  mais  n'ayant  pas  de  su- 
périeurs reformez,  je  ne  sçay  comme  elles  pourront  faire.  Ce  sont 
des  tentations  parfumées.  Nous  avons  eu  icy  le  Père  Alexandre 
Ficher,  ces  festes  de  Pentecoste,  qui  a  de  grandissimes  talens 
pour  prescher  excellemment,  je  dy,  mieux  que  plusieurs  dont 
on  fait  si  grand  estât. 


A  Sa  Palernilé  le  Père  General  de  la  Contjregation 
des  Prestres  de  Saincl-Paitl ,  à  Milan. 


1,  FnuiçolB  Iny  recom 


R  CongragatlondfiPrMtrHdeSilnrt-Paal. 


Tre5-Re\xrend  Père, 

Nous  avons  icy  un  jeune 
homme  d'une  mayson  honuo- 
rable,  lequel  m'est  cher  sous 
beaucoup  de  rapporta,  particu- 
lièrement parce  qu'il  est  bon 
séculier  et  tres-clevot.  Acluel- 
lenient  il  désire  entrer  dans 
vostre  congrégation  religieuse, 
et  il  craint  de  n'estre  pas  receu, 
parce  que,  ab  utero  matrîs, 
il  est  eunuque.  II  veut  que  je 
supplie  V.  P.  Tres-Reverende, 
d'estre  favorable  à  ses  pieux  de- 
sirs  ;  et  comme  je  sçay  que  l'on 
a  eslevé  au  suprême  pontificat 
un  eunuque,  et  que  dans  la 
Compaignie  de  Jésus  on  compte 
actuellement  le  Père  Valere 
Reginaldi,  autheur  du  Thesaii- 
ru.f  fort  pœnitejiiiali<!,  qui  est 
eunuque,  je  viens  tres-voloti- 
tiers  supplyerV.  P.  R.  de  vou- 
loir bien  estre  favorable  à  ce 
subjet,  qui,  avec  tant  d'ardeur, 
désire  devenir  religieux,  et 
qui  est  d'ailleurs  d'un  esprit 
bon,  doux,  décidé  et  pieux. 
En  priant  Dieu  qu'il  accorde  à 
V.  P.,  et  à  tout  son  ordre,  un 
accroissement  de  prospérité,  je 
suis  son  tres-humble  comme 
frère  et  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 


MoLTO  Rev.  Padre  mio  off", 
Abbiarao  qui  un  giovine  di 
casa  honorata,  il  quale  mi  é  ca- 
ro  per  più  rispetti,  ma  massime 
per  chè  è  buon  secolare  e  mol- 
to  divoto.  Hora  desidera  som- 
mam  ente  di  poler  entrare  nella 
religiosa  congregazione  voslra, 
e  dubita  di  non  esser  ricevutn 
perché  ab  utero  matrts  è  eu- 
nuco.  Onde  vuole  chè  io  sup- 
plichi  V.  P.  molto  Reverenda 
ad  esser  propizio  alH  suoi  tanto 
pii  desiderii;  e  perché  io  so  chi'' 
eziandio  è  stato  assunlo  al  som- 
mo  pontificato  un  eunuco,  *■ 
cbè  nella  compagnia  di  Giesfi 
vive  pur  adesso  il  Padre  Vale- 
rio  Reginaldi,  aulbor  del  Thé- 
saurus foripœnilerttialis,  che  ê 
eunuco,  molto  volentieri,  vengo 
a  supplicare  V,  P.  M.  R.  di  vo- 
ler favorire  queato,  che  con 
tanto  affetlo  brama  di  esser  ad- 
messo  atto  stato  religioso,  e  che 
per  altro  è  di  buono  spirito, 
mansueto,  allegro  e  pio,  E  cosi, 
pregando  il  Signor  Iddio  chè  a 
V.  P.  et  a  tutta  la  sua  reiigiope 
dia  ogni  vero  accrescimento  di 
prosperità,  resto  di  lei  bumi- 
lissimo  corne  fralello  e  servi- 
tnre.  —  Francesco,  vescovo 
di  Ginevra. 
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CCCXXXVIII. 

S.  François  de  Sales ^  à  M.  le  baron  de  Ballon  (1), 

son  oncle  par  alliance. 

Le  Salnct  luy  mande  que  le  voyage  qu'il  devolt  faire  en  France  avec  le  Prlnoe-Cardlnal  de 
Savoye ,  est  retardé  par  rapport  à  la  mort  du  Pape  et  au  conclave,  où  le  Cardinal  devoit  se 
trouver. 

Annessy,  29  febvrier  1621 . 

Monsieur  mon  oncle,  comme  ce  m'a  esté  un  contentement 
tres-particulier  de  voir  M.  de  Cusinens  mon  cousin,  et  trop 
d'honneur  qu'il  ne  soit  venu  que  pour  nous  favoriser,  M.  de 
Chalcedoine  et  moy,  aussi  ay-je  receu  de  la  peine  de  celle  qu'il 
a  prinse  pour  cela  en  ce  tems  qui  est  si  aspre  :  mais  il  faut  que 
ceux  que  vous  aymez  souffrent  ces  excez  de  bien-vueillance  ;  et 
pour  moy,  je  n'ay  rien  à  dire  sur  cela,  sinon  que  nous  sommes 
parfaictement  vostres. 

A  mesure  que  je  me  disposois  au  voyage  de  France,  et  à  faire 
tout  ce  que  j'eusse  peu  pour  y  engager  M.  de  Lea  mon  cousin, 
puisque,  comme  bon  père,  vous  aggreyez  qu'il  vinst,le  trespas 
du  Pape  (2)  inopiné  a  tiré  Monseigneur  le  Prince-Cardinal  à 
Rome,  qui  partit  six  heures  après  que  S.  A.  eut  la  nouvelle  du 
siège  vacant,  suivy  de  Monseigneur  Tarchevesque  de  Turin  et 
comte  Guy-Sainct-Georges ,  et  de  quelques-uns  de  ses  domes- 
tiques; de  sorte  que  me  voilà  en  séjour  jusqu'à  Pasques.  Au 
reste,  je  vivray  tousjours  content  en  la  volonté  de  Nostre-Sei- 
gneur,  que  je  prie  de  tout  mon  cœur  vous  conserver  et  combler 
de  bon-heur  avec  toute  vostre  chère  compaignie,  et  suis,  Mon- 
sieur mon  oncle,  vostre,  etc. 


CCCXXXIX. 
5.  François  de  Sales,  à  M,  Camus ,  evesque  de  Belley. 

Le  Sainct  tesmoigne  sa  ]oye  de  ce  que  son  amy  instruict  bien  son  peuple ,  et  il  l'encourage 
&  souffrir  les  peines  et  les  desgousts  attachez  à  ce  ministère. 

7  mars  1621. 

Monseigneur,  je  me  resjouys  avec  vostre  peuple,  qui  a  le 
bien  de  recevoir  de  vostre  bouche  les  eaux  salutaires  de  l'Evan- 

(1)  Charles-Emmanuel  de  Ballon,  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  de  Sa- 
Toie,  Charles-Emmanuel  \^^^  et  son  ambassadeur  en  France  et  en  Espagne. 

(2)  Paul  V. 
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gile;  et  m'en  resjouyrois  bien  davantage,  s'il  les  recevoit  avec 
raffection  et  recognoissance  qui  est  deue  à  la  peine  que  vous  pre- 
nez de  les  respandre  si  abondamment. 

Mais,  Monseigneur,  il  Faut  beaucoup  souffrir  des  enfans,  tandis 
qu'ils  sont  eu  bas  aage;  et,  bien  que  quelquesFois  ils  mordent  le 
tettin  qui  les  nourrit,  il  ne  faut  pas  pourtant  le  leur  oster.  Les 
quatre  mots  du  grand  Aposlre  nous  doivent  servir  d'epitbeme  (1  ) 
|jour  fortifier  nostre  cœur  :  Opportune,  importuné,  in  amni 
patientià  et  doctrinâ  (ii.  Tim.  4).  Il  met  la  patience  la  première, 
comme  plus  nécessaire,  et  sans  laquelle  la  doctrine  ne  sert  pas. 
Il  veut  bien  que  nous  souffrions  qu'on  nous  treuve  importuna, 
puisqu'il  nous  enseigne  d'importuner  par  son  importuné.  Con- 
tinuons seulement  à  bien  cultiver,  car  il  n'est  point  de  terre  ai 
ingrate,  que  l'amour  du  laboureur  ne  Féconde. 

J'attendray  cependant  les  livres  qu'il  vous  plaist  me  promettre, 
qui  tiendront  en  mon  estude  le  rang  convenable  à  l'estime  que 
je  fay  de  leur  autlieur,  et  à  Taraour  parfaict  avec  lequel  je  Iny 
porte  et  porteray  toute  ma  vie  honneur,  respect  et  révérence.  Je 
suis,  Monseigneur,  vostre,  etc. 


A  S.  A.  Charles-Emmanuel  1",  duc  de  Sanoye. 

Sur  rerecnClon  de  la  reforamcian  des  monulcres  ea  Savoj-s. 

Aiock;.  [«Itnmiea». 

Monseigneur,  je  feray  au  plustost  le  voyage  de  Thonon,  selon 
le  commandement  de  V.  A.,  ne  me  pouvant  empescher  de  me 
resjouyr  avec  elle  du  commencement  qu'elle  donne  à  l'exécution 
du  sainct  project  qu'elle  fit  estant  en  ceste  ville,  pour  la  refor- 
mation des  monastères  et  le  bien  public  de  l'Eglise  en  ceste 
province  ;  ne  doublant  point  que  comme  c'est  un  très-grand  ser- 
vice de  Dieu,  aussi  sa  divine  Majesté  n'en  recompense  V,  A.  des 
Ires-grandes  bénédictions  que  je  luy  souhaitte  incessamment 
comme  estant  sans  Gn,  Monseigneur,  vostre  tres-humble,  tres- 
obeyssant  et  tres-fidelle  serviteur  et  orateur.  —  FR.mçois, 
evesque  de  Genève. 

P.  S.  Bien  qu'il  semble  qu'il  n'importe  pas  beaucoup  de  sça- 
voir  à  qui  les  prieurez  et  abbayes  que  l'on  veut  unir  appartien- 
nent, puisque  on  ne  prétend  pas  d'unir  les  portions  des  abbez  et 

(1)  Topique. 
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prieurez,  ains  seulement  celles  des  moynes,  si  est-ce  que,  pour 
obeyr  à  S.  A.,  je  marque  icy  les  noms  des  possesseurs  desdittes 
abbayes  et  des  prieurez  : 

L'abbaye  d'Aux  est  à  Monseigneur  le  Ser.  Prince-Cardinal  ; 

Cheyseri,  à  R.  M.  Gaspard  Ballon,  aumosnier  de  Madame; 

Tamié,  à  R.  P.  François-Nicolas  de  Riddes,  aumosnier  de  S. 
A.,  sénateur  au  Sénat  de  Savoye,  qui  en  est  abbé  titulaire; 

Bellevaux,  à  M.  Aymé  Mermonio  de  Luirieu,  commendataire; 

Contamine,  à  la  saincte  mayson  de  Thonon; 

Chindrieu,  à  M.  Louys  de  Gerbaix,  dit  de  Saunax,  clerc  de 
l'Oratoire  de  Lyon  ; 

Rumilly,  à  R.  P.  F.  Bernard  de  Graillier,  titulaire; 

Le  prieuré  du  Chesne,  à  R.  P.  Robert  Jacquerod  de  Bonne- 
vaux,  religieux  de  Talloire,  titulaire; 

Bonneguette,  à  la  saincte  mayson; 

Sainct-Paul  près  Evian,  à  M.  Jean-François  de  Blonnay,  com- 
mendataire ; 

Silingie,  à  M.  Berard  Portier,  dit  de  Mieudri,  commendataire; 

Vaux,  à  M.  Jacques  de  Losches,  commendataire; 

L'abbaye  d'Entremont,  à  M.  Pierre-Gaspard  de  Roncas,  com- 
mendataire ; 

Sainct-Joive  près  Chamberi,  à  la  saincte  mayson  de  Thonon  ; 

L'abbaye  de  Six,  à  M.  Humbert  de  Mouxi,  commendataire  ; 

Pellionex,  à  M.  Claude  Reyder,  dit  le  Choysi,  commendataire  ; 

Le  Sainct-Sepulcre-lés-Annessy,  à  M.  Claude  de  Menthon  de 
Montrottier,  commendataire; 

L'abbaye  d'Autecombe,  à  M.  l'abbé  de  La  Meute. 

Les  monastères  des  filles  appartiennent  comme  s'en  suit  : 

Saincte- Claire,  hors  ville  de  Chamberi,  à  dame  de  Ribod; 

Bonlieu,  à  dame  de  Lucey; 

Saincte-Catherine-lés-Annessy,  à  dame  Peronne  de  Cyrisier  ; 

Le  Betton,  à  dame  Sainct- Agnes. 


CCCXLI. 
AS.  A.  Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmont, 

s.  François  recommande  à  S.  A.  le  frère  Adrian ,  la  reformation  des  monastères , 
et  l'establissement  des  Pères  de  l'Oratoire  à  Thonon. 

Annessy,  30  avril  4621. 

Monseigneur,  ce  porteur,  frère  Adrian,  va  auprès  de  V.  A. 
S.  pour  des  affaires  de  si  bonne  condition  pour  le  service  de 

VIL  11 


162  LETTRES. 

Dieu  et  du  public,  et  luy-mesme  est  si  zélé  subjet  de  S.  A., 
qu'il  n'est  nul  besoin  que  je  le  recommande  à  la  bonté  de  V.  A.  ; 
mais  puisqu'il  le  veut,  je  le  fay  tres-humblement,  Monseigneur, 
et  avec  lay  encore  l'affaire  de  la  reformation  des  monastères  de 
deçà  les  monts  et  l'establissement  si  nécessaire  des  PP.  de  l'O- 
ratoire à  Thonon  et  Rumilly;  qui  suis  à  jamais  de  V.  A.  Ser., 
Monseigneur,  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur 
et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCCXLII. 
A  S.  A.  Charles-Emmanuel  1^,  duc  de  Savoy e. 

Sur  son  voyage  à  la  saincte  mayson  de  Thonon. 

Annessy,  U  say  i6âi. 

Monseigneur,  ayant  receu  le  commandement  de  V.  A.  pour 
m'acheminer  à  la  saincte  mayson,  je  ne  manqueray  pas  de  me 
rendre  à  Thonon  au  premier  jour  et  de  luy  rendre  compte  de 
tout  ce  que  j'y  auray  faitet  treuvé,  puisque  je  suis,  de  V.  A.  Se- 
renissime,  Monseigneur,  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres- 
fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCCXLIII. 
^.5.-4.  Charles-Emmanuel  P'',  duc  de  Savoy e, 

Sainct  François  parle  à  S.  A .  de  la  reformation  des  religieuses  au  delà  des  monts, 
et  de  celle  des  Chartreux  de  Ripaille  et  d'Aux. 

Annessy.  12  join  4631 . 

Monseigneur,  puisque  j'ay  occasion  d'escrire  à  V.  A.  S., 
je  la  supplie  tres-humblement  d'avoir  aggreable  que  je  luy 
représente  Textreme  besoin  qu'ont  les  religieuses  de  Cisteaux 
de  deçà  les  raons,  et  celles  de  Sainrle-Claire  hors  la  ville  de 
Chamben  (subjettes  au  gênerai  des  Conventuels  surnommez  de 
deçà  de  la  Grande-Manche),  d'estre  ou  reformées,  ou  chan- 
gées, selon  le  project  cy-devant  envoyé  à  V.  A.  ;  et  cela  est  d'au- 
tant plus  désirable,  que  la  pluspart  des  religieuses  mesmes  le 
désirent  et  souspirent  après  ce  bien. 

J'adjousteray  de  plus,  Monseigneur,  qu'il  seroit  requis  pour 
l'establissement  des  PP.  Chartreux  à  Ripaille  et  en  l'abbaye 
d'Aux,  que  V.  A.  commandast  et  fîst  commander  par  leur  gê- 
nerai au  P.  D.  Laurens  de  Sainct-Sixt,  leur  procureur  en  Savoye, 


\    . 
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de  se  rendre  auprès  d'elle  pour  terminer  ce  project ,  ainsi  qu'il  est 
requis. 

Car,  Monseigneur,  de  reformer  ces  religieux  d'Aux  qui  y  sont 
maintenant,  il  est  impossible.  M.  l'abbé  de  Tamié  a  fait  ce  qu'il 
a  peu  pour  cela;  et  M.  le  président  de  Lescheraine  ayant  esté 
là  ceste  sepmaine  au  retour  de  Thonon ,  y  a  trouvé  un  si  extrême 
scandale,  qu'il  ne  sçayt  plus  qu'en  dire.  Et  par  adventure ,  Mon- 
seigneur, qu'il  seroit  à  propos  que  V.  A.  ou  Monseigneur  le 
Prince-Cardinal  appelast  le  dit  sieur  Président  pour  oiiyr  plus 
de  particularitez  sur  ce  subjet  et  sur  celuy  de  la  saincte  mayson 
que  les  escrits  n'en  peuvent  desclarer,  ce  que  je  dy  d'autant  plus 
volontiers  que  j'ay  recognu  au  dit  sieur  de  Lescheraine  une 
grande  suffisance  d'esprit  et  beaucoup  de  bon  zèle.  Dieu,  par  sa 
bonté,  fasse  de  plus  en  plus  prospérer  V.  A.,  de  laquelle  je  suis 
tout  à  fait,  Monseigneur,  tres-humble,  Ires-obeyssant  et  tres- 
fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCCXLIV. 
^5.-4.   Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmont, 

Sainct  François  envoyé  à  S.  A.  le  rapport  sur  la  eaincte  mayson  de  Thonon,  et  luy  parle 
du  besoin  de  reformer  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  de  la  Savoye. 

Annessy,  42  jain  1621. 

Monseigneur,  V.  A.  verra  par  le  résultat  cy-joinct  ce  qui  a 
esté  trouvé  bon  par  les  sieurs  de  Lescheraine  et  Bertier  et  moy 
touchant  Testât  présent  de  la  mayson  de  Thonon,  en  la  visite 
que,  parle  commandement  de  S.  A.  et  de  la  vostre.  Monsei- 
gneur, j'y  ay  faites  ces  jours  passez. 

Mais  les  moyens  de  remédier  aux  manquemens  qui  y  sont,  je 
les  ay  mis  à  part  en  un  feuillet  que  je  joins  à  ceste  lettre,  la- 
quelle je  finis  supplyant  humblement  V.  A.  de  ne  se  point  lasser 
en  la  poursuitte  et  resolution  que  Dieu  luy  a  inspirée  de  faire 
au  plus  tost  reformer  Testât  ecclésiastique,  tant  régulier  que 
séculier,  de  la  province  de  deçà ,  estant  chose  tres-asseurée  que 
Dieu  contre- échangera  ce  seing  de  V.  A.  de  mille  et  mille  bé- 
nédictions que  je  luy  souhaitte  incessamment.  Monseigneur, 
vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  serviteur  et 
orateur.  —  François,  evesque  de  Genève. 
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CCCXLV. 
A  S.  A.  Charles-Emmanuel  /"*,  duc  de  Savoy e, 

Smr  la  aaincte  majrjton  de  Xoetre-Dame-de-Compaœlon ,  et  sur  les  moyeiui  de  la  foire  flearir. 

Anoessy.  12  juin  1621. 

Monseigneur,  ayant  visité  la  saincte  mayson  de  Nostre- 
Dame-de-Compassion ,  elle  en  recevra  la  relation ,  qui  est  toute 
la  mesme  que  celle  de  Messieurs  de  la  chambre  des  comptes, 
et  verra,  s'il  luy  plaist,  les  nécessitez  qu'il  y  a  d'y  faire  des  esta- 
blissemens  permanens  pour  la  faire  fleurir  selon  la  tres-pieuse 
intention  de  V.  A.  qui  Ta  fondée  :  de  quoy  escrivant  un  mémoire 
à  part  dans  le  paquet  que  j'addresse  à  Monseigneur  le  S.  Prince, 
pour  moins  importuner  V.  A.,  il  ne  me  reste  que  de  continuer 
mes  supplications  à  Dieu  qu'il  fasse  de  plus  en  plus  abonder 
V.  A.  en  ses  sainctes  bénédictions,  qui  suis  à  jamais  et  inva- 
riablement. Monseigneur,  vostre  tres-humble,  tres-obeyssant 
et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Ge- 
nève. 


CCCXLVI. 

Advis  particulier  pour  les  nécessitez  présentes  de  la  saincte 
mayson  de  Nostre-Dame-de-Compassion,  fondée  par  S,  A,, 
à  Thonon, 

Les  huict  prestres  de  la  Congrégation,  qui  font  le  service  en 
l'église  de  N.-D.  et  portent  la  charge  des  âmes,  vivent  véritable- 
ment en  bons  ecclésiastiques  séculiers,  sans  scandale,  et  célè- 
brent les  sainctes  messes  journalières  qui  ont  esté  establies. 

Mais  premièrement,  l'église  n'est  pas  entretenue  proprement, 
ny  assortie  des  meubles  convenables,  parce  que,  les  dits  prestres 
tirant  un  chacun  son  gage  à  part ,  il  n'y  a  pas  de  quoy  fournir 
aux  nécessitez  communes,   lesquelles  ensuitte  sont  négligées. 

Secondement,  l'ofQce  des  heures  canonicales  n'y  est  pas  fait 
avec  la  bienséance  et  dévotion  extérieure  qu'il  seroit  requis ,  les 
dits  ecclésiastiques  n'estant  pas  duits  (1)  et  nourris  à  cela,  ains 
seulement  assemblez  sous  la  condition  des  gages. 

Tiercement,  les  maysons  sont  en  mauvais  estât,  parce  que  la 
ditte  congrégation  n'en  a  point  de  soing,  et  ce  d'autant  que  tout 

(1)  Habitués. 
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ie  revenu  d'icelle  s'em ployé  à  rentretenement  des  personnes  et 
payement  des  gages  :  de  sorte  que,  l'argent  de  S.  A.  manquant, 
il  n'y  a  pas  où  prendre  les  commoditez  requises  aux  réparations. 

Quartement,  le  revenu  delà  ditte  congrégation  n'est  pas  bien 
ramassé,  parce  que,  chacun  y  estant  à  gage  particulier,  nul  ne 
fait  le  mesnage  commun,  ains  donnent  tout  le  bien  à  cens,  et 
l'admodiateur  gaigne  une  grande  partie,  de  laquelle  par  consé- 
quent la  congrégation  est  privée. 

L'unique  remède  à  ces  inconveniens ,  seroit  de  composer  ceste 
congrégation ,  non  de  prostrés  à  gages ,  mais  de  vrays  prestres  de 
l'Oratoire,  ainsi  que  la  Bulle  fondamentale  de  la  saincte  mayson 
porte,  puisque  mesmementilyena  en  France  qui,  pour  la  com- 
munion du  langage ,  pourront  faire  convenablement  la  charge  des 
âmes,  et  qu'il  y  en  a  qui  sont  subjets  de  S.  A.,  et  que  tous  de- 
meurent entièrement  sousmis  à  la  juridiction  des  evesques,  en 
sorte  que  l'evesque  de  Genève,  qui  sera  tousjours  despendant  de 
S.  A.,  aura  l'authorité  de  les  contenir,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  hors  de  l' Estât.  Et  ainsi  le  revenu  que  possèdent  à  pre- 
senties  ecclésiastiques  séculiers  de  N.-D.  n'estant  point  employé 
en  gages  particuliers,  ains  estant  mis  tout  en  commun,  il  y  aura 
de  quoy  faire  une  congrégation  de  beaucoup  davantage  de  Pères, 
qui,  mesnageant  par  leurs  frères  les  biens,  auront  de  quoy  entre- 
tenir les  meubles  de  l'église,  les  offices  et  ce  qui  despendra 
d'eux,  en  une  grande  révérence  et  politesse  :  et  ceste  partie  de 
la  saincte  mayson,  qui  est  la  fondamentale  et  laquelle  paroist  le 
moins,  paroistra  indubitablement  le  plus  et  édifiera  infiniment. 
Et  d'autant  que  les  prestres  qui  y  sont  maintenant  sont  gens  de 
bien,  on  pourra  leur  pourvoir  d'entretenement  convenable  leur 
vie  durant,  estant  presque  tous  vieux,  cependant  que  l'on  intro- 
duira les  PP.  de  l'Oratoire  petit  à  petit  parles  moyens  qui  seront 
advisez. 

Il  y  a  encore  un  deffaut  notable  en  la  saincte  mayson  ;  car  il 
n'y  a  point  de  refuge  pour  les  convertis ,  qui  neantmoins  y  doit 
estre  selon  la  première  intention  pour  laquelle  fut  érigée  ceste 
œuvre  :  dé  sorte  que  mesme  le  sieur  de  Corsier  converti,  auquel 
on  avoit assigné  entretien,  n'en  a  nulle  sorte  de  commodité,  et 
mourroit  de  faim ,  si  d'autres  gens  que  ceux  de  la  saincte  mayson 
ne  s'incommodoientpour  luy  ;  et  neantmoins  il  est  gentil-homme 
de  bon  lieu  et  duquel  la  parenté  a  beaucoup  souffert  pour  le 
service  de  S.  A.  ;  il  est  tres-homme  de  bien  et  bon  ecclésiastique , 
mais  non  pas  propre  pour  la  charge  dés  âmes.  Et  de  plus,  il  se 
convertit  de  tems  en  tems  des  honnestes  hommes  comme  de 
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nouveau  le  sieur  de  Prez,  subjet  de  S.  A.  et  homme  de  grande 
capacité,  qui  demeure  tout  à  fait  sans  secours  de  ce  costé-là. 

Or,  à  cela  il  nV  a  point  de  remède,  sinon  en  faysant  bien  re- 
venir les  deniers  de  la  fondation  de  S.  A.  et  ordonner  que  Ton 
fasse  un  establissement  particulier  pour  ce  membre  de  la  saincte 
raayson. 


CCCXLVII. 
A  S.  .4 .  Charles-Emmanuel  f^,  duc  de  Savoye, 

Hainct  François  recommande  à  S.  A.  Tai&iire  de  la  reatanracloa  dé  la  discipline  eederaasciqas 
et  lu}'  envoyé  la  noce  du  nec&wûre  pour  establir  la»  PP.  de  TOratoire  à  Bnmilly. 

Aones^f,  2U  noTOiriue  1601. 

Monseigneur,  je  loue  Dieu  de  quoy  V.  A.  persévère  au  des- 
sein de  la  restauration  de  la  discipline  ecclésiastique  en  ce  pays , 
asseuréquejesuis  qu'à  mesure  que  le  zèle  de  V.  A.  fera  croistre 
en  ses  Estais  la  gloire  de  la  divine  Majesté,  vostre  couronne, 
Monseigneur,  fleurira  de  plus  en  plus;  et  selon  qu'il  a  pieu  à 
V.  A.  de  m'ordonner,  je  luy  envoyé  ce  qui  est  présentement 
requis  pour  F  establissement  des  PP.  de  l'Oratoire  à  Rumilly, 
qui  est  une  chose  pressante,  et  demeure  cependant  de  toutes 
mes  affections^  Monseigneur,  vostre  tres-humble,  tres-obeyssant 
et  tres-fîdelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de 
Genève. 


CCCXLVIII. 
A  Monsieur  Carron. 

Hainct  Fram^oig  luy  parle  de  la  nécessité  d'Introduire  les  PP.  de  l'Oratoire  à  Rumillj,  et  de 
l'intention  de  M.  de  Saonaz,  prieor  à  Cliindriea ,  d'unir  son  prieuré  à  ceiay  de  Bmnilly. 

Aonessy.  20  novembre  ifôl. 

Monsieur,  je  vous  rens  mille  actions  de  grâces  du  soing 
qu'il  vous  a  pieu  de  prendre  pour  me  faire  avoir  response  de 
Monseigneur  le  Ser.  Prince,  en  faveur  de  Tintroduction  des  PP. 
de  rOratoire  à  Rumilly,  où  Ton  ne  sçauroit  dire  combien  leur 
venue  est  nécessaire;  car.  Monsieur,  imaginez-vous  qu  en  ceste 
seule  église  il  y  a  quatre  diverses  espèces  d'ecclésiastiques  : 
l'*  le  prieur,  qui  est  religieux  de  rOrdredeCiuny,  despendant  du 
prieuré  de  Nantua  qui  est  à  présent  en  France  ;  2"*  le  sacristain, 
séculier  qui  est  despendant  du  prieuré;  3**  le  curé  et  le  vicaire, 
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et  quatre,  cinq  ou  six  altariens(l)qui  font  un  petit  corps  à  part. 
II  n'est  pas  croyable  combien  ceste  petite  trouppe,  ainsi  compo- 
sée, m'a  donné  de  peine  depuis  20  ans,  et  ça  à  cause  des  conti- 
nuels procez  et  altercats  que  les  uns  ont  eus  perpétuellement  avec 
les  autres,  avec  un  extrême  scandale  du  peuple.  Or^  par  Tin- 
troduction  des  PP.  de  l'Oratoire,  ceste  église  demeure  toute 
unie ,  et  administrée  par  un  mesme  esprit  de  paix  et  de  douceur  : 
car  les  PP.  de  l'Oratoire  ne  sont  pas  comme  les  autres  religieux, 
qui  ne  peuvent  pas  avoir  la  charge  des  paroisses  ;  et  de  plus 
encore  ils  ne  sont  pas  exempts  de  la  juridiction  des  evesques, 
ains  •  demeurent  en  leur  subjettion  comme  les  curez,  de  sorte 
qu'on  n'a  pas  besoin ,  en  cas  de  desordre ,  de  sortir  du  pays  pour 
les  ramener  au  devoir;  et  de  plus  encore  il  se  treuve  desjà  des 
très-bons  ecclésiastiques  du  pays  qui  n'attendent  que  leur  venue 
à  Rumilly  pour  s'associer  à  eux  et  se  ranger  à  la  Congrégation, 
Au  reste,  M.  de  Saunaz  est  fils  de  M.  de  Saunaz  qui  fut  pendu  à 
Genève  pour  le  service  de  S.  A.,  lors  de  l'escalade,  et  va  achever 
aux  festes  de  Noël  son  noviciat,  en  la  mesme  Congrégation,  et 
mesme  de  désir  que  son  prieuré  de  Chindrieu  soit  uni  à  l'église 
de  Rumilly  pour  ce  bon  œuvre.  Et  quant  au  prieur  de  Rumilly, 
on  pourra  traitter  avec  luy.  Et  ce  qui  est  grandement  à  noter 
c'est  que  le  prieuré  de  Rumilly  despend  de  Nantua  qui  est  en 
pouvoir  :  ce  Nantua  est  hors  de  l'Estat  de  S.  A.,  et  encore  ledit 
Nantua  a  le  droict  de  présenter  le  curé.  Comme  aussi  le  prieuré 
de  Chindrieu  despend  de  Cluny,  et  bien  que  le  prieur  moderne 
n'ayt  pas  esté  institué  de  la  part  de  M.  de  Cluny,  ça  esté  par  une 
grâce  spéciale  que  fit  le  pape  Clément  à  ce  jeune  gentil-homme 
qui  estant  lors  un  enfant,  à  maremonstrance  et  supplication,  en 
considération  de  la  mort  du  père ,  qui  mourut  à  moitié  martyr 
dans  Genève,  en  faveur  de  quoy  Sa  Saincteté  se  contenta  de 
donner  ce  morceau  en  commande  pour  ceste  fois  tant  seulement. 
Or,  Monsieur,  je  vous  escris  ainsi  au  long  tantost  toutes  ces  par- 
ticularitez ,  affin  que  vous  voyez  que  ceste  introduction  des  PP.  de 
rOratoire  sera,  non-seulement  utile  au  service  de  la  gloire  de 
Dieu  et  des  âmes ,  mais  encore  selon  le  service  de  S.  A.  S.  et 
l'utilité  de  nostre  patrie.  Qui  me  fait  d'autant  plus  hardyment 
vous  supplyer  de  nous  procurer  auplustost  les  expéditions  que  je 
demande,  puisque  je  n'ay  plus  presque  que  deux  mois  de 
loysir  pour  disposer  de  la  cure  de  Rumilly,  après  lesquels  la  pro- 
vision tombera  es  mains  du  Pape.  Monsieur,  je  suis  tout  à  fait, 

(1)  Serviteurs  de  Tautel. 
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vostre  tres-hamble  et  tres-affectioo  né  rjerviteur.  —  FBASCOiS'r 
evesque  de  Genève. 


CCCXLIX. 

Mémoire  sur  les  bénéfices  situez  en  Chablaix, 
que  demande  V E^e^ue  de  Genève, 

OcTLTRE  tout  ce  que  les  ecclésiastiques  tiennent  maintenant, 
Tevesque  de  Genève  demande  : 

Les  cens  de  Bellerive  pour  deux  ans  : 

Les  prétentions  que  les  dits  seigneurs  chevaliers  pourroient 
avoir  sur  VuUiomiex  avec  tout  ce  qui  despend  du  dit  VuUiomiex 
ou  en  despendoit  ; 

Pouvoir  de  rachepter  tous  les  biens  despendant  des  cures  et 
chapelles  de  quelle  nature  qu'ils  puissent  estre.  Et  parce  que 
les  seigneurs  chevaliers  racheptant  les  biens  des  autres  benelices 
pourroient,  ou  par  mesgarde  ou  autrement,  prendre  les  biens 
des  cures  en  guise  des  autres,  seront  obligez  monstrer  les  con- 
tracts  aux  députez  de  Tevesque^  par  lesquels  il  sera  regardé  si 
les  dits  biens  sont  ou  aux  cures  ou  aux  autres  bénéfices. 


CCCL. 
AS.  A.  CharleS'Emmanuel  I^^ ,  duc  de  Sttvoye. 

Sftinct  Françfiia  marque  à  S.  A.  qa'il  n'attend  que  les  ordres  neceisaires  pour  remettre  l'é- 
glise de  Ramilly  aux  PP.  de  l'Oratoire,  qui  seraient  &<galeinent  d'au  grand  secours  à  la 
aatocte  mayson  de  Tlionon. 

Annessy.  3  febvrier  l^S. 

Monseigneur,  je  suis  tousjours  attendant  les  despesches  ne- 
cessetires  pour  remettre  Teglise  de  Rumilly  entre  les  mains  des 
PP.  de  rOratoire,  bien  en.peine  de  quoy  je  n'ay  plus  que  seize 
jours  de  loysir  pour  disposer  de  la  cure  vacante,  après  quoy  elle 
vaquera  en  Cour  de  Rome  ;  et  c'est  sans  doubte  qu'il  ne  man- 
quera pas  d'impetrans,  qu'il  sera  par  après  mal-aysé  de  ranger 
au  salutaire  dessein  de  V.  A.  Que  si  elle  me  permet  de  joindre 
à  ceste  remonstrance  un  mot  pour  la  mayson  de  Thonon,  je  luy 
diray  qu'elle  n'a  pas  moins  besoin  de  la  venue  des  mesmes 
PP.  de  rOraloire  que  Teglise  de  Rumilly,  parce  que  sans  cela 
tout  ce  qui  regarde  l'église  de  Nostre-Dame  et  les  bastimens  qui 
en  despendent  s'en  va  ruyné,  ainsi  que  MM.  les  députez  de  la 
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Chambre  ont  recogneu  et  ont  tesmoigné  à  V.  A.,  la  providence 
et  pieté  de  laquelle  je  reclame  en  toute  humilité,  qui  suis,  Mon- 
seigneur, vostre  tres-humble ,  tres-obeyssant  et  tres-fîdelle  ora- 
teur et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 


CCCLI. 
A  S,  A,  Charles-Emmanuel  P'',  duc  de  Savoy e. 

Privilège  de  la  Confrérie  de  la  Saincte-Croix,  de  Chamberi,  d'avoir  le  Jeudy-Saint  la  deslivrance 
d'an  criminel.  —  Sainct  François  supplie  ceste  année  pour  un  galérien  d' Annessy . 

Febvrier  1622. 

Monseigneur,  il  a  pieu  à  S.  A.  d'accorder  à  la  Confrérie  de  la 
Saincte-Croix,  autrement  dite  du  Crucifix  de  Chamberi,  la  desli- 
vrance d'un  criminel  prisonnier,  tel  qu'elle  nommeroit  chaque 
année,  le  Jeudy-Sainct ,  en  révérence  de  la  mort  et  passion  de 
Nostre-Seigneur;  etlapitoyat)le  famille  d'un  homme  de  ce  mande- 
ment d'Annessy,  a  obtenu  que  il  fust  nommé  et  demandé  en  grâce, 
ceste  année,  par  ladite  Confrérie,  pour  estre  libéré  de  la  galère; 
et  par  ce.  Monseigneur,  que  véritablement  sa  femme  et  ses 
enfans,  qui  sont  en  grand  nombre,  sont  dignes  de  compassion, 
et  qu'en  la  grâce  du  père  est  enclose  la  grâce  des  enfans,  de  la 
femme  et  de  toute  la  famille,  qui  ne  peut  vivre  sans  l'assistance 
actuelle  de  ce  pauvre  homme,  je  joins  à  la  tres-humble  sup- 
plication que  la  Confrérie  fait  à  V.  À.,  pour  ce  subjet ,  ma  tres- 
humble  recommandation ,  qui  suis ,  Monseigneur,  vostre  tres- 
humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  — 
François,  evesque  de  Genève. 


CCCLII. 
A  M.  de  Blonnay,  préfet  de  la  saincte  mayson  de  Thonon. 

Sainct  François  luy  annonce  le  bref  du  Pape  ,  de  commission  sur  la  saincte  mayson. 

27  mars. 

Monsieur,  j'attens  tous  les  jours  un  bref  du  Pape  que  mon 
frère  m'escrit  avoir  veu  entre  les  mains  de  Monseigneur  le  Nonce, 
par  lequel  je  suis  commis  pour  ranger  au  meilleur  ordre  qu'il  se 
pourra  toutes  affaires  de  la  saincte  mayson,  et  je  vous  prie  que 
l'on  attende  jusques  à  ce  tems-là  de  remplir  la  place  que  M.  Tho- 
mas laisse.  Lequel  il  me  fait  mal  de  voir  partir  de  ce  diocèse,  par 
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la  vertu  qu'il  a  tousjours  tesmoignée,  bien  que  d'ailleurs  je  suis 
grandement  consolé  qu'il  aille  en  la  vigne  de  Lyon  qu'on  me  dit 
avoir  tant  besoin  de  cultivateurs. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre  tres-humble  confrère.  —  François, 
evesque  de  Genève. 

P.  S.  M.  de  Boys  m'a  dit  que  je  ne  pouvois  faire  autre  décret 
sur  la  requestede  M.  Bidal. 


CCCLIII. 
A.  Son  Altesse  Charles-Emmanuel  1^,  duc  de  Savoy e. 

Sur  l'establlssement  des  PP.  de  rOratolre  à  Rumilly  et  à  Thonon. 

Annessy.  S5  avril  1622. 

Monseigneur,  le  pauvre  peuple  de  Rumilly  attend  tousjours 
en  bonne  dévotion  la  venue  des  PP.  de  l'Oratoire  en  leur  ville, 
et  moy  j'attens  de  V.  A.  les  expéditions  nécessaires  pour  les 
faire  venir  et  là  et  à  Thonon ,  où  c'est  la  vérité  que  rien  ne  peut 
remédier  au  mal  qui  y  est,  quant  au  mauvais  ordre  qu'il  y  a  en 
l'administration  des  biens ,  que  par  ceste  venue  de  ces  Pères. 
V.  A.  me  pardonne  si  je  luy  suis  aucunement  importun.  Mon 
excuse  est  toute  faite  au  commandement  qu'elle  m'a  fait  d'avoir 
le  soing  de  ceste  affaire.  Et  priant  Dieu  qu'il  prospère  déplus  en 
plus  la  personne  de  V.  A.,  Monseigneur,  je  detiaeure  vostre  tres- 
humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  — 
François,  evesque  de  Genève. 


CCCLIV. 
A  S.  A,  Victor-Amedée ,  prince  du  Piedmont, 

Sainct  François  Informe  S.  A.  de  l'ordre  qu'il  a  eu  de  S.  S.,  de  se  trouver  au  Chapitre  gêne- 
rai des  PP.  Feuillans  à  Pigneroles,  et  s'excuse  de  [ne  pouvoir  luy  faire  révérence  qu'après 
la  célébration  du  Chapitre. 

Annessy,  17  may  1622. 

Monseigneur,  ayant  receu  un  brevet  de  Sa  Saincteté,  du 
28  avril ,  par  lequel  elle  me  commande  de  me  treuver  au  Cha- 
pitre gênerai  des  PP.  Feuillantins  qui  se  doit  célébrer  d'au- 
jourd'huy  en  quinze  jours  à  Pigneroles,  je  prevoy  qu'il  me  sera 
presqu'impossible  de  partir  assez  tost  d'icy  pour  pouvoir  aller 
faire,  comme  je  serois  obligé,  la  révérence  à  S.  A.  S.  et  à  vous. 
Monseigneur,  et  à  Madame,  avant  que  de  me  rendre  au  lieu  de 
l'assignation  ;  de  sorte  que  je  seray  contrainct  de  différer  la 
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tres-humble  reddition  de  ce  devoir,  jusqu'après  la  célébration 
de  rassemblée  :  ce  que  je  supplie  en  toute  humilité  V.  A.  S. 
de  vouloir  aggreer  et  de  m'honnorer  des  commandemens  de 
S.  A.  et  des  siens*,  si  d'adventure  j'estois  si  heureux  de  luy  pou- 
voir donner  quelque  contentement  en  ceste  occasion,  en  laquelle 
comme  en  toute  autre  j'y  seray  invariablement,  Monseigneur, 
vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  serviteur.  — 
François,  evesque  de  Genève. 


CCCLV. 


S.  François  de  Sales,  au  pape  Grégoire  XV. 


Il  mande  à  Sa  Saincteté  qu'il  a  exécuté  se» 
lans ,  à  Pigneroles.  —  Il  fait  un  grand 
neral. 


Beatissime  Pater, 
Acceptis  Sanctitatis  Vestree 
litteris  apostolicis,  28  mensis 
aprilis  hujus  anni  expeditis, 
quibus  me  in  praesidem  Ca- 
pituli  generalis  Congregatio- 
nis  beatae  Mariée  FuUiensis 
constituit,  sine  morà  parui, 
et  in  monasterium  ejusdem 
ordinis  Pinelolii  me  transtu- 
li ,  ubi ,  me  praesente ,  et  se- 
cundùm  mandata  apostolica 
praesidente,  capitulum  illud 
générale  celebratum  est. 

In  quo,  ut  par  erat,  de 
variis,  quse  undique  allata 
sunt,  negotiis  totius  Congre- 
gationis,  plurima  décréta 
sunt  et  sancita;  ac  de  more 
superior  generalis,  aliique, 
tum  provinciales  tum  abba- 
tes  ac  prières  electi ,  et  qui- 
demtantâanimorum  consen- 


ordres  en  présidant  au  Chapitre  gênerai  des  Feull- 
esloge  de  la  conduitte  de  ces  Pères  et  de  leur  ge- 

Turin.  21  juin  1622. 

Tres-Sainct  Pere  , 
Ayant  receu  les  lettres  aposto- 
liques de  Vostre  Saincteté,  datées 
du  28  du  mois  d'avril  de  ceste 
année,  par  lesquelles  elle  m'es- 
tablissoit  président  du  Chapitre 
gênerai  de  la  Congrégation  de 
Nostre-Dame  de  Feuillans  (1),  à 
Tinstant  j'ay  obey  à  vos  comman- 
demens, et  je  me  suis  transporté 
au  monastère  de  Pigneroles  du 
mesme  Ordre,  où  l'assemblée  s'est 
tenue  en  ma  présence. 

On  y  a  réglé,  comme  il  conve- 
noit,  un  grand  nombre  de  choses 
qui  regardent  les  affaires  de  la 
Congrégation,  et  qui  ont  esté  pro- 
posées de  toutes  parts;  et  comme 
c'est  la  coustume  que  Ton  y  eslise 
un  gênerai,  et  les  autres  tant  pro- 
vinciaux qu'abbez  et  prieurs,  cela 
s'est  fait  aussi,  mais  avec  tant  de 


(i)  Sainte-Marie  de  Feuillants  est  le  titre  du  chef  de  Tordre  de  la  Congréga- 
tion de  Feuillants,  établie  dans  un  bourg  de  ce  nom,  dans  le  Languedoc  à  six 
lieues  do  Toulouse. 
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concorde,  de  paix  et  de  douceur, 
que  je  ne  pense  pas  qu'il  se  puisse 
rien  voir  de  plus  aggreable  et  de 
plus  aymabte. 

Certainement  on  peut  appliquer 
avec  vérité  à  ce  Chapitre  ces 
mots  du  Prophète  royal  :  0  qu'il 
est  bon,  qu'i/est  doux,  que  ceux 
qui  sorti  frères  vivent  ensemble 
dans  l'unyon  !  H  en  est  de  cest 
accord  comme  du  parfum  pré- 
cieux qui  fut  respandu  sur  la 
teste  dAarau,  et  qui  descoula  sur 
sa  barbe,  et  sur  le  bord  de  ses 
veslemens  (Ps.  132).  Aussi  n'y  a- 
t-il  rien  à  désirer,  sinon  que  ceste 
unyoo ,  ou  plutost  ceste  unité  en- 
tre tant  de  testes  de  diverses  pro- 
vinces et  de  diverses  nations,  qui 
est  si  loiiahle,  suhsiste  tousjours 
telle  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'huy. 

Celuy  qui  a  esté  fait  gênerai  par 
la  reunyon  de  tous  les  vœux,  aussi 
bien  que  par  l'unanimité  de  tous 
les  suffrages,  est  un  homme,  pour 
dire  la  vérité,  à  qui  tous  ses  autres 
confrères  doivent  céder  la  palme 
de  la  science,  de  la  prudence  et 
de  l'esprit,  et  un  homme  d'une 
très-grande  pieté,  qui  non-seule- 
ment a  illustré  et  deffendu  l'Eglise 
de  Dieu  jusqu'à  ceste  heure  par 
de  très-beaux  escrits,  mais  qui 
est  encore  prest  à  le  faire  quand 
son  loysir  le  luy  permettra;  en 
sorte  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que 
toute  ceste  Congrégation  aura  de 
très-grands  advantages  sous  son 
heureux  gouvernement,  et  profit- 
tera  dejouren  jour. 

Au  reste,  comme  le  Chapitre 


sione,  tantà  pace,  lantà  mo- 
rum  suavitate,  ut  nihil  sua- 
vius,  nihil  amabilius  videri 
potuerit. 

Ita  sanè,  ut  illud  prophe- 
ticum  dici  de  hoc  Capltulo 
existimer  :  Quàm  bonum  et 
quàm  jucundum  habitare 
fratres  in  unum!  Sicut  un- 
guentum  in  capiie,  quod 
descendit  in  barbam,  bar- 
bam  Aaron.  Nihil  ut  expec- 
tandum  aupersit ,  nisî  ut , 
quemadmodùm  non  tam  unio 
quàm  unitas,  inter  tôt  varia- 
rum  provinciarum  ac  natio- 
num  capita,  hoc  tempore 
laudanda  est,  ita  et  deinceps 
laudari  possit. 


Superiorem  autem  gene- 
ralem  nunc  habet  ista  cob- 
gregalio,  maximà  votorum 
ac  suffragiorum  conspiratio- 
ne  electum,  oui  sine  contro- 
versià  omnes  eruditionis, 
prudentiœ  ac  ingenii  palmam 
cedere  debent,  virum  specla- 
tissimte  probitatis  ac  pietatis, 
qui  gravisaimis  scriptis  Ec- 
clesiam  Dei,  non  solùm  hac- 
tenùs  ornavit  ac  munivît, 
sed  deinceps,  quando  eî  per 
otium  licuerit,  ornare  ac 
munire  paratus  sit;  ut  spe- 
randum  sit  sub  ejus  mode- 
ramine  tolam  istam  congre- 
galionem  uberiores  in  dies 
provenlus  facturam. 

CEeterùm,  quandoquidem 
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anno  1625  istius  congrega- 
tionis  Capitulum  générale 
Romse  in  conspectu  Sedis 
Apostolicae  celebrabilur,  si 
quidsupersitadtantiordinis 
splendorem,  ad  fnajorem  per- 
fectionem  addendum,  nullo 
negotio  et  facile  addetur. 

Deus  autem  Optimus  Ma- 
ximus,  pro  suâ  erga  Eccle- 
siam  singulari  providenliâ, 
Sanctilatem  Vestram  tuealur 
incolumem ,  ut  summis  ac 
imis  votis  supplex  peto  et 
expecto. 


gênerai  des  Pères  Feuillans  se 
doit  tenir  à  Rome  sous  les  yeux 
du  Sainct-Siege,  en  Tannée  1625, 
s'il  manque  quelque  chose  à  la 
gloire  et  à  la  perfection  de  ce 
grand  ordre,  on  pourra  facilement 
y  pourvoir. 

Que  le  Dieu  tres-bon  et  très- 
grand,  par  sa  singulière  Provi- 
dence envers  l'Eglise,  conserve 
long-tems  Vostre  Saincteté,  com- 
me je  l'en  supplie,  et  comme  je 
l'attens  de  sa  bonté. 

J'ay  rhonneur  d'estre  avec  le 
plus  profond  respect,  Tres-Sainct 
Père,  de  Vostre  Saincteté,  etc. 


CCCLVI. 
S.  François  de  Sales,  au  cardinal  Montallo, 


Mesme  subjet. 


Turin,  21  janvier  16S2. 


Monseigneur  Illustrissime,  j'ay  receu  avec  la  tres-humble 
révérence  que  je  doy,  la  lettre  de  Vostre  Seigneurie  Illustris- 
sime du  2P  de  may,  laquelle  m'a  rencontré  entièrement  prompt 
et  remply  d'allégresse  pour  vous  obeyr.  Mais  c'est  la  vérité  que 
j'ay  esté  tres-inutile  aux  Pères  Feuillans;  car  ils  se  sont  com- 
portez en  leur  Chapitre  gênerai  avec  tant  de  pieté,  avec  tant  de 
paix,  d'unyon  et  de  tranquillité,  que  je  n'ay  eu  aucune  occasion 
de  les  servir,  comme  Vostre  Seigneurie  Illustrissime  me  le  com- 
mandoit,  et  comme  je  le  desirois  ardemment. 

Ils  ont  promu  à  la  charge  de  gênerai  un  personnage  si  orné 
de  lumières,  d'érudition  et  de  prudence,  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  une  meilleure  eslection  (1).  Il  a  très-bien  mérité  de  la  saincte 
théologie  ;  car  il  a  traduict  beaucoup  de  livres  de  grec  en  latin , 
comme  il  se  void  au  second  tome  de  S.  Grégoire  de  Nysse.  La 
traduction  françoise  qu'il  a  faite  de  S.  Denys  areopagite,  avec 

(1)  C'est  le  Père  Goulu.  Il  fit  imprimer  en  1624  une  Vie  de  S.  François  de 
Sales,  son  amy,  vie  très-estimée  pour  son  exactitude  et  Tonction  qui  s'y  fait 
seiïtir. 
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,  de  Ires-belles  annotations,  est  cogneue  partont  le  royaume, 
escrit  encore  avec  one  merveilleuse  éloquence  et  une  singulière 
clarté,  pour  la  clefTense  de  la  saincte  foy  contre  les  hérétiques 
de  ce  tems. 

Et  pour  ce,  je  ne  doubtc  point  que  ceste  eslection  ne  aoyt 
tres-aggreable  à  Vosire  Seigneurie  Illustrissime,  laquelle,  pour 
ne  point  entretenir  plus  long-tems  avec  des  termes  mal  polis 
et  grossiers,  je  supplie  de  me  permettre  que,  comme  elle  m'a 
recommandé  ceste  Congrégation,  je  la  recommande  sembla- 
blement  avec  une  profonde  révérence  à  son  affection,  et  à  sa 
tres-amoureuse  charité.  Je  vous  bayse  tpes-humblement  les 
mains ,  et  vous  souhaitte  du  ciel  les  félicitez  que  souhaitte  pour 
Boy-meame,  Monseigneur  Illustrissime,  vostre  tres-humble,  etc. 


CCCLVII. 

.  François  de  Sa/es,  au  ca 


■dinai  Ludovisio. 


TiriD ,  91  JoEUet  16i9. 

MoNSEKiSEUR  IllusIrisHime,  l'asseurance  que  les  Pères  Feuil- 
ans  m'ont  donnée  de  Tamour  et  de  la  faveur  que  Vostre  Sei- 
i  gneurie  Illustrissime  porte  a  leur  Congrégation,  m'oblige  de 
vous  exposer  comme,  ayant  pieu  à  Sa  Saincteté  m'establir  pré- 
sident de  leur  dernier  Chapitre  gênerai,  j'ay  rencontré  parmy 
eux  une  concorde  et  une  pieté  si  rares  que  j'ay  esté  touché  en 
moy-mesme  d'un  particulier  sentiment  d'obligation  de  loiier 
infiniment  la  Majesté  divine,  qui  a  communiqué  à  des  hommes 
mortels  une  si  douce  et  aymable  paix  d'esprit. 

D'advantage,  ils  ont  fait  l'eslection  d'uu  gênerai  avec  toute  la 
maturité  et  le  choix  qu'on  pouvoit  désirer;  car  ils  ont  jette  les 
yeux  sur  un  personnage  où  la  rencontre  d'un  sçavoir  exquis, 
d'une  prudence  non  commune  et  d'une  excellente  pieté,  se  treuve 
avec  une  très-belle  harmonie. 

Ses  rares  escrits  rendent  une  manifeste  preuve  de  cecy  ;  Dieu 
s'estant  servi  de  sa  plume  pour  apporter  beaucoup  d'ornements 
à  la  saincte  doctrine  catholique,  par  les  tres-uliles  traductions 
qu'il  a  faites  de  quelques  Pères  grecs,  et  par  les  très-beaux  livres 
qu'il  a  composez  pour  la  réfutation  des  hérésies  de  ce  tems; 
dont  je  ne  doubte  point  que  Vostre  Seigneurie  Illustrissime  ne 
I  reçoive  un  grand  contentement  de  ceste  eslection,  et  de  Theu- 
Lreux  succez  du  Chapitre.  Je  me  promets  encore  qu'elle  continuera 
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sa  faveur  envers  ceste  Congrégation,  de  quoy  je  la  supplie  tres- 
humblement;  et  baysant  tres-reveremment  vos  sacrées  mains, 
je  prie  Dieu,  qu'il  vous  donne  toute  saincte  prospérité.  C'est  Tar- 
dent désir  de  celuy  qui  est,  Monseigneur  Illustrissime,  de 
Vostre  Grandeur,  le  tres-humble ,  etc. 


CCCLVIII. 
S.  François  de  Sales ,  au  cardinal  de  Saincte-Suzanne, 

Mesme  subjét. 

Tarin,  21  juin  1622. 

Monseigneur  Illustrissime,  puisque  je  cognois  Taffection  par- 
ticulière dont  le  sainct  zèle  de  Vostre  Seigneurie  Illustrissime  a 
tousjours  embrassé  et  procuré  les  interests  et  Tadvancement  de 
la  Congrégation  des  Pères  Feuillans,  il  m'a  semblé  estre  de  mon 
devoir  de  luy  donner  advis  sur  le  succez  de  leur  dernier  Chapitre 
gênerai,  auquel,  comme  sçayt  Vostre  Seigneurie  Illustrissime^ 
Sa  Saincteté  m'a  donné  ordre  d'assister  en  qualité  de  président. 

J'asseure  donc  Vostre  Seigneurie  Illustrissime  que  toutes 
choses  s'y  sont  passées  avec  une  si  estroicte  unyon  d'esprit,  de 
paix  et  de  pieté,  que  ces  nobles  qualitez  n'y  pou  voient  pas  estre 
désirées  en  un  plus  excellent  degré;  de  sorte  que  je  puis  dire 
ma  présence  y  avoir  esté  inutile,  n'ayant  eu  autre  exercice  pen- 
dant cest  employ,  sinon  de  gouster  en  moy-mesme  la  douceur 
et  la  consolation ,  en  la  veuë  de  tant  de  modestie  et  de  tant  de 
vertu. 

Le  gênerai  a  esté  eslu  avec  un  tres-general  consentement 
de  tous  :  car  de  trente-cinq  suffrages,  les  trente  luy  ont  esté 
donnez;  et  quand  son  eslection  a  esté  publiée,  l'approbation  de 
tous  a  esté  recogneuë  dans  la  commune  allégresse  qu'ils  ont 
tesmoignée. 

Et  pour  moy,  je  ne  trouve  en  tout  cecy  qu'une  chose  à  redire  : 
c'est  qu'il  me  semble  que  ce  n'est  pas  un  détriment  de  peu  d'im- 
portance au  public,  qu'un  personnage  d'une  condition  si  emi- 
nente,  et  qui  a  escrit  tres-elegamraent  pour  le  service  de 
l'Eglise,  se  trouve  neantmoins  maintenant  occupé  es  affaires 
qu'apporte  la  charge  et  la  supériorité  qu'on  luy  a  imposée; 
encore  que  ceste  charge  soit  sur  des  personnes  religieuses,  et 
qui  font  profession  de  la  perfection  monastique  :  car  il  me 
semble  que  luy  ayant  réussi  d'escrire  avec  l'heur  et  la  grâce 
qu'on  remarque  es  traductions  du  grec  en  latin  et  en  françois 
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qu'il  a  données  au  public,  et  en  réfutant  les  hérésies  de  ce  tems, 
il  ponvoit  rendre  un  plus  grand  et  plus  important  service  à  la 
saincte  Eglise,  en  la  continuation  de  cesl  employ.  Toutesfois, 
puisque  la  divine  Providence  l'a  ainsi  ordonné,  il  est  à  espérer 
qu'elle  se  veut  servir  de  sa  promotion  au  generalat,  pour  faire 
reiissir  par  "ce  moyen  quelque  grand  fruict  à  son  Ordre  et  à  la 
saincte  Eglise  catholique.  Je  bayse  les  mains  de  Vostre  Seigneurie 
Illustrissime  avec  une  trcs-profonde  révérence,  et  souhaitle  de 
Dieu  en  sa  faveur  toute  sorte  de  saincte  félicité,  comme  estant. 
Monseigneur  Illustrissime  ,  voslre  tres-humble,  etc. 


CCCI-IX. 
.  François  de  Sa/ex,  au  cardinal  Bandino. 


Monseigneur  Illustrissime,  la  lettre  que  Vostre  Seigneurie 
Illustrissime  a  eu  aggreabie  de  m'escrire  du  sixiesme  may  m'o- 
blige de  mettre  la  plume  à  la  main,  pour  vous  asseurer  que  le 
Chapitre  gênerai  des  Pères  Feuillans  a  esté  tenu  avec  tant  de 
paix,  et  un  si  unanime  consentement  des  esprits  et  des  voiontez 
de  ceux  qui  y  ont  assisté,  que  ces  braves  religieux  me  sem- 
bloient  plutost  une  assemblée  d'anges  que  d'hommes  mortels, 

li  n'a  esté  veu  entre  eux  ny  discorde,  ny  dispute,  ny  la 
moindre  contradiction,  mesmement  à  l'eslection  du  gênerai, 
qui  a  esté  faite  d'une  approbation  tres-generale,  et  par  le  con- 
cours quasi  de  tous  les  suffrages,  comme  certes  il  estoit  Ires- 
convenable,  puisqu'ils  faysoient  choix  d'une  personne  dont  le 
sçavoir  est  tres-eminent,  la  probité  exquise  et  la  prudence  ad- 
mirable, et  duquel  les  travaux  ont  esté  tres-heureu sèment  et 
utilement  employez  pour  la  propagation  de  la  saincte  foy  catho- 
lique, comme  ses  diverses  traductions  de  quelques  anciens 
Pères  grecs,  et  quelques  traittez  qu'il  a  escrits  contre  les  hé- 
résies de  ce  tems,  le  démontrent  visiblement;  de  sorte  qu'il 
n'estoit  point  nécessaire  que  l'authorité  apostolique  intervinst 
en  un  Chapitre  de  telle  qualité. 

Et  toulesTois,  puisque  le  commandement  de  Sa  Saincteté  l'a 
ainsi  ordonné,  j'ay  assisté  à  tous  les  actes  capitulaires  qui  ont 
esté  faits  ,  et  en  rens  compte  à  Vostre  Seigneurie  Illustrissime, 
vous  supplyant  de  toute  mon  affection ,  que,  comme  vous  avez 
tousjours  honnoré  de  vostre  faveur  cette  Congrégation,  il  vous 
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playse  luy  continuer  la  mesme  bien-vueillance  et  la  mesme  pro- 
tection, affin  qu'elle  aille  tousjours  persévérant  et  croissant  en 
la  saincte  observance  de  la  discipline  religieuse. 

Je  bayse  tres-humblement  les  mains  de  Vostre  Seigneurie 
Illustrissime ,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  comble  de  ses  plus  sainctes 
félicitez,  selon  Festendue  des  désirs,  Monseigneur,  de  vostre 
tres-humble,  etc. 


CCCLX. 
S.  François  de  Sales,  au  cardinal  Borghese. 

Mesme  subjet. 

Turia,  21  juial622. 

Monseigneur  Illustrissime,  comme  j'estois  ces  jours  passez  à 
Pigneroles,  pour  assister  à  la  célébration  du  Chapitre  gênerai  des 
Pères  Feuillans,  j'ay  esté  convié  par  Vostre  Seigneurie  Illustris- 
sime, par  vostre  vicaire  gênerai,  et  encore  par  Monseigneur  le 
Nonce ,  qui  est  en  ces  quartiers ,  d'administrer  le  sacrement  de 
Confirmation  au  peuple  de  ce  lieu,  de  quoy  je  me  suis  acquitté 
pendant  les  deux  jours  consécutifs  de  dimanche  qui  se  sont 
rencontrez  au  tems  de  la  tenue  du  Chapitre.  J'ay  conféré  les 
ordres  mineurs  à  plusieurs,  suivant  le  désir  que  Monsieur  vostre 
vicaire  gênerai  m'a  tesmoigné  que  vous  aviez. 

Quant  au  Chapitre  gênerai  qui  y  a  esté  célébré,  je  puis  dire 
avec  vérité  que  je  n'ay  jamais  veu  assemblée  plus  modeste, 
plus  religieuse,  ny  où  la  paix  reluysist  avec  plus  d'esclat  qu'en 
celle-là. 

On  y  a  fait  Teslection  d'un  gênerai  doué  d'une  doctrine  emi- 
nente,  d'une  prudence  rare,  et  d'une  singulière  pieté;  et  ceste 
eslection  a  esté  faite  quasi  parle  concours  de  tous  les  suffrages. 
Jem'asseure  que  Vostre  Seigneurie  Illustrissime  aura  pour  chose 
fort  aggreable  de  le  voir  favorablement  quand  il  se  rendra  à 
Rome  l'automne  prochain ,  parce  que  c'est  une  personne  de  très- 
grand  mérite,  et  qui  a  servi  et  servira  à  l'advenir  la  saincte 
Eglise  par  ses  doctes  escrits;  et  d'ailleurs  parce  qu'ayant  esté 
créé  gênerai  au  monastère  de  Vostre  Seigneurie  Illustrissime, 
il  se  promet  et  attend  beaucoup  de  vostre  proctection. 

Je  remercie  tres-humblement  Vostre  Seigneurie  Illustrissime 
de  ce  qu'elle  a  daigné  me  commander,  et  se  servir  de  moy  en 
ceste  petite  occasion;  car  c'est  la  plus  grande  gloire  que  je 
pouvois  espérer.  Je  luy  bayse  tres-humblement  les  mains,  et 

VII.  12 


I  prie  Nostre-Seigoeor  qu*tl  respaatle  sur  elle  toute  sorLe  de  saiocle 
'  prospérité,  seloa  la  plenitade  des  désirs.  Monseigneur  Illnslns- 
sime,  de  vostre  tres-hambie,  etc. 


CCCLXf. 
r  lie  Salf-x,  au  cardinal  Scipioit  B'rrgkese 


La  dispute  sur  l'antorité  du  Pape  à  l'égard  des  princes  et  des 
[  Conciles  n'aura  pour  effet  que  de  jeter  dans  les  esprits  ladé- 
1  fiaace  contre  fe  Saint-Siège  :  il  faudrait  sur  ce  point  imposer 
silence  aux  deux  partis  ,  et  en  mènie  temps  insinuer  doucement 
I  les  deux  principes  de  l'anité  de  l'Eglise  et  de  l'amour,  de  la  dé- 
I  Totion  rnème  à  l'égard  du  Siège  apost<^îque. 

Parles  avis  particnliers  reeu3  de  Paris  et  de  Dijon,  et  parles 
[  bnjchures  imprimées  en  ces  mêmes  lieux,  on  voit  clairement 
[  que  la  déplorable  dispute  touchant  l'autorité  de  N.  S.  P.  le  Pape 
[  sur  les  rois  se  va  développant  sans  cesse,  comme  aussi  celle  de 
I  la  comparaison  des  Conciles  avec  les  Souverains  Pontifes.  11  est 
I  clair  d'aotre  pari,  que  le  grand  nombre  des  Parlements ,  que  les 
1  hommes  d'Etat,  que  les  catholiques  mêmes  (2)  inclinent  au  parti 
I  le  moins  favorable,  disons  mieux,  le  plus  contraire  à  l'autorité 
du  Pape,  parce  qu'ils  le  jugent  plus  favorable  et  plus  utile  à 
l'a ulori lé  royale.  Il  est  donc  à  craindre,  si  les  discussions  se 
poarsuivRnt,  qu'il  n'en  résulte  un  notable  dommage  et  une  la- 
mentable division  dans  le  royaume,  d'autant  plus  que.  le  Roi 
devant  prendre  sous  trois  ou  quatre  ans  l'administration  de  son 
I  Etat,  ce  sera  chose  facile,  à  la  faction  qui  combat  l'autorité  du 
I  Saiol-Siége,  de  le  tourner  du  côté  ou  il  verra  quelque  apparence 
I  d'aggrandissement  pour  son  pouvoir  :  tant  les  hommes  ont  de 
I  penchant  à   nne  supériorité   indépendante,    comme  on  le  voit 
surtout  en  ces  temps,  et  plus  particulièrement  encore  dans  l'âge 
fb*  l'adolescence ,  si  téméraire  et  si  entreprenante  de  sa  nature; 
quoiqu'il  est  à  croire  que  les  inclinations  de  ce  priace  sont  très- 
honnes  et  très-chrétiennes.  Cette  idée  de  secouer  tout  joug,  qui 
e^t  un  mal  tres-contagieux,  passerait  iuseasiblement  de  royaume 
1  en  royaume  et  d'une  couronne  à  l'autre,  comme  nous  avons  vu 


:  I)  Cetle  Itjltre,  par  le  sujet  qu'elle  traite, 
\  <X,{lt>ta'i  VI,  page»  5i4et  537);  mais  elle  nou 
rDg  à  l'ubligeance  d'une  personne  qnï  1' 
m.  —  (3)  En  France ,  cela  s'entend. 
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qu'il  est  arrivé  pour  d'autres  maux  semblables  :  il  est  donc  in- 
dubitable que  le  danger  est  grand. 

Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  y  obvier  que  de  vouloir  faire  discu- 
ter la  question  par  d'habiles  théologiens  :  plus  la  discussion  s'a- 
nimera, plus  les  esprits  s'échaufferont,  et  la  division  ira  crois- 
sant. Ajoutez  que  les  raisons  des  adversaires  sont  agréables  aux 
grands,  non  parce  qu'elles  sont  bonnes,  mais  parce  qu'elles 
favorisent  leurs  desseins  ;  et  il  ne  manquera  pas  rie  théologiens 
qui,  pour  des  considérations  diverses,  embrasseront  le  parti  de 
la  division.  Le  remède  le  plus  efQcace  serait,  maintenant  que 
gouverne  la  Reine-mère  et  le  Conseil,  de  traiter  amiablement 
avec  cette  princesse  de  la  part  de  S.  S.,  en  exprimant  le  regret 
de  voir  que,  quand  jamais  aucun  différend  n'a  existé  entre  Sa 
Béatitude  et  le  Roi,  et  qu'au  contraire,  en  toute  occurrence, 
S.  S.  a  montré,  pour  le  bien  et  l'affermissement  de  la  grandeur 
de  cette  couronne,  les  dispositions  les  plus  paternelles  et  un  zèle 
inspiré  par  la  plus  vive  affection,  des  esprits  pointilleux,  in- 
quiets et  ennemis  de  la  sainte  union  qui  règne  entre  S.  S  et  S. 
M.  viennent  imprudemment  mettre  en  doute  l'affection  de  S.  S. 
pour  cette  couronne,  en  soulevant  ces  disputes  inutiles  et  in- 
tempestives au  milieu  desquelles  les  esprits  malades  ou  faibles 
conçoivent  de  malheureuses  défiances  touchant  la  sincère  affec- 
tion de  Sa  Béatitude  pour  le  Roi  et  le  royaume  ;  qu'en  consé- 
quence S.  M.  se  borne  à  imposer  silence  à  ces  téméraires  et  sédi- 
tieuses disputes,  en  même  temps  que,  de  son  côté,  S.  S.  fera 
taire,  partout  où  besoin  sera,  de  pareilles  questions  importunes 
et  infructueuses,  qui  sont  non-seulement  inutiles  parmi  les  ca- 
tholiques, mais  pernicieuses  chez  les  hérétiques  que  ces  divi- 
sions font  triompher.  En  somme ,  il  est  urgent  que  ces  disputes, 
de  part  et  d'autre,  soient  comme  noyées  et  étouffées  dans  le 
silence:  et  s'il  est  bon  de  louer  le  zèle  des  prédicateurs  qui  se 
sont  opposés  à  l'insolence  des  adversaires,  puisqu'il  est  néan- 
moins visible  qu'en  continuant  à  plaider,  à  batailler  et  à  se  dis- 
puter on  allume  le  feu  au  heu  de  l'éteindre,  il  sera  plus  avanta- 
geux de  se  taire  que  de  discuter,  et  au  Heu  d'en  venir  à  V hypo- 
thèse, mieux  vaudrait  bien  inculquer  la  thèse  qui  renferme 
impUcitement  toutes  les  hypothèses  :  dans  cette  guerre,  assuré- 
ment, une  pieuse  adresse,  la  prudence,  la  douceur  gagnent 
beaucoup  plus  qu'une  science  échauffée  et  l'exaltation  de  l'es- 
prit :  Ce  que  le  mépris  eût  fait  oublier,  la  colère  le  fait  vivre  ; 
et  souventes  fois ,  pourvu  qu'on  établisse  bien  la  thèse,  la  meil- 
leure réponse  qui  se  puisse  faire  à  l'importunité  de  ces  esprits 
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feturhulents,  c'esl  de  ne  pas  les  juger  dignes  d'une  réponse.  C'esl 
Kpourquoi  il  Taudrait  actuellement  en  France  que  tous  les  prédi- 

■  cateurs,  avec  suavité  et  sans  aucun  emportement,  inculquassent 
I  l'aDité  ecclésiastique  et  la  dévotion  des  catholiques  pour  le  su- 
llprème  Pasteur,  évitant  de  rechercher  en  particulier  quelle  au- 
1  torité  il  a  sur  les  princes  ;  et  à  ceux  qui  parlent  mal  de  l'Autorité 
P  Pontificale,  il  n'est  pas  besoin  de  répondre  directement,  mats  il 
1-  saffît  qu'on  se  plaigne  de  ce  qu'ils  parlent  sans  nécessité  et  avec 

■  la  maligne  intention  de  rendre  odieuse  la  chaire  apostolique,  qui 
est  la  Mère  toute  très-douce  et  affectionnée  du  royaume,  et  au 
lieu  de  répoodreà  leurs  propositions,  mieux  vaudraits'en  prendre 
à  leurs  intentions  pour  les  faire  abhorrer  comme  perturbateurs 
de  la  paix,  insinuant  doucement  parmi  de  tels  discours  les  deux 
chefs  de  l'unité  ecclésiastique  et  chrétienne  et  de  l'amour,  de  la 

,  dévotion  envers  le  Saint-Siège,  nœud  de  cette  union  ou  commu- 
I  nion  ecclésiastique.  Il  serait  bon  aussi ,  par  l'entremise  de  prélats 
i  affectionnés  et  prudents,  de  ménager  l'union  et  bonne  intelli- 
I  gence  entre  la  Sorbonne  et  les  Pères  Jésuites,  pour  que  ces  deux 
I  corps,  attelés  pour  ainsi  dire  sous  un  même  joug,  travaillassent 
I  dans  le  champ  sacré  avec  plus  d'efficacité.  Ce  serait  aussi  un 
L  moyen  pour  amener  cet  accord ,  d'en  traiter  adroitement  et  dis- 
Icrètement  avec  la  Reine-régente,  lui  montrant  que  par  là  l'hé- 
Irêsie  perdrait  beaucoup  de  sa  force  :  ce  qui  est  très-vrai;  car  si, 
"en  France,  les  prélats,  la  Sorbonne  et  les  religieux  étaient  bien 
unis ,  l'hérésie  ne  tiendrait  pas  dix  ans.  Or,  on  procurerait  faci- 
lement cette  union,  si  on  en  faisait  bien  comprendre  â  la  Reine 
toute  l'importance  et  qu'on  eiit  des  hommes  qui,  se  joignant 
[  adroitement  à  M*'  le  Nonce,  l'aideraient  à  rapprocher  tout  le 
I  monde.  11  serait  en  outre  utile  de  reco  mmander  l'affaire  aux  pro- 
I  vinciaux  et  aux  généraux  d'Ordre,  d'envoyer  des  brefs  flatteurs 

■  à  l'Université,  particulièrement  à  la  Sorbonne,  et  de  même  aux 
I  prélats,  et  de  montrer  en  tous  la  paternelle  affection  de  N,  S.  P. 

■  pour  la  conservation  du  royaume,  et  combien  S.  S.  désire  que 
lies  peuples  apprennent  la  vraie  et  sincère  obéissance  et  soumis- 

■  Bton  des  sujets  à  la  couronne.  Mais  avant  de  s'engager  dans  cette 
ivoie,  il  faudrait  en  avoir  traité  avec  la  Reine-mère  et  son  conseil, 
Rce  à  quoi  servirait  grandement  que  S.  S.  en  entrettnt  à  Rome 
fcrambassadeur  et  les  cardinaux  français,  montrant  un  grand 

■  désir  de  voir  mettre  de  côté  toutes  ces  disputes  scandaleuses  ; 
U  C'est  trop  lard  préparer  /e  remède,  lorsque  la  longueur  du  temps 
wa  donné  toute  force  au  maU 
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CCCLXII. 
A  Monsieur  de  Saunaz,  prestre  de  V Oratoire  de  Lyon, 

Sainct  François  luy  annonce  qu'il  a  retiré  le  brevet  qui  met  la  Congrégation  de  M.  de  Saunaz 
en  possession  de  l'église  de  Rumilly,  et  qu'il  appreuve  son  proJect  de  se  rendre  à  Paris ,  puis- 
que le  R.  P.  le  juge  nécessaire. 

Annessy,  16  septembre  1622. 

Monsieur,  j'ay  retiré  le  brevet  de  nomination  en  faveur  de 
vostre  Congrégation  pour  reglise  de  Rumilly,  des  prieurez  de 
Chindrieu,  de  Laumosne-de-Vaux  et  de  Saincte-Agathe ,  qui  est 
le  prieuré  de  Rumilly,  que  S.  A.  a  signé  et  fait  expédier  de  très- 
bon  cœur.  Il  ne  reste  plus,  sinon  que  le  R.  P.  gênerai  envoyé 
des  Pères  pour  commencer  le  service,  et  dans  peu  de  jours  je 
recevray  la  lettre  que  S.  A.  luy  fait  à  ces  te  intention.  Cependant, 
puisque  le  R.  P.  gênerai  désire  que  vous  alliez  avant  toutes 
choses  à  Paris,  je  le  trouve  bon  aussi,  tandis  que  quelqu'un  de 
vos  Pères  pourra  venir  pour  ne  point  retarder  l'efFect  de  Tespe- 
rance  que  nous  avons  de  voir  vostre  Congrégation  establie  à 
Rumilly.  Mais  jem'addresserayauP.  Tiersant;  sans  doubte  que 
la  lettre  de  S.  A.  au  P.  gênerai  m'aura  esté  rendue,  et,  en  at- 
tendant, je  vous  prie  de  luy  donner  ad  vis ,  affîn  que  puissiez  tout 
ainsi  commencer  à  donner  Tordre  qu'il  jugera  convenable  pour 
ceste  affaire;  et  lorsque  les  Pères  auront  prins  possession  en 
vostre  nom  de  l'office  de  l'église  de  Rumilly,  il  faudra  moyenner 
à  Rome  Funyon  des  bénéfices  desquels  S.  À.  a  nommé  en  faveur 
de  vostre  Congrégation.  Je  prie  Dieu,  mon  R.  P.,  qu'il  vous 
fasse  de  plus  en  plus  croistre  en  son  sainct  amour,  qui  suis , 
Vostre ,  etc. 

P,  S,  Monsieur,  on  m'asseure  que  le  R.  P.  gênerai  a  mis  en 
lumière  un  livre  excellent.  S'il  se  trouve  à  Lyon,  je  voudrois 
bien,  par  vostre  entremise,  en  pouvoir  avoir  une  copie. 


CCCLXIII. 
A  S,  A.  Charles-Emmanuel I^^ y  duc  de  Savoye, 

Sur  les  prébendes  du  prieuré  de  Contamine,  qui  dévoient  rester  vacantes  et  appliquées 
au  collège  des  PP.  Bamabites,  et  qui  ont  esté  remplies  par  des  Jeunes  personnes. 

Annessy,  2i  septembre  1622. 

Monseigneur,  à  mon  arrivée  en  ce  pays,  j'ay  trouvé  les  sieurs 
sous-prieur  et  sacristain  de  Contamine,  prests  à  remplir  les  quatre 
prébendes  que  V.  A.  avoit  ordonné  devoir  demeurer  vacantes. 
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pour  estre  appliquées  aux  collèges  des  PP.  Baraabites ,  et  d'effect 
il  les  ont  maintenant  remplies  de  quatre  jeunes  parens ,  auxquels 
ils  ont  mis  l'habit  de  leur  religion ,  par  Tauthorité  de  M.  fabbé  de 
Cluny  qui  en  est  le  gênerai.  V.  A.  avoit  judicieusement  estimé 
qu'il  estoit  expédient  de  transférer  le  revenu  de  ce  moitastere-ià 
à  l'entretenement  des  collèges  et  lecteurs  Barnabites,  attendu 
qu'il  est  un  monastère  tout  à  fait  ruyné,  et  qui  ne  peut  bonne- 
ment estre  repsu^,  et  que  la  discipline  monacale  n'y  est  nulle- 
ment observée,  non  plus  qu'es  autres  lieux  de  cest  ordre-là.  Il 
reste  que  le  juste  dessein  que  V.  A.  en  a  si  souvent  fait  soit  exé- 
cuté, non-seulement  empeschant  que  les  prébendes  soient  rem- 
plies, mais  impétrant  de  Sa  Saincteté  les  provisions  requises, 
pour  la  translation  du  revenu  de  l'Ordre  de  Cluny  à  celuy  des  PP. 
Barnabites ,  infiniment  plus  utile  au  service  de  Dieu  et  an  bien 
public.  V.  A.  demeura  en  ceste  resolution  quand  je  partis  de 
Turin  ;  il  ne  reste  donc  plus  sinon  que  la  sollicitation  s'en  fasse, 
et  c'est  cela  dont  maintenant  elle  est  tres-humblement  supplyée. 
Je  suis  tousjours  invariablement,  Monseigneur,  tres-humble, 
tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François  , 
evesque  de  Geneve. 


CCCLXIV. 
A  5-  A.  Charles-Emmanuel  I^,  duc  de  Savoy e. 

Sainct  François  âapplie  S.  A.  d'ordonner  la  sappreâBion  du  convent  de  CcHitamine,  et  d'escrtcv 
an  prince  Thomas  de  mettre  orûre  aox  affaire:}  de  la  saincte  maison  de  Thonoo. 

Annessy,  17  octobre  1692. 

Monseigneur,  tous  les  vieux  religieux  de  Contamine  taschent, 
par  divers  moyens,  de  continuer  la  possession  de  leur  Ordre  de 
Cluny  es  prébendes  de  ce  monastère ,  quoyqu'ils  sçachent  bien 
que  V.  A.  S.  a  résolu  de  les  faire  employer  à  l'entretenement 
des  collèges  et  du  noviciat  qui  sont  establis  en  ce  pays,  pour  les 
PP.  Barnabites.  Pour  cela ,  Monseigneur,  le  P.  Prevostdu  collège 
de  Thonon,  qui  y  a  le  premier  interest,  recourt  à  V.  A.  afBn  qu'elle 
donne  ordre  que  son  intention  soit  suivie  en  la  suppression  des 
moynes  et  prébendes  de  ce  monastere-là.  Et  parce  que  V.  A.  m'a 
commandé  que  je  l'advertisse  des  choses  qui  regardent  l'advan- 
cement  de  la  gloire  de  Dieu  en  ce  diocèse,  je  joins  cest  advis  à 
la  supplication  dudit  Père  Prévost  des  Barnabites.  Et  de  plus, 
Monseigneur,  je  supplie  tres-humblement  V.  A.  d'escrire  à.Mon- 
seigneur  le  Ser.  Prince  Thomas  qu'il  fasse  convenir  par  de- 
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vant  luy  tous  les  principaux  conseillers  de  la  saincte  mayson  de 
Thonon ,  affin  que  par  son  authorité  il  soit  mis  ordre  aux  affaires 
de  ceste  mayson-là,  qui,  sans  cela,  s'en  vont  tout  à  fait  en  ruyne, 
qui  seroit  un  extrême  dommaige ,  qu'une  œuvre  de  si  saincte  et 
grande  conséquence,  fondée  avec  tant  de  pieté  par  S.  A.,  perist 
faute  de  secours  et  d'ordre.  Dieu  par  sa  bonté  conserve  longue- 
ment V.  A.,  Monseigneur,  de  laquelle  je  suis  inviolablement 
tres-humble,  tres-fîdelle  et  tres-obeyssant  orateur  et  serviteur. 
—  François,  evesque  de  Genève. 


CCCLXV. 
S.  François  de  Sales,  à  M.  Michel. 

Instruction  à  M.  Michel  pour  son  voyage  de  Rome. 

Monsieur  Michel,  mon  cher  amy,  je  vous  prie  de  recomman- 
der mon  ame  à  la  miséricorde  de  N.  S.  en  tous  les  saincts  lieux 
que  vous  visiterez  en  ce  voyage  de  Rome.  Je  prie  le  P.  Monod, 
afRn  qu'il  vous  fasse  recommander  au  Père  recteur  et  au  Père 
pénitencier  de  Lorette  et  que  vous  puissiez  retirer  d'eux  un  certi- 
ficat de  vostre  seing  et  diligence  à  rendre  le  vœu  que  vous  allez 
faire  à  Rome.  Vous  parlerez  avant  toutes  choses  à  M.  Beybin  et 
luy  communiquerez  tous  vos  mémoires,  tant  pour  les  Sœurs  de 
la  Visitation  de  Saincte-Marie ,  que  pour  la  Visitation  des  sueils 
des  Apostres  et  l'acceptation  de  l'alternative  ;  et  suivrez  en  tout 
son  conseil. 

Vous  ne  laisserez  pas  pourtant  de  voir  auplustostle  P.  Diegue 
et  le  P.  D.  Sens  de  Saincte-Catherine,  jadis  gênerai  des  Feuil- 
lans,  auquel  vous  remettrez  la  lettre  qui  est  pour  Monseigneur  le 
Cardinal  de  Saincte-Suzanne  ;  car  je  m'asseure  que  tant  le  dit  P. 
D.  Sens  que  le  P.  Diegue  s'employèrent  volontiers  pour  l'affaire 
des  Sœurs  de  la  Visitation,  selon  que  je  les  en  supplie,  mais  il 
ne  faut  pas  les  employer  qu'avec  discrétion  et  reserve ,  comme 
encore  M.  le  chevalier  de  Lescheraine,  qui,  en  cas  de  besoin, 
suppliera  M*'  le  Prince-Cardinal  de  favoriser  ceste  affaire. 

J'avois  prié  le  P.  Diegue  de  s'employer  pour  faire  avoir  per- 
mission à  Madame  de  La  Flechere  d'entrer  a  la  Visitation  de  ceste 
ville,  à  Madame  de  Grànieu  en  celle  de  Grenoble,  à  Mademoi- 
selle de  Villeneuve,  Marie  Lhuillier,  sœur  de  Mademoiselle  de 
Fronville,  et  à  Mademoiselle  de  Montigny,  Louise  Pithon,  en 
celle  de  Paris.  Je  le  supplie  de  faire  en  cela  ce  qui  se  pourra 
bonnement  faire,  et  vous  aussi  particulièrement  allez  en  paix. 
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II  faut  prendre  Testât  de  ce  diocèse  entre  les  mains  du  P.  D. 
Juste  et  changer  le  mieux  qu'il  se  pourra  la  date. 


CCCLXVI. 
•  S.  François  de  Sales,  à  un  Evesque, 

n  faut  de  la  patience  à  celaj  qm  enseigne  la  doctrine  (1)- 

MoNSEiGNEUR,  je  me  reiiny  avec  vostre  peuple  qui  a  le  bien 
de  recevoir  de  vostre  bouche  les  eaux  salutaires  de  TEvangile, 
et  m'en  resjouyrois  bien  davantage  s'il  les  recevoit  avec  Taffec- 
tion  et  recognoissance  qui  est  deuë  à  la  peine  que  vous  prenez 
de  les  respandre  si  abondamment;  mais,  Monseigneur,  il  faut 
beaucoup  soufTrirdes  enfans  tandis  qu'ils  sont  en  bas  aage,  et  si 
bien  que  queiquesfois  ils  mordent  le  tettin  qui  les  nourrit,  il  ne 
faut  pas  pourtant  le  leur  oster.  Les  quatre  mots  du  grand  Apostre 
nous  doivent  servir  d'epitheme  :  Opportune,  importune,  in  omni 
patientia  et  doctrina  :  il  met  la  patience  la  première,  comme 
plus  nécessaire,  et  sans  laquelle  la  doctrine  ne  sert  pas  de  rien. 
Il  veut  bien  que  nous  souffrions  qu'on  nous  treuve  importuns, 
puisqu'il  nous  enseigne  d'importuner  par  son  importuné;  con- 
tinuons seulement  à  bien  cultiver,  car  il  n'est  point  de  terre  si 
ingrate  que  l'amour  du  laboureur  ne  féconde.  J'attendray  cepen- 
dant les  livres  qu'il  vous  playt  me  promettre ,  qui  tiendront  en 
mon  estude  le  rang  convenable  à  l'estime  que  je  fay  de  leur  au- 
theur,  et  à  l'amour  parfaict  avec  lequel  je  luy  porte  et  porteray 
toute  ma  vie  honneur,  respect  et  révérence. 

Je  suis,  Monseigneur,  vostre  tres-humble  et  tres-obeyssant 
serviteur. 

Le  bon  Père  Poissard  est  venu  de  par  de  là  le  diocèse,  il  aveu 
le  Père  Desgranges,  à  qui  il  a  fait  cognoistre  le  plan  du  pont  de 
Secelles  (2)  que  Monseigneur  a  le  project  de  faire  eslever  en  bas 
du  couvent  des  Carmélites.  Le  pauvre  peuple  louera  Dieu  ;  car  le 
service  luy  sera  très-utile.  —  François  ,  evesque  de  Genève. 

(1)  A  cause  da  sujet  priacipal,  nous  rapprochons  cette  lettre  des  précédentes. 

(2)  Petit  pont  qui  sépare  la  France  de  la  Savoie. 
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CCCLXVIT. 
S.  François  de  Sales,  à  un  Evesque. 

Le  Sainct ,  après  avoir  presché  dans  une  ville  episcopale,  prend  congé  par  ceste  lettre 

pour  s'en  retourner  à  son  diocèse. 

Monsieur,  je  vous  demanday  congé,  pour  venir  faire  l'office 
que  je  fay  en  ceste  ville;  je  vous  le  demande  niaintenant  pour  mon 
retour,  duquel  je  vois  bientost  arriver  la  journée,  avant  laquelle 
je  ne  sçay  si  j'auray  une  si  bonne  commodité  de  vous  bayserles 
mains,  comme  est  celle  que  me  donne  le  voyage  de  monsieur 
vostre  officiai  pour  aller  près  de  vous,  qui  m'a  donné  le  subjet 
de  vous  supplyer  dés  maintenant  d'avoir  pour  aggreable  l'affec- 
tion que  j'ay  eue  au  service  de  vostre  peuple ,  et  de  croire  que 
je  suis.  Monsieur,  etc. 


CCCLXVIII. 
S.  François  de  Sales ,  à  un  Evesque, 

Le  Sainct  le  remercie  d'un  présent  qu'il  luy  avoit  fait. 

Monseigneur,  je  ne  puis  dignement  vous  remercier  des  beaux 
presens  qu'il  vous  a  pieu  m'addresser,  que  j'ay  receus  avec  une 
extrême  joye,  non  certes  pour  leur  valeur,  qui  est  grande,  mais 
parce  que  ce  sont  de  grands  tesmoignages  du  cœur  que  vous 
avez  envers  moy,  m'estant  envoyez  avec  bien  du  soing  et  incom- 
modité; et  pour  en  retirer  plus  de  gloire,  je  n'aypas  oublié  d'en 
faire  part  à  tous  ceux  de  ceste  ville  que  j'estime  capables  de  pe- 
ser le  bon-heur  que  ce  m'est  d'estre  aymé  de  vous,  auquel  ne 
pouvant  donner  avec  contre-eschange ,  je  fay  pour  le  moins 
humble  recognoissance  que  mon  devoir  surpasse  mes  forces ,  les- 
quelles neantmoins  vous  les  dédie  toutes  à  l'honneur  de  vostre 
service. 

Mais  quel  contre-tems!  si  j'eusse  esté  si  heureux  d'aller  à  Paris 
ceste  année,  selon  le  désir  de  Monsieur  nostre  Grand,  pour 
recueillir  autour  de  vous  et  de  luy  les  fruicts  de  la  plus  excel- 
lente consolation  que  je  pouvois  avoir!  J'acquiesce  neantmoins 
àTordonnance  de  la  Providence  céleste,  laquelle,  au  moins ,  a 
permis  que,  pour  mes  péchez,  ce  playsir  me  soit  interdit.  J'es- 
père que  le  voyage  de  Piedmont,  dont  j'ay  dessein  pour  ce  prin- 
tems,  impetrera  de  Nostre  Altesse  une  si  forte  confiance  en  ma 
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simplicité,  que  je  pourray  l'année  suivante  avoir  ma  juste  liberté , 
Cependant  allez,  Monseigneur,  dessus  ce  grand  théâtre;  et 
suivant  Dieu,  comme  vous  faites,  espérez  toutes  sortes  de  bons 
effects,  et  vous  employez  pour  lebîen  de  l'Eglise  et  de  la  provi- 
dence pour  laquelle  vous  vous  acheminez  ;  mais  disons  doucement 
et  toutesfois,  si  vous  me  croyez,  un  peu  avidement,  de  la  pré- 
sence du  grand  amy,  que  j'estime  si  grand  pour  moy  que  je  ne 
vois  rien  de  si  grand  parmy  toutes  les  grandeurs  de  Paris,  qu'il 
ne  semble  petit  en  coraparayson  do  sa  bien-vueillance.  Que  si 
quelquesfois ,  comme  je  n'en  doubte  pas,  vous  me  favorisez  de 
quelque  mention  de  nous  enserableraent,  je  vous  conjure,  Mon- 
seigneur, que  ce  soit  comme  de  vostre  tres-hiimble,  etc. 


CCCLXrX. 
.'^.  François  deSalen,  à  un  Evesque. 

n  liiy  recnainianile  ud  âùmsndgue  qui  i]_eslrolt  SDtter  ïu  service .  et  en  rend  UD 
teanio[gnBH°  àdrBDtB«eQx. 

Monseigneur,  cest  honneste  homme,  parisien,  a  servi  lon- 
guement, fldeilement  et  aggreablement  M.  le  premier  président 
de  Savoye,  et,  pour  quelque  subjet  hors  de  luy,  il  quitte  main- 
tenant ce  service,  et  a  désiré  de  moy  ceste  lettre  pour  faire  lu 
révérence  en  vous  la  présentant,  estimant  que  si  d'adventure 
vous  aviez  besoin  de  quelque  serviteur  de  sa  sorte,  par  ceste  oc- 
casion il  pourroit  entreraubiendel'estre.  Or, Monseigneur,  c'est 
ainsi  sans  artifice  que  je  vous  dy  l'artiDce  loiiabie  de  ce  bon 
personnage,  auquel  je  sçay  bon  gré  de  quoy  par  ce  moyen  je 
puis  me  ramentevoir  en  vostre  saincte,  sacrée  et  inviolable  bien- 
vueillance,  à  laquelle  je  me  recommande  Ires-humblement,  luy 
dédiant  mon  obeyssance  et  service  perpétuel.  Dieu  vous  con- 
serve et  vous  comble  de  ses  grâces,  Monseigneur;  et  je  suis 
vostre,  etc. 


S.  François  de.  Sales,  à  tm  Ecclésiastique 
nommé  à  un  evesché. 


Monseigneur,  je  prens  avidement  ceste  commodité  de  voua 
escrire,  quoyqu' elle  soit  un  peu  pressante,  pour  respondre  à 
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vostre  dernière  lettre  toute  marquée  de  suavilé,  du  jour  du 
grand  père  S.  Joseph,  grand  amy  du  bien  aymé,  grand  espoux 
de  la  bien-aymée  du  Père  céleste ,  qui  a  voulu  que  son  Fils  ce- 
leste  fust  repeu  entre  les  lys  de  ceste  espouse  et  de  cest  espoux. 
Je  ne  treuve  rien  de  plus  doux  à  mon  imagination  que  de  voir 
ce  céleste  petit  Jésus  entre  les  bras  de  ce  grand  sainct,  l'appe- 
lant mille  et  mille  fois  papa  en  son  langage  enfantin,  et  d'un 
cœur  fîlialementtout  amoureux. 

Or  sus,  venez  donc,  mon  très-cher  frère ,  et  que  ce  soit  par 
mon  ministère  que  vous  soyez  orné  de  ce  grand  caractère  du 
sacerdoce  evangelique,  affîn  qu'en  certaine  façon  tres-veritable, 
mais  que  le  sang  et  la  chair  n'entendent  pas,  nous  contractions 
par  ce  moyen  un  partage  spirituel ,  que  la  mort  mesme  ny  les 
cendres  de  nos  corps  ne  pourront  deffaire,  qui  durera  éternelle- 
ment, et  pour  lequel  mon  esprit  aura  une  réelle  relation  de  pa- 
ternité, filiation  et  fraternité  avec  le  vostre.  Dieu  sçaytquej'irois 
au  bout  du  monde  pour  vous  mettre  la  mistre  en  teste ,  et  serois 
jaloux  si  un  autre  me  ravissoit  cest  honneur. 


CCCLXXI. 

S,  François  de  Sales,  à  M.  Lauray  (1),  nommé  à  V Abbaye 

d'Hœle. 

Eslolgnement  qu^un  evesque  doit  avoir  pour  la  Cour. 

Enfin  ,  Monsieur  mon  très-cher  frère,  voilà,  comme  je  pense, 
l'espérance  de  nostre  voyage,  ou  ptutost  de  nostre  conver- 
sation au  voyage,  tout  à  fait  dissipée  :  mais  quel  remède? 
Demeurez  en  paix^  Mon  très-cher  frère;  et  demeurons,  malgré 
la  distance  des  lieux,  tousjours  tres-unanimement  serrez  en- 
semble par  ce  lyen  indissoluble  de  nostre  saincte  amitié,  que 
Dieu  a  faite  et  rendue  exempte  de  tout  le  déchet  que  la  distance 
et  absence  a  accoustumé  de  faire  sur  les  amitiez  humaines  et 
transitoires  :  n'est-ce  pas,  Mon  très-cher  frère? 

Mais  me  voicy  encore  en  une  autre  peine;  c'est  que  je  ne 
sçay  si  Son  Altesse  ne  voudra  point  que  j'aille  faire  une  rési- 
dence de  quelques  mois  auprès  de  Madame,  tandis  que  mon 
frère  viendra  aussi  commencer  la  sienne. 

En  somme.  Monsieur  mon  frère,  si  Dieu  n'y  met  sa  bonne 
main,  voilà  la  moitié  de  ma  liberté  engagée  dans  cette  Cour, 

(1)  Marc-Fraaçois  Marlarmay  de  Lauray. 
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OÙ  de  ma  vie  je  n'eus  un  seul  brin  de  dessein  de  vivre,  ny  en 
aucune  autre,  mon  ame  estant  tout  à  fait  antipathique  à  ceste 
sorte  de  train. 

J'espère  pourtant  que  je  pourray  un  jour  en  ceste  vie  mortelle 
chanter  :  Dirupisti  vincula  mea;  tibi  sacrificabo  hostiam  taudis 
(Ps.  115).  Et  si  ce  bien-là  m'arrive.  Mon  très-cher  frère,  vous 
m'ayderez  à  la  suitte  de  pouvoir  adjouster  plus  hardyment  qu'à 
ceste  heure,  et  nomen  Domini  invocabo  {Ibid.),  Vivez  tout  à  fait 
à  jamais,  comme  vous  faites,  en  cest  amour  céleste,  Monsieur 
mon  très-cher  frère,  et  aymez  celuy  qui  est  de  tout  son  cœur 
inviolablement  vostre,  etc. 


CCCLXXII. 

S.  François  de  Sales ,  aux  curez,  vicaires  et  autres 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Genève. 

Le  Sainct  ordonne  la  publication  d'an  Jubilé. 

François  de  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu,  evesque  et  prince  de 
Genève,  aux  révérends  curez,  vicaires,  et  autres  ecclésiastiques 
ayant  charge  des  âmes  en  son  diocèse  :  Ayant  receu  la  bulle  du 
Jubilé,  de  laquelle  le  présent  sommaire  est  extrait,  nous  vous 
recommandons  et  ordonnons  de  le  publier  en  toutes  vos  églises 
aux  peuples  qui  vous  sont  commis,  vous  resjouyssant  mesme, 
de  nostre  part,  avec  eux,  de  ceste  grande  commodité  qu'ils 
auront  de  profitter  spirituellement,  recueillant  avec  dévotion  et 
charité  les  grâces  qui  si  libéralement  leur  sont  départies  en  leur 
propre  diocèse  ;  à  quoy  vous  les  convierez  et  exhorterez  le  plus 
qu'il  vous  sera  possible,  au  nom  de  Nostre  Seigneur,  duquel  je 
vous  souhaitte  la  saincte  bénédiction. 


CCCLXXIII. 

S,  François  de  Sales,  aux  curez  et  confesseurs 

du  diocèse  de  Genève. 

Voyez  V Advertissement  aux  confesseurs,  etc.  (Tome  VI,  p.  162), 


X       - 
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CCCLXXIV. 
S,  François  de  Sales,  à  un  Prestre. 

Ne  pas  se  laisser  prévenir  au  desavantage  de  personne ,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  consacrez 
à  Dieu.  —  Gomment  on  doit  se  comporter  quand  on  est  calomnié. 

Monsieur,  trois  jours  avant  Tarrivée  en  ceste  ville  de  ce  bon 
hermite,  que  je  treuve  bien  à  mon  gré,  j'eus  desjà  quelques  advis 
de  ceste  fâcheuse  affaire,  qu'il  m'a  communiquée  de  vostre  part; 
et  comme,  après  avoir  eu  une  bonne  impression  d'une  personne 
qualifiée,  j*ay  beaucoup  de  difficulté  à  m'en  desprendre,  je  ne 
permis  pas  à  ceste  relation  si  mauvaise  d'entrer  dans  mon  esprit; 
ains  je  l'arrestay  à  la  porte ,  suivant  l'ancien  advis  : 

Celuy  que  trop  facilement 
Par  la  calomnie  on  enchante, 
Ou  bien  il  est  sans  jugement, 
Ou  bien  il  a  l'ame  meschante. 

Neantmoins  la  cheute  de  Salomon,  que  j'ay  si  souvent  en  la 
pensée,  me  mit,  je  vous  asseure,  grandement  en  peine,  et  fus 
grandement  souslagé  quand  ce  bon  frère  m'eut  parlé,  et  que  j'eus 
veu  le  tesmoignage,  plus  grand  qu'aucune  exception,  de  mon- 
sieur l'archidiacre,  duquel  le  tesmoignage  est  digne  de  très-grand 
respect.  Or  sus.  Dieu  soit  loué  :  voicy  mon  advis. 

Premièrement,  puis  qu'ainsy  que  me  dit  ce  porteur,  et  que 
vostre  lettre  me  signifie,  la  calomnie  n'est  pas  encore  entrée  dans 
la  foule  du  peuple,  et  qu'au  contraire  les  plus  apparens  et  les  plus 
dignes  juges  des  actions  humaines  de  ce  pays-là  sont  tout  à  fait 
résolus  en  l'opinion  de  vostre  probité,  je  préfère  la  dissimulation 
au  ressentiment,  car  nous  sommes  au  cas  de  l'ancien  sage  : 
Spreta  exolescunt  :  si  irascare,  agnilavidentur  (1).  Et,  comme 
j'ay  accoustumé  de  dire  :  la  barbe  n'est  ny  arrsCchée,  ny  bruslée, 
ains  seulement  coupée  ou  rasée  ;  elle  recroislra  facilement. 

Je  voudrois  que  la  dissimulation  fust  si  franche,  et  comme 
doivent  estre  les  actions  héroïques  qui  se  prattiquent  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  sans  se  plaindre,  sans  tesmoigner  de  grandes  res- 
pugnances  au  pardon  ;  car  la  candeur  du  cœur  qui  pardonne  fait 
tant  plus  cognoistrele  tort  de  Tinjuriant.  Neantmoins,  il  faudroit 

(1)  La  calomnie  étant  méprisée,  perd  toute  sa  force;  mais  si  Ton  vient  à  s*en 
fâcher  et  à  en  faire  état ,  il  semble  qu'on  reconnaisse  la  justice  de  Taccusation. 


oster  (!e  devant  les  yeux  des  malins  Lout  ce  qui  les  peut  pro- 
voquer, et  qui  n'est  pas  du  service  de  Dieu.  Vostre  tres-hum- 
ble ,  etc. 
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S.  François  de  Sales,  à  un  p7-extre  son  amy. 

La  diïeraitJ  des  npinlonn  ne  doit  yoint  »IMrer  U  ch»rl«  eC  l'umltJd  des  chraatleni. 
Comment  m  dnit  couiporMr  un  Juge. 

Monsieur,  je  ne  sçay  comme  il  vous  peut  entrer  au  cœur 
que  je  puisse  avoir  aucune  defiiance  de  vostre  amitié,  pour  tous 
les  secours  que  vous  ferezàM.  le  Prieur  et  à  sa  trouppe  reformée; 
car  jeleursouhaitte  toute  sorte  de  prospérité,  et  u'ay  nulle  sorte 
d'interest  en  l'événement  de  vostre  entrepriiise,  sinon  celay-là 
mesme  que  vous  me  marquez  en  vostre  lettre  estre  le  vostre,  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  le  plus  grand  service  de  son 
Eglise;  et  que  Dieu  soit  servi,  ou  par  des  religieux  vestus  de 
noir  ou  vestus  de  blanc,  cela  est  indiffèrent 

Mais  je  dy  plus,  et  le  dy  devant  Nostre  Seigneur  ;  quand  j'au- 
rois  bien  de  l'interest  d'un  costé  plus  que  de  l'autre,  j'espererois 
ceste  grâce  de  la  divine  Majesté,  de  n'eslre  pas  si  passionné  et 
désordonné  en  l'amour-propre,  que  sçavoir  mauvais  gré  à  qui  ne 
suivrait  point  mon  parti.  Non,  certes,  je  ne  pense  pas  que  ny 
mon  sentiment,  ny  mes  opinions,  ny  mes  ioterests  doivent  ser- 
vir de  règle  à  pas  un  homme  du  monde,  et  particulièrement  à 
mes  amys  ;  trop  obligé  que  je  leur  seray,  si  réciproquement  ils  ne 
m'estiment  rien  moins  que  leur  affectionné  et  véritable  amy, 
quand  je  seray  d'autre  opinion  qu'eux  :  les  anges  ont  de  ces 
différends  in  agibilibus,  et  S.  Pierre  et  S.  Paul  en  eurent, 
comme  aussi  S.  Paul  et  S.  Barnabe,  sans  diminution  de  leur 
indissoluble  charité. 

Je  vous  ay  dit  candidement  mon  sentiment  sur  le  subjet  de  la 
reformalion  que  vous  affectionnez  ;  il  y  a  du  respect  pour  Tune 
que  j'estime  bonne,  et  pour  l'autre  que  j'estime  meilleure,  raarry 
que  je  serois  de  perdre  la  douceur  et  paysible  affection  que  je 
dois  à  toutes  deux.  Mais  ne  vous  parlay-je  pas  clair  à  vostre 
despart?  Ce  fut  de  bon  cœur  que  je  die  alors ,  je  le  répète  main- 
tenant, et  le  diray  encore  cy-apres  :  Uniisqiiisque  in  suo  sensu 
abundet,  dnmmodà  glori^cetur  Christus  (Rom.  14).  Tout  le 
desplaysir  que  j'ay  en  cecy,  c'est  de  ne  vous  pouvoir  pas  assez 
playre,  et  m'accommoder  à  vostre  désir,  mesmement  en  ce  qui 
.est  d'escrire  à  Monseigneur  le  cardinal  Bellarmin. 


l'kvesque.  1  bl 

J'ay  desjà  esté  récusé  par  Tune  des  parties ,  qui  se  plaint  de 
moy;  il  a'est  pas  à  propos  de  me  jetterles  plaintes  de  l'autre  sur 
les  bras.  Je  ne  sçay  nullement  que  c'est  que  des  autres  reform  ez 
deN.,  hormis  de  M.  le  Prieur  et  de  M.,  ne  cognoissant  les  autres 
que  de  nom,  et  quelques-uns  de  veue.  Je  suis  délégué  commis- 
saire, je  ne  dois  point  faire  de  préjugez,  affîn  que,  si  les  parties 
allèguent  quelque  chose  contre  ceste  reformation,  je  puisse  en- 
core juger.  Il  y  a  enfin  mille  raysons ,  ce  me  semble,  pour  les- 
quelles je  dois  oûyr  parler  de  part  et  d'autre,  sans  me  mesler  de 
faire  des  offices,  ny  pour  les  uns  ny  pour  les  autres,  jusqu'à 
ce  que  je  sois  deschargé  de  l'office  de  juge  qui  m'est  commis. 

Nostre  amitié  n'est  pas  fondée  sur  la  re formation  ny  des  uns 
ny  des  autres;  c'est  pourquoy  je  vous  supplie  de  me  bien  con- 
server la  vostre,  au  travers  de  toute  ceste  négociation,  comme 
de  mon  costé  je  suis  invariable  en  celle  que  par  tant  de  respects 
je  vous  dois.  Je  sçay  qu'un  autre ,  moins  discret  et  charitable 
que  vous,  pourroit  beaucoup  dire  de  choses  de  moy,  entre  les 
poursuittes,  comme  il  a  esté  fait  à  Chamberi;  dont  je  loiie  Dieu 
que  ce  soit  vous  plutost  qu'un  autre,  bien  que,  pour  parler 
franchement  entre  nous,  je  me  sente  fort  asseuré  de  n'estre 
point  blasmé  de  quiconque,  sans  passion,  voudra  conférer  les 
tems  et  les  occasions  de  ce  qui  s'est  passé  par  mes  mains,  et  de 
ce  qui  s'est  passé  parles  mains  de  ceux  qui  se  deulent  (1). 

Mais  quand  il  playroit  à  Dieu  que  quelqu'un  me  fist  mortifier, 
mon  second  remède  seroit  d'avoir  patience.  Je  finy  donc  par 
où  j'avois  commencé,  vous  remerciant  derechef  de  la  peine 
que  vous  prenez  pour  ces  bonnes  âmes,  qui  prient  et  prieront 
Dieu  pour  vous,  et  vous  demeureront  extrêmement  obligées 
avec  moy,  qui  de  tout  mon  cœur  suis  sans  fin.  Monsieur,  vostre 
plus  humble,  etc. 

J'ay  sçeu  le  peu  de  compte  que  l'on  tint  de  Tevesque  du  lieu, 
au  conseil  de  la  N.  ;  mais  si  (2),  ne  puis  pas  m'esmouvoir  à  rien 
faire  qu'après  une  meure  délibération  ;  car  il  faut  ne  point  faire 
de  faute,  quand  on  s'oppose  aux  fautes.  Il  est  impossible  d'em- 
pescher  que  chacun  (à  bonne  intention)  ne  s'essaye  de  gaigner 
l'ayantage. 

(1)  Se  plaigneat.  —  (2)  Toutefois. 


s.  François  de  Sales,  à  M.  du  Marlerey, 
curé  du  diocèse  de  Genève. 

LeSilDct  Iiiy  dooDG  ■»  adiU  pour  u  condaltie,  et  pour  la  validité  d'un  ttaisago- 

MoNSiEUR  du  Marterey,  je  fay  en  partie  ce  que  Monsieur  le  Su- 
périeur et  voua  avez  désiré;  et  ne  me  fusse  pas  arresté  là,  n'eust 
esté  qu'hyer  ceux  qui  ont  esté  employez  pour  vostre  affaire  m'y 
viorent  obliger  par  leurs  remonstrances.  Je  croy  que  vous  ne 
tarderez  pas  à  les  rendre  salisfaicts  ;  et  je  passeray  plus  oultrc , 
et  vous  contenteray. 

Or,  persévérez  es  sainctes  résolutions  que  uous  avons  prinses, 
tenez  vostre  ame  nette,  eslevez  souvent  vostre  cœur,  occupez-le 
en  la  lecture  des  bons  livres;  ne  demeurez  point  oyseux,  ains 
faites  tousjours  quelques  bonnes  besongnes,  ou  corporelles,  ou 
spirituelles.  La  jeunesse  et  l'oysiveté  sont  deux  mauvaises  com- 
paignes.  La  dei-niere  trahit  et  ruyne  la  première.  Je  croy  bien, 
comme  vous  ra'escrivez,  que  la  bonne  Madame  de  La  Flechere 
vous  ayde  :  la  hantise  peut  infiniment,  soit  en  bien,  soit  en 
mal;  celle  de  ceste  dame  ne  peut  estre  que  salutaire  à  qui  s'en 
veut  et  sçayt  prévaloir. 

Il  se  faut  bien  garder  de  redonner  la  bénédiction  matrirao- 
uiale  à  la  saincte  messe,  ny  de  reprononcer  ces  paroUes  :  Ego 
vos  conjungo;  mais,  après  que  ces  gens-là  seront  communiez, 
vous  pourrez  bien  après  la  messe,  et  secreltement ,  leur  faire 
confirmer  le  consentement  de  leur  maryage,  et  dire  sur  eux 
les  oraysons  qui  sont  dans  le  Missel  de  la  bénédiction. 

Dieu  soit  voslre  lumière  et  vostre  protection.  Vostre,  etc. 


CCCLXXVII. 

S.  François  de  Sales,  au  Père  Dominique  de  Chamberi, 

provincial  des  Pères  Capucins. 

IjQ  Suinct  luy  rionnn  advli  d'un  voyage  qu'il  vs  faire  ft  Ljoo  et  de  qae1qu«  affatres 

Mon  Révérend  Père,  si  le  tems  n'empire  point,  je  pense 
partir  pour  aller  demain  à  Lyon;  et  par  ce  voyage  je  seray  bien 
ayse  si  je  pouvais  esclaircir  le  cœur  de  M.  Maguin  avec  le  frero 
Adrien,  et  que  le  frère  Adrien  accommodast  pour  une  bonne 
fois  toutes  les  affaires  que  l'on  a  de  ceste  ville  à  Lyon  pour  ce 
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qui  regarde  la  soye.  Or,  je  vous  propose  ceste  mesme  pensée, 
affin  que,  si  vous  Tappreuvez,  il  vous  playse  donner  l'obeys- 
sance  audit  frère  Adrien ,  afSn  qu'il  vienne  tandis  que  je  seray 
là,  qui  ne  sera  que  cinq  ou  six  jours;  et  si  de  plus  je  puis  rendre 
quelque  service  à  Vostre  Révérence,  soit  pour  l'argent  de  M. 
Belloit,  soit  pour  autre  chose,  je  le  feray  de  tout  mon  cœur, 
comme  estant,  mon  Révérend  Pere,  vostre,  etc. 


CCCLXXVIII. 

5.  François  de  Sales,  à  un  Supérieur 
d'une  communauté, 

Kesponse  à  un  abbé  ou  supérieur  de  quelque  communauté ,  qui  avolt  prié  le  Sainct  de  faire 
publier  dans  son  diocèse  des  indulgences  qu'il  disoit  avoir  obtenues  pour  ceux  qui  assis- 
teroient  sa  mayson  dans  le  besoin,  et  qui  ne  Justifioit  point  de  la  concession  desditos 
indulgences.  Le  Sainct  s'excuse  de  les  publier  Jusqu'à  ce  qu'il  ayt  vu  les  bulles  en  bonne 
forme. 


AccEPiMUSlitteras  nomine 
Dominationis  vestrae  nobis 
datas,  quibus  poslulabatur 
ut  eleemosynas  fidelium  in 
nostrâ  diœcesi  colligere , 
indulgentias  publicare ,  et 
confraternitati  domûs  vestrae 
utriusque  sexûs  catholicos 
adscribere  procuratori  vestro 
liceret. 


Nos,  pro  domûs  vestrae 
famâ,  et  longé  latèque  dif- 
fuso  splendore,  litteras  qui- 
dem  amanterscriptas,  aman- 
tissimè  vidimus  et  perspexi- 
mus,  neque  sine  magna 
quâdam  animi  propensione 
id  prsBstandi  quod  peteba- 
tur. 

Verùm ,  cùm  ad  rem  ven- 
tum  est,  ubi  ab  eo  qui  lit- 
teras eas  attulit  postulatum 
est  ut  facultatis  rerum  do- 

VII. 


Monsieur,  nous  avons  receu  la 
lettre  qu'on  nous  a  apportée  de 
la  part  de  Vostre  Seigneurie,  par 
laquelle  il  nous  paroist  que  vous 
demandez  qu'il  soit  permis  à 
vostre  procureur  de  recueillir 
des  aumosnes  des  fidelles  dans 
nostre  diocèse,  de  publier  des 
indulgences,  et  d'enrooler  dans 
la  confrérie  de  vostre  mayson  des 
catholiques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe. 

Quant  à  nous,  pour  l'amour  de 
vostre  communauté,  et  à  cause 
de  la  bonne  odeur  qu'elle  respand 
de  toutes  parts,  nous  avons  receu 
de  tres-bon  cœur,  et  leu  avec 
grand  playsir,  ceste  lettre  pleine 
d'affection,  et  nous  nous  sommes 
sentis  portez  à  faire  ce  qu'elle 
requeroit  de  nous. 

Cependant,  quand  on  est  venu 
à  l'exécution,  et  que  l'on  a  de- 
mandé àceluy  qui  s'est  dit  chargé 
de  vos  depesches,  un  tiltre  authen- 
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tique  de  sa  intsâion,  une  bulle, 
un  bref  ou  un  rescril  de  con- 
cession des  iodulgences ,  il  a  res- 
pondu  qu'il  n'estoil point  muny  de 
ces  pièces.  Op,  il  est  deBendu 
expressément  par  le  droict  canon, 
al  par  un  décret  du  Concile  de 
Trente,  à  toutes  personnes,  de 
publier  des  indulgences,  princi- 
palement celles  qui  sont  joinctes  à 
la  requeste  des  aumosnes,  sans 
avoir  préalablement  veu  un  tes- 
rnoignai^e  iirerragable  de  la  con- 
cession desdites  indulgences. 


La  prudence  meame,  fondée 
Slip  l'expérience  journalière,  nous 
dicte  qu'il  ne  faut  point  adjouster 
foy  au  premier  venu,  qui  dit  avoir 
commission  de  recueillir  des  au- 
mosnes pour  les  lieux  consacrez 
par  la  pieté,  ny  les  authoriser  en 
aucune  façon;  c'est  de  quoy  le 
Saincl-Siege  oousaadveptis  parti- 
culièrement depuis  peu. 

C'est  pourquoy,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  mieux  informez  et 
asseurez  de  la  commission  du 
porteur  de  la  lettre,  et  de  la 
concession  des  indulgences  en 
question,  nous  avons  sursis  leur 
publication  et  la  queste  des  au- 
rniisnes,  à  la  reserve  toutesfois  et 
dans  l'intention  de  satisfaire  vos 
désirs,  et  de  pretler  !a  main  au 
aousiagement  de  vostre  mayson, 
nassttost  que  les  loyx  de  l'Eglise 
nous  permettront  de  le  faire. 

Je  m'asseure  que  Vostre  Sei- 
gneurie, non-seulement  ne  sera 


mils  veslrœ  gerendarum  au- 
thenticum  diploma ,  ac  bul- 
lam ,  aut  breve,  vel  re- 
scriptum  concessionis  in- 
dulgentianim  proferret,  res- 
pondit  se  non  habere.  At 
verô  maltùra ,  Révérende 
Domine,  et  jure  canonico. 
et  decreto  conciliiTridenlini 
cautum  est,  ne  quis  ad  in- 
duigentiarum  publicatio- 
nem,  earum  maximo  quie 
cum  eleemosynarum  collec- 
tione  conjunctiie  sunt,  admit- 
latup,  nisi  fidem  facial  omni 
exceptione  majorem,  de  il- 
larum  concessione, 

Prudentia  autem  multis 
experi  mentis  comprobata 
docet,  non  cuilibet  dicenti 
se  nomine  locorum  piorum 
eleemosynas  colligere  de- 
bere  credenduni  esse ,  aut 
concedendum  quod  queerit  : 
quâ  de  re  non  ita  pridem 
ipsamet  Sancta  Sedes  nos 
peculiari  curi  monuit. 

Quare,  donec  de  potestate 
bomiois  qui  litteras  attu- 
lit,  et  de  concessione  in- 
dulgentiarum  nobis  constet, 
àcollectione  eleemosynarum 
et  pubiicatione  induigen- 
liarum  abstinendum  decre- 
vimus;  parati  tamen  ex  ani- 
mo  veslris  adesse  votis , 
domûsque  veslrœ  commo- 
dis,  ubi  per  legum  eccle- 
aiaslicarum  canones  nobis 
licuerit. 

Dominationem  vestram , 
id  non  Epquo  tantùm ,  sed 
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etiam  laeto  et  consentiente  point  faschée  de  la  manière  dont 
accepturam  anirao  credi-  nous  agissons,  mais  mesme  qu'elle 
mus,  nosque  nihilominùs  recevra  avec  playsir  et  de  bon 
Deo  optimo  commendatu-  cœur  nostre  response;  et  de  plus, 
ram ,  quod  et  nos  vicissim  qu'elle  ne  refusera  pas  de  se  sou- 
facimus.  venir  de  nous  dans  ses  prières, 

ainsi  que  nous  en  usons  envers 
elle. 

J'ay  l'honneur   d'éstre,    Mon- 
sieur, vostre,  etc. 


CCCLXXIX. 
S.  François  de  Sales,  à  un  Prieur  régulier. 

Il  Texhorte  de  corriger  deux  religieux  scandaleux. 

Je  souhaitte  tant  le  bien  et  le  bon-heur  de  vostre  monastère, 
que  toutes  les  cognoissances  des  choses  contraires  m'esmeuvent 
et  me  donnent  du  ressentiment  de  zèle.  J'ay  sceu  que  les  sieurs 
N,  et  N.  donnent  tant  de  mauvaise  odeur  de  leur  jeunesse,  que 
la  puanteur  en  est  arrivée  jusqu'au  Sénat,  lequel  s'en  veut  re- 
muer, si  leur  amendement  ne  le  prévient. 

C'est  à  la  vérité  une  honte  bien  grande  pour  vous,  si  les  laïcs 
prennent  la  cognoissance  de  la  correction  sur  ceux  du  corps 
auquel  on  vous  a  donné  pour  chef  :  mais  ce  sera  encore  quelque 
sorte  de  reproche  pour  moy,  qui  vous  y  ay  porté,  si  je  ne  sur- 
veille pas  à  vous  assister;  et  sembleray  estre  coupable  de  tout  ce 
qui  s'y  fera,  avec  vous,  bien  qu'en  vérité  ny  vous  ny  moy  ne 
puissions  pas  tout  empescher. 

Tout  cela  mis  ensemble  me  fait  vous  prier  et  exhorter  de 
vouloir  apporter  tout  le  seing  et  l'ordre  que  vous  pourrez  pour 
réduire  ces  jeunes  gens  sur  le  train  de  leur  devoir,  et  de  me 
donner  ad  vis  de  leur  estât,  affln  que  je  puisse  rendre  tesmoi- 
gnage  de  vostre  diligence  comme  de  la  mienne,  et  contenter 
ma  conscience ,  laquelle  me  pressera  par  après  à  prendre  d'autres 
expediens,  si  vostre  prudence,  vigilance  et  justice,  ne  suffit  pas 
à  la  résipiscence  de  ces  discoles  (1),  desquels  j'admire  d'autant 
plus  la  dissolution ,  que  leur  naissance  les  devroit  porter  à  la  pour- 
suitte  des  vertus  et  de  la  pieté  conforme  à  leur  vocation.  L'aage 

(1)  Gens  d'autre  culte  :  ces  deux  religieux  se  conduisaient  comme  s'ils  eussent 
été  payens. 
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les  a  peu  couvrir  jusqu'à  presetil;  mais  la  continuation  les  rend 
meshiiy  inexcusables.  Vous  sçave?.  comme  et  combien  tendre- 
ment je  vous  ayme,  et  particulièrement;  ce  qui  me  fait  croire 
que  vous  prendrez  cest  advertisseraent  aussi  doucement  qu'avec 
très-grande  affection  je  vous  fay  la  remonstrance,  pour  le  bien 
la  mayson  où  Nostre  Seigneur  vous  conserve,  et  laquelle  il 
vueille  rendre  si  pleine  de  sainctelé,  que  je  sçay  que  vous  le 
souhailtez  avec  moy,  qui  suis  vostre ,  etc. 


S.  François  de  Sales,  au  Père  Dom  Pierre  Saine l~  Bernard, 
prédicateur  à  Lyon. 

Le  SalDcl  luj  promet  quBlqafla  ûavr^efl  de  pieLji. 

Certes,  mon  Révérend  Père,  je  désire  grandement  de  pouvoir 
tirer  de  la  presse  de  mes  inutiles  occupations  quelque  petite 
besongne  de  dévotion,  qui,  en  quelque  sorte,  corresponde  aux 
I  augures  que  vostre  charité  en  fait;  mais  iî  est  tres-vray  que  je 
I  n'ose  nullement  espérer  cela  pour  maintenant.  Ce  que  j'ay  de 
Lplus  prest,  qui  regarde  la  conduitte  des  ecclésiastiques  de  ce 
I  diocèse,  je  le  remettray.  Dieu  aydant,  à  ce  porteur,  non-seule- 
I  ment  parce  qu'il  est  mon  diocésain ,  et  qu'il  a  desjà  esté  employé 
len  semblable  occasion,  mais  parce  que  aussi  vous  le  voulez, 
tpuisque  je  suis  de  tout  mou  coeur,  mon  Révérend  Père,  ettres- 
fasseurement,  vostre,  etc. 

Mon  Révérend  Père,  je  vous  escris  tout  à  fait  sans  loysîr  et 
presque  sans  haleine.  Ce  matin  de  la  Pentecoste ,  presque  toutes 
nos  chaires  sont  occupées  par  les  Révérends  Pères  Capucins,  qui 
ont  huict  maysons,  la  plupart  nouvellement  fondées;  et  si,  je 
vous  puis  dire  qu'excepté  celle  de  ceste  ville,  je  n'oserois  en 
présenter  une  à  quelque  prédicateur,  qui  pour  y  revenir  eusE 
besoin  de  faire  une  journée. 


CCCLXX.V1. 
S.  Français  de  Sales,  à  M. 


Monsieur  de  La  Pause  me  parla  hyer,  et  espère  de  conduire  ' 
H'afTaire  à  bon  port.  11  me  dit  toutesfois  que  Monsieur  de  La 
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Rochefoucaud  vouloit  assembler  un  conseil  de  conscience  pour 
se  déterminer,  et  peut-estre  pour  cela  que  le  P.  supérieur  de 
S.  Louys  vous  veut  parler.  Moy  je  me  porte  bien,  et  hyer  je 
n'eus  nulle  peine,  sinon  en  la  si  longue  attente  qu'on  fît  faire 
aux  auditeurs,  qui  me  donna  certes  de  l'inquiettude ,  et  m'osta 
un  peu  Tasseurance ;  mais,  comme  vous  sçavez,  ces  choses-là 
sont  de  peu  de  considération  en  moy,  qui  suis,  certes,  tous- 
jours  de  plus  en  plus  vostre  en  Jesus-Christ. 

J'eus  le  bien  d'entretenir  un  peu  Monsieur  d'Ayre.  Mon  Dieu, 
que  c'est  un  digne  prélat!  Or  sus,  Nostre  Seigneur  soit  à  jamais 
au  milieu  de  vostre  cœur.  Amen. 


CCCLXXXII. 
S.  François  de  Sales,  à  un  Magistrat. 

Ije  Salnct  le  remercie  de  luy  avoir  envoyé  un  livre  de  poësies  chrestlennes  qu'il  avoit  composé, 
et  le  félicite  de  son  heureux  talent  et  du  bon  employ  qu'il  en  fait.  H  blâme  beaucoup  les 
poëtes  de  son  tems ,  qui  corrompoient  les  mœurs ,  et  fait  voir  en  mesme  tems  la  puissance 
de  la  poésie. 

Monsieur,  ce  m'a  esté  un  honneur  extrêmement  sensible 
d'avoir  receu  de  vostre  part  ces  riches  et  dévots  théorèmes,  que 
le  Révérend  Père  Ange  Le  Blanc  m'a  remis;  et  si  j'avois  le 
riche  parfumier  ou  cabinet  des  unguens  que  cet  ancien  prince 
Alexandre  le  Grand  (i)  destina  pour  la  garde  des  livres  et  es- 
crits  d'Homère,  je  le  destinerois  aussi  à  la  conservation  de  ce  beau 
présent,  lequel  m'est  d'autant  plus  précieux,  que  je  n'avois 
garde  de  l'oser  espérer,  puisque  je  n'ay  pas  mesme  pensé  que 
vous  eussiez  sçeu  que  je  fusse  au  monde ,  où  estant  de  vray  si 
peu  de  chose,  confiné  en  ce  recoing  de  nos  montaignes,  je  me 
tiens  pour  invisible.  Mais  toutesfois,  comme  ce  sont  les  grandes 
lumières  qui  descouvrent  les  atomes,  ainsi  m'avez-vous  peu  voir. 

Or,  puisque  non-seulement  il  vous  a  pieu,  Monsieur,  de  jetter 
vostre  peusée,  et,  ce  qui  est  encore  le  plus,  vostre  bien-vueil- 
lance  sur  moy,  je  vous  supplie  tres-humblement  de  me  continuer 
ceste  grâce  par  la  mesme  courtoysie  et  bonté  qui  l'a  fait  naistre 
en  vostre  ame,  sans  aucun  mérite  de  ma  part  :  et  si  je  ne  puis 

(1)  Alexandre,  qui  aimait  passionnémeat  les  poésies  d'Homère,  ayant  trouvé 
parmi  le  butin  de  Darius  un  petit  coffre  dont  la  matière  et  Touvrage  étaient  de 
grand  prix ,  ordonna  qu'on  le  lui  gardât.  «  Je  Tai  dédié  à  Homère ,  ajouta-t-il, 
afin  de  conserver  dans  un  ouvrage  précieux  le  plus  précieux  ouvrage  de  Tesprit 
humain.  » 


lyS  LETTRES. 

|»ap  les  effects,  au  moins  par  affection  je  m'essayeray  de  corres- 
pondre à  ceste  faveur,  vous  portant  à  jamais  un  honoeur,  ouy 
raesme,  si  vous  me  permette?  ce  mot,  un  amour  tres-parlicutier  : 
à  quoy  je  suis  encore  attiré  par  ceste  açavante  pieté  qui  vous 
fait  si  heureusement  transformer  les  muses  payennes  en  chres- 
liennes,  pour  les  osier  de  ce  vieux  profane  Parnasse,  et  les 
placer  sur  le  nouveau  sacré  Calvaire, 

Et  plust  à  Dieu  que  tant  de  poëtes  chrestiens,  qui  ont  en  noslre 
aage  si  dignement  tesmoigné,  comme  vous,  Monsieur,  la  beauté 
de  leur  esprit,  eussent  aussi,  comme  vous,  fait  paroistre  la 
bonté  de  leur  jugemenlau choix  des  subjels  de  leurs  poèmes;  la 
corruption  des  mœurs  ne  seroit  pas  si  grande  :  car  c'est  mer- 
veille combien  les  discours  resserrez  dans  les  loyx  des  vers  ont 
de  pouvoir  pour  pénétrer  les  cœurs  et  assubjettir  la  mémoire. 
Dieu  leur  V4ieille  pardonner  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  leur  erudi- 
[  tion.  Et  vous,  Monsieur,  usez,  ainsjouysseztousjours  ainsi  saînc- 
I  tement  de  ce  beau,  riche  et  bon  esprit  que  la  divine  Majesté  vous 
a  conféré  en  ceste  vie  temporeUe,  affio  que  vous  vous  rejouys- 
siez  à  jamais,  contemplant  et  chantant  glorieusement  les  mys- 
tères en  la  vie  éternelle. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur,  voslre,  etc. 


S.  François  de  Sales ,  à  Madame  la  Senatrice 
de  la  Valbonne,  sa  nièce  (1). 


Je  vous  escris  subitement,  ma  tres-chere  nièce,  sur  le  subjet 
que  vous  me  touchastes  dernièrement,  parce  que,  n'ayant  pas 
eu  de  porteur  d'asseurance,  je  n'avois  pas  voulu  faire  response 
à  ce  poinct-là. 

Ceste  pauvre  misérable  Belot  a  une  ame  qui  ne  veut  point  estre 
corrigée  par  censeures;  car  elles  ne  luy  ont  pas  manqué  au 
commencement  de  ses  vanitez,  cause  de  sa  ruyne;  et  la  bonne 
mère  de  Chantai  n'a  rien  espargné  de  ce  qu'elle  pouvoit  penser 
estre  propre  pour  l'en  retirer,  prévoyant  bien  que  ceste  humeur 
vaine  la  porteroit  plus  loing  que  pour  lors  elle  ne  s'imaginoiU 

(1)  lille  BTuit  oiiousc  M.  da  La  Vnlhoune,  sénateur  do  Clianiliéri,  fils  aine  de 


l'evesque.  499 

Neantmoins,  on  ne  sçayt  pas  les  conseils  de  Dieu,  et  ne  faut 
jamais  cesser  de  coopérer  au  salut  du  prochain  en  la  meilleure 
façon  que  Ton  peut  :  si  donc  vous  pouviez  parler  à  ceste  chetive 
créature,  la  prenant  un  peu  doucement  et  amoureusement,  luy 
remonstrant  combien  elle  seroit  heureuse  de  vivre  en  la  grâce 
de  Dieu,  Tenquerant  si,  quand  elle  a  vescu  lorsqu'elle  vint  en 
ceste  ville,  elle  n'estoit  pas  plus  ayse  que  maintenant;  et  pas- 
sant ainsi  tout  bellement  à  luy  représenter  son  mal-heur,  je 
pense  que  cela  la  pourroit  toucher  :  mais  il  faut  tesmoigner  que 
vous  estes  portée  d'amour  envers  elle,  et  que  vous  n'avez  point 
eu  horreur  de  son  mal-heur.  Or,  quand  vous  ne  feriez  que  luy 
faire  faire  un  bon  souspir.  Dieu  en  sera  glorifié. 

Mais  je  croy  bien  que  vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  la 
commodité  de  faire  à  propos  cest  office,  qui  requiert  beaucoup 
de  loysirs  ;  car  on  nous  dit  qu'elle  est  gardée  fort  soigneusement. 
0  que  de  miséricordes  Dieu  fait  aux  âmes  qu'il  retient  en  sa 
tres-saincte  crainte  et  en  son  divin  amour!  mieux  vaut  le 
moindre  brin  de  ce  thresor,  que  tout  ce  qui  est  au  monde.  Vivez 
tousjours  toute  à  ce  souverain  bien,  ma  tres-chere  fille;  c'est  la 
prière  ordinaire  de  vostre ,  etc. 


CCCLXXXIV. 

5.  François  de  Sales ,  à  une  personne  de  la  religion  prétendue 
reformée ,  qui  luy  avoit  tesmoigné  le  désir  de  conférer  avec 
luy  sur  les  matières  de  controverse. 

Le  Sainct  s'en  excuse  sur  son  despart  pour  un  voyage  qui  pressolt.  Il  dit  un  mot  sur  l'authorité 
des  livres  des  Machabées  et  de  TApocalypse,  et  de  la  prière  pour  les  morts. 

Monsieur,  mon  dessein  ne  fut  pas  d'entrer  en  aucune  confé- 
rence avec  vous;  la  prochaine  nécessité  de  mon  despart  m'en 
ostoit  entièrement  l'occasion.  Si  les  conférences  ne  sont  bien 
conditionnées  et  accompaignées  de  loysir  et  de  commoditez  de 
les  parachever,  elles  sont  infructueuses.  Je  ne  regarde  qu'à  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain  :  où  cela  ne  peut  estre 
procuré  ,  je  ne  fay  point  de  conférence. 

Vous  sçavez  bien  ce  que  je  veux  dire,  quand  je  parle  du  livre 
des  Machabées,  Il  y  en  a  deux;  et  deux  font  un  corps  de  livre. 
Je  ne  prendray  pas  la  peine  d'en  dire  davantage,  car  je  ne  picote 
point. 

Il  est  vray  que  nous  disons  et  affirmons,  et  que  vous  le  nyez 


et  rejetiez.  L'Eglise  a  tousjours  esté  combattue  par  ceste  mesme 
façon  :  mais  vos  négatives  doivent  estee  preuvées  par  une 
mesme  sorte  de  preuves  qu'est  celte  que  vous  exigez  de  nous; 
car  c'est  à  celuy  qui  nye  de  preuver,  quand  il  nye  contre  la  pos- 
session, et  que  sa  négative  sert  de  fondement  à  son  intention. 
Les  jurisconsultes  nous  le  tesmoigneot,  puisque  c'est  d'eux  que 
la  maxime  est  tirée  :  vous  u'eu  refuserez  pas  l'application. 

La  prière  pour  les  trespassez  a  esté  faite  par  toute  l'ancienne 
Eglise;  Calvin  mesme  le  recognoist  :  les  Pères  l'ont  preuve  par 
l'authorité  du  livre  des  Machabées  et  l'usage  gênerai  de  leurs 
prédécesseurs.  Voyez  la  fin  et  le  commencement  du  livre  de  S. 
Augustin,  qu'il  a  fait  sur  ce  aubjet.  Nous  marchons  sur  leurs  pas, 
et  suivons  leurs  traces. 

Ny  les  livres  des  Machabées,  ny  l'Apocalypse  n'ont  pas  esté 
sitost  recogneus  que  les  autres;  l'un  et  l'autre  neantmoins  le 
furent  esgalement  au  Concile  de  Carthage,  où  S.  Augustin 
assista.  On  a  doubté  loysiblement  de  quelques  livres  canoniques 
pour  un  tems,  desquels  il  n'est  pas  loysîble  de  doubler  mainte- 
nant; les  passages  quej'ay  citez  sont  si  exprès,  qu'ils  ne  peuvent 
estre  divertis  li,  autre  sens.  Je  vous  conjure,  par  les  entrailles 
de  Jésus-Christ ,  de  vouloir  meshuy  lire  et  l'Escriture  et  les  an- 
ciens Pères  avec  un  esprit  déchargé  de  préoccupation  :  vous 
verrez  que  les  parties  principales  et  essentielles  de  la  face  de 
l'Eglise  ancienae  sont  entièrement  conservées  en  celle  qui  est 
maintenant. 

On  me  dit  que  Dieu  a  mis  en  vous  beaucoup  de  dons  de  nature  ; 
n'en  abusez  pas  pour  forclore  (1)  ceux  de  la  grâce,  et  considérez 
attentivement  les  qualitez  de  la  part  en  laquelle  vous  desirez 
conférer.  Si  la  commodité  le  permettoit,  croyez  que  je  ne  la  refu- 
serois  pas,  non  plus  que  je  ne  la  refuserois  pas  aux  sieurs  mi- 
aistres  de  Genève  mes  voisins,  quand  ils  la  desireroient  en  bons 
termes. 

Il  ne  seroit  pas  possible  de  faire  avec  profict  des  conférences 
par  escrit  entre  nous;  nous  sommes  trop  esloignez.  De  plus,  et 
que  pourrions-nous  escrire  qui  n'aytesté  répété  cent  fois?  Con- 
férez à  vostre  salut  l'attentive  méditation  sur  vos  oraysons  et 
sur  les  anciens  Pères;  et  j'y  confereray  mes  pauvres  et  chetives 
prières,  que  je  presenteray  à  la  miséricorde  de  nostre  Sauveur, 
auquel  et  pour  l'amour  duquel  je  vous  offre  mon  service,  et  suis 
vostre,  etc. 

(1)  Chasser. 
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CCCLXXXV. 

Note  escrite  de  la  main  de  S.  François  de  Sales ,  au  subjet  de 
la  dispute  qu'il  avoit  eue  avec  le  fameux  ministre  Dumoulin, 
sur  l'Eucharistie. 

Monsieur  de  Geoeve  m'a  dit  qu'il  ne  voudroit  pour  chose 
quelconque  nyer  la  vérité  de  ses  manquemens ,  et  qu'il  est  donc 
vray  qu'au  rencontre  qu'il  eut  chez  Madame  la  marquise  de 
Fervasq,  il  commit  un  deffaut  de  mémoire,  ne  trouvant  pas  en 
l'ancienne  version  latine  de  la  Bible  un  mot  où  il  pensoit  le  trou- 
ver, bien  qu'il  soit  plusieurs  fois  ailleurs  en  la  mesme  version 
et  pour  le  mesme  subjet;  et  quoyque  cela  ne  soit  qu'une  simple 
faute  de  mémoire,  si  (1)  est-il  marry  qu'il  luy  soit  arrivé,  crai- 
gnant que  les  esprits  foibles  n'en  soient  troublez;  ne  pouvant 
croire  toutesfois  que  M.  Dumoulin  se  vante  de  rien  pour  ce  ren- 
contre fait  sans  ordre  ny  règlement,  puisque  quand  au  fond  de 
la  question ,  à  sçavoir  ou  non  si  Nostre-Seigneur  avoit  ordonné 
aux  apostres  de  sacrifier  en  l'Eucharistie,  il  advoûa  enfin  qu'oiiy, 
et  que  l'Eucharistie  estoit  un  sacrifice  représentant  celuy  de  la 
croix,  qui  estoit  tout  ce  qu'on  pouvoit  prétendre  sur  ce  poinct, 
dont  le  dit  Monsieur  de  Genève  dit  qu'il  ne  se  veut  nullement 
vanter,  bien  qu'il  se  resjouysse  grandement  si  le  dit  sieur  Du- 
moulin persévère  franchement  à  confesser  la  vérité  dudit  sacri- 
fice. 

(1)  Encore. 


Iir  PARTIE.  -  LE  FONDATEUR  D^ORJ)RE^*>- 


CCCLXXXVI. 
s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Vers  anfl  4604  (^. 

Madame,  Dieu,  ce  me  semble,  m'a  donné  à  vous;  je  m'en 
asseure  à  toutes  heures  davantage.  Je  prie  la  bonté  divine  de 
nous  mettre  souvent  ensemble  dans  les  sacrées  playes  de  Jesus- 
Christ,  et  de  nous  y  faire  rendre  la  vie  que  nous  en  avons  receue. 
Je  vous  recommande  à  vostre  bon  Ange  :  faites-en  autant  pour 
moy,  qui  vous  suis  dédié  en  Jesus-Christ.  —  François,  Ev.  de 
Genève. 


CCCLXXXVII. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Devoirs  dm  veafTes  relativement  à  leur  saint  ;  moyens  de  parvenir  à  ce  bat. 

Annessy,  le  jour  de  It  Saincte-Croix,  3  may  i6M. 

Madame,  c'est  tousjours  pour  vous  asseurer  davantage  que 
j'observeray  soigneusement  la  promesse  que  je  vous  ay  faite  de 
vous  escrire  le  plus  souvent  que  je  pourray.  Plus  je  me  suis  esloi- 
gné  de  vous  selon  Texterieur,  plus  me  sens-je  joinct  et  lyé  selon 
l'intérieur,  et  ne  cesseray  jamais  de  prier  nostre  bon  Dieu  qu'il 
luy  playse,de  parfaire  en  vous  son  sainct  ouvrage,  c'est-à-dire  le 
bon  désir  et  desseio  de  parvenir  à  la  perfection  de  la  vie  chres- 
tienne  :  désir  lequel  vous  devez  chérir  et  nourrir  tendrement  en 
vostre  cœur,  comme  une  besongne  du  Sainct-Esprit,  et  une  estin- 
celle  de  son  feu  divin.  J'ai  veu  un  arbre  planté  par  le  bien-heu- 
reux S.  Dominique  à  Rome;  chacun  le  va  voir  et  chérit  pour  l'a- 

(1)  L'Ordre  de  la  Visitation  ne  fat  fondé  qu'en  1610  ;  mais  on  sait  que ,  8  ans 
auparavant  f  le  saint  en  eut  une  claire  révélation  qui  lui  montra  même  les  trois 
premières  religieuses,  et  en  particulier  S^»  Chantai.  Il  la  reconnut  facilement 
quand  il  la  vit  pour  la  première  fois,  durant  le  Carême  qu'il  prêchait  à  Dijon 
en  1604,  et  dès  lors  il  s'appliqua  à  l;i  diriger  vers  le  but  que  Dieu  proposait  à 
tous  deux.  (N.  E.) 

(2)  Ce  billet  fut  écrit,  de  M.  Hamon,  de  la  première  auberge  en  laquelle  S. 
François  s'arrêta ,  après  avoir  quitté  Dijon. 
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mour  du  planteur  :  c'est  pourquoy,  ayant  veu  en  vous  Tarbre  du 
désir  de  la  saincteté,  que.Nostre  Seigneur  a  planté  en  vostre 
mue,  je  le  chéris  tendrement,  et  prens  playsir  à  le  considérer 
plus  maintenant  qu'en  présence;  et  jevous exhorte  d'en  faire  de 
mesme,  et  de  dire  avec  moy  :  Dieu  vous  croisse,  o  bel  arbre 
planté  !  divine  semence  céleste ,  Dieu  vous  vueille  faire  produire 
vostre  fruict  à  maturité;  et  lorsque  vous  l'aurez  produict,  Dieu 
vous  vueille  garder  du  vent  qui  fait  tomber  les  fruicts  en  terre , 
où  les  bestes  vilaines  les  vont  manger.  Madame,  ce  désir  doit 
estre  en  vous  comme  les  orangers  de  la  coste  maritime  de  Gennes, 
qui  sont  presque  toute  Tannée  chargez  de  fruicts,  de  fleurs  et  de 
feuilles  tout  ensemble  :  car  vostre  désir  doit  tousjours  fructifier 
par  les  occasions  qui  se  présentent  d'en  effectuer  quelques  parties 
tous  les  jours,  et  neantmoins  il  ne  doit  jamais  cesser  de  sou- 
haitter  des  objects  et  subjets  de  passer  plus  advant;  et  ces  sou- 
haicts  sont  des  fleurs  de  l'arbre  de  vostre  dessein;  les  feuilles 
seront  les  fréquentes  cognoissances  de  vostre  imbécillité  (1),  qui 
conserve  et  les  bonnes  œuvres  et  les  bons  désirs  :  c'est  là  l'une 
des  colomnes  de  vostre  tabernacle  ;  l'autre  est  l'amour. de  vostre 
viduité,  amour  sainct  et  désirable,  pour  autant  de  raysons  qu'il 
y  a  d'estoiles  au  ciel,  et  sans  lequel  la  viduité  est  mesprisable  et 
fausse.  S.  Paul  nous  commande  ûî'Aownorer  les  veufves  qui  sont 
vrayementveufves{i,  Thim.  5)  :  mais  celles  qui  n'ayment  pas  leur 
viduité  ne  sont  veufves  qu'en  apparence  ;  leur  cœur  est  maryé.  Ce 
ne  sont  pas  celles  desquelles  il  est  dit  :  Bénissant  je  beniray  la 
veufve  (Ps.  93);  et  ailleurs,  que  Dieu  est  le  juge ,  protecteur  et 
deffenseur  des  veufves  (Ps.  67).  Loué  soit  Dieu,  qui  vous  a  donné 
ce  cher  sainct  amour  :  faites-le  croistre  tous  les  jours  de  plus  en 
plus,  et  la  consolation  vous  en  accroistra  tout  de  mesme,  puis- 
que tout  l'édifice  de  vostre  bon-heur  est  appuyé  sur  ces  deux 
colomnes.  Regardez,  au  moins  une  fois  le  mois ,  si  l'une  ou  l'autre 
n'est  point  esbranlée,  par  quelque  méditation  et  considération 
pareille  à  celle  de  laquelle  je  vous  envoyé  une  copie,  et  que  j'ay 
communiquée  avec  quelque  fruict  à  d'autres  âmes  que  j'ay  en 
charge.  Ne  vous  lyez  pas  toutesfois  à  ceste  mesme  méditation  ; 
car  je  ne  vous  l'envoyé  pas  pourcest  effect,  mais  seulement  pour 
vous  faire  voir  à  quoy  doit  tendre  l'examen  et  espreuve  de  soy- 
mesme  que  vous  devez  faire  tous  les  mois,  affin  que  vous  sça- 
chiez  vous  en  prévaloir  plus  aysement.  Que  si  vous  aymez  mieux 
repeter  ceste  mesme  méditation,  elle  ne  vous  sera  pas  inutile  : 

(1)  Faiblesse. 
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mais  je  dy,  ai  voas  l'aymez  mieax;  car  en  toot  et  partout  Je  dé- 
sire que  vous  ayez  une  aaincte  liberté  d'esprit  touchant  les 
moyens  de  vons  perfectioaner;  pourveu  que  lea  deos  colomnes 
en  soyent  conservées  et  affermies,  il  n'importe  pas  beaucoup 
comment.  Gardez-vous  des  scrupules ,  et  vous  reposez  eotiere- 
meot  sur  ce  que  je  vous  ay  dit  de  bouche;  car  je  l'ay  dit  en 
Nostre  Seigneur.  Tenez-vous  fort  en  la  présence  de  Dieu,  par 
les  moyens  que  vous  avez.  Gardez-vous  des  empressemeas  et 
inquiettudes  :  car  il  n'y  a  rien  qui  nous  empesche  plus  de  chemi- 
ner en  la  perfection.  Jettez  doucement  vostre  cœur  es  playes  de 
Nostre  Seigneur,  et  non  pas  à  force  de  bras.  Ayez  une  extrême 
confiance  en  sa  miséricorde  et  bonté,  et  qu'U  ne  voos  abandon- 
nera point;  mats  ne  laissez  pas  pour  cela  de  vous  bien  prendre 
à  sa  saincte  Croix.  Apres  l'amour  de  Nostre  Seigneur,  je  vous 
recommande  celuy  de  son  espouse  l'Eglise,  de  ceste  chère  et 
douce  colombe,  laquelle  seule  peut  pondre  et  faire  esclore  les 
colombeaux  et  colora  belles  à  l'Espous.  Loiiez  Dieu  cent  fois  le 
jour  d'estre  fille  de  l'Eglise  à  l'exemple  de  la  Mère  Thérèse  (1), 
qui  repetoit  souvent  ce  mot  à  l'heure  de  sa  mort  avec  extrême 
consolation.  Jettez  vos  yeux  sur  l'Espoux  et  l'Espouse,  et  dites 
à  l'Espoux  :  0  que  vam  estes  Espsux  d'une  belle  Espouse!  et  à 
l'Espouse  :  Hé! guevotis estes  Espotise d'un  divin  Espoux!  Ayez 
grnnde  compassion  à  tous  les  pasteurs  et  prédicateurs  de  l'Eglîse, 
et  voyez  comme  ils  sont  espars  sur  toute  la  face  de  la  terre;  car  il 
n'y  a  province  au  monde  oii  il  n'y  eu  ayl  plusieurs.  Priez  Dieu 
pour  eux,  affin  qu'en  se  sauvant  ils  procurent  fructueusement  le 
saint  des  âmes  ;  et  en  cest  endroict  je  vous  supplie  de  ne  jamais 
m'oublier,  puisque  Dieu  me  donne  tant  de  volonté  de  ne  jamais 
vous  oublier  aussi.  Je  vous  envoyé  un  escrit  touchant  la  perfec- 
tion de  la  vie  de  tous  les  chrestiens.  Je  l'ay  dressé,  non  pour 
vous,  mais  pour  plusieurs  autres  :  neantmoins  vous  verrez  en 
quoy  vous  pourrez  le  faire  prévaloir  pour  vous.  Escrivez-moy,  je 
vous  prie,  le  plus  souventque  vous  pourrez,  avec  toute  la  con- 
fiance que  vous  sçaurez  ;  car  l'extrême  désir  que  j'ay  de  vostre 
bien  et  advancement  me  donnera  de  l'alTection,  si  je  sçay  sou- 
vent à  quoy  vous  en  estes.  Recomraaodez-moy  à  Nostre  Seigneur, 
car  j'en  ay  plus  de  besoin  que  nul  homme  du  monde.  Je  le  sup- 
plie de  vous  donner  abondamment  son  sainct  amour,  et  à  tout  ce 
qui  vous  appartient.  Je  suis  sans  Bn  et  vous  supplie  de  me  tenir 
pour  vostre  serviteur  tout  asseuré  et  dédié  en  Jesus-Christ, 

1i)  Sainte  ThÉrÈac,  canonisée  en  1621 ,  par  Grégoire  XV. 
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CCCLXXXVIII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Jusqu'où  l'on  doit  porter  la  souâmisslon  et  le  respect  que  l'on  doit  à  son  directeur. 

14  juin  1604. 

Madame,  ce  m'a  esté  une  tres-grande  consolation  d'avoir  eu 
la  lettre  que  vous  m'escrivistes  le  30  de  may.  Toutes  ses  parties 
sont  aggreables  :  la  souvenance  que  vous  avez  de  moy  en  vos 
prières,  car  cela  tesmoigne  vostre  charité;  la  mémoire  que  vous 
avez  des  sermons  que  j'ay  faits  ce  Caresme;  car,  encore  que  de 
mon  costéiln'y  ayteu  autre  chose  qu'imperfection,  si  est-ce  que 
c'a  tousjours  esté  parolle  de  Dieu,  de  laquelle  le  souvenir  ne 
peut  que  vous  estre  fort  utile  ;  le  désir  que  vous  avez  de  la  per- 
fection, car  c'est  un  bon  fondement  pour  l'obtenir.  Tout  cela 
doncques-me  console,  comme  aussi  ce  que  vous  m'escrivez  que 
le  Révérend  Père  que  Nostre- Seigneur  vous  a  baillé  pour  direc- 
teur avoit  trouvé  fort  bon  que  pendant  mon  séjour  à  Dijon  vous 
m'avez  communiqué  vostre  ame,  et  que  mesme  il  ne  treuveroit 
pas  mauvais  i}ue  vous  me  donnassiez  quelquesfois  de  vos  lettres. 
Madame,  si  vous  vous  en  ressouvenez,  je  vous  dis  bien  cela 
mesme,  quand  vous  me  distes  que  vous  craigniez  de  l'avoir 
offensé,  ayant  receu  les  petits  advisquejevous  donnay  verbale- 
ment sur  le  subjet  de  vostre  affliction  intérieure,  qui  vous  trou- 
bloit  en  la  saincte  orayson  :  car  je  vous  dis  qu'en  cela  vous  ne 
sçauriez  avoir  fait  faute ,  puisque  le  mal  vous  pressoit ,  et  vostre 
médecin  spirituel  estoit  absent;  que  cela  n'estoit  pas  changer  de 
directeur,  ce  que  vous  ne  pouviez  faire  sans  perte  bien  grande, 
mais  que  c'estoit  seulement  se  souslager  pour  l'attendre  ;  que  mes 
advis  ne  s'estendoient  que  sur  le.  mal  présent,  qui  requeroit  un 
remède  présent,  et  partant  ne  pouvoient  nullement  prejudicier 
à  la  conduitte  générale  de  vostre  premier  directeur. 

Et  quant  au  scrupule  que  vous  aviez  de  m'avoir  demandé  mon 
advis  pour  l'addresse  de  toute  vostre  vie,  je  vous  dis  que  vous 
n'aviez  non  plus  contrevenu  aux  loyx  de  la  sousmission  que  les 
âmes  dévotes  doivent  à  leur  père  spirituel,  parce  que  mes  con- 
seils ne  seroient  rien  plus  qu'un  escrit  spirituel,  duquel  la  prat- 
tique  seroit  tousjours  mesurée  par  le  discernement  de  vostre 
directeur  ordinaire,  selon  que  la  présence  de  son  œil  et  la  plus 
grande  lumière  spirituelle,  avec  la  plus  entière  cognoissance  qu'il 
a  de  vostre  capacité,  luy  donnent  le  moyen  de  le  mieux  faire 


r 


r 


206  LETTRES. 

que  je  ne  puis,  estant  ce  que  je  suis;  joinct  que  les  advis 
que  je  pensois  vous  donner  seroient  tels  qu'ils  ne  pourroient 
estre  que  bien  accordans  avec  ceux  du  pere  directeur.  Mais 
quand  vous  m'eustes  nommé  le  personnage,  ressouvenez- vous, 
je  vous  supplie ,  que  je  vous  dis  avec  pleine  confiance  qu'il  me 
cognoissoil,  et  m'avoil  fait  ce  bien  de  me  promettre  un  jour  son 
amitié  ;  et  que  je  m'asseurois  qu'il  ne  treuveroit  point  mauvaise 
la  communication  que  vous  aviez  eue  avec  moy,  tant  je  le  tenois 
de  mes  amys.  Vous  voyez  donc,  Madame,  quejejugeay  fort  bien 
de  tout  cela,  et  n'eraployay  guère  de  tems  ny  de  considération 
pour  me  résoudre  à  ce  jugement.  Je  me  resjouy  doncques  que 
vous  ayez  recogneu  combien  il  est  véritable  que  ceux  qui  sont 
bien  accordans  en  l'intention  du  service  de  Dieu  ne  sont  jamais 
guère  esloignez  d'affections  et  conceptions. 

Je  loiie  infiniment  le  respect  religieux  que  vous  portez  à  votre 
directeur,  et  vous  exhorte  de  soigneusement  y  persévérer;  mais 
si  (1)  faut-d  que  je  vous  die  encore  ce  mot  :  Ce  respect  vous  doit 
sans  double  contenir  en  la  saincte  conduitte  à  laquelle  vous  vous 
estes  si  heureusement  rangée,  mais  il  ne  vous  doit  pas  gehenner, 
ny  estouffer  la  juste  liberté  que  l'Esprit  de  Dieu  donne  à  ceux 
qu'il  possède;  pour  certain,  ny  recevoir  les  advis  et  enseigne- 
mens  des  autres,  ny  recourir  à  eux  en  l'absence  du  directeur, 
n'est  nullement  contraire  à  ce  respect,  pourveu  que  In  directeur 
et  son  authorité  soient  tousjours  préférez.  Beny  soit  Dieu  !  je  vous 
ay  voulu  ressouvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ay  dit  en  présence, 
et  y  adjouster  ce  que  j'ay  pensé  en  escrivant,  pour  vous  repré- 
senter pour  un  bon  coup  mon  opinion  sur  ce  scrupule  ;  et  si  j'ose 
bien  me  promettre  que  si  vous  le  proposez  à  vostre  directeur  la 
première  fois  que  vous  le  verrez,  il  se  treuvera  autant  conforme 
avec  moy  en  cet  endroict  comme  il  l'a  esté  en  l'autre  ;  mais  je 
laisse  cela  à  vostre  discrétion  de  le  luy  proposer  ou  non.  Bien 
vous  supplieray-je  de  le  saluer  à  mon  nom,  et  l'asseurer  de 
mon  service.  Je  l'ay  longuement  honnoré  avant  que  de  l'avoir 
veu;  l'ayant  veu,  mon  affection  s'en  est  accreue,  et  m'estant 
aperceu  du  fruict  qu'il  a  fait  à  Dijon  (car  vous  n'estes  pas  seule), 
je  luy  ay  donné  et  voué  autant  de  cœur  et  de  service  qu'il  en 
sgauroil  désirer  de  moy.  Je  vous  cberis  ec  luy,  el  luy  en  vous, 
et  l'un  et  l'autre  en  Jesus-Christ.  M.  l'archevesque  (2}  m'a 
escrit  une  lettre  si  excessive  en  faveurs ,  que  ma  misère  en 
est  accablée.  II  le  faut  pardonner  à  sa  courtoisie  et  naturelle 

(1)  Touldois.  —  (2)  L'archrviique  de  Bourges,  frire  de  saiote  Chaolal. 
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bonté.  Mais  je  m'en  plains  à  vous,  parce  que  cela  me  met  en 
danger  de  vanité.  Vous  ne  m*escrivez  point  de  la  santé  de  M. 
vostre  pere,  et  toutesfois  j'en  suis  extrêmement  désireux,  ny  de 
M.  vostre  oncle  que  je  vous  avois  supplyé  de  saluer  de  ma  part  : 
au  demeurant,  puisque  le  pere  directeur  vous  permet  de  m'es- 
crire  quelquesfois ,  faites-le,  je  vous  prie,  de  bon  cœur,  encore 
que  cela  vous  donnera  de  la  distraction;  car  ce  sera  charité.  Je 
suis  en  un  lieu  et  en  une  occupation  qui  me  rend  digne  de 
quelque  compassion  ;  et  ce  m'est  consolation  de  recevoir,  parmy 
la  presse  de  tant  de  fastidieuses  et  difficiles  affaires ,  des  nou- 
velles de  vos  semblables;  ce  m'est  une  rosée.  Je  vous  tesmoigne 
par  ceste  longueur  combien  mon  esprit  aggrée  la  conversation 
du  vostre.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  vivre  et  mourir  en  son 
amour,  et,  s'il  luy  plaist,  pour  son  amour!  Je  l'en  supplie,  et 
vous  salue  bien  humblement,  donnant  la  saincte  bénédiction  à 
vos  petits  enfans,  si  vous  estes  à  Chantai,  car  si  vous  estes  à 
Dijon,  je  ne  le  voudrois  entreprendre  en  la  présence  de  M.  leur 
oncle,  bien  que  leur  petit  agenouillement  et  vostre  demande  me 
fit  faire  un  pareille  faute  à  mon  despart.  Dieu  soit  vostre  cœur 
et  vostre  ame!  Madame,  je  suis  vostre  tres-humble  et  affec- 
tionné serviteur. 


CCCLXXXIX. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Ij'anité  du  directeur  spirituel  n'empesche  pas  qu'on  ne  puisse  communiquer  avec  un  autre 
des  besoins  de  son  ame.  —  Advis  touchant  l'exercice  du  sacrement  de  Pénitence,  les  scru- 
pules et  les  peines  intérieures ,  etc. 

Le  joar  de  S.  Jean,  24  jain  1604. 

Madame,  l'autre  lettre  vous  servira  pour  contenter  le  bon 
pere  à  qui  vous  desirez  la  pouvoir  monstrer.  J'y  ay  fourré  beau- 
coup de  choses  pour  empescher  le  soupçon  qu'il  eust  peu 
prendre  qu'elle  fust  escrite  à  dessein,  et  l'ay  neantmoins  escrite 
avec  toute  vérité  et  sincérité,  ainsi  que  je  dois  tousjours  faire; 
mais  non  pas  avec  tant  de  liberté  comme  celle-cy  en  laquelle  je 
désire  vous  parler  cœur  à  cœur. 

Je  suis  bien  d'accord  avec  ceux  qui  vous  ont  voulu  donner  du 
scrupule,  qu'il  est  expédient  de  n'avoir  qu'un  pere  spirituel, 
l'authorité  duquel  doit  estre  en  tout  et  partout  préférée  à  la 
volonté  propre,  et  mesme  aux  advis  de  toute  autre  particulière 
personne;  mais  cela  n'empesche  nullement  le  commerce  et  com- 
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municalioi)  d'un  esprit  avec  un  autre,  ny  d'implorer  les  advis 
et  conseils  que  l'on  reçoit  d'aiUeurs. 

Peu  auparavant  que  je  receusse  vos  lettres,  un  soir  je  prias 
en  main  un  livre  qui  parle  de  la  bonne  Mère  Thérèse,  pour  dé- 
lasser mon  ame  des  travaux  de  la  journée,  et  je  Ireuvay  qu'elle 
avoil  fait  vœu  d'obeyssance  particulière  au  Père  Gratian,  de  sou 
Ordre,  pour  faire  toute  sa  vie  ce  qu'il  luy  ordonneroit,  qui  ne 
seroit  contraire  à  Dieu  ny  à  l'obeyssance  des  supérieurs  ordi- 
naires de  l'Eglise  et  de  son  Ordre,  Oultre  cela,  elle  ne  laissoit  pas 
d'avoir  tousjours  quelque  particulier  et  grand  confident ,  auquel 
elle  se  communiquoit,  et  duquel  elle  recevoit  les  advis  et  con- 
seils, pour  les  praltiquer  soigneusement,  et  s'en  prévaloir  en 
tout  ce  qui  ne  seroit  contraire  à  l'obédience  vouée,  dont  elle  se 
Ireuva  fort  bien,  comme  elle-mesme  a  tesmoigné  en  plusieurs 
endroicts  de  ses  escrils.  C'est  pour  vous  dire  que  l'unité  du  père 
spirituel  ne  forclost  (1)  point  la  confiance  et  communication  avec 
un  autre,  pourveu  que  l'obeyssance  promise  demeure  ferme  en 
son  rang  et  soit  préférée. 

Arrestez-voos  là,  je  vous  supplie,  et  ne  vous  mettez  nullement 
en  peine  en  quel  degré  vous  me  devez  tenir;  car  tout  cela  n'est 
que  tentution  et  vaine  subtilité.  Que  vous  importe-t-il  de  sçavoir 
si  vous  me  pouvez  tenir  pour  voslre  père  spirituel,  ou  non, 
pourveil  que  vous  sçachiez  quelle  est  mon  ame  en  vostre  en- 
drolct,  et  que  je  sçache  quelle  est  la  vostre  au  mien?  Je  sçay 
que  vous  avez  une  entière  et  parfaicte  confiance  en  mon  affec- 
tion :  de  cela  je  n'en  double  nullement,  et  en  reçois  de  la  conso- 
lation. Sçachez  aussi,  je  vous  supplie,  et  croyez-le  bien,  que 
j'ay  une  vive  et  extraordinaire  volonté  de  servir  vostre  esprit  de 
toute  l'estendue  de  mes  forces. 

Je  ne  vous  sçaurois  pas  expliquer  ny  la  qualité  ny  la  grandeur 
de  ceste  affection  que  j'ay  à  vostre  service  spirituel;  mais  je  vous 
diray  bien  que  je  pense  qu'elle  est  de  Dieu,  et  que  pour  cela  je 
la  nourriray  cberemenl,  et  que  tous  les  jours  je  la  vois  croistre 
et  s'augmenter  notablement.  S'il  m'estoit  bien-seant,  je  vous  eu 
dirois  davantage  et  avec  vérité;  mais  il  faut  que  je  m'arreste  là. 
Maintenant,  ma  chère  dame,  vous  voyez  assez  clairement  la 
mesure  avec  laquelle  vous  me  pouvez  employer,  el  combien 
vous  pouvez  avoir  de  confiance  en  moy.  Faites  valoir  mon  affec- 
tion, usez  de  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  pour  le  service  de 
vostre  esprit  :  me  voilà  lout  voslre;  et  ne  pensozplus  sous  quelle 

(I)  N'cidul. 
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qualité,  ny  en  quel  degré  je  le  suis.  Dieu  m'a  donné  à  vous  : 
tenez-moy  pour  vostre  en  luy,  et  m'appelez  ce  qu'il  vous  playra; 

il  ne  m'importe. 

Encore  faut-il  que  je  vous  die ,  pour  couper  chemin  à  toutes 
les  respL'ques  qui  se  pourroient  former  en  vostre  cœur,  que  je 
n'ay  jamais  entendu  qu'il  y  eust  nulle  lyaison  entre  nous  qui 
portast  aucune  obligation,  sinon  celle  de  la  charité  et  vray  ami- 
tié chrestienne,  de  laquelle  lelyen  est  appelle  par  S.  Paul  le  lyen 
de  perfection.  Et  vrayement  il  l'est  aussi  ;  car  il  est  indissoluble, 
et  ne  reçoit  jamais  aucun  relaschement.  Tous  les  autres  lyens 
sont  temporels,  raesme  celuy  de  l'obeyssance ,  qui  se  rompt  par 
la  mort  et  beaucoup  d'autres  occurrences;  mais  celuy  de  la  cha- 
rité croist  avec  le  tems,  et  prend  nouvelles  forces  par  la  durée. 
Il  est  exempt  du  tranchant  de  la  mort  de  laquelle  la  faulx 
tranche  tout,  sinon  la  charité.  La  dilection  est  aussi  forte  que  la 
mort,  et  plus  dure  que  l'enfer,  dit  Salomon.  Voilà,  ma  bonne 
sœur  (et  permettez-moy  que  je  vous  appelle  de  ce  nom,  qui  est 
celuy  par  lequel  les  apostres  et  premiers  chrestiens  exprimoient 
l'intime  amour  qu'ils  s'entre-portoient),  voilà  nostre  lyen,  voilà 
nos  chaisnes,  lesquelles  plus  elles  nous  serreront  et  presseront, 
plus  elles  nous  donneront  de  l'ayse  et  de  la  liberté.  Leur  force 
n'est  que  suavité,  leur  violence  n'est  que  douceur,  rien  de  si 
plyable  que  cela,  rien  de  si  ferme  que  cela.  Tenez-moy  donc  pour 
bien  estroictement  lyé  avec  vous,  et  ne  vous  souciez  pas  d'en  sça- 
voir  davantage,  sinon  que  ce  lyen  n'est  contraire  à  aucun  autre 
lyen,  soit  de  vœu,  soit  de  maryage.  Demeurez  donc  entièrement 
en  repos  de  ce  costé-là.  Obeyssez  à  vostre  premier  conducteur 
finalement  et  librement,  et  servez-vous  de  moy  charitablement 
et  franchement. 

Je  respons  à  un  autre  article  de  vostre  lettre.  Vous  avez-eu 
crainte  de  tomber  en  quelque  duplicité,  quand  vous  avez  dit  que 
vous  m'aviez  communiqué  vostre  esprit,  et  que  vous  m'avez 
demandé  quelque  advis.  Je  suis  consolé  que  vous  avez  en  hor- 
reur la  finesse  et  duplicité  ;  car  il  n'y  a  guère  de  vice  qui  soit 
plus  contraire  à  l'embonpoint  et  grâce  de  l'esprit.  Mais  si  est-ce 
que  ce  n'eust  pas  esté  duplicité,  puisque,  si  en  cela  vous  aviez 
fait  quelque  faute,  à  cause  du  scrupule  que  vous  aviez  en  me 
communiquant  vostre  cœur,  et  me  demandant  des  instructions, 
vous  l'auriez  suffisamment  effacée  par  après,  pour  n'estre  plus 
obligée  de  le  dire  à  personne  :  neantmoins  je  loue  vostre  can- 
deur, et  me  resjouy  que  vous  l'ayez  dit,  comme  aussi  tout  le 
reste. 

VIT.  K\ 
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Bien  que  vous  devex  estre  ferme  en  la  resolnlîon  que  je  vous 
donnay,  que  ce  qui  se  dit  au  secret  de  la  pénitence  est  tellement 
sacré  qu'il  ne  se  doit  pas  dire  hors  J'icelle  ;  et  quiconque  vous 
demande  si  vous  avez  dit  ce  que  vous  avez  dit  avec  le  sceau 

Ires-sainct  de  la  conTession,  vous  Iny  pouvez  hardyment,  et  sans 
péril  (le  duplicité,  dire  que  nenni  :  il  n'y  a  nulle  difficuUê  en 
cela.  Mais  bien  beny  soit  Dieu,  j'ayme  mieux  que  vous  excédiez 
en  naïfveté  que  si  vous  en  manquiez  :  toutesfois  un  autre  coup 
demeurez  ferme,  et  tenez  pour  non  dit  et  totalement  lea  ce  qui 
est  couvert  du  voile  sacramenlal.  El  cependant  ne  vous  mettez 
nullement  en  scrupule,  car  vous  n'avez  point  offensé  en  le  disant, 
bien  qu'à  l'advenlure  vous  eussiez  mieux  fait  le  celant,  à  cause  de 
la  révérence  du  sacrement,  qui  doit  estre  si  grande,  que  hors 
iceluy  il  ne  soit  rien  mentionné  de  ce  qui  s'y  dit.  Je  me  ressou- 
viens bien  où  vous  me  parlastes  sur  ce  subjet  la  première  fois. 

Vous  me  dilles  que  peut-eslre  auray-je  le  bien  de  vous  voir 
environ  la  septembre  :  ce  me  sera  une  extrême  consolation, 
comme  aussi  de  voir  madame  Brulart  et  mademoiselle  de  Villars. 
Le  sçachant,  je  m'essayeray  de  vous  donner  autant  de  loysir  qu'il 
me  sera  possible,  et  prieray  Dieu  particulièrement,  affio  que 
je  vous  en  puisse  estre  autant  utile  à  toutes  comme  Je  suis  affec- 
tionné. 

J'ay  reprins  la  plume  plus  de  douze  fois  pour  vous  escrire.ces 
deux  feiiiites;  et  sembloitque  l'ennemyme  procuroitdes  distrac- 
tions et  affaires  pour  m'empescher  de  ce  faire.  Interprétez  à  bien 
ceste  longueur;  car  j'en  ay  usé  pour  escbapper,  s'il  m'est  pos- 
sible ,  les  respiiques  et  scrupules  qui  naissent  assez  volontiers  es 
esprits  de  vostre  sexe.  Gardez-vous-en,  je  vous  supplie,  et  ayez 
bon  courage.  Quand  il  vous  surviendra  quelque  ennuy,  ou  inté- 
rieur ou  extérieur,  prenez  entre  les  bras  vos  deux  resolutions  et 
colomnes  de  t' édifice  (i) ,  et,  comme  une  mère  sauve  ses  enfans 
d'un  danger,  portez-les  es  playes  de  Nostre  Seigneur,  et  le  priez 
qu'il  vous  les  garde,  et  vous  avec  elles;  et  attendez  là,  dedans 
ces  sainctes  cavernes,  jusqu'à  ce  que  la  tem peste  soit  passée. 

Vous  aurez  des  contradictions  et  amertumes  :  les  tranchées  et 
convulsions  de  l'enfantement  spirituel  ne  sont  pas  moindres  que 
celles  du  corporel  ;  vous  avez  essayé  les  unes  et  les  autres.  Je  me 
suis  souventesfois  aoimé  parmy  mes  petites  dlfficultez,  par  les 
parolles  de  noslre  doux  Sauveur,  qui  dit  :  La  femme,  quand  elle 
nifante,  a  une  f/rande  détresse;  mais,  après  V enfantement, 

(1)  V"ii'  lu  leUre  du  3  mai ,  paye  2U2, 
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elle  oublie  le  mal  passé, parce  qu'un  enfant  lui  est  nay  (Jean.  16). 
Je  pense  qu'elles  vous  consoleront  aussi,  si  vous  les  considérez 
et  répétez  souvent.  Nos  âmes  doivent  enfanter,  non  pas  hors 
d'elles-mesmes ,  mais  en  elles-mesmes ,  un  enfant  masle,  le  plus 
doux,  gracieux  et  beau  qui  se  peut  désirer;  c'est  le  bon  Jésus 
qu'il  nous  faut  enfanter  et  produire  en  nous-mesmes.  Vous  estes 
grosse,  ma  chère  sœur;  et  béni  soit  Dieu,  qui  en  est  le  père. 
Je  parle  comme  cela,  car  je  sçay  vos  bons  désirs;  mais  courage, 
car  il  faut  bien  souffrir  pour  l'enfanter.  L'enfant  aussi  mérite 
bien  qu'on  endure  poiîr  l'avoir  et  pour  est^e  sa  mère. 

C'est  trop  vous  entretenir;  je  m'arreste,  priant  ce  céleste  En- 
fant qu'il  vous  rende  digne  de  ses  grâces  et  faveurs,  et  nous 
fasse  mourir  pour  luy,  ou  au  moins  en  luy.  Madame,  priez-le 
pour  moy,  qui  suis  fort  misérable ,  et  accablé  de  moy-mesme  et 
des  autres,  qui  est  une  charge  intolérable,  si  celuy  qui  m'a  desjà 
porté  avec  tous  mes  péchez  sur  la  croix  ne  me  porte  encore  au 
ciel.  Au  demeurant,  je  ne  dy  jamais  la  saincte  Messe  sans  vous; 
et,  ce  qui  vous  touche  de  plus  près ,  je  ne  communie  point  sans 
vous.  Je  suis  enfin  autant  vostre  que  sçauriez  souhaitter.  Gardez- 
vous  des  empressemens ,  des  melancholies ,  des  scrupules.  Vous 
ne  voudriez  pour  rien  du  monde  offenser  Dieu ,  c'est  bien  assez 
pour  vivre  joyeuse. 

Ma  bonne  mère  est  vostre  servante ,  et  tous  ses  enfans  vos 
serviteurs  :  elle  vous  remercie  tres-humblement  de  vostre  bien- 
vueillance.  Mon  frère  (i  )  se  sent  infiniment  obligé  à  la  souvenance 
que  vous  avez  de  luy,  et  la  contre-eschange  par  la  continuelle 
mémoire  qu'il  a  de  vous  à  l'autel  :  il  est  absent  maintenant  que 
j'escris.  Je  désire  sçavoir  le  nom  et  l'aage  de  vos  enfans,  parce 
que  je  les  tiens  pour  miens  selon  Dieu.  Je  n'ose  pas  presser  les 
dames  que  vous  me  nommez,  du  voyage,  parce  qu'il  ne  seroit 
pas  séant  :  je  le  désire  neantmoins,  et  me  console  en  l'espérance 
que  j'en  ay,  Madame,  vostre,  etc. 

(1)  Messire  Jean-François  de  Sales ,  successeur  de  notre  Saint  dans  l'évêché 
de  Genève. 
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cccxc. 

s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Xarqnefl  certaines  par  lesquelles  on  pent  recognotstre  9I  le  choix  que  Ton  a  fait  d'im.  directenr 
est  légitime.  —  Remèdes  pour  les  i^ntations  contre  la  fby.  Begies  de  condnitte  à  l'naige 
d'une  veuf ve  chrestienne ,  tant  à  Teagard  de  ses  deroirs  envers  Dieu,  que  yis-à-vis  de  sa 
famille  et  de  son  intérieur  domestique. 

14  octobre  1604. 

Madame,  plust  à  nostre  bon  Dieu  que  j'eusse  autant  de  moyen 
de  me  bien  faire  entendre  par  cest  escrit  comme  j'en  ay  de  vo- 
lonté! Je  m'asseure  que,  pour  une  partie  de  ce  que  vous  desirez 
sçavoir  de  moy,  vous  seriez  consolée;  et  particulièrement  pour 
les  deux  doubtes  que  Tennemy  vous  suggère  sur  le  choix  que 
vous  avez  fait  de  moy  pour  estre  vostre  père  spirituel.  Mais  je 
m'en  vay  vous  dire  ce  que  je  pourray,  pour  exprimer  en  peu  de 
parolles  ce  que  je  pense  vous  estre  nécessaire  sur  ce  subjet. 

Pour  le  premier,  le  choix  que  vous  avez  fait  a  toutes  les 
marques  d'une  bonne  et  légitime  eslection  ;  de  cela  n'en  doubtez 
plus,  je  vous  supplie.  Le  grand  mouvement  d'esprit  qui  vous  y  a 
portée  presque  par  force  et  avec  consolation;  la  considération 
que  j'y  ay  apportée  avant  que  d'y  consentir;  ce  que  ny  vous  ny 
moy  ne  nous  en  sommes  pas  fiez  à  nous-mesmes,  mais  y  avons 
appliqué  le  jugement  de  vostre  confesseur,  bon,  docte  et  pru- 
dent ;  ce  que  nous  avons  donné  de  loysir  aux  premières  agita- 
tions de  vostre  conscience  pour  se  refroidir  si  elles  eussent  été 
mal  fondées  ;  ce  que  les  prières  non  d'un  jour  ny  de  deux,  mais 
de  plusieurs  mois  ont  précédé,  sont  indubitablement  des  marques 
infaillibles  que  c'estoit  la  volonté  de  Dieu. 

Les  mouvemens  de  l'esprit  malin  ou  de  l'esprit  humain,  sont 
bien  d'autre  condition.  Ils  sont  terribles  et  vehemens,  mais  sans 
constance.  La  première  paroUe  qu'ils  jettent  àl'aureille  de  l'ame 
qui  en  est  agitée,  c'est  de  n'ouyr  point  de  conseil;  ou,  si  elle  en 
ouyt,  que  ce  soient  des  conseils  de  gens  de  peu  et  sans  expé- 
rience. Ils  pressent,  ils  veulent  qu'on  trousse  marché  avant  que 
de  l'avoir  traitté ,  et  se  contentent  d'une  courte  prière,  qui  ne 
sert  que  de  prétexte  pour  establir  des  choses  les  plus  importantes. 

Il  n'y  a  rien  de  pareil  en  nostre  faict.  Ce  n'a  esté  ny  vous  ny 
moy  qui  en  avons  formé  le  traitté  :  c'a  esté  un  troisiesme  ,  qui  en 
cela  n'a  peu  regarder  qu'à  Dieu  seul.  La  difficulté  que  j'y  appor- 
tay  au  commencement,  qui  ne  procedoit  que  de  la  considération 
que  j'y  devois  appliquer,  vous  doit  entièrement  résoudre.  Car 
croyez  bien  que  ce  n'estoit  pas  faute  de  très-grande  inclination  à 
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vostre  service  spirituel,  je  l'avois  indicible;  mais  parce  qu'en 
chose  de  telle  conséquence  je  ne  voulois  suivre  ny  vostre  désir, 
ny  mon  inclination,  ains  (1)  Dieu  et  la  Providence.  Arrestez-vous 
là,  je  vous  supplie,  et  ne  disputez  plus  avec  Tennemy  en  ce 
subjet;  dites-luy  hardyment  que  c'est  Dieu  qui  Ta  voulu,  et  qui 
Ta  fait.  Ce  fut  Dieu  qui  vous  embarqua  en  la  première  direction, 
propre  à  vostre  bien  en  ce  tems-là;  c'est  Dieu  qui  vous  a  portée 
à  celle-cy,  laquelle ,  bien  que  l'instrument  en  soit  indigne ,  il 
vous  rendra  fructueuse  et  utile. 

Pour  le  second,  ma  tres-chere  sœur,  sçachez  que  ,  comme  je 
viens  de  dire,  dés  le  commencement  que  vous  conferastes  avec 
moy  de  vostre  intérieur.  Dieu  me  donna  un  grand  amour  de 
vostre  esprit.  Quand  vous  vous  desclarastes  à  moy  plus  particu- 
lièrement, ce  fut  un  lyen  admirable  à  mon  ame,  pour  chérir  de 
plus  en  plus  la  vostre,  qui  me  fit  vous  escrire  que  Dieu  m'avoit 
donné  à  vous  ;  ne  croyant  pas  qu'il  se  pust  plus  rien  adjouster  à 
l'affection  que  je  sentois  en  mon  esprit,  et  surtout  en  priant  Dieu 
pour  vous. 

Mais  maintenant,  ma  chère  fille,  il  est  survenu  une  certaine 
qualité  nouvelle,  qui  ne  se  peut  nommer,  ce  me  semble  ;  mais 
seulement  son  effect  est  une  grande  suavité  intérieure  que  j'ay  à 
vous  souhaitter  la  perfection  de  l'amour  de  Dieu  et  les  autres 
bénédictions  spirituelles.  Non,  je  n'adjouste  pas  un  seul  brin  à 
la  vérité;  je  parle  devant  le  Dieu  de  mon  cœur  et  du  vostre  : 
chaque  affection  a  sa  particulière  différence  d'avec  les  autres; 
celle  que  je  vous  ay  a  une  certaine  particularité  qui  me  console 
infiniment,  et,  pour  dire  tout,  qui  m'est  extrêmement  profittable. 
Tenez  cela  pour  une  tres-veritable  vérité,  et  n'en  doubtez  plus. 
Je  n'en  voulois  pas  tant  dire,  mais  un  mot  tire  l'autre,  et  puis  je 
pense  que  vous  le  mesnagerez  bien. 

Grand  cas ,  ce  me  semble,  ma  fille.  La  saincte  Eglise  de  Dieu, 
à  l'imitation  de  son  Espoux,  ne  nous  enseigne  point  de  prier 
pour  nous  en  particulier,  mais  tousjours  pour  nous  et  nos  frères 
chrestiens;  donnez-nous ,  dit-elle,  accordez-nous ,  et  en  sem- 
blables termes,  qui  en  comprennent  plusieurs.  Il  ne  m'estoit  ja- 
mais arrivé,  sous  ceste  forme  de  parler  générale,  de  porter  mon 
esprit  à  aucune  personne  particulière  :  depuis  que  je  suis  sorti 
de  Dijon,  sous  ceste  paroUe  de  nous,  plusieurs  particulières  per- 
sonnes qui  se  sont  recommandées  à  moy  me  viennent  en  mé- 
moire; mais  vous  presque  ordinairement  la  première;  et  quand 

(1)  Mais. 
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ce  n'est  pas  la  première,  qui  est  parement,  c'est  la  dernière  pour 
m'y  arrester  davantage.  Se  peut-il  dire  plu3  que  cela?  Maïs,  à 
l'honneur  de  Dieu,  que  cecy  ne  se  communique  point  à  personne; 
cor  j'en  dy  un  petit  trop,  quoyqu'avec  toute  vérité  et  pureté. 

Rn  voilà  bien  assez  pour  respondre  cy-apres  à  toutes  ces  sug- 
gestions, ou  au  moins  pourvous  donner  courage  de  vous  mocquer 
de  leur  autheur,  et  de  luy  cracher  au  nez.  Je  vous  diray  le  reste 
un  jour  ou  en  ce  monde,  ou  en  l'autre. 

Pourletroisiesme,  vous  me  demandez  les  remèdes  au  travail, 
que  vous  donnent  les  tentations  que  le  malin  vous  fait  contre  la 
foy  et  l'Eglise;  car  c'est  cela  que  j'entens.  Je  vous  en  diray  ce 
que  Dieu  me  donnera.  , 

Il  faut  en  ceste  tentation  tenir  la  posture  que  l'on  tient  en  celle 
de  la  chair,  ne  disputer  ny  peu  ny  prou  (1);  mais  faire  comme 
faysoient  les  enfants  d'Israël  des  os  de  l'agneau  pascal,  qu'ils  ne 
s'essayoient  nullement  de  rompre,  mais  les  jettoient  au  feu.  Il 
ne  faut  nullement  respondre,  ny  faire  semblant  d'entendre  ce 
que  l'ennemy  dit.  Qu'il  clabaude  tant  qu'il  voudra  à  la  porte,  il 
ne  faut  pas  seulement  dire  qui  va  là? 

Il  est  vray.  ce  me  direz-vous;  mais  il  m'importune,  et  son 
bruict  fait  que  ceux  de  dedans  ne  s'entendent  pas  les  uns  les 
autres  deviser.  C'est  tout  un  ;  patience,  il  se  faut  prosterner  de- 
vant Dieu,  et  demeurer  là  devant  ses  pieds  :  il  entendra  bien 
par  ceste  humble  contenance  que  vous  estes  sienne,  et  que  vous 
voulez  son  secours,  encore  que  vous  ne  puissiez  pas  parler.  Mais 
surtout  tenez-vous  bien  fermée  dedans,  et  n'ouvrez  nullement 
la  porte,  ny  pour  voir  qui  c'est,  ny  pour  chasser  cest  importun  : 
enfin  il  se  lassera  de  crier,  et  vous  laissera  en  pais. 

H  en  seroil  tantost  tems,  me  direz-vous.  Je  vous  prie,  ayez  un 
livre  intitulé  :  Oe  la  Tribulation,  composé  par  le  Père  Ribade- 
neira,  en  espagnol,  et  traduit  en  françois;  le  Père  recteur  (2) 
vous  dira  où  il  est  imprimé,  et  le  lisez  soigneusement.  Courage 
donc,  le  tems  en  sera  tantost  :  pourweu  qu'il  n'entre  point,  il 
n'importe.  C'est  cependant  un  tres-bon  signe  que  l'ennemy  batte 
et  tempeste  à  la  porte  ;  car  c'est  signe  qu'il  n'a  pas  ce  qu'il  veut. 
S'il  l'avoit  eu,  il  ne  crieroit  plus;  il  eutreroit  et  s'arresteroit. 
Notez  cela,  pour  ne  point  entrer  en  scrupule. 

Apres  ce  remède,  je  vous  en  donne  on  autre.  Les  tentations 
de  la  foy  vont  droict  à  l'entendement,  pour  l'attirera  disputer, 
à  resver  et  songer  là-dessus.  Sçavez-vous  ce  que  vous  ferez  pen- 

(1)  Ni  peu,  ni  beautoup.  —  (2)  Le  S-  P.  de  Villars, 
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dant  que  l'ennemy  s'amuse  à  vouloir  escalader  Tintellect?  Sor- 
tez par  la  porte  de  la  volonté,  et  luy  faites  une  bonne  charge; 
c'est-à-dire ,  comme  la  tentation  de  la  foy  se  présente  pour  vous 
entretenir  :  Mais  comment  se  peut  faire  cecy  ?  mais  si  cecy,  mais 
si  cela?  faites  qu'en  lieu  de  disputer  avec  l'ennemy  par  le  dis- 
cours, vostre  partie  affective  s'eslance  de  vive  force  sur  luy,  et 
mesme  joygnant  à  la  voix  intérieure  l'extérieure,  criant  :  Ah! 
traistre,  ah!  mal-heureux,  tu  as  laissé  l'egUse  des  anges,  et  tu 
veux  que  je  laisse  celle  des  saincts!  Desloyal,  infidelle,  perfide, 
tu  présentas  à  la  première  femme  la  pomme  de  perdition,  et  tu 
veux  que  j'y  morde?  Arrière,  ô  Satan.  Il  est  escrit  :  Tu  ne  ten- 
teras point  le  Seigneur  ton  Dieu.  Non,  je  ne  disputeray  point, 
ny  ne  contesteray.  Eve  voulant  disputer  se  perdit;  Eve  le  fît, 
et  fut  seduitte.  Vive  Jésus,  en  qui  je  croy  !  Vive  l'Eglise,  à  la- 
quelle j'adhère  !  et  semblables  paroUes  enflammées. 

Il  en  faut  dire  aussi  à  Jesus-Christ  et  au  Sainct-Esprit,  telles 
qu'il  vous  suggerei*a  ;  et  mesme  à  l'Eglise  :  0  mère  des  enfans 
de  Dieu!  jamais  je  ne  me  separeray  de  vous;  je  veux  vivre  et 
mourir  en  vostre  giron. 

Je  ne  sçay  si  je  me  fay  bien  entendre.  Je  veux  dire  qu'il  faut 
se  revancher  avec  des  affections,  et  non  pas  avec  des  raisons; 
avec  des  passions,  et  non  pas  avec  des  considérations.  Il  est 
vray  qu'en  ces  tems  de  tentations ,  la  pauvre  volonté  est  toute 
seiche;  mais  tant  mieux  :  ces  coups  seront  tant  plus  terribles  à 
l'ennemy,  lequel  voyant  qu'en  heu  de  retarder  vostre  advance- 
ment,  il  vous  donne  subjet  d'exercer  mille  affections  vertueuses, 
et  particulièrement  de  la  protestation  de  la  foy,  vous  laissera  en 
fin  finale. 

En  troisiesme  lieu,  il  sera  bon  d'appliquer  quelquesfois  cin- 
quante ou  soixante  coups  de  discipline,  ou  trente,  selon  que 
vous  serez  disposée.  C'est  grand  cas  comme  ceste  recette  s'est 
treuvée  bonne  en  une  ame  que  je  cognois.  C'est  sans  doubte  (1) 
que  le  sentiment  extérieur  divertit  le  mal  et  affliction  intérieure, 
et  provocquela  miséricorde  de  Dieu;  joinct  que,  le  maUn  voyant 
que  l'on  bat  sa  partisane  et  confédérée ,  la  chair,  il  craint  et 
s'enfuit.  Mais  de  ce  troisiesme  remède,  il  en  faut  user  modéré- 
ment, et  selon  le  profict  que  vous  en  verrez  réussir  par  l'expé- 
rience de  quelques  jours. 

Au  bout  de  tout  cela,  ces  tentations  ne  sont  que  des  afflictions 
comme  les  autres;  et  faut  s'accoiser  sur  le  dire  de  la  saincte 

(1;  C'est  certain. 


2 1 6  LETTRES- 

Eeriltire  :  Bimheureux  est  qui  soit ffre  la  tentation;  car,  ayant 
esté  espreuvé,  il  recevra  la  couronne  de  yloire.  Sçachez  que  j'ay 
veu  peu  de  personnes  avoir  esté  acivancêes  sans  cesle  espreuvé, 

et  faut  avoir  patience.  Nostre  Dieu,  après  les  bourrasques,  en- 
verra le  calme.  Mais  surtout  servez-vous  du  premier  et  second 
remède. 

Pour  le  quatriesme  poinct,  je  ne  veux  point  changer  les  offres 
que  vous  fistes  la  première  fois  que  vous  vous  vouastes,  dv  la 
place  qui  vous  fut  donnée  (1),  ny  tout  le  reste. 

Quant  à  vos  prières  quotidiennes ,  voicy  mon  advis. 

Le  matin,  faites  la  méditation  avec  la  préparation,  telle  que  je 
l'ay  marquée  en  l'escrit  que  j'enyoye  à  ceste  intention  :  adjoustez 
le  Pater  noster,  Y  Ave  Maria,  le  Credo,  le  Veni  creator  Spiritus, 
ÏAve  maris  Stella,  VAngele  Dei,  et  une  courte  orayson  pour 
les  deux  saincts  Jean  et  les  deux  saincls  François  d'Assise  et 
de  Paule,  que  vous  treuverez  dans  le  Bréviaire;  et  peut-eslre  les 
avez-vous  desjâ  dans  le  livret  que  vous  pensez  m'envoyer. 

Saluez  tous  les  saincts  avec  ceste  orayson  vocale  ; 

Saincte  Marieet  tous  les  saincts,  vueillez  intercéder  pour  nous 
vers  .Nostre  Seigneur,  afQn  que  nous  obtenions  d'estre  aydez  et 
sauvez  par  celuy  qui  vit  et  règne  es  siècles  des  siècles.  Amen. 

Sancta  Maria,  et  omnes  sancti,  intercedite  pro  nobis  ad  Do- 
minum,  ut  nos  mereamur  ab  eo  adjuvari  et  saluari,  qui  vivit 
et  régnai  in  sascida  seeculorum.  Amen  (2). 

Ayant  salué  les  saincts  qui  sont  au  ciel,  dites  un  Pater  noster 
et  y  Ave  pour  les  fîdelles  trespassez,  et  un  autre  pour  les  iidelles 
vivans.  Ainsi  vous  aurez  visité  toute  l'Eglise,  dont  l'une  des 
parties  est  au  ciel ,  l'autre  en  terre,  l'autre  sous  terre,  comme 
.S.  Paul  et  S.  Jean  lesmoignent.  Cela  vous  tiendra  une  heure  bien 
ronde. 

Oyez  tous  les  jours  la  Messe,  quand  il  se  pourra,  en  la  façon 
que  j'ay  descritte  en  l'escrit  de  la  Méditation. 

Et  soit  à  la  Messe  ,  soit  le  long  du  jour,  je  désire  que  le  Cha- 
pelet se  dise  lous  les  jours,  le  plus  afîectueusement  qu'il  se  peut. 

Le  long  du  jour,  force  oraysons  jaculatoires,  et  particulière- 
ment celles  des  heures,  quand  elles  sonnent;  c'est  une  dévotion 
utile. 

Le  soir,  avant  soupper,  j'appreuve  un  petit  de  recollection, 
avec  cinq  Pater  noster  et  Ave  Maria,  aux  cinq  playes  de  Nostre 

(1)  11  me  renvoya,  dit  Madame  de  Chantai,  avec  eeUe  recommandatioa  de 
ne  pouaei'  qu'à  demeurer  dans  ma  condition .  parce  que  j'avois  souvent  des 
désirs  d'ealre  religicasc.  —  {2)  Ollce  de  l'Ej^'U-ie ,  i.  primo. 
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Seigneur.  Or,  la  recollection  se  pourra  faire  avec  une  entrée  de 
l'anie  en  Tune  des  cinq  playes  de  Nostre  Seigneur  pour  cinq 
jours,  le  sixiesme  dans  les  espines  de  sa  couronne,  et  le  sep- 
tiesme  dans  son  costé  percé  :  car  il  faut  commencer  la  sepraaine 
par  là,  et  la  finir  de  mesme  ;  c'est-à-dire,  les  dimanches  il  faut 
revenir  à  ce  cœur. 

Le  soir,  environ  une  heure  ou  une  heure  et  demie  après 
souper,  vous  vous  retirerez,  et  direz  le  Pater  nos  ter ,  VAve^  le 
Credo;  cela  fait,  le  Con/î^eor  jusqu'à  meâ  culpâ;  puis  Texamen 
de  conscience,  après  lequel  vous  achèverez  le  meâ  culpâ  y  et 
direz  les  Litanies  de  Nostre-Dame  de  Teglise  de  Lorrette,  ou  bien, 
par  ordre,  les  sept  Litanies  de  Nostre  Seigneur,  Nostre-Dame, 
des  Anges,  et  ainsi  des  autres,  telles  qu'elles  sont  en  un  livre 
fait  exprès.  Il  est  vray  qu'il  est  mal-aysé  à  les  treuver;  et,  par- 
tant, ne  les  trouvant  pas,  celles  de  Nostre-Dame  suffiront;  cela 
vous  tiendra  près  d'une  demy-heure. 

Tous  les  jours  une  bonne  demy-heure  de  lecture  spirituelle  : 
c'est  bien  assez  pour  tous  les  jours.  Les  festes,  vous  y  pourrez 
adjouster  d'estreà  Vespres,  et  dire  l'office  de  Nostre-Dame.  Mais 
si  vous  avez  un  grand  goust  aux  prières  que  cy-devant  vous 
avez  faites,  ne  changez  pas,  je  vous  prie.  Et  s'il  vous  advient  de 
laisser  quelque  chose  que  je  vous  ordonne,  ne  vous  mettez 
point  en  scrupule;  car  voicy  la  règle  générale  de  nostre  obeys- 
sance  escrite  en  grosses  lettres  : 

Il  faut  tout  faire  par  amour,  et  rien  par  force  ;  il 
faut  plus  aymer  robeyssance  que  craindre  la  deso- 
beyssance. 

Je  vous  laisse  l'esprit  de  hberté,  non  pas  celuy  qui  forclost 
l'obeyssance,  car  c'est  la  liberté  de  la  chair;  mais  celuy  qui 
forclost  la  contraincte  et  le  scrupule ,  ou  empressement. 

Si  vous  aymez  bien  fort  l'obeyssance  et  sousmission,  je  veux 
que  s'il  vous  vient  occasion  juste  ou  charitable  de  laisser  vos 
exercices,  ce  soit  une  espèce  d'obeyssance,  et  que  ce  manque- 
ment soit  suppléé  par  l'amour. 

Je  désire  que  vous  ayez  une  traduction  françoise  de  toutes  les 
prières  que  vous  direz  :  non  pas  que  je  vueille  que  vous  les 
disiez  en  françois,  ains  en  latin,  car  elles  vous  rendront  plus  de 
dévotion;  mais  c'est  que  je  veux  que  vous  en  ayez  aucunement 
le  sens,  mesme  les  Litanies  du  Nom  de  Jésus,  de  Nostre-Dame 
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et  des  autres.  Mais  faites  tout  cecy  sans  empressemeDt,  et  avec       1 
esprit  de  douceur  et  d'amour.  ri 

Vos  méditations  seronl  sur  la  vie  et  mort  de  Nostre  Seigneur... 
J'appreuve  que  vous  employiez  les  Exercices  de  Taulere,  les 
Méditations  de  S.  Bonavenlure,  et  ceUes  de  Capigiia;  car  c'est 
enfin  tousjours  la  vie  de  Nostre  Seigneur  que  ses  Évangiles.  Mais 
il  Faut  réduire  le  tout  à  la  manière  que  je  vous  envoyé  dans  cest 
escrit. 

Les  méditations  des  quatre  fins  de  l'homme  vous  seronl  utiles, 
à  la  charge  que  vous  les  finissiez  tousjours  par  un  acte  de  cou- 
fiance  en  Dieu,  ne  vous  représentant  jamais  ny  la  mort  ny  l'en- 
fer d'un  costé,  que  la  croix  ne  soit  de  l'autre,  pour,  après  vous 
estre  excitée  à  la  crainte  par  l'un,  recourir  à  l'autre  par  con- 
fiance. L'heure  de  la  méditation  ne  soit  que  de  trois  quarts  au 
plus, 

J'ayme  les  cantiques  spirituels,  mais  chantez  avec  affection. 

Pour  l'aanesse  (1),  j'appreuve  le  jeusne  du  vendredy,  et  le 
souper  sobre  du  samedy.  J'appreuve  qu'on  la  mate  le  long  de  la 
sepmaine,  non  tant  au  retranchement  des  viandes  {la  sobriété 
estant  gardée)  comme  au  retranchement  du  choix  d'icelles.  J'ap- 
preuve que  neantmoins  on  la  flatte  quelquesfois,  en  luy  donnant 
à  manger  de  l'avoine,  que  S.  François  luy  donnoit  pour  la  faire 
aller  plus  visle.  C'est  la  discipline  qui  a  une  merveilleuse  force, 
en  picquant  la  chair,  de  resveiller  l'esprit,  seulement  deux  fois 
lu  sepmaine. 

Vous  ne  devez  pas  relascher  de  la  fréquence  de  la  communion, 
sinon  que  vostre  confesseur  vous  le  commande.  J'ay  ceste  con- 
solation particulière,  les  festes,  de  sçavoir  que  nous  commu- 
nions ensemble. 

Pour  le  cinquiesme  poinct,  c'est  la  vérité  que  je  chéris  d'une 
tres-parliculiere  diiection  et  nostre  Cetse-Benigne,  et  tout  le  reste 
de  vos  enfans.  Puisque  Dieu  vous  a  donné  ce  coeur  de  les  désirer 
totalement  au  service  de  Dieu,  il  les  faut  nourrir  à  ce  dessein, 
leur  inspirant  souëfvement  {2)  des  pensées  conformes  à  cela. 
Ayez  les  Confessions  de  S.  Augustin,  et  lisez  soigneusement  dés 
le  huictiesme  livre;  vous  y  verrez  S"  Monique,  veufve,  avec  le 
soing  de  son  Augustin,  et  plusieurs  choses  qui  vous  consoleront. 

Quanta  Celse-Benigne,  il  faut  que  ce  soit  avec  des  motifs 
généreux,  et  qu'on  luy  plante  dans  sa  petite  ame  des  preten- 
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lions  au  service  de  Dieu  toutes  nobles  et  vaillantes ,  et  luy  ra- 
valer fort  les  appréhensions  de  la  gloire  purement  mondaine  ; 
mais  cela  petit  à  petit.  A  mesure  qu'il  croistra,  nous  penserons 
aux  particularitez  requises ,  Dieu  aydant. 

Cependant  prenez  garde,  non-seulement  pour  luy,  mais  pour 
ses  sœurs,  qu'ils  ne  dorment  que  seuls,  le  plus  qu'il  se  pourra, 
ou  avec  des  personnes  ésquelles  vous  puissiez  avoir  autant  de 
juste  confiance  comme  en  vous-mesme.  Il  n'est  pas  croyable 
combien  cet  ad  vis  est  utile;  l'expérience  me  le  rend  recomman- 
dable  tous  les  jours. 

Si  Françoise  veut,  de  son  gré,  estre  religieuse,  bon  :  autre- 
ment je  n'approuve  pas  qu'on  prévienne  sa  volonté  par  des  reso- 
lutions, mais  seulement,  comme  celle  de  toutes  les  autres,  par 
des  inspirations  souëfves. 

H  nous  faut,  le  plus  qu'il  est  possible,  agir  dans  les  esprits, 
comme  les  anges  font,  par  des  mouvemens  gracieux  et  sans 
violence.  Cependant  j'approuve  bien  que  vous  en  fassiez  nourrir 
en  la  religion  du  Puits-d'Orbe ,  en  laquelle  j'espère  que  la  dévo- 
tion va  refleurir  bientost,  à  bon  escient;  et  je  veux  que  vous 
coopériez  à  ceste  intention.  Mais  à  toutes,  ostez-leur  la  vanité  de 
Famé  :  elle  nayt  presque  avec  le  sexe. 

Je  sçay  que  vous  avez  les  epistres  de  S.  Hierosme  en  françois  : 
voyez  celle  qu'il  escrit  de  Pacatula,  et  les  autres,  pour  la  nourri- 
ture des  filles  ;  elles  vous  recréeront.  Il  faut  neantmoins  user  de 
modération.  J'ay  tout  dit  quand  j'ay  dit  des  inspirations  souëfves. 

Je  voy  que  vous  devez  deux  mille  escus  :  le  plus  que  vous 
pourrez,  hastez-en  le  payement,  et  gardez  surtout  de  retenir 
rien  de  personne,  tant  qu'il  vous  sera  possible. 

Faites  quelques  petites  aumosnes,  mais  avec  grande  humilité. 
J'ayme  la  Visitation  des  malades,  des  vieux  et  des  femmes  prin- 
cipalement, et  des  jeunes  quand  ils  le  sont  bien  fort.  J'ayme  la 
Visitation  des  pauvres,  spécialement  des  femmes,  avec  grande 
humilité  et  debonnaireté. 

Pour  le  sixiesme  poinct ,  j'approuve  que  vous  partagiez  vostre 
séjour  auprès  de  M.  vostre  père  et  de  M.  vostre  beau-pere,  et 
que  vous  vous  exerciez  à  procurer  le  bien  de  leur  ame  à  la 
façon  des  anges,  comme  j'ay  dit;  si  le  séjour  de  Dijon  est  un 
petit  plus  grand,  il  n'importe  :  c'est  aussi  vostre  premier  devoir. 
Taschez  de  vous  rendre  tous  les  jours  plus  aggreable  et  humble 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  pères ,  et  procurez  leur  salut  en  esprit  de 
douceur.  Sans  doubte  que  l'hyver  vous  sera  plus  propre  à  Dijon. 

J'escris  à  M.  vostre  père;  et  parce  qu'il  m'avoit  commandé  de 
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luy  escrire  quelque  chose  pour  le  salut  de  son  ame.  je  l'ay  fait 
avec  beaucoup  de  simplicité,  peut-estre  trop. 

Mon  advis  gist  en  deux  poincts  :  l'un  qu'il  fasse  une  générale 
reveue  de  toute  sa  vie' pour  faire  une  pénitence  générale  ;  c'est 
une  chose  sans  laquelle  nul  homme  d'honneur  oe  doit  pas 
mourir;  l'autre,  qu'il  s'essaye  petit  ù,  petit  de  se  desprendre  des 
affeclions  du  monde,  et  luy  en  dy  les  moyens. 

Je  luy  propose  cela,  à  mon  advis,  assez  clairement  et  douce- 
ment; et  avec  ce  terme ,  qu'il  faut  non  pas  du  tout  rompre  les 
lyens  d'allyanee  tpi'on  a  aux  affaires  du  monde,  mais  les  des- 
coudre et  denoiier.  Il  vous  monslrerala  lettre,  je  n'en  doubte 
point.  Aydez-Ie  à  l'entendre  et  à  la  pratliquer. 

Vous  luy  devez  une  grande  charité  à  l'acheminer  à  une  fln 
heureuse,  et  nul  respect  ne  vous  doit  empescher  de  vous  y  em- 
ployer avec  une  humble  ardeur;  car  c'est  le  premier  prochain 
que  Dieu  vous  oblige  d'aymer;  et  la  première  partie  que  vous 
devez  aymer  en  luy,  c'est  son  ame,  et  en  son  ame  la  conscience, 
et  en  la  conscience  la  pureté,  en  la  pureté  l'appréhension  du 
salut  éternel. 

J'en  dy  de  mesme  au  beau-pere. 

Peut-estre  que  M.  vostre  père,  ne  me  cognoissant  pas,  treii- 
vera  ma  liberté  mauvaise,  mais  faites-moy  cognoislre  à  luy,  et 
je  m'asseure  qu'il  m'aymera  pour  ceste  liberté  plus  que  pour 
autre  chose. 

J'escris  à  M.  de  Bourges  une  lettre  de  cinq  feiiilles  { 1  ) ,  où  je 
luy  marque  la  façon  de  prescher,  et  avec  cela  je  m'espanche  à 
luy  dire  mon  advis  de  plusieurs  parties  de  la  vie  d'un  arche- 
vesque.  Or,  pour  celuy-là ,  je  ne  doubte  point  qu'il  ne  l'ayt  ag- 
greable.  Enfin,  que  voulez-vous  plus?  père,  frère,  oncle,  en- 
fans,  tout  cela  m'est  infiniment  à  cœur. 

Pour  le  septiesme  poinct,  de  l'esprit  de  liberté ,  je  vous  diray 
ce  que  c'est. 

Tout  homme  de  bien  est  libre  des  actions  de  péché  mortel; 
et  n'y  attache  nullement  son  affection.  Voilà  une  liberté  néces- 
saire à  salut.  Je  ne  parle  pas  de  celle-là  ;  la  liberté  de  laquelle 
je  parle,  c'est  la  liberté  des  enfans  bien-aymez.  Et  qu'est-ce? 
c'est  un  desengagement  du  cœur  chrestien  de  toutes  choses,  pour 
suivre  la  volonté  de  Dieu  recogneue.  Vous  entendrez  aysementce 
que  je  veux  dire,  si  Dieu  me  donne  la  grâce  de  vous  proposer  les 
marques,  signes,  effects  et  occasions  de  ceste  liberté, 

(1)  Lettre  CllI,  tome  VI ,  page  393. 
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Nous  demandons  à  Dieu,  avant  toutes  choses,  que  son  nom 
soit  sanctifié  y  que  son  royaume  advienne ,  sa  volonté  soit  faite 
en  la  terre  comme  au  ciel. 

Tout  cela  n'est  autre  chose,  sinon  Tesprit  de  liberté;  car, 
pourveu  que  le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié,  que  sa  majesté  règne 
en  vous,  que  sa  volonté  soit  faite,  Tesprit  ne  se  soucie  d'autre 
chose. 

Première  marque  :  le  cœur  qui  a  ceste  liberté  n'est  point  atta- 
ché aux  consolations,  mais  reçoit  les  afflictions  avec  toute  la 
douceur  que  la  chair  peut  le  permettre.  Je  ne  dy  pas  qu'il 
n'ayme  et  qu'il  ne  désire  les  consolations,  mais  je  dy  qu'il  n'en- 
gage pas  son  cœur  en  icelles. 

Seconde  marque  :  il  n'engage  nullement  son  affection  aux 
exercices  spirituels;  de  façon  que,  si  par  maladie  ou  autre  acci- 
dent, il  en  est  empesché,  il  n'en  conçoit  nul  regret.  Je  ne  dy 
pas  aussi  qu'il  ne  les  ayme,  mais  je  dy  qu'il  ne  s'y  attache  pas. 

Il  ne  perd  guère  sa  joie,  parce  que  nulle  privation  ne  rend 
triste  celuy  qui  n'avoit  son  cœur  attaché  nulle  part.  Je  ne  dy  pas 
qu'il  ne  la  perde,  mais  c'est  pour  peu. 

Les  efifects  de  ceste  liberté  sont  une  grande  suavité  d'esprit, 
une  grande  douceur  et  condescendance  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
péché,  ou  danger  de  péché;  c'est  ceste  humeur  doucement 
plyable  aux  actions  de  toute  vertu  et  charité. 

Exemple  :  une  ame  qui  s'est  attachée  à  l'exercice  de  la  médi- 
tation, interrompez-la,  vous  la  verrez  sortir  avec  du  chagrin, 
empressée  et  estonnée.  Une  ame  qui  a  la  vraye  liberté  sortira 
avec  un  visage  esgal  et  un  cœur  gracieux  à  Tendroict  de  l'im- 
portun qui  l'aura  incommodée.  Car  ce  luy  est  tout  un,  ou  de  ser- 
vir Dieu  en  méditant,  ou  de  le  servir  en  supportant  le  prochain  : 
l'un  etTautre  est  la  volonté  de  Dieu;  mais  le  support  du  prochain 
est  nécessaire  en  ce  tems-là. 

Les  occasions  de  ceste  liberté  sont  toutes  les  choses  qui  arri- 
vent contre  nostre  inclination  ;  car  quiconque  n'est  pas  engagé  en 
ses  inclinations,  ne  s'impatiente  pas  quand  elles  sont  diverties. 

Ceste  liberté  a  deux  vices  contraires ,  l'instabilité  et  la  con- 
traincte,  ou  la  dissolution  et  la  servitude. 

L'instabilité  d'esprit,  ou  dissolution,  est  un  certain  excez  de 
liberté  par  lequel  on  veut  changer  d'exercice,  d'estat  de  vie, 
sans  rayson,  ny  cognoissance  que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu.  A  la 
moindre  occasion  on  change  d'exercice,  de  dessein,  de  règle; 
pour  toute  petite  occurrence,  on  laisse  sa  règle  et  sa  louable 
coustume;  et  par  là  le  cœur  se  dissipe  et  se  perd,  et  est  comme 
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UQ  verger  ODvert  de  tous  costez,  duquel  tes  fruicLs  ne  sont  pas 
poar  les  maislres,  mais  pour  tous  passaos. 

I,a  contraincte  oa  sen-itude  est  un  certain  maDqoemeQt  de 
liberté  par  lequel  l'esprit  est  accablé  ou  d'ennuy  ou  de  cholere, 
quand  il  ne  peul  faire  ce  qu'il  a  desseigné,  encore  qu'il  puisse 
faire  quelque  chose  de  meilleur. 

Exemple  :  je  desseigne  de  faire  la  méditation  tous  les  jours  an 
maljn;  si  j'ay  l'esprit  d'instabilité  ou  dissolution,  â  la  moindre 
occasion  du  monde  je  differeray  au  soir,  pour  un  cbien  qui  ne 
m'aura  laissé  dormir,  pour  une  lettre  qu'il  faudra  escrire,  bien 
que  rien  ne  presse.  Au  contraire,  si  j'ay  l'esprit  de  contraincte 
ou  servitude,  je  ne  laisseray  pas  ma  méditation,  ore3(l)  qu'un  ma- 
lade ayt  grand  besoin  de  mon  assistance  à  ceste  heure-là,  ores 
que  j'aye  une  depescbe  de  grande  importance,  et  qui  ne  puisse 
estre  bien  différée;  et  ainsi  des  autres  subjets. 

Il  me  reste  à  vous  dire  deux  ou  trois  exemples  de  cesle  liberté, 
qui  vous  feront  mieux  cognoistre  ce  que  je  ne  sçay  pas  dire.  Mais 
premièrement  il  faut  que  je  vous  die  qu'il  faut  observer  deux 
règles  pour  ne  point  chopper  (2)  en  cest  endroict. 

C'est  qu'une  personne  ne  doit  jamais  laisser  ses  exercices  et 
les  communes  règles  des  vertus,  sinon  qu'il  voye  la  volonté  de 
Dieu  de  l'autre  costé.  Or,  la  volonté  de  Dieu  se  manifeste  en 
deux  façons  :  par  la  nécessité  et  par  la  charité.  Je  veux  prescher 
ce  Caresme  en  un  petit  lieu  de  mon  diocèse  ;  si  cependant  je  de- 
viens malade  ou  que  je  me  rompe  la  jambe ,  je  n'ay  que  faire  de 
regretter  el  m'inquieller  de  ne  point  prescher  ;  car  c'est  chose 
certaine  que  la  volonté  de  Dieu  'est  que  je  le  serve  en  souffrant, 
el  non  pas  en  preschant.  Que  si  je  ne  suis  pas  malade,  mais 
qu'il  se  présente  une  occasion  d'aller  en  un  autre  lieu  où,  si  je 
ne  vay,  ils  se  feront  huguenots,  voilà  la  volonté  de  Dieu  assez 
desclarée  pour  faire  doucement  contourner  mon  dessein. 

La  seconde  règle  est  que,  lorsqu'il  faut  user  de  liberté  par 
charitti,  il  faut  que  ce  soit  sans  scandale  et  sans  injustice-  Peu- 
exemple,  je  sçay  que  je  serois  plus  utile  quelque  part  bien  loing 
de  mon  diocèse  :  je  ne  dois  pas  user  de  liberté  en  cela;  car  je 
scandaliserois  et  ferois  injustice,  parce  que  je  suis  obligé  icy. 

Ainsi  c'est  une  fausse  liberté  aux  femmes  maryées  de  s'esloi- 
gner  de  leurs  marys  sans  légitime  rayson,  sous  prétexte  de  dé- 
votion et  de  charité.  De  manière  que  ceste  liberté  ne  prejudicie 
jamais  aux  vocations;  au  contraire,  elle  fait  qu'un  chacun  se 

(i)  Soil.  —  (2)  Ti'ébutl.er. 
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plaist  en  la  sienne ,  puisque  chacun  doit  sçavoir  que  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu  qu'on  y  demeure. 

Maintenant  je  veux  que  vous  considériez  le  cardinal  Borro- 
mée(l),'  qulon  va  canoniser  dans  peu  de  jours.  C'estoitTespritle 
plus  exact,  roide  et  austère  qu'il  est  possible  d'imaginer;  il  ne 
buvoit  que  de  l'eau ,  et  ne  mangeoit  que  du  pain  ;  si  exact  que , 
depuis  qu'il  fut  archevesque,  en  vingt-quatre  ans  il  n'entra 
que  deux  fois  en  la  mayson  de  ses  frères  estant  malades,  et 
deux  fois  dans  son  jardin,  et  neantmoins,  cest  esprit  si  rigou- 
reux, mangeant  souvent  avec  les  Suisses  ses  voisins,  pour  les 
gaigner  à  mieux  faire ,  il  ne  faysoit  nulle  difOculté  de  faire  des 
carroux  ou  brindes  (2)  avec  eux  à  chaque  repas ,  oultre  ce  qu'il 
avoit  beu  pour  sa  soif.  Voilà  un  traict  de  saincte  liberté  en 
l'homme  le  plus  rigoureux  de  cest  aage.  Un  esprit  dissolu  eust 
fait  trop  ;  un  esprit  contrainct  eust  pense  pécher  mortellement; 
un  esprit  de  liberté  fait  cela  par  charité. 

Spiridion  (3),  un  ancien  evesque,  ayant  receu  un  pèlerin 
presque  mort  de  faim  en  tems  de  caresme ,  et  en  un  lieu  où  il 
n'y  avoit  autre  chose  que  de  la  chair  salée,  il  fît  cuire  ceste  chair 
et  la  présenta  au  pèlerin.  Le  pèlerin  n'en  vouloit  pas  manger, 
nonobstant  sa  nécessité.  Spiridion  n'en  avoit  nulle  nécessité, 
qui  en  mangea  le  premier  par  charité,  affin  d'oster,  par  son 
exemple,  le  scrupule  du  pèlerin.  Voilà  une  charitable  liberté 
d'un  sainct  homme. 

Le  Père  Ignace  de  Loyola  (4),  qu'on  va  canoniser,  le  mercredy- 
sainct,  mangea  de  la  chair  sur  la  simple  ordonnance  du  médecin, 
qui  le  jugeoit  expédient  pour  un  petit  mal  qu'il  avoit.  Un  esprit 
de  contraincte  se  fust  fait  prier  trois  jours. 

Mais  je  vous  veux  présenter  un  soleil  auprès  de  tout  cela,  un 
vray  esprit  franc  et  libre  de  tout  engagement,  et  qui  ne  tient 
qu'à  la  volonté  de  Dieu.  J'ay  pensé  souvent  quelle  estoit  la  plus 
grande  mortification  de  tous  les  saincts  de  la  vie  desquels  j'ay  eu 
cognoissançe ;  et,  après  plusieurs  considérations,  j'ay  treuvé 
celle-cy  :  S.  Jean-Baptiste  alla  au  désert  à  Taage  de  cinq  ans, 
et  sçavoit  que  nostre  Sauveur,  et  le  sien,  estoit  nay  tout  proche 


(1)  Saint  Charles,  canonisé  en  1610  par  Paul  V. 

(2)  Faire  carroux,  se  divertir  en  buvant;  faire  une  Brinde,  porter  un 
toast. 

(3)  Spiridion,  évêque  de  Trémithonte ,  en  l'île  de  Chypre,  illustre  par  ses  mi- 
racles, se  trouva  au  ConcUe  général  de  Nicée,  et  confondit  un  philosophe  très- 
captieux  ,  par  la  seule  exposition  de  la  foi  chrétienne. 

(4)  Saint  Ignace ,  canonisé  par  Grégoire  XV. 
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deluy,  c'est-à-dire  une  journée,  ou  deux,  ou  trois,  comme  cela. 
Dieu  sçayt  si  le  cœur  de  S.  Jean,  tousché  de  l'amour  de  sou  Sau- 
veur dés  le  ventre  de  sa  mère,  eust  désiré  de  jouyr  de  sa  salucte 
présence.  Il  passe  neantmoins  vingt-cinq  ans  là  an  désert,  sans 
venir  une  seule  fois  pour  voir  nostre  Sauveur,  et  partout  s'arresle 
à  catéchiser,  sans  venir  à  Nostre  Seigneur,  et  attend  qu'il  vienne 
à  luy  :  après  cela .  l'ayant  baptisé,  il  ne  le  suit  pas,  mais  demenre 
à  faire  son  office.  0  Dieu  !  quelle  mortification  d'esprit  !  Estre  si 
près  de  son  Sauveur,  et  ne  le  voir  point!  l'avoir  si  proche,  et 
n'en  jouyr  point  !  Et  qu'est-ce  que  cela ,  sinon  avoir  son  esprit 
desengage  de  tout,  et  de  Dieu  mesme.  pour  faire  la  volonté  de 
Dieu  et  le  servir?  Laisser  Dieu  pour  Dieu,  et  n'aimer  pas  Dieu 
pouri'aymer  tant  mieux  et  plus  purement!  Cest  exemple  estouffe 
mon  esprit  de  sa  grandeur. 

J'ay  oublié  à  dire  que  non-seulement  la  volonté  de  Dieu  se 
cognoist  par  la  nécessité  et  charité,  mais  par  l'obédience;  de 
façon  que  celuy  qui  reçoit  un  commandement  doit  croire  que 
c'est  la  volonté  de  Dieu.  N'est-ce  pas  trop?  mais  mon  esprit  court 
plus  vite  que  je  ne  veux ,  porté  de  l'ardeur  de  vous  servir. 

Four  le  huictiesme  poinct ,  ressouvenez-vous  du  jour  du  bien- 
heureux roy  S.  Louys  (I  ),  jour  auquel  vous  ostasles  derechef,  ou 
de  nouveau ,  la  couronne  de  vostre  royaume  à  vostre  pauvre  es- 
prit, pour  la  mettre  aux  pieds  du  Roy  Jésus;  jour  auquel  vous 
reoouvelastes  vostre  jeunesse  comme  l'aigle,  vous  plongeant 
dans  la  mer  de  pénitence;  jour  fourrier  du  jour  éternel  pour 
vostre  ame.  Ressouvenez-vous  que,  sur  les  grandes  résolutions 
que  vous  desclarastes  de  vouloir  estre  toute  à  Dieu,  de  corps, 
de  cœur  et  d'esprit,  je  dis  Amen  de  la  part  de  l'Eghse  nostre 
mère  :  et  à  mesme  lems  la  S"  Vierge,  avec  tous  les  saincts  et 
bien-heureux,  firent  retentir  au  ciel  leur  grand  Amen  et  Alléluia. 
Ressouvenez-vous  de  faire  estât  que  tout  le  passé  n'est  rien,  et 
que  tous  les  jours  il  vous  faut  dire  avec  David  :  Tout  mainte- 
nant je  commence  kh\&a  aymermon  Dieu  {Ps.  76).  Faites  beau- 
coup pour  Dieu,  et  ne  faites  rien  sans  amour.  Appliquez  tout  à 
cest  amour;  mangez  et  buvez  pour  cela. 

Ayez  dévotion  à  S.  Louys,  et  admirez  en  luy  ceste  grande 
constance.  11  fut  roy  à  douze  ans ,  eut  neuf  enfans ,  fit  perpétuel- 
lement la  guerre,  ou  contre  les  rebelles,  ou  contre  les  ennemys 

(1)  Ce  fuLle  jour  de  SaMt-Louîs,  dans  un  vojagc  que  fit  Madame  de  Chaalal  k 
Saint-Claude,  qu'elle  commença  de  se  soumettre  h  la  direclton  du  saint  évoque 
de  Genèvâ,  qu'elle  Si  une  confession  générale  et  un  vœu  di;  ctiasteté  perpétuelle 
et  d'obéUsance  entre  ses  mains. 
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de  la  foy  ;  vescut  passé  quarante  ans  roy  ;  et  au  bout  de  là,  après 
sa  mort,  son  confesseur,  sainct  homme,  jura  que  l'ayant  con-* 
fessé  toute  sa  vie,  il  rie  Tavoit  treuvé  estre  tombé  en  péché 
mortel.  Il  Qt  deux  voyages  oultre-mer  :  en  tous  deux  il  fît  perte 
de  son  armée,  et  au  dernier  il  mourut  de  peste,  après  avoir  lon- 
guement visité,  secouru,  servi,  pansé  et  guéri  les  pestiferez  de 
son  armée,  et  meurt  gai,  constant,  avec  un  verset  de  David 
dans  la  bouche.  Je  vous  donne  ce  sainct  pour  vostre  spécial 
patron  pour  toute  ceste  année  :  vous  l'aurez  devant  les  yeux 
avec  les  autres  susnommez.  L'année  qui  vient,  s'il  plaist-à  Dieu, 
je  vous  en  donneray  un  autre,  après  que  vous  aurez  bien  profitté 
en  i'eschole  de  celuy-cy. 

Pour  le  neuviesme  poinct,  croyez  de  moy  deux  choses  :  l'une, 
que  Dieu  veut  que  vous  vous  serviez  de  moy,  et  n'en  doubtez 
point;  l'autre,  qu'en  ce  qui  sera  pour  vostre  salut,  Dieu  m'assis- 
tera de  la  lumière  qui  me  sera  nécessaire  pour  vous  servir;  et 
quant  à  la  volonté,  il  me  l'a  desjà  donnée  si  grande  qu'elle  ne 
peut  l'estre  davantage.  J'ay  receu  le  billet  de  vos  vœux,  que  je 
garde  et  regarde  soigneusement  comme  un  juste  instrument  de 
nostre  allyance  toute  fondée  en  Dieu,  et  laquelle  durera  à  l'éter- 
nité, moyennant  la  miséricorde  de  celuy  qui  en  est  Tautheur. 

Monseigneur  l'evesque  de  Saluées  (1  ),  l'un  de  mes  plus  intimes 
amys  et  des  plus  grands  serviteurs  de  Dieu  et  de  l'Eglise  qui 
fust  au  monde,  est  decedé  depuis  peu,  avec  un  regret  incroyable 
de  son  peuple,  qui  n'avoit  jouy  de  «es  travaux  qu'un  an  et  demy  ; 
car  nous  avions  esté  faits  evesques  ensemble  et  tout  d'un  jour. 
Je  vous  demande  trois  chapelets  pour  son  repo^,  asseuré  que  je 
suis  que  s'il  m'eust  survescu,  il  m'eust  procuré  une  charité  pa- 
reille vers  tous  ceux  où  il  eust  eu  du  crédit. 

Vous  m'escrivez,  en  un  endroict  de  vostre  lettre,  en  façon  qu'il 
semble  que  vous  teniez  pour  résolu  que  nous  nous  reverrons  un 
jour.  Dieu  le  vueille,  ma  tres-chere  Sœur!  mais,  pour  mon  re- 
gard, je  ne  vois  rien  devant  mes  yeux  qui  me  puisse  faire  espé- 
rer d'avoir  liberté  d'aller  de  delà  :  je  vous  en  dis  la  rayson  en 
confiance,  estant  à  Sainct-Claude. 

Je  suis  icy  lyé  pieds  et  mains  ;  et  pour  vous ,  ma  bonne  sœur, 
l'incommodité  du  voyage  passé  ne  vous  estonne-t-elle  point? 
Mais  nous  verrons  entre  cy  et  Pasques  ce  que  Dieu  voudra  de 
nous  :  sa  saincte  volonté  soit  tousjours  la  nostre. 

(1)  Le  Père  Juvénal  Ancina,  au  sujet  duquel  voyez  la  lettre  de  notre  Saint 
au  Pape  Paul  V  (Tome  Vil,  p.  90). 

VII.  V^ 
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Je  vous  prie  de  bénir  Dieu  avec  moy  des  efiects  du  voyage  de 
Saiact-Claude  :  je  ne  vous  les  puis  dire,  mais  ils  sont  grands;  et 
à  vostre  premier  loysir  escrivez-moy  Thistoire  (1  )  de  vostre  porte 
de  Sainct-Claude,  et  croyez  que  ce  n'est  point  par  curiosité  que 
je  voiis  la  demande. 

Ma  mère  vous  est  tellement  acquise,  que  rien  plus.  J'ay  esté 
consolé  de  voir  que  vous  appeliez  de  si  bon  cœur  madame  du 
f^uysdorbe  sœur  :  c  est  une  grande  amye,  si  elle  est  bien  assistée, 
et  Dieu  se  servira  d'elle  à  la  gloire  de  son  nom.  Aydez-la  et  la 
visitez  par  lettres  ;  Dieu  vous  en  sçaura  gré. 

Si  je  me  veux  croire,  je  ne  fioiray  point  ceste  lettre,  escrite 
sans  autre  soing  que  de  vous  respondre.  Je  la  veux  pourtant  finir, 
vous  demandant  une  grande  assistance  de  vos  prières;  et  que 
j'en  suis  nécessiteux!  Je  ne  prie  jamais  sans  vous  avoir  pour  une 
partie  du  subjet  de  mes  supplications;  je  ne  salue  jamais  les 
anges  que  je  ne  salue  le  vostre  :  rendez-moy  la  pareille,  et 
Celse-Benigne  aussi,  pour  lequel  je  prie  tousjours,  et  pour  toute 
vostre  compaignie.  Croyez  bien  que  je  ne  les  oublie  point,  ny 
feu  M.  leur  père  vostre  mary,  en  la  saincte  Messe.  Keu 
soit  en  vostre  cœur,  vostre  esprit  et  vostre  ame,  ma  tres-chere 
sœur;  et  je  suis  en  ses  entrailles  vostre  serviteur  tres-dedié,  avec 
liberté  parce  que  c'est  par  homnle. 

Priez  quelques  fois  pour  la  réduction  de  ma  misérable  Genève. 
—  François,  evesque  de  Genève. 

(1)  Cette  histoire  est  aiasi  rapportée  dans  la  Vie  de  Madame  de  Chantai,  par 
M.  Maupas  du  Tour,  I»®  part.,  chap.  X,  page  35  : 

«  Le  matin,  notre  pieuse  veuve  étant  au  lit  un  peu  assoupie,  elle  se  vit  dans 
m  un  chariot  avec  une  troupe  de  gens  qui  allaient  en  voyage;  et  lui  semblait 
»  que  le  chariot  passait  devant  une  église,  où  elle  voyait  quantité  de  personnes 
»  qui  louaient  Dieu  avec  joie  et  grande  modestie.  Je  voulus ,  dit-elle ,  m'élancer 
»  pour  m'aller  joindre  à  cette  bénite  troupe,  et  entrer  par  la  grande  porte  de 
*ïégVise;  mais  je  fus  repoussée,  et  entendis  distinctement  une  voix  qui  me 
**  dit  :  «  Il  faut  passer  outre  et  aller  plus  loin  ;  tu  n'entreras  jamais  an  sacré 
»  repos  des  enfants  de  Dieu  que  par  la  porte  de  Saint-Claude.  » 
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CCCXCI. 
5.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai 

Sainct  François  luy  donne  des  conseils  sur  une  affaire  légale  :  advls  sur  les  tentations; 

moyen  de  les  repousser  et  de  nous  en  garantir. 

21  novembre  1604. 

Madame  ma  tres-cheré  sœur,  nostre  glorieuse  et  tres-sainctè 
maistresse  etreyne  la  Vierge  Marie,  de  laquelle  nous  célébrons  au- 
jourd'huy  la  Présentation,  vueille  présenter  nos  cœurs  à  son  Fils, 
et  nous  donner  le  sien.  Vostre  messager  m'est  arrivé  au  plus  fort 
et  malaysé  endroictque  je  puisse  presque  rencontrer  en  la  naviga- 
tion que  je  fay  sur  la  mer  tempestueuse  de  ce  diocèse,  et  n'est 
pas  croyable  combien  vos  lettres  m'ont  apporté  de  consolation.  Je 
suis  seulement  en  peine  si  je  pourray  tirer  de  la  presse  de  mes 
affaires  le  loysir  qu'il  faut  pour  vous  respondre  si  tost  comme  je 
désire  et  si  bien  comme  vous  attendez.  Je  diray  ce  que  je  pour- 
ray tumultuayrement,  et  s'il  me  reste  quelque  chose  après  cela, 
je  vous  l'escriray  dans  bien  peu  de  tems  par  homme  de  cognois- 
sance  qui  va  à  Dijon  et  revient. 

Je  vous  remercie  de  la  peine  que  yous  avez  prinse  à  me  desduire 
rhistoire  de  vostre  porte  de  Sainct-Claude  et  prie  ce  beny  sainct, 
tesmoin  de  la  sincérité  et  intégrité  de  cœur  avec  laquelle  je  vous 
chéris  en  Nostre  Seigneur  et  commun  mai stre,  qu'il  impetre  de 
sa  saincte  bonté  l'assistance  du  Sainct-Esprit  qui  nous  est  néces- 
saire pour  bien  entrer  au  repos  du  tabernacle  de  l'Eglise.  C'est 
assez  dit  une  fois  pour  toutes ,  ouy,  Dieu  m'a  donné  à  vous,  je 
dy  uniquement,  entièrement,  irrévocablement. 

Pour  vostre  procez,  je  vous  diray,  qu'en  ayant  conféré  avec  un 
des  excellons  hommes  qui  vivent,  affin  qu'il  m'aydast  à  m'en 
bien  esclaircir,  j'ay  rencontré  ce  me  semble  le  nœud  de  l'affaire, 
pour  vous  bien  et  solidement  conseiller  pour  nostre  ame,  qui  est 
à  Dieu  et  de  laquelle  pour  l'amour  d'iceluy  il  nous  faut  estre  fort 
jaloux*  C'est  que  j'ay  veu  que  le  contract  des  moulins  et  la  tran- 
saction de  la  succession  ont  esté  faits  à  mesme  jour,  mesme 
heure,  en  la  mesme  mayson,  parle  mesme  notaire,  devant  les 
mesmes  tesmoins.  Cela  les  rend  correspectifs  Tun  à  l'autre.  Et 
de  là  s'ensuit  que  voulant  faire  casser  et  rompre  celuy  des  mou- 
lins à  cause  de  l'énorme  lésion ,  il  faut  aussi  rompre  et  casser 
celuy  de  la  transaction  qui  luy  est  correspectif,  et  laisser  les 
affaires  au  mesme  estât  auquel  elles  estoient  avant  la  tr.ansac- 
lion  et  l'achapt  des  moulins.  Car,  puisque  vous  voulez  oster  les 
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quatorze  mille  francs  à  celuy  à  qui  ils  avoient  esté  doDoez 
pour  le  faire  transiger,  il  est  bien  raysonnable  que  la  tran- 
saction qu'il  a  faite  pour  les  avoir  soit  aussi  gastêe.  Vous 
voulez  reprendre  ce  que  vous  luy  avez  donné,  qui  est  la  somme 
de  quatorze  raille  francs,  rendez-luy  aussi  ce  que  vous  avez  de 
luy  à  ceste  considération,  qui  est  la  cession  de  cesle  succession  ; 
que  si  il  n'y  avoit  nul  droict  en  ce  tems-là,  il  n'en  aura  non  plus 
maintenant.  Et  en  ceste  façon  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ayt  rien  à 
craindre  pour  noslre  chère  ame;  car  vous  ne  luy  faites  nul  tort 
de  reprendre  ce  que  vous  luy  avez  donné,  luy  rendant  ce  qn'il 
vous  a  iJonné. 

Je  ne  suis  pas  bien  asseuré  si  je  dy  bien  en  cecy,  parce  qu'à 
l'adventiire  n'ay-je  pas  bien  conceu  le  fait  avec  toutes  ses  cir- 
constances, car  je  suis  extrêmement  dur  à  l'intelligence  de  ces 
choses-là.  C'est  pourquoy,  en  ayant  conféré  avec  des  personnes 
entendantes  au  mestier  et  consciencieuses,  desquelles  vous  ne 
manquez  pas  à  Dijon,  si  mon  opinion  n'est  pas  jugée  bonne,  ne 
la  suivez  pas,  mais  la  leur  :  car  je  le  désire  ainsi,  bien  que  j'es- 
père que  j'auray  bien  deviné  selon  la  proposition  que  vous  m'en 
avez  faite. 

E'rcnez  garde,  en  la  poursuitte  du  procez,  de  ne  point  relascher 
de  la  pure  et  entière  chanté  du  prochain,  et  faites  les  sollicita- 
tions religieusement;  et  moyennant  cela,  ne  vous  laissez  nulle- 
ment inquietter  d'aucun  scrupule,  car  il  n'y  a  nul  danger. 

Je  ne  vous  iliray  plus  rien  du  double  que  vous  aviez  si  Dieu 
vouloit  ou  ne  vouloit  pas  ce  qui  se  passa  à  Sainct-Claiide,  car, 
puisque  sa  bonté  s'est  inclinée  jusqu'aux  aureilles  de  vostre 
cceur  pour  s'en  desclarer  à  vous ,  il  n'est  plus  question  que  vous 
en  doubtiez.  Pour  moy,  il  ne  me  seroit  pas  possible ,  quand  je  le 
voudrois,  d'en  entrer  en  aucune  difficulté. 

je  viens  à  vostre  croix,  et  ne  sçay  si  Dieu  m'aura  bien  ouvert 
les  yeux  pour  la  voir  en  ses  quatre  bouts  ;  je  le  souhaitte  inflni- 
ment  et  l'en  supplie,  afGn  que  je  vous  puisse  dire  quelque  chose 
bien  à  propos.  C'est  une  certaine  impuissance,  ce  me  dites-vous, 
des  facullez  ou  parties  de  vostre  entendement,  qui  l'empesche 
de  prendre  le  contentement  de  la  considération  du  bien  ;  et  ce  qui 
vous  fasche  le  plus,  c'est  que  voulant  l'hors  prendre  resolution, 
vous  ne  sentez  point  la  solidité  accoustumée ,  ains  vous  rencon- 
trez une  certaine  barrière  qui  vous  arrcste  tout  court,  et  de  là 
vient  le  tourment  des  tentations  de  la  foy.  C'est  bien  dit ,  ma 
chère  fille,  vous  vous  exprimez  bien,  je  ne  sçay  si  je  vous  en- 
tons bien.  Vous  adjouslez  que  neanlmoins  la  volonté,  par  la 
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grâce  de  Dieu,  ne  veut  que  la  simplicilé  et  fermeté  en  l'Eglise,  et 
que  vous  mourriez  volontiers  pour  la  foy  d'icelle.  0!  Dieu  soit 
béni  !  ma  chère  fille. 

VinfirmiU  n'est  pas  à  la  mort,  mais  affin  que  Dieu  soit  glorifié 
en  icelle.  Vous  avez  deux  peuples  au  ventre  de  vostre  esprit, 
comme  il  fut  dit  à  Rebecca  :  Tun  combat  contre  Tautre,  mais 
enfin  le  plus  jeune  surmontera  Taisné.  L*amour-propre  ne  meurt 
jamais  que  quand  nous  mourons  :  il  y  a  mille  moyens  de  se  retran- 
cher dans  nostre  ame,  on  ne  l'en  sçauroit  desloger  ;  c'est  Taisné 
de  nostre  ame,  car  il  est  naturel  ou  au  moins  connaturel.  Il  a 
une  légion  de  carabins  avec  luy,  de  mouvemens,  d'actions ,  de 
passions,  il  est  adroict  et  sçayt  mille  tours  de  souplesse.  De  l'autre 
costé,  vous  avez  Tamour  de  Dieu  qui  est  conceu  après,  et  est 
puisné  ;  il  a  aussi  ses  mouvemens,  inclinations,  passions,  actions. 
Ces  deux  enfans  en  un  mesme  ventre  s'entrebattent  comme  Esaû 
et  Jacob.  C'est  pourquoy  Rebecca  s'escrie  :  M'estoit-ilpas  mieux 
de  mourir  que  de  concevoir  avec  tant  de  douleurs?  De  ces  con- 
vulsions s'ensuit  un  certain  degoustement  qui  fait  que  vous  ne 
savourez  pas  les  meilleures  viandes.  Mais  que  vous  importe-t-il 
de  savourer  ou  ne  savourer  pas,  puisque  vous  ne  laissez  pas  de 
bien  manger.  S'il  me  falloit  perdre  l'un  des  sentimens,  je  choy- 
siroisque  ce  fust  le  goust,  comme  moins  nécessaire,  voire  mesme 
que  l'odorat,  ce  me  semble.  Croyez-moy,  ce  n'est  que  le  goust 
qui  vous  manque  ;  ce  n'est  point  la  veuë  :  vous  voyez,  mais  sans 
contentement;  vous  maschez  le  pain  comme  si  c'estoient  des  es- 
touppes,  sans  goust  ny  saveur,  il  vous  semble  que  vos  resolutions 
sont  sans  force,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  gayes  ny  joyeuses; 
mais  vous  vous  trompez,  car  l'apostre  S.  Paul  bien  souvent  n'en 
avoit  que  de  ceste  sorte-là. 

La  pauvre  Lia  est  une  petite  chassieuse  et  layde,  mais  il  faut 
que  vostre  esprit  couche  avec  elle,  avant  que  d'avoir  la  belle 
Rachel.  Et  courage,  car  elle  ne  laissera  pas  de  faire  de  beaux 
enfans  et  des  œuvres  aggreables  à  Dieu.  Mais  je  m'arreslô  trop. 
Vous  ne  vous  sentez  pas  ferme,  constante,  ny  bien  résolue;  il  y  a 
quelque  chose  en  moy,  ce  dites-vous,  qui  n'a  jamais  esté  satis- 
faict,  mais  je  ne  sçaurois  dire  que  c'est.  Je  le  voudrois  bien  sça- 
voir,  ma  chère  fîUe,  pour  vous  le  dire,  mais  j'espère  qu'un  jour 
vous  ayant  à  loysir  je  l'apprendray  ;  cependant,  seroit-ce  point 
peut-estre  une  multitude  de  désirs  qui  fait  des  obstructions  en 
vostre  esprit.  J'ay  esté  malade  de  ceste  maladie.  L'oyseau  attaché 
sur  la  perche  se  cognoist  attaché  et  sent  les  secousses  de  sa  dé- 
tention et  de  son  engagement,  seulement  quand  il  veut  voler; 
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et  laot  de  nesme  avaDt  qu'il  art  s«s  aisles,  il  se  m^must  soa 
îiDpBigaaoce  qa^i  par  l'essay  da  vol. 

Poar  QD  remède  lioacqaes,  ma  chère  fille ,  poisquc  Toas 
n'avez  ps3  encore  vos  aisîes  pour  voler,  et  que  vostre  propre 
impuis^nce  met  uoe  barrière  k  vos  efforts .  De  vous  débattes 
poiot.  ne  vous  empressez  poial  pour  voler;  ayez  patienee  que 
Vfjui  ayez  des  ai^^  pour  voler  comrae  les  cotombes  :  je  crains 
infiniment  que  vous  n'ayez  un  petit  trop  d'ardeurâ  la  proye;que 
TOUS  ne  TOQâ  empressiez,  et  mulUptiiez  les  désir»  an  petit  trop 
dro.  Vous  voyez  la  beauté  desclartez,  la  douceur  des  résolutions; 
il  voua  semble  que  presque  voua  les  teoez.  et  le  voysînage  du 
bien  vous  en  suscite  un  appétit  de  mesme.  etcest  appétit  vous 
empresse  et  vous  fait  eslaucer.  mais  pour  le  néant;  carie  maistre 
vons  lient  attachée  sur  la  perche,  ou  bien  vous  n'avez  pas  en- 
core vos  aisies,  et  cependant  vons  amaigrissez  par  ce  continuel 
mouvement  du  cœur,  et  alanguissez  continuellement  vos  Forces. 
Il  faut  faire  des  essays  mais  modérez,  mais  sans  se  débattre, 
mais  suns  s'eschauffer.  Examinez  bien  vostre  procedeure  en  cest 
endroici  ;  peut-eslre  verrez-vous  que  vous  bandez  trop  vostre  es- 
prit au  désir  de  ce  sonverain  goust  qu'apporte  à  l'ame  le  ressen- 
timent de  la  fermeté,  constance  et  résolution.  Vons  avez  la  Ter- 
meté;  car  qu'est-ce  autre  chose,  fermeté,  que  vouloir  pintost 
mourir  qn'ofTenser  ou  quitter  ia  foy?  Mais  vous  n'en  avez  pas  le 
flenliment;  car  si  vous  laviez  vous  auriez  mille  joyes.  Or  sus. 
arreatez  vous ,  ne  vous  empressez  point.  Vous  verrez  que  vous 
vous  en  treuverez  mieux,  et  vos  aisies  s'en  fortilîeront  plus  ayse- 
ment.  Cest  empressement  doncques  est  un  deffaut  en  vous,  et 
c'est  ce  je  ne  sçay  quoy  qui  n'est  pas  satisfatct.  car  c'est  un  def- 
faut de  résignation;  vous  vous  resignez  bien,  maïs  c'est  avec  nn 
mais,  car  vous  voudriez  bien  avoir  cecyet  cela,  et  vous  débattez 
pour  l'avoir. 

L'o  simple  deair  n'est  pas  contraire  à  la  résignation  ;  mais  on 
ponLelemeol  de  cœur,  uo  debaltement  d'aisles,  une  agitation  de 
volonté  et  multiplication  des  lancemens;  cela,  indubitablement, 
est  fuule  de  résignation.  Courage,  ma  chère  sœur  ;  puisque  nostre 
volonté  est  à  Dieu  ,  sans  double  nous  sommes  à  luy.  Vous  avez 
lout  ce  qu'il  Faut,  mais  vous  n'en  avez  nul  sentiment  ;  ii  n'y  a  pas 
grande  perle  en  cela,  Sçavea-vous  ce  qu'il  faut  faire?  il  faut 
prendre  en  gré  de  ne  point  voler,  puisque  nous  n'avons  pas  en- 
core nos  aisies.  Vous  me  faites  ressouvenir  de  Moyse  :  le  sainct 
homme  arrive  sur  le  mont  de  Phasga,  il  vil  toute  la  terre  de 
promission  devant  ses  yeua,  terre  à  laquelle  il  avoiL  aspiré  et 
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espéré  quarante  ans  continuels  parmy  les  murmurations  et  sédi- 
tions de  son  armée  et  parmy  les  rigueurs  des  déserts.  Il  la  vid  et 
n'y  entra  point,  mais  il  mourut  en  la  voyant.  Il  avoit  vostre 
verre  d'eau  aux  lèvres  et  ne  pouvoit  boire.  0  Dieu!  quels  sou- 
pirs devoit  jetter  ceste  ame!  11  mourut  là  plus  heureux  que  plu- 
sieurs qui  moururent  en  la  terre  de  promission ,  puisque  Dieu 
luy  fit  rhonneur  de  Tensepulturer  luy-mesme. 

Or  sus,  s'il  vous  faJloit  mourir  sans  boire  de  l'eau  de  la  Samari- 
taine, qu'en  seroit-ce  pour  cela ,  pourveu  que  nostre  ame  fust  re- 
ceue  à  boire  éternellement  en  la  source  et  fontaine  de  vie?  Ne  vous 
empressez  point  à  des  vains  désirs,  et  de  mesme  ne  vous  empres- 
sez pas  à  ne  vous  empresser  point.  Allez  doucement  vostre  che- 
min, car  il  est  bon. 

Sçachez ,  ma  tres-chere  Sœur,  queje  vous  escris  ces  choses  avec 
beaucoup  de  distractions,  et  que,  si  vous  les  treuvez  embrouil- 
lées, ce  ne  sera  pas  merveille  :  car  je  le  suis  moy-mesme;  mais, 
Dieu  mercy,  sans  inquiettude.  Voulez-vous  cognoistre  si  je  dy 
vray ,  que  le  deffaut  qui  est  en  vous ,  c'est  de  ceste  entière  résigna- 
tion? Vous  voulez  bien  avoir  une  croix,  mais  vous  voulez  avoir  le 
choix;  vous  la  voudriez  commune,  corporelle  et  de  telle  ou  telle 
sorte.  Et  qu'est  cela,  ma  fille  tres-aymée?  Ah  !  non,  je  désire  que 
vostre  croix  etla  mienne  soient entiereçient  croix  de  Jesus-Chrisl, 
et  quant  à  l'imposition  d'icelle  et  quant  au  choix  :  le  bon  Dieu 
sçayt  bien  ce  qu'il  fait  et  pourquoy  ;  c'est  pour  nostre  bien ,  sans 
doobte.  Nostre-Seigneur  donna  le  choix  à  David  de  la  verge  de  la- 
quelle il  seroit  affligé,  et  Dieu  soit  beny,  mais  il  me  semble  que 
je  n'eusse  pas  choysî  :  j'eusse  laissé  faire  tout  à  sa  divine  Ma- 
jesté. Plus  une  croix  est  de  Dieu,  plus  nous  la  devons  aymer.  Or 
sus,  ma  sœur,  ma  fille,  mon  ame,  et  cecy  n'est  pas  trop,  vous  le 
sçavez  bien;  dites-moy.  Dieu  n'esl-il  pas  meilleur  que  l'homme, 
mais  l'homme  n'est-il  pas  un  vray  néant  en  comparayson  de  Dieu? 
Et  neantmoins,  voyez  un  homme,  ou  plutost  le  plus  vray  néant 
de  tous  les  neans,  la  fleur  de  toute  la  misère ,  qui  n'ayme  rien 
moins  la  confiance  que  vous  avez  en  luy,  encore  que  vous  en  ayez 
perdu  le  goust  et  le  sentiment ,  que  si  vous  en  aviez  tous  les  sen- 
timens  du  monde;  et  Dieu  n'aura-t-il  pas  aggreable  vostre  vo- 
lonté bonne,  encore  qu'elle  soit  sans  nul  sentiment?  Je  suis,  di- 
sôit  David,,  comme  une  vessie  sechée  à  la  fumée  du  feu,  qu'on 
ne  sçauroit  dire  à  quoy  elle  peut  servir.  Tant  de  seicheresses  qu'on 
voudra,  tant  de  steriHtez,  pourveu  que  nous  aymions  Dieu. 

Mais  avec  tout  cela ,  vous  n'estes  pas  encore  au  pays  où  il  n'y  a 
point  de  jour,  car  vous  aurez  le  jour  parfois  et  Dieu  vous  visite. 


â.12  LEÏTBES. 

E»Hl  pas  bon  ,  à  »<îslreadvi3?ll  me  semble  que  ceste  vidsâitiKle 
vooa  le  retid  bîert  savoureux. 

J'appreuve  (teantmoiDs  que  vous  remontrier  à  Dostre  doux 
Sauveur,  mais  amoureuse  ment  et  sans  empressement,  rostre 
aïnictioD;  et,  comme  vouâ  dites,  qu'au  moins  il  se  laisse  treover 
â  Toalre  esprit  :  car  il  se  plaist  que  nous  luy  racontions  le  mal 
qu'il  DDUS  fait,  et  que  nous  nous  piaygnioo:^  de  luy.  pourreD 
que  ce  soit  amouretisemecit  et  humblement,  et  à  lujr-mesme. 
comme  font  les  petits  enfans  quand  leur  chère  mère  les  a  Fouettes. 
Cependant  il  faut  encore  un  petit  souffrir,  et  doucemeoL  Je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ayl  aucun  mal  de  dire  à  .Nostre  Seigneur  : 
Venez  dans  nos  amef.  Ce  Seigneur  sçayt  si  j'ay  jamais  coin- 
munié  sans  vous  dés  mon  despart  de  vostre  vtlle. 

iXon,  cela  n'a  nulle  apparence  de  ma!;  Dieu  veut  que  je  le 
serve  en  souffrant  les  sterilitez,  les  angoisses,  les  tealalions, 
comme  Job,  comme  S.  Paul,  et  non  pas  en  preschant. 

Servez  Dieu  comme  il  veut ,  vous  verrez  qu'un  jour  il  fera  tout 
ce  que  vous  voudrez,  et  plus  que  vous  ne  sçauriez  vouloir. 

Les  livres  que  vous  lisezdemy-heuresontGrenade,Gerson,la 
Vie  de  Jesus-Christ  mise  en  françois  du  latin  de  Ludolphe,  char- 
treux; la  Mère  Thérèse;  le  rrai'ïe  de  i'a//Iiction(i},  que  je  vous 
ay  marqué  dans  une  précédente  lettre. 

Eh!  serons-nous  pas  un  jour  ensemble  au  ciel  à  bénir  Dieu 
éternellement?  Je  l'espère  et  m'en  resjouy. 

La  promesse  que  vous  flstes  à  Nostre-Seigneur  de  ne  jamais 
rien  refuser  de  ce  qui  seroit  demandé  en  son  nom,  ne  vous 
Sfjauroit  obliger,  sinon  à  le  bien  aymer;  c'est-à-dire,  que  vous 
pourriez  l'entendre  en  telle  façon  que  la  prattique  en  seroit  vi- 
cieuse, comme  si  vous  donniez  plus  qu'il  ne  faut,  et  indiscrette- 
raent.  Cela  donc  s'entend,  en  observant  la  vraye  discrétion;  et, 
en  ce  cas-là,  ce  n'est  non  plus  que  de  dire  que  vous  aymerez 
bien  Dieu,  et  vous  accommoderez  à  vivre,  dire,  faire,  et  donner 
selon  son  gré. 

Je  garde  les  livres  des  Psalmes,  et  vous  remercie  de  la  mu- 
sique, en  laquelle  je  n'entens  rien  du  tout,  bien  que  je  l'ayme 
extrêmement  quand  elle  est  appliquée  à  la  loiiange  de  Nostre- 
Seigneur, 

Vrayemenl,  quand  vous  voudrez  que  je  depesche,  et  que  je 
treuvedu  loysir  sans  loysir  pour  vous  escrîre,  envoyez-moy  ce 
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bonhomme  N.  ;  car,  sans  mentir,  il  m'a  pressé  si  extrême- 
ment que  rien  plus,  et  ne  m'a  point  voulu  donner  de  relasche, 
pas  seulement  d'un  jour;  et  vous  dy  bien  que  je  ne  voudrois  pas 
estre  juge  en  un  procez  duquel  il  fust  solliciteur. 

Je  puis  laisser  le  mot  de  Madame;  car  je  ne  veux  pas  me 
croire  plus  affectionné  que  S.  Jean  TEvangeliste ,  qui  neant- 
moins,  en  Tepistre  sacrée  qu'il  escrit  à  la  saincte  dame  Electa, 
l'appelle  Madame;  ny  estre  plus  sage  que  S.  Hierosme,  qui  ap- 
pelle sa  dévote  Eustochium,  Madame.  Je  veux  bien  neantmoins 
vous  deffendre  de  m'appeler  Monseigneur;  car,  encore  que  c'est 
la  coustume  de  deçà  d'appeler  ainsi  les  evesques;  ce  n'est  pas  la 
coustume  de  delà,  et  j'ayme  la  simplicité. 

La  messe  de  Noslre-Dame,  que  vous  voulez  voiler  pour  toutes 
les  sepmaines,  le  pourra  bien  estre  :  mais  je  désire  que  ce  ne 
soit  que  pour  une  année,  au  bout  de  laquelle  vous  revouerez, 
s'il  escheoit;  et  commencez  le  jour  de  la  Conception  de  Nostre- 
Dame,  jour  de  mon  sacre,  et  auquel  je  fis  le  grand  et  espouvan- 
table  vœu  de  la  charge  des  âmes,  et  mourir  pour  elles  s'il  estoit 
expédient.  Je  devrois  trembler  en  me  ressouvenant.  J'en  dy 
de  mesme  du  Chapelet  et  de  l'Ave  maris  Stella, 

Je  n'ay  observé  ny  ordre  ny  mesure  à  vous  respondre;  mais 
ce  porteur  m'en  a  levé  le  moyen. 

J'attens  le  pied  coy  (1  )  une  grande  tempeste,  comme  je  vous  ay 
escrit  au  commencement,  et  pour  mon  particulier,  mais  joyeuse- 
ment; et,  regardant  en  la  providence  de  Dieu,  j'espère  que  ce 
sera  pour  sa  plus  grande  gloire  et  mon  repos,  et  beaucoup 
d'autres  choses.  Je  ne  suis  pas  asseuré  qu'elle  arrive,  je  n'en 
suis  que  menacé.  Mais  pourquoy  vous  dy-je  cecy?  Eh!  pour  ce 
que  je  ne  m'en  sçaurois  empescher  :  il  faut  que  mon  cœur  se 
dilate  avec  le  vostre  comme  cela;  et  puisqu'en  ceste  attente  j'ay 
de  la  consolation  et  de  l'espérance  de  bonheur,  pourquoy  ne 
vous  le  dirois-je  pas?  Mais  à  vous  seule ,  je  vous  prie. 

Je  prie  soigneusement  pour  nostre  Celse-Benigne ,  et  pour 
toute  la  petite  trouppe  des  filles.  Je  me  recommande  aussi  à 
leurs  prières.  Ressouvenez-vous  de  prier  pour  ma  Genève,  affin 
que  Dieu  la  convertisse. 

Item,  ressouvenez-vous  de  vous  comporter  avec  un  grand 
respect  et  honneur  en  tout  ce  qui  regardera  le  bon  Père  spirituel 
que  vous  sçavez  ;  et  mesme,  traittant  avec  ses  disciples  et  enfans 
spirituels,  qu'ils  ne  recognoissent  que  la  vraye  douceur  et  humi- 

(1)  Calme. 
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lité  en  vous.  Si  vous  receviez  quelques  reproches,  tenez-vous 
douce,  humble,  patiente,  et  sans  autre  mot  que  de  vraye  humi- 
lité; car  il  le  faut:  Dieu  soit  à  jamais  vostre  cœur,  vostre  esprit, 
vostre  repos;  et  je  suis,  Madame,  vostre  tres-dedié  servileur  en 
Nostre  Seigneur,  etc. 
A  Dieu  soit  honneur  et  gloire! 

ioar  de  la  Preseotation  de  No^tre-rtame ,  31  novembre  1604. 

J'adjouste  ce  matin,  jour  de  S**  Cécile,  que  le  proverbe  tiré 
de  nostre  S.  Bernard,  X enfer  est  plein  de  bonnes  volontez  ou 
désirs,  ne  vous  doit  nullement  troubler.  11  y  a  deux  sortes  de 
bonnes  volontez.  L'une  dit  :  Je  voudrois  bien  faire,  mais  il  me 
fasche,  et  ne  le  feray  pas.  L'autre  dit  :  Je  veux  bien  faire,  mais 
je  n'ay  pas  tant  de  pouvoir  que  de  vouloir;  c'est  cela  qui  m'ar- 
resle.  La  première  remplit  Fenfer,  la  seconde  le  paradis.  La  pre- 
mière volonté  ne  fait  que  commencer  à  vouloir  et  désirer  ;  mais 
elle  n'achevé  pas  de  vouloir  ;  ses  désirs  n'ont  pas  assez  de  cou- 
rage, ce  ne  sont  que  des  avortons  de  volonté  :  c'est  pourquoy 
elle  remplit  Tenfer.  Mais  la  seconde  produictdes  désirs  entiers  et 
bien  formez,  et  c'est  pour  cela  que  Daniel  fut  appelle  homme  de 
désirs.  Nostre  Seigneur  nous  vueille  donner  la  perpétuelle  assis- 
lance  de  son  Sai net-Esprit,  ma  fille  et  sœur  tres-aymée! 


CCCXCIL 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Exhortation  h  la  patience  dans  ses  peines  interieoreB  ;  et  en  destotirner  sa  veaS  pnar  ne  regar* 
der  que  Dieu.  Ce  qu'il  faut  faire  quand  on  a  oublié  quelque  péché  dans  une  oNifèflaîoo 
générale  ;  ne  faut  rien  précipiter  dans  le  choix  •  d'un  estât  de  Tie  ,  mais  se  biea  consalter 
avec  Dieu  par  reotremlse  de  son  directeur. 

Le  18  febfrler  1605. 

Je  loiie  Dieu  de  la  constance  avec  laquelle  vous  supportez  vos 
tribulations.  J'y  vois  neantmoins  encore  quelque  peu  d'inquiet- 
tude  et  d'empressement  qui  empesche  le  dernier  effecl  de  vostre 
patience.  En  vostre  patience ,  dit  le  Fils  de  Dieu,  vous  posséde- 
rez vos  âmes  {Luc.  21).  C'est  donc  l'effect  delà  patience,  de  bien 
posséder  son  ame;  et  à  mesure  que  la  patience  est  parfaicte,  la 
possession  de  l'ame  se  rend  plus  entière  et  excellente.  Or  la  pa- 
tience est  d'autant  plus  parfaicte,  qu'elle  est  moins  meslée  d'in- 
quiettude  et  d'empressement.  Dieu  donc  vous  vueille  deslivrer  de 
ces  deux  dernières  incommoditez,  et  tost  après  vous  serez  desli- 
vrée de  Tautre  mal. 


N 
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Bon  courage,  je  vous  supplie,  ma  chere  Sœur  :  vous  n'avez 
sonffert  rincoramodité  du  chemin  que  trois  ans ,  et  vous  voulez 
le  repos;  mais  ressouvenez-vous  de  deux  choses  :  Tune,  que  les 
enfans  d'Israël  furent  quarante  ans  parmy  les  déserts,  avant  que 
d'arriver  dans  la  terre  du  séjour  qui  leur  estoit  promis  ;  et  neant- 
moins  six  sepmaines  pou  voient  suffire  pour  tout  ce  voyage,  et  à 
Tayse;  et  il  ne  fut  pas  loysible  de  s'enquérir  pourquoy  Dieu  leur 
faysoit  prendre  tant  de  destours ,  et  les  conduisoit  par  des  che- 
mins si  aspres,  et  tous  ceux  qui  en  murmurèrent  moururent 
avant  l'arrivée  :  l'autre,  que  Moïse,  le  plus  grand  amy  de  Dieu 
de  toute  la  trouppe,  mourut  sur  les  frontières  de  la  terre  de  re- 
pos ,  la  voyant  de  ses  yeux ,  et  ne  pouvant  en  avoir  la  jouyssance. 

Plust  à  Dieu  que  nous  regardassions  peu  à  la  conduitte  du 
chemin  que  nous  frayons,  et  que  nous  eussions  les  yeux  fichez 
sur  celuy  qui  nous  conduict,  et  sur  le  bien-heureux  pays  auquel 
il  nous  mené!  Que  nous  doit-il  chaloir  (i)  si  c'est  par  les  déserts 
ou  par  les  champs  que  nous  allons,  pourveu  que  Dieu  soit  avec 
nous,  et  que  nous  allions  en  paradis?  Croyez-moy,  je  vous  prie, 
trompez  le  plus  que  vous  pourrez  vostre  mal;  et,  si  vous  le  sen- 
tez, au  moins  ne  le  regardez  pas,  car  la  veuë  vous  en  donnera 
plus  d'appréhension  que  le  sentiment  ne  vous  en  donnera  de 
douleur.  Aussi  bande-t-on  les  yeux  à  ceux  sur  lesquels  on  veut 
faire  quelque  grand  coup  par  le  fer.  11  me  semble  que  vous  vous 
arrestez  un  petit  trop  à  la  considération  de  vostre  mal. 

Et  quant  à  ce  que  vous  me  dites,  que  c'est  un  grand  travail  de 
vouloir  et  ne  pouvoir ,  je  ne  veux  pas  vous  dire  qu'il  faut  vouloir 
ce  que  l'on  peut,  mais  je  vous  dy  bien  que  c'est  un  grand  pou- 
vcrir  devant  Dieu  que  de  pouvoir  vouloir.  Passez  oultre,  je  vous 
snpplie,  et  pensez  à  ceste  grande  dereliction  que  souffrit  nostre 
Maistre  au  jardin  des  Olives  ;  et  voyez  que  ce  cher  Fils  ayant  de- 
mandé consolation  à  son  bon  Père ,  et  cognoissant  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  la  luy  donner,  il  n'y  pense  plus,  il  ne  s'empresse  plus,  il 
ne  la  cherche  plus;  mais,  comme  s'il  ne  l'eust  jamais  preten- 
deuë,  il  exécute  vaillamment  et  courageusement  l'œuvre  de  nos- 
tre rédemption. 

Apres  que  vous  aurez  prié  le  Père  qu'il  vous  console ,  s'il  ne 
luy  plaist  pas  de  le  faire ,  n'y  pensez  plus ,  et  roidissez  vostre 
courage  à  faire  l'œuvre  de  vostre  salut  sur  la  croix,  comme  si 
jamais  vous  n'en  deviez  descendre,  et  qu'oncques  (2)  plus  vous  ne 
deussiez  voir  l'air  de  vostre  vie  clairet  serein.  Que  voulez -vous? 

(1)  Importer.  —  (2)  Jamais. 
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il  Taut  voir  el  parler  à  Dieu  parmy  les  tonnerres  et  lourbiltoos  du 
vent;  il  le  Taut  voir  dans  le  buisson  et  panny  lefeuet  lesesinn^; 
et  pour  ce  faire,  la  vérité  est  qu'il  est  uecessairede  se  deschaus- 
ser, et  faire  une  grande  abDe|,'atioQ  deDos^olontezetafTectiops. 
Mais  la  divine  bonté  ne  vous  a  pas  appetlée  au  train  auquel  vous 
estes,  qu'il  ne  vous  fortifie  pour  tout  cecy.  C'est  à  iuy  de  par- 
faire sa  besongne.  Il  est  vray  qu'il  est  un  petit  long,  parce  que 
la  matière  le  requiert;  mais  patience. 

Bref,  pour  l'boDueur  de  Dieu,  acquiescez  entièrement  à  sa 
volonté ,  et  ne  croyez  nullement  que  vous  le  servissiez  mieux 
autrement;  car  on  ne  le  sert  jamais  bien,  sinon  quand  on  le 
sert  comme  il  veut. 

Or,  il  veut  que  vous  le  serviez  sans  goust,  sans  sentiment, 
avec  des  respugnances  et  convulsions  d'esprit.  Ce  service  ne 
vous  donne  pas  satisfaction,  mais  il  le  conleote;  il  n'est  pas  à 
vostre  gré,  mais  il  est  au  sien. 

Imaginez-vous  que  vous  ne  deussiez  jamais  estre  deslivrée  de 
vos  angoisses;  qu'est-cî  que  vous  feriez?  Vous  diriez  à  Dieu  ;  Je 
suis  vostre;  si  mes  misères  vous  sont  aggreables,  accroîssez-en 
le  nombre  et  la  durée,  J'ay  conBance  en  Noslre  Seigneur  que 
vous  diriez  cela  et  n'y  penseriez  plus;  au  moins,  vous  ne  vous 
empresseriez  plus.  Failes-en  de  mesme  maintenant,  et  appri- 
voisez-vous avec  vostre  travail,  comme  si  vous  deviez  tousjours 
vivre  ensemble  :  vous  verrez  que,  quand  vous  ne  penserez  plus 
à  voslre  deslivrance.  Dieu  y  pensera;  et  quand  vous  ne  vous 
empresserez  plus,  Dieu  accourra. 

C'est  assez  pour  ce  poinct.  Jusqu'à  ce  que  Dieu  me  donne  la 
commodité  de  vous  le  desclarer  à  souhaict,  lorsque  sur  iceluy 
nousealablirons  l'aaseurance  de  nostrejoye;  ce  sera  quand  Dieu 
nous  fera  revoir  en  présence. 

Ceste  bonne  ame  (1),  que  vous  et  moy  chérissons  tant,  me  fait 
demander  si  elle  pourra  attendre  la  présence  de  son  père  spi- 
rituel pour  s'accuser  de  quelque  poinct  duquel  elle  n'eut  point 
souvenance  en  sa  confession  générale;  et,  à  ce  que  je  vois,  elle 
le  desireroit  fort.  Mais  dites-luy,  je  vous  supplie,  que  cela  ne  se 
peut  en  aucune  façon  :  je  trahirois  son  ame  si  je  Iuy  permetlois 
cesl  abus.  Il  faut  qu'à  la  fine  première  confession  qu'elle  fera, 
tout  au  commencement ,  elle  s'accuse  de  ce  péché  oublié  (j'en  dy 
de  mesme  s'il  y  eu  a  plusieurs)  purement  et  simplement,  sans 
repeter  en  aucune  autre  chose  de  sa  confession  générale ,  laquelle 

(1)  Madame  la  présidente  Brulai't. 
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fut  fort  bonne  ;  et  partant,  nonobstant  les  choses  oubliées,  ceste 
ame  ne  se  doit  nullement  troubler. 

Et  ostez-luy  la  mauvaise  upprehension  qui  la  peut  mettre  en 
peine  pour  ce  regard  ;  car  la  vérité  est  que  le  premier  et  prin- 
cipal poinct  de  la  simplicité  chrestienne  gist  en  ceste  franchise 
d'accuser  ses  péchez,  quand  il  est  besoin,  purement  et  nuement, 
sans  apprehenderraureille  du  confesseur,  laquelle  n'est  apprestée 
que  pour  oûyr  des  péchez,  et  non  des  vertus,  et  des  péchez  de 
toutes  sortes.  Que  donc  hardyment  et  courageusement  elle  se 
descharge  pour  ce  regard ,  avec  une  grande  humilité  et  mespris 
de  soy-mesme,  sans  avoir  crainte  de  faire  voir  sa  misère  à  celuy 
par  Tentremise  duquel  Dieu  la  veut  guérir. 

Mais  si  son  confesseur  ordinaire  luy  donne  trop  de  honte  ou 
d'appréhension,  elle  pourra  bien  aller  ailleurs;  mais  je  voudrois 
en  cela  toute  simplicité,  et  je  croy  que  tout  ce  qu'elle  a  à  dire 
est  fort  peu  de  choses  en  effect,  et  l'appréhension  le  fait  paroistre 
estrange. 

Mais  dites-luy  tout  cecy  avec  une  grande  charité,  et  Tasseurez 
que  si  en  cest  endroict  je  pou  vois  condescendre  à  son  inclination, 
jeleferois  tres-volontiers ,  selon  le  service  que  j'en  ay  voué  à  la 
tres-saincte  liberté  chrestienne. 

Que  si,  après  cela,  à  la  première  rencontre  qu'elle  fera  de  son 
pare  spirituel,  elle  pense  quelque  consolation  et  profict  de  luy 
manifester  la  mesme  faute,  elle  le  pourra  faire,  bien  qu'il  ne 
sera  pas  nécessaire;  et,  à  ce  que  j'ay  apprins  de  sa  dernière 
lettre  elle  le  désire;  et  j'espère  mesme  qu'il  luy  sera  utile  de  faire 
une  confession  générale  de  nouveau  avec  une  grande  prépa- 
ration, laquelle  neantmoins  elle  ne  doit  commencer  qu'un  peu 
avant  son  despart,  de  peur  de  s'embarrasser. 

Dites-luy  encore,  je  vous  supplie,  que  j'ay  veu  le  désir  qu'elle 
commence  de  prendre  de  se  voir  un  jour  en  lieu  où  elle  puisse 
servir  Dieu  de  corps  et  de  voix.  Arrestez-la  à  ce  commencement; 
faites-luy  sçavoir  que  ce  désir  est  de  si  grande  conséquence, 
qu'elle  ne  doit  ny  le  repeter,  ny  permettre  qu'il  croisse,  qu'après 
qu'elle  en  aura  pleinement  communiqué  avec  son  père  spirituel, 
et  qu'ensemble  ils  en  auront  oûy  ce  que  Dieu  en  dira.  Je  crains 
qu'elle  ne  s'engage  plus  advant,  et  que  par  après  il  ne  soit  mal- 
aysé  de  la  réduire  à  Tindifference  avec  laquelle  il  faut  ouyr  les 
conseils  de  Dieu.  Je  veux  bien  qu  elle  le  nourrisse,  mais  non  pas 
qu'il  croisse  :  car  croyez-moy,  il  sera  tousjours  meilleur  d'oiiyr 
Nostre  Seigneur  avec  indifférence  et  en  esprit  de  liberté,  ce 
qui  ne  se  pourra  faire  si  ce  désir  grossit;  car  il  assubjettira 
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touleâ  les  facilitez  ioterieures.  et  tyrannisera  la  rayson  sur  la       1 
choix. 

Je  voua  donne  bien  de  la  peine,  vous  rendant  messagère  de 
ces  responses;  mais,  puisque  vou5  avez  bien  prins  te  seing  de 
me  proposer  les  demandes  de  sa  part,  vosire  charité  le  prendra 
bien  encore  pour  luy  faire  eutendre  mou  opinion. 

Ferme,  je  vous  supplie;  que  rien  ne  vous  esbranle.  Il  est  en- 
core nuiet,  mais  le  jour  s'approche;  non,  il  ne  tardera  pas.  Mais 
cependant  prattiquons  le  dire  de  David  :  Es/evez-vos  mains  du 
eosté  du  iifiu  sainci  penidant  la  nuict ,  et  bénissez  le  Seigneur 
{Ps.  133).  Benissons-le  de  tout  nostre  cœur,  et  le  prions  qu'il  soit 
nostre  guide,  nostre  barque  et  noslre  port. 

Je  ne  veux  pas  respondre  à  vostre  dernière  lettre  par  le  menu, 
sinon  en  certains  poincts  qui  me  semblent  plus  pressans. 

Vous  ne  pouvez  croire,  ma  tres-chere  fille,  que  les  tentations 
contre  la  foy  et  l'Eglise  viennent  de  Dieu;  mais  qui  vous  a  ja- 
mais ensiiigné  que  Dieu  en  fiist  autheur?  Bien  des  ténèbres,  bien 
des  impuissances,  bien  du  lyement  à  la  perche  ()),  bien  de  la 
dereliction  et  destitution  de  vigueur,  bien  du  devoyement  de  l'es- 
lomach  spirituel ,  bien  de  l'amertume  de  la  bouche  intérieure, 
laquelle  rend  amer  le  plus  doux  vin  du  monde;  mais  de  sugges- 
tions de  btasphesme,  d'infidellité,  de  mescreance ,  ah  !  non.  elles 
ne  peuvent  sortir  de  nostre  bon  Dieu  :  son  sein  est  trop  pur  pour 
concevoir  tels  objects. 

Sçavez-vous  comment  Dieu  fait  en  cela?  II  permet  que  le  malin 
forgeron  de  semblables  besonfçnes  nous  les  vienne  présenter  à  * 
vendre,  affin  que,  par  le  mespris  que  nous  en  ferons,  nous 
puissions  tesmoigner  nostre  affection  aux  choses  divines.  Et  pour 
cela,  ma  chère  sœur,  ma  tres-chere  fille,  fant-il  s'inquietter,  faut- 
il  changer  de  posture?  0  Dieu!  nenny.  C'est  le  diable  qui  va 
partout  autour  de  nostre  esprit,  l'urettant  et  broiiillant,  pour  voir 
s'ilpourroit  treuver  quelque  porte  ouverte.  I!  faysoil  comme  ce- 
la avec  Job,  avec  S.  Anthoine,  avec  S'"  Catherine  de  Sienne,  et 
avec  une  infinité  de  bonnes  âmes  que  je  cognois,  et  avec  la 
mienne,  qui  ne  vaut  rien  et  que  je  ne  cognois  pas.  Et  quoy  !  ponr 
tout  cela,  ma  bonne  fille,  f'uut-il  se  fascher?  Laissez-le  se  mor- 
fondre, et  tenez  toutes  les  avenues  bien  fermées  :  il  se  lassera 
enfin  ,■  ou ,  s'il  ne  se  lasse ,  Dieu  luy  fera  lever  !e  siège. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  pense  vous  avoir  dit  une  autre 

(1}  Le  saiut  rappelle  sa  comparaison  de  Yime  à  l'oiseuu  attaché  pai'  sua  mul- 
tre  :  il  manque  ti  son  nuûtce  en  SBSBjaat  de  vnler. 
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fois.  C'est  bon  signe  qu'il  fasse  tant  de  bruict  et  de  tempestes  au* 
tour  de  la  volonté  ;  c'est  signe  qu'il  n'est  pas  dedans.  Et  courage, 
ma  chere  ame;  je  dy  ce  mot  avec  grand  sentiment  et  en  Jesus- 
Christ  :  ma  chere  ame,  courage,  dy-je.  Pendant  que  nous  pou- 
vons dire  avec  resolution,  quoyque  sans  sentiment,  Vive  Jésus, 
il  ne  faut  point  craindre. 

Et  ne  me  dites  pas  qu'il  vous  semble  que  vous  le  dites  avec 
lascheté  ,  sans  force  ny  courage,  mais  comme  par  une  violence 
que  vous  vous  faites.  0  Dieu  !  mais  donc  la  voilà,  la  saincte  vio- 
lence qui  ravit  les  cieux.  Voyez- vous,  ma  fille ,  c'est  signe  que 
tout  est  prins,  que  Tennemy  a  tout  gaigné  en  nostre  forteresse, 
hormis  le  donjon  impénétrable,  indomptable,  et  qui  ne  peut  se 
perdre  que  par  soy-mesme.  C'est  enGn  ceste  volonté  libre,  la- 
quelle, toute  nue  devant  Dieu,  réside  en  la  suprême  et  plus 
spirituelle  partie  de  l'ame,  ne  despend  d'autre  que  de  son  Dieu 
et  de  soy-mesme;  et  quand  toutes  les  autres  facultez  de  l'ame 
sont  perdues  et  assubjetties  à  Tennemy,  elle  seule  demeure  mais- 
tresse  de  soy-mesme  pour  ne  consentir  point. 

Or,  voyez-vous  les  âmes  affligées  parce  que  l'ennemy,  occu- 
pant toutes  les  autres  facultez,  fait  là-dedans  son  tintamarre  et 
fracas  extrême?  A  peine  peut- on  oûyr  ce  qui  se  dit  et  fait  en  ceste 
volonté  supérieure ,  laquelle  a  bien  la  voix  plus  nette  et  plus 
vive  que  la  volonté  inférieure;  mais  celle-cy  Ta  si  aspre  et  si 
grosse  qu'elle  estouffe  la  clarté  de  l'autre. 

Enfin  notez  cecy  :  pendant  que  la  tentation  vous  desplayra , 
il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  car  pourquoy  vous  desplaist-elle,  sinon 
parce  que  vous  ne  la  voulez  pas?  Au  demeurant,  ces  tentations 
si  importunes  viennent  de  la  malice  du  diable  ;  mais  la  peine  et 
souffrance  que  nous  en  ressentons  viennent  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  qui,  contre  la  volonté  de  son  ennemy,  tire  de  la  malice 
d'iceluy  la  saincte  tribulation,  par  laquelle  il  afQne  l'or  qu'il  veut 
mettre  dans  ses  thresors.  Je  dy  donc  ainsi  :  Vos  tentations  sont  du 
diable  et  de  l'enfer,  mais  vos  peines  et  afflictions  sont  de  Dieu  et 
du  paradis  ;  les  mères  sont  de  Babylone ,  mais  les  filles  sont  de 
Hierusalem.  Mesprisez  les  tentations,  embrassez  les  tribula- 
tions. 

Je  vous  diray  un  jour,  quand  j'auray  bien  du  loysir,  quel  mal 
causent  ces  obstructions  de  l'esprit  :  cela  ne  se  peut  escrire  en 
peu  de  paroUes. 

Ne  craignez  nullement,  je  vous  supplie ,  de  me  donner  aucune 
peine;  car  je  proteste  que  c'est  une  extrême  consolation  d'estre 
pressé  de  vous  rendre  quelque  service.  Escrivez-moy  donc,  et 
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souvent,  et  sans  ordre,  et  le  plus  naTrvemeDl  que  vous  pourrez  : 

j'enauray  tousjours  un  exlremc  contentement. 

Je  m'en  vay  dans  une  heure  en  la  petite  bourgade  où  je  dois 
prescher.  Dieu  a'estant  voulu  servir  de  moy  :  et  en  souffrant, 
et  en  preschant,  il  soit  à  jamais  beny! 

Il  ne  m'est  rien  encore  arrivé  de  la  tempeate  que  je  vous  dis  ; 
mais  les  nuées  sont  encore  pleines,  obscures  et  chargées  dessus 
ma  teste. 

Vous  ne  sçauriez  trop  avoir  de  confiance  en  moy,  qui  suis  pap- 
faictement  et  irrévocablement  voslre  en  Jésus-Christ,  duquel 
mille  et  mille  fois  le  jour  je  vous  souhaitte  les  plus  chères  grâces 
et  bénédictions.  Vivons  et  mourons  en  luy  et  pour  luy.  Amen. 
Vostre,  tres-asseuré  et  tres-dedié  serviteur  en  N.  S.  —  Fran- 
çois, Ev.  de  Genève. 


CCCXCIII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Lu  grandefl  croix  HODt  pliu  méritoires ,  et  demAndent  pliu  de  force. 

A  laRudie.leiaklnnerieaS. 

Madame,  j'ay  tant  de  suavité  au  désir  que  j'ay  de  vostre  bien 
spirituel ,  que  tout  ce  que  je  fay  sous  ce  mouvement  ne  me  sau- 
roit  nuyre. 

Vous  me  dites  que  vous  portez  tousjours  vostre  grande  croix, 
mais  qu'elle  vous  pesé  moins  parce  que  vous  avez  plus  de  force. 
0  Sauveur  du  monde!  que  voilà  qui  va  bien  !  Il  faut  porter  sa 
croix  :  quiconque  la  portera  plus  grande  se  treuvera  mieux.  Dieu 
donc  nous  en  vueille  donner  de  plus  grandes,  mais  qu'il  luy 
playse  nous  donner  de  grandes  forces  pour  les  porter!  Or  sus 
donc,  courage  :  Si  vous  avez  confiance,  vous  verrez  la  gloire 
de  Dieu  (Joan.  H). 

Je  ne  vousrespons  pas  maintenant,  car  je  ne  sçaurois;  je  ne 
fay  que  passer  légèrement  sur  vos  lettres.  Je  ne  vous  enverray 
rien  à  présent  pour  la  réception  du  Tres-Sainct-Sacrement;  si 
je  puis,  ce  sera  à  la  première  commodité. 

Je  vis  un  jour  une  imaige  dévote  :  c'estoit  un  cœur  sur  lequel 
le  petit  Jésus  estoit  assis.  0  Dieu,  dis-je,  ainsi  puiesiez-vous 
vous  asseoir  sur  le  cœur  de  ceste  fille  que  vous  m'avez  donnée, 
et  à  laquelle  vous  m'avez  donné  !  H  me  playsoit  en  ceste  imaige 
que  Jésus  estoit  assis  et  se  reposoit,  car  cela  me  represenloit  une 
stabilité  ;  et  me  playsoit  qu'il  y  estoit  enfant ,  car  c'est  l'aage  de 
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parfaicte  simplicité  et  douceur  :  et  communiant  au  jour  auquel  je 
sçavois  que  vous  en  faysiez  de  mesme ,  jelogeois  par  ce  désir  ce 
bénin  hoste,  en  ceste  place,  et  chez  vous  et  chez  moy.  Dieu  soit 
en  tout  et  partout  beny,  et  vueille  se  saysir  de  nos  cœurs  es 
siècles  des  siècles!  Amen,  Vostre  serviteur,  tres-dedié  es  en- 
trailles de  N.  S.  —  François,  Ev.  de  Genève. 


CCCXCIV. 
s.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai, 

n  lay  assigne  un  jour  pour  le  venir  treuver  chez  madame  sa  mcre,  et  luy  faire  la  reveue  de 
sa  conscience.  —  Il  luy  descouvre  aussi  le  dessein  qu'a  madame  sa  mère  de  mettre  sa  jeune 
sœur  en  pension  an  monastère  du  Pults-d'Orbe ,  la  priant  de  faire  secrettement  des  in- 
formations pour  cela. 

May  1605. 

Madame  ma  Ires-chere  sœur,  voicy  une  courte  response  à  vos 
dernières  lettres.  Puisque  vous  estes  résolue  de  me  revoir  entre 
cy  et  Pentecoste,  et  que  vous  en  espérez  tant  de  fruict,  venez, 
au  nom  de  Dieu,  et  pour  une  bonne  fois.  Le  lieu  que  je  vous 
marqueray,  c'est  chez  ma  mère,  à  Thorens,  parce  qu'en  ceste 
ville  je  ne  sçaurois  promettre  un  seul  moment  de  mon  tems.  Le 
jour  sera  le  samedy  suivant  l'Ascension,  affin  que  je  vous 
puisse  donner  les  quatre  ou  cinq  jours  suivans  francs  et  libres, 
avant  que  la  feste  de  la  Pentecoste  arrive  ;  en  laquelle  il  faut  né- 
cessairement que  je  vienne  icy  à  Annessy  pour  faire  l'ofQce  et 
mon  devoir.  Je  ne  puis  dire  si  nous  aurons  besoin  de  beaucoup 
de  jours  pour  la  reveue  de  tout  vostre  estât  intérieur  :  peu  plus, 
peu  moins  en  fera  la  rayson. 

S'il  vous  arrivoit  quelque  incommodité  pour  laquelle  il  fallust 
différer  vostre  venue,  vous  n'aurez  pas  pour  cela  besoin  de 
m'advertir  par  homme  exprès  ,  mais  seulement  par  la  première 
commodité  ,  puisque  passé  ce  tems-là  je  seray  à  la  visite,  et  ne 
m'arresteray  nulle  part  jusqu'à  Nostre-Dame  de  septembre,  que  je 
seray  icy  quinze  jours  seulement;  si  (1)  que  entre  cela  vous  au- 
riez assez  de  loysir  de  m'advertir.  Je  dy  cela  en  cas  que  le  sub- 
jet  mesme  de  la  retardation  de  vostre  voyage  ne  meritast  pas  de 
soy-mesme  de  m'en  advertir  ;  mais  pour  cela  faites  comme  vous 
jugerez,  pour  m'advertir  ou  pour  ne  point  m'advertir. 

Préparez  bien  tout  ce  qui  sera  requis  pour  rendre  ce  voyage 
fructueux ,  et  tel  que  ceste  entreveue  puisse  suffire  pour  plusieurs 

(1)  Tellement. 

VU.  V^ 
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années.  Recommandez-le  à  Xostre  Seigneur;  fouillez  toos  les 
replis  et  voyez  tous  les  ressorts  de  vostre  ame ,  et  considérez 
tout  ce  qui  aura  besoin  d'estre  ou  rhabillé  ou  remis.  De  mon 
costé  je  presenteray  à  Dieu  plusieurs  sacrifices,  pour  obtenir  de 
sa  bonté  la  lumière  et  la  grâce  nécessaires  pour  vous  servir  en 
ces  te  occasion-  Je  disois  bien  que  vous  préparassiez  une  grande , 
mais  je  dy  très-grande  et  absolue  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu  premièrement,  puis  en  mon  affection;  mais  je  sçay  que 
de  ce  costé-là  la  provision  en  est  toute  faite.  S'il  vous  semble 
qu'à  mesure  que  vostre  souvenance  et  considération  vous  sug- 
géreront quelque  chose ,  il  vous  fust  utile  de  le  marquer  avec  la 
plume,  je  l'approuverois  fort.  Le  plus  que  vous  pourrez  apporter 
d'abnégation  ou  d'indifférence  de  vostre  propre  volonté ,  c'est-à- 
dire  ,  de  désirs  et  resolutions  de  bien  obeyr  aux  inspirations  et 
instructions  que  Dieu  vous  donnera,  quelles  qu'elles  soient,  ce 
sera  le  mieux;  car  Nostre  Seigneur  agit  es  âmes  qui  sont  pure- 
ment siennes ,  et  non  préoccupées  d'affections  et  de  propres  vo- 
lontez.  Mais  surtout  gardez-vous  de  vous  inquietter  en  ceste  pré- 
paration ;  faites-la  doucement  et  en  liberté  d'esprit.  En  ce  qui 
regarde  les  ennuys  des  tentations  de  la  foy,  ne  vous  y  amusez 
pas;  mais  attendez  que  vous  soyez  icy,  car  ce  sera  assez  tost. 
Ne  partez  point  sans  le  congé  de  vostre  confesseur;  je  veux 
croire  que  vousluy  en  avez  communiqué  vos  délibérations  avant 
que  d'en  résoudre. 

Au  demeurant ,  il  faut  que  je  vous  supplie  de  me  faire  un  bien. 
Ma  mère  désire  infiniment  d'envoyer  ma  jeune  sœur  au  Puits- 
d'Orbe,  affin  de  la  dépayser,  et  de  luy  faire  prendre  le  goust  de 
la  dévotion  ;  mais  elle  ne  voudroit  nullement  que  madame  l'ab- 
besse,  ny  sa  mayson ,  en  receust  aucune  incommodité  que  celle 
dn  soing  de  ses  mœurs.  C'est  pourquoy  je  désire  qu'il  vous 
playse  de  m 'apporter  asseurance  de  tout  ce  qui  sera  requis  de 
faire  à  ceste  intention,  sans  que  madame  l'abbesse  le  sçache, 
affin  que  tout  aille  comme  il  faut,  et  que  ma  sœur  ayt  ce  bien 

de (1) 

Voilà  de  la  peine  que  je  vous  donne,  mais  c'est  encore  pour  un 

office  de  charité.  Il  me  reste  seulement  à  prier  Nostre  Seigneur 

qu'il  soit  vostre  guide  et  conducteur  en  ce  voyage  et  en  tout  le 

reste  de  vos  actions  :je  l'en  supplie  de  tout  mon  cœur,  et  vous, 

ma  chère  sœur,  de  venir  joyeuse  en  luy,  qui  est  vostre  joye  et 

consolation.  Si  vous  sçaviez  comme  je  vous  escris,  vous  excuse- 

(1)  U  y  a  ici  ane  ligne  et  demie  effacée. 
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riez  bien  l'indigestion  de  mes  parolles  et  de  mon  style  ;  mais  c'est 
tout  un.  Je  vous  escris  sans  entendement,  mais  je  ne  vous  escris 
pas  sans  un  cœur  plein  d'extraordinaire  désir  de  vostre  bien  : 
et  prenez  courage,  ma  sœur;  Dieu  vous  sera  bon  et  propice.  Je 
suis  vostre  serviteur  tres-dedié  en  son  nom.  Amen. 

•De  Sainct-Claude,  vostre  chemin  s'addresse  droit  àGex,  où  je 
vous  feray  treuver  un  homme  qui  vous  accompaignera  jusque 
chez  ma  mère.  Vous  viendrez  de  Gex  à  Genève,  où,  si  vous  ne 
voulez  pas,  vous  n'arresterez  point;  et,  si  vous  voulez,  vous 
pourrez  arrester,  car  il  n'y  a  pas  de  danger;  et  de  là  vous  vien- 
drez à  Thorens.  De  Sainct-Claude  à  Gex  il  n'y  a  que  six  lieues, 
et  de  Gex  à  Thorens  sept.  L'homme  qui  vous  ira  au  rencontre 
vous  conduira.  Je  vous  attendray  plutost  la  veille  de  l'Ascen- 
sion que  le  samedy  suivant. 

Je  vous  invitois  à  la  veille  de  l'Ascension  ;  mais,  comme  je 
fermois  la  lettre ,  des  Pères  Chartreux  me  sont  venus  conjurer 
d'aller  en  un  monastère  voysin  consacrer  des  fllles  :  si  que  le 
jour  auquel  je  vous  attendray  sera  le  samedy  suivant.  Dieu  vous 
ayde!  —  C'est  le  21  de  may  (1). 


CCCXCV. 
5.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai. 

Envoy  d'une  imaige  où  estolt  représenté  le  petit  Jésus  avec  Notre-Dame  et  saincte  Anne. 

Reflexion  sur  ceste  Imaige. 

Le  29  may  1605. 

Voila,  ma  fille,  Timaige  que  je  vous  envoie  :  elle  représente 
vostre  saincte  abbesse  (2)  pendant  qu'elle  estoit  encore  au  monas- 
tère des  maryées,  et  sa  bonne  mère  qui  estoit  venue  du  couvent 
des  veufvespour  la  visiter.  Voyez  la  fille,  comme  elle  se  tient  les 
yeux  baissez  ;  c'est  parce  qu'elle  ne  peut  regarder  ceux  de  l'en- 
fant :  la  mère  au  contraire  les  esleve,  parce  qu'elle  regarde  son 
poupon.  Les  vierges  ne  lèvent  les  yeux  que  pour  voir  ceux  de 
leur  espoux,  et  les  veufves  les  baissent,  si  ce  n'est  pour  avoir  le 
mesme  honneur.  Vostre  abbesse  est  glorieusement  ornée  d'une 
couronne  sur  la  teste  ,  mais  regarde  en  bas  sur  certaines  petites 
fleurs  esparses  sur  le  marche-pied  de  son  siège. 

La  bonne  mere-grand  a  près  de  soy  à  terre  un  panier  plein  de 
fruicts.  Je  pense  que  ce  sont  les  actions  de  saincteté,  des  vertus 
humbles  et  basses  qu'elle  veut  donner  à  son  mignon ,  tout  aus- 

(i)  C'est-à-dire  :  Je  vous  attends  le  21  de  mai.  —  (2)  La  Sainte  Vierge, 
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sitost  qu'elle  l'aura  entre  ses  bras.  Au  demeurant,  vous  voyez 
que  le  doux  Jésus  se  penche  et  se  retourne  du  costé  de  sa  mere- 
grand  toute  veufve  quelle  est,  mal  coiffée,  et  simplement 
vestue.  11  tient  un  monde  entre  ses  mains,  lequel  il  destoume 
doucement  à  gauche,  parce  qu*il  sçayt  bien  qu'il  n'est  pas  propre 
aux  veufves;  mais  de  l'autre  il  luy  présente  sa  saincte  benedic- 
tion. 

Teoez-vous  auprès  de  cette  veufve,  et  comme  elle  ayez  vostre 
petit  panier.  Tendez  les  yeux  et  les  bras  à  Tenfant;  sa  mère, 
vostre  abbesse,  vous  le  donnera  à  vostre  tour;  et  luy  tres-volon- 
tiers  s'inclinera  à  vous,  et  vous  bénira  glorieusement.  He!  que 
je  le  désire,  ma  fille!  Ce  souhaict  est  respandd  tout  partout  en 
mon  ame,  où  il  résidera  éternellement.  Vivez  joyeuse  en  Dieu, 
et  saluez  tres-humblement  en  mon  nom  Madame  vostre  abbesse 
et  vostre  chère  maistresse.  Le  doux  Jésus  soit  assis  sur  vostre 
cœur  et  sur  le  mien  ensemblement!  qu'il  y  règne  et  vive  à  ja- 
mais? Amen. 


CCCXCVI. 
.S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Ne  JamaiM  oublier  le  Jour  où  Ton  est  revena  à  Dieu,  et  en  oelelnrer  Tairniversaire 

par  des  ezercicefl  de  pieté  extraordinaires . 

10  juillet  1605. 

J'ay  oublié  de  vous  dire,  ma  chère  fille,  que  si  les  oraysons 
(le  S.  Jean  et  de  S.  François,  et  les  autres  que  vous  dites,  vous 
donnent  plus  de  goust  en  françois,  je  suis  bien  content  que  vous 
les  recitiez  comme  cela.  Demeurez  en  paix,  ma  fille,  avec  vostre 
Espoux  bien  serré  entre  vos  bras. 

Oh  !  que  mon  ame  est  satisfaicte  de  Texercice  de  pénitence  que 
nous  avons  fait  ces  jours  passez,  jours  heureux,  et  acceptables, 
et  mémorables!  Job  désire  que  le  jour  de  sa  naissance  périsse 
et  que  jamais  il  n'en  soit  mémoire;  mais  moy,  ma  fille,  je 
souhaitte,  au  contraire,  que  ces  jours  ésquels  Dieu  vous  a 
faite  toute  sienne  vivent  à  jamais  en  vostre  esprit,  et  que  la  sou- 
venance en  soit  perpétuelle.  Ouy-dà,  ma  fille,  ce  sont  des  jours 
desquels  le  souvenir  vous  sera  éternellement  aggreable  et  doux 
sans  doubte,  pourveu  que  nos  resolutions,  prinses  avec  tant  de 
force  et  de  courage ,  demeurent  bien  closes  et  à  couvert  sous  le 
précieux  sceau  que  j'y  ay  mis  de  ma  main. 

Je  veux ,  ma  fille ,  que  nous  célébrions  toutes  les  années  les 
jours  anniversaires  de  ceux-là,  par  l'addition  de  quelques  prati- 
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culiers  exercices  à  ceux  qui  nous  sont  ordinaires.  Je  veux  que 
nous  les  appellions  jours  de  nostre  dédicace,  puisqu'on  ceux-cy 
vous  avez  si  entièrement  dédié  vostre  esprit  à  Dieu.  Que  rien  ne 
vous  trouble  cy-apres,  ma  fille;  dites  avec  S.  Paul  :  Au  demeu-, 
rant,  que  nul  ne  me  fasche;  car  je  suis  stigmatisé  des  playes 
démon  Maistre  (Gai.  i6);  c'est-à-dire,  je  suis  la  servante  vouée, 
dédiée ,  sacrifiée. 

Gardez  bien  la  closture  de  vostre  monastère,  ne  laissez  point 
sortir  vos  desseins  çà  et  là;  car  cela  n'est  qu'une  distraction  de 
cœur.  Observez  bien  la  règle,  et  croyez,  mais  croyez-le  bien, 
que  le  Fils  (1)  de  Madame  vostre  abbesse  sera  tout  vostre. 

Nourrissez,  tant  qu'il  vous  sera  possible,  beaucoup"  d'unyon 
entre  vous.  Madame  du  Puits-d'Orbe ,  et  Madame  Brulart;  car  il 
me  semble  que  cela  leur  sera  profiltable. 

Vous  cognoistrez  assez,  à  voir  que  je  vous  escris  à  tout  pro- 
pos, que  je  vous  vois  souvent  en  esprit;  et  il  est  vray."  Non,  il 
ne  sera  jamais  possible  que  chose  aucune  me  sépare  de  vostre 
esprit  :  le  lyen  est  trop  fort.  La  mort  mesme  n'aura  pas  de  pou- 
voir pour  le  dissoudre ,  puisqu'il  est  d'une  estoffe  qui  dure  éter- 
nellement. 

Je  suis  fort  consolé,  ma  chère  fille,  de  vous  voir  pleine  du 
désir  d'obeyssance  :  c'est  un  désir  d'un  prix  incomparable,  et 
qui  vous  appuyera  en  tous  vos  ennuys.  Helas!  nenny,  ma  tres- 
aymée  fille,  ne  regardez  point  à  qui,  mais  pour  qui  vous  obeys- 
sez.  Vostre  vœu  est  addressé  à  Dieu,  quoyqu'il  regarde  un 
homme.  Mon  Dieu,  ne  craignez  point  que  la  providence  de  Dieu 
vous  deffaille  ;  [non ,  s'il  estoit  besoin,  elle  enverroit  plutost  un 
ange  pour  vous  conduire,  que  de  vous  laisser  sans  guide,  puis- 
qu'avec  tant  de  courage  et  de  resolution  vous  voulez  obeyr.  Et 
donc,  ma  chère  fille,  reposez- vous  en  ceste  Providence  pater- 
nelle, resignez- vous  de  tout  en  icelle(2)  :  et  cependant,  tant  que 
je  pourray,  je  m'espargneray  pour  vous  tenir  paroUe,  affin  que, 
moyennant  la  grâce  céleste,  je  vous  serve  longuement;  mais 
ceste  divine  volonté  sôit  tousjours  faite!  Amen. 

Hyer  j'allois  sur  le  lac  en  une  petite  barquette,  pour  visiter 
M.  l'archevesque  de  Vienne;  et  j'estois  bien  ayse  de  n'avoir 
point  d'appuy,  qu'un  ays  de  trois  doigts,  sur  lequel  je  me  puisse 
asseurer,  sinon  la  saincte  Providence  :  et  si  j'estois  |encore  bien 
ayse  d'estre  là  sous  l'obeyssance  du  nocher,  qui  nous  faysoit 
asseoir  et  tenir  fermes  sans  remuer,  comme  bon  luy  sembloit; 

(1)  Nostre  Seigneur.  —  (2)  Elle. 
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et  vrayement  je  ne  remnay  point.  Mais,  nia  fille,  ne  prenez  pas 
ces  paroltes  pour  des  effecls  de  grand  prix,  Non ,  ce  ne  sodI  qne 
de  petites  imaginations  de  vertu,  que  mon  cœur  fait  pour  se 
recréer;  car,  quand  c'est  à  bon  escient,  je  ne  suis  pas  si  brave. 
Je  ne  puis  m'eiupescher  de  vous  escrire  avec  une  grande  nu- 
dité et  simplicité  d'esprit.  .\  Dieu,  ma  tres-chere  Elle,  ce  mesme 
Dieu  que  j'adore,  et  qui  m'a  rendu  si  uniquement  et  si  intime- 
ment voslre,  qu'à  jamais  son  nom  soit  beny,  et  cetuy  de  sa 
saincte  Mère.  Je  me  ressouvins  encore  hyerdeS"Marthe,  expo- 
sée dans  une  petite  barque  avec  Magdelene  :  Dieu  leur  servit  de 
pilote  pour  les  faire  aborder  en  uostre  France.  A  Dieu  derechef, 
ma  chère  fille  :  vivez  toute  joyeuse,  toute  constante  en  nostre 
cher  Jésus.  Amett. 


CCCXCVIl. 
5.  Fraiii'ois  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Ne  ]iu  ra.vwimer  arec  lea  tenlaclooa ,  n;  les  appréhender,  nj'  meeniB  ;  roflechlr  ; 
UJùur  de  Saiocl-Aogmliii,  30  loâl  1W3. 

Vous  aurez  maintenant  en  main,  je  m'en  asseure,  ma  fille,  les 
trois  lettres  que  je  vous  ay  escrites,  et  que  vous  n'aviez  pas  en- 
core receues  quand  vous  m'escrivites  le  deuxiesme  d'aoust.  11 
me  reste  à  vous  respondre  à  celle  de  cesle  dale-là,  puisque  par 
les  précédentes  j'ay  respondu  à  toutes  les  autres. 

\'os  tentations  de  la  foy  sont  revenues;  et  encore  que  vous  ne 
leur  respliquez  pas  un  seul  mot ,  elles  vous  pressent.  Vous  ne  leur 
respliquez  pas  ;  voilà  bon,  ma  fille;  mais  vous  y  pensez  trop,  mais 
vous  tes  craignez  trop ,  mais  vous  les  appréhendez  trop ,  eUes  ne 
vous  feroient  nul  mal  sans  cela.  Vous  estes  trop  sensible  aux  ten- 
tations. Vous  aymez  la  foy,  et  ne  voudriez  pas  qu'une  seule  pen- 
sée vous  vinst  au  contraire;  et  tout  aussitost  qu'une  seule  vous 
touche,  vous  vous  en  attristez  et  troublez.  Vous  estes  trop  ja- 
louse de  cesle  pureté  de  foy;  il  vous  semble  que  tout  la  gaste. 
Non,  non,  ma  fiile,  laissez  courir  le  vent,  et  ne  pensez  que  le 
frifilts  des  feuilles  soit  le  cliquetis  des  armes. 

Dernièrement  j'estois  auprès  des  ruches  des  abeilles ,  et  quel- 
ques-unes se  mirent  sur  mon  visage  :  je  voulus  y  porter  !a  main, 
et  les  oster.  Non,  ce  me  dit  un  paysan,  n'ayez  point  peur,  et  ne 
les  touchez  point  ;  elles  ne  vous  picqueront  nullement  ;  si  vous  les 
louchez,  elles  vous  mordront.  Je  le  crus;  pas  une  ne  me  mor- 
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(lit.  Croyez-moy,  ne  craignez  point  ces  tentations,  ne  les  touchez 
point,  elles  ne  vous  offenseront  point;  passez  oultre,  et  ne  vous 
y  amusez  point. 

Je  reviens  du  bout  de  mon  diocèse  qui  est  du  costé  des  Suisses, 
où  j'ay  achevé Testablissement  de  trente-trois  paroisses,  ésquel- 
les  il  y  a  onze  ans  qu'il  n'y  avoit  que  des  ministres,  et  y  fus  en 
ce  tems-là  trois  ans  tout  seul  prescher  la  foy  catholique  :  et  Dieu 
m'a  fait  voir  à  ce  voyage  une  consolation  entière f  car  en  lieu 
que  je  n'y  trouvai  que  cent  catholiques ,  je  n'y  ai  pas  maintenant 
laissé  cent  huguenots.  J'ay  bien  eu  de  la  peine  à  ce  voyage,  et 
un  terrible  embarrassement;  et  parce  que  c'estoit  pour  des  cho- 
ses temporelles  et  provisions  des  églises,  j'y  ay  esté  fort  empes- 
ché;  mais  Dieu  y  a  mis  une  très-bonne  Qn  par  sa  grâce  ,  et  en- 
core s'y  est-il  fait  quelque  peu  de  fruict  spirituel.  Je  dy  cecy , 
parce  que  mon  cœur  ne  sçauroit  rien  celer  au  vostre,  et  ne  se 
tient  point  pour  estre  divers  n'y  autre,  ains  un  seul  avec  le  vostre. 

C'est  aujourd'huy  S.Augustin;  et  vous  pouvez  pensersi  j'ay  prié 
pour  vous  le  maistre ,  et  le  serviteur,  et  la  mère  du  serviteur  (1). 
Dieu  soit  nostre  cœur,  ma  fîUe  ;  et  je  suis,  en  luy  et  par  sa  volonté, 
tout  vostre.  Vivez  joyeuse,  et  soyez  généreuse.  Dieu,  que  nous 
aymons,  et  à  qui  nous  sommes  vouez,  nous  veut  en  ceste  sorte- 
là.  C'est  luy  qui  m'a  donné  à  vous  :  il  soit  à  jamais  beny  et  loué! 

P.  S.  Je  fermois  ceste  lettre,  ainsi  mal  faite  ;  et  voicy  qu'on 
m'en  apporte  deux  autres,  l'une  du  16,  l'autre  du  20  aoust,  fer- 
mées en  un  seul  pacquet.  Je  n'y  voy  rien  que  ce  que  j'ay  dit  :  vous 
appréhendez  trop  les  tentations,  il  n'y  a  que  ce  mal.  Soyez  toute 
résolue  que  toutes  les  tentations  d'enfer  ne  sçauroient  souiller  un 
esprit  qui  ne  les  ayme  pas  :  laissez-les  donc  courir.  L'apostre  S. 
Paul  en  soufiTre  de  terribles,  et  Dieu  ne  les  luy  veut  pas  ester;  et 
le  tout  par  amour.  Sus,  sus,  ma  fille,  courage  :  que  ce  cœur  soit 
tousjours  à  son  Jésus  ;  et  laissez  clabauder  ce  mastin  à  la  porte 
tant  qu'il  voudra.  Vivez,  ma  chère  fille,  avec  le  doux  Jésus  et  vos- 
tre saincte  abbesse,  parmy  les  ténèbres,  les  doux,  les  espines,  les 
lances,  les  derelictions,  et  avec  vostre  maistresse  (2).  Vivez  long- 
tems  en  larmes  sans  rien  obtenir  :  enfin  Dieu  vous  ressuscitera,  et 
vous  resjouyra,  et  vous  fera  voir  le  désir  de  vostre  cœur  (Ps.  20). 

Je  l'espère  ainsi  ;  et,  s'il  ne  le  fait  pas,  encore  ne  laisserons- 
nous  pas  de  le  servir;  il  ne  laissera  pas  pour  cela  d'estre  nostre 
Dieu;  car  l'affection  que  nous  luy  devons  est  d'une  nature  im- 
mortelle et  impérissable. 

(l)  Dieu,  AugustiQ,  et  sainte  Monique.  —  (2)  Sainte  Monique. 
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CCCXCVIII. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

n  Texhorte  à  préparer  son  cœur,  affln  que  la  Saincte  Yia*g8  y  nayase,  et  à  s'anir  fortement 
à  Jesiu.  —  II  luy  recommande  la  simplicité  et  la  doacenr. 

Le  13  septembre  1605. 

Mon  Dieu  !  ma  chère  fille ,  quand  sera-ce  que  Nostre-Dame 
naystra  dans  nostre  cœur?  Pour  moy,  je  voy  bien  que  je  n'en 
suis  nullement  digne;  vous  en  penserez  tout  autant  de  vous. 
Mais  son  Fils  nacquit  bien  dans  Testabie  ;  et  courage  donc ,  fay- 
sons  faire  place  à  cette  saincte  pouponne  :  elle  n'ayme  que  les 
lieux  approfondis  par  humilité,  avilis  par  simplicité,  et  eslargis 
par  charité  ;  elle  se  treuve  volontiers  auprès  de  la  cresche  et  au 
pied  de  la  croix;  elle  ne  se  soucie  point  si  elle  va  en  Egypte, 
hors  de  toute  récréation ,  pourveu  qu'elle  ayt  son  cher  enfant 
avec  elle. 

Non ,  que  Nostre  Seigneur  nous  tourne  et  vire  à  gauche  ou  à 
droicte,  que,  comme  avec  des  autres  Jacobs,  il  nous  serre,  il 
nous  donne  cent  entorses  ;  qu'il  nous  presse  tantost  d'un  costé 
tantost  de  l'autre ,  bref,  qu'il  nous  fasse  mille  maux,  nous  ne  le 
quitterons  point  pourtant  qu'il  ne  nous  ayt  donné  son  étemelle 
bénédiction.  Aussi,  ma  fille,  jamais  nostre  bon  Dieu  ne  nous 
abandonne  que  pour  nous  mieux  retenir;  jamais  il  ne  nous  laisse 
que  pour  nous  mieux  garder;  jamais  il  ne  lutte  avec  nous  que 
pour  se  rendre  à  nous  et  nous  bénir. 

Allons  cependant,  allons,  ma  chère  fille,  cheminons  par  ces 
basses  vallées  des  humbles  et  petites  vertus  ;  nous  y  verrons  des 
roses  entre  les  espines,  la  charité  qui  esclate  parmy  les  afi'ec- 
tions  intérieures  et  extérieures;  les  lys  de  pureté,  les  violettes  de 
mortification  :  que  sçay-je,  moy?  Surtout  j'ayme  ces  trois  petites 
vertus  :  la  douceur  de  cœur,  la  pauvreté  d'esprit,  et  la  simplicité 
de  vie  ;  et  ces  exercices  grossiers  :  visiter  les  malades ,  servir 
aux  pauvres,  consoler  les  affligez,  et  semblables;  mais  le  tout 
sans  empressement,  avec  une  vraye  liberté.  Non,  nous  n'avons 
pas  encore  les  bras  assez  larges  pour  atteindre  aux  cèdres  du 
Liban;  contentons-nous  de  Thyssope  des  vallons. 
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CCCXCIX. 
5.  François  de  Sales j  à  Madame  de  Chantai. 

Il  la  confirme  dans  ses  bonnes  resolutions  de  quitter  le  monde  sans  s'expliquer  davantage 

sur  la  nature  de  sa  retraitte. 

Le  3  octobre  1605. 

Ayant  esté  jusqu'icy  détenu  par  un  monde  de  cuisantes  af- 
faires, ma  chère  fille,  je  m'en  vay  à  ceste  bénite  visite,  en 
laquelle  je  voy  à  chaque  bout  de  champ  des  croix  de  toutes 
sortes.  Ma  chair  en  frémit,  mais  mon  cœur  les  adore.  Ouy,  je 
vous  salue,  petites  et  grandes  croix,  spirituelles  ou  temporelles, 
intérieures  et  extérieures  ;  je  vous  salue,  etbayse  vostre  pied,, 
indigne  de  Thonneur  de  vostre  ombre.  A  quel  propos  cela?  Ouy, 
c'est  à  propos,  si,  ma  chère  fille;  car  j'adore  de  mesme  affection 
les  vostres,  que  je  tiens  pour  miennes;  et  veux,  au  moins  je 
vous  en  prie,  que  vous  aymiez  les  miennes  de  mesme  cœur.  J'en 
ay  bien  eu  depuis  nos  pardons  (J),  niais  courtes  et  légères.  Mon 
Dieu,  supportez  la  foiblesse  de  mes  espaules,  et  ne  les  chargez 
que  de  peu,  pour  seulement  me  faire  cognoistre  quel  pauvre 
soldat  je  serois  si  je  voyoisles  armées  en  front.  Que  vos  lettres 
m'ont  consolé,  ma  chère  fille!  Je  les  voy  pleines  de  bons  desyrs, 
de  courage  et  de  resolutions.  0  que  voylà  qui  va  bien  !  Et  laissons 
gronder  et  frémir  l'ennemy  à  la  porte  et  tout  autour  de  nous  ; 
car  Dieu  est  au  milieu  de  nous  et  en  nostre  cœur,  d'où  il  ne 
bougera  point,  s'il  luy  playst.  Demeurez  avec  nous,  Seigneur, 
car  il  se  faitnuict  (Luc.  24).  Je  ne  vous  diray  plus  rien,  ny  des- 
sus le  grand  abandonnement  de  toutes  choses  et  de  soy-mesme 
pour  Dieu,  ny  dessus  la  sortie  de  sa  contrée  et  de  la  mayson  de 
ses  parens.  Je  ne  veux  point  parler.  Dieu  vous  veuille  bien 
esclairer,  et  faire  voir  son  bon  playsir!  car,  au  péril  de  tout  ce 
qui  est  en  nous ,  nous  le  suivrons  quelque  part  qu'il  nous  con- 
duyse.  0  qu'il  fait  bon  avec  luy,  où  que  ce  soit!  Je  pense  à 
l'ame  de  montres-bon  et  tres-sainct  larron  :  Nostre  Seigneur  luy 
avoit  dit  qu'elle  seroit  ce  jour-là  avec  luy  en  paradis,  et  elle  ne 
fut  pas  plustost  séparée  de  son  corps  que  voylà  qu'il  là  mena  en 
enfer.  Ouy,  car  il  devoit  estre  avec  Nostre  Seigneur,  et  Nostre 
Seigneur  estoit  dévalé  es  enfers  :  elle  y  alla  donc  avec  luy.  Vray 
Dieu!  que  de  voit-elle  penser  en  descendant,  et  voyant  ces  abys- 
mes  devant  ses  yeux  intérieurs?  Je  croy  qu'elle  disoit  avec  Job  : 

(1)  C'est-à-dire  des  indulgences,  qui  avaient  lieu  tous  les  sept  ans  à  la  collégiale 
de  Notre-Dame ,  à  Annecy. 
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Qui  me  fera  la  grâce,  ô  mon  Ken,  que  tu  me  conserves,  et 
me  deffendes  en  enfer  (Job.  4)?  Et  avec  Da\-id  :  Non,  je  ne 
craindray  mil  mal;  car,  Seigneur,  tu  es  avec  moy  (Ps.  22) ,  Non, 
ma  chère  Elle,  pendant  que  nos  resolutîons  viveut,  je  ne  me 
trouljle  point.  Que  nous  mourions ,  que  tout  renverse.  U  ne  m'en 
chaut  (1),  pourveu  que  cela  subsiste.  Les  nuicts  nous  sont  des 
jours  quand  Dieu  est  en  Dostre  cœur,  et  les  jours  sont  des  nuicts 
quand  il  n'y  est  point. 

Pour  nos  filles  (2),  vous  ne  sçauriez  faillir  a  suivre  l'advis  de 
voslre  confesseur. 

U  n'est  pas  besoin  de  dire  en  confession  ces  petites  pensées, 
qui ,  comme  mousches ,  passent  et  viennent  devant  vos  yeux,  ny 
l'alTadisseraent  des  gonsts  que  vous  avez  en  vos  vœux  ;  car  tout 
cela  ne  sont  point  péchez,  mais  ennuys,  mais  incommoditez. 

Pressé  donc,  je  ferme  ceste  lettre.  Je  prie  Noslre  Seigneur 
qu'il  vous  rende  de  plus  en  plus  sienne;  qu'il  soit  le  protecteur 
de  vos  résolutions,  le  delTenseur  de  vostre  viduité,  le  directeur 
de  vostre  obeyssance;  qu'il  soit  vostre  tout,  el  tout  vostre.  Je 
prie  cette  saincle  Abbesse ,  oostre  chère  Dame  et  Reyne ,  qu'elle 
nous  soit  à  jamais  propice,  et  nous  fasse  vivre  et  mourir  en  son 
Fils.  Je  sois  incomparablement,  ma  chère  fille,  je  suis  tout  vostre 
es  entrailles  du  Fils  et  de  la  Mère. 


CD. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

L'hiimlllW  est  ta  vorlu  propro  aux  ïcufïea  ;  en  ijuo)'  alla  toneira.  —  AppllcaHnn  et  pmttf- 
qne.  —  IL  Ml  itBi- utile  de  méditer  bdt  II  vId  ec  te  xaon  de  ï^oalre  Seigueur.  —  Remède  uu 
lenutloiu  coDtrB  U  fa;.  —  Adyla  car  l'eierclce  dei  TerCii». 

1~  uoveiidiie  IBDâ. 

Mon  Dieu!  que  j'ay  de  cœur  et  de  passion  au  service  de 
vostre  esprit  1  Vous  ne  le  sçauriez  assez  croire,  ma  chère  sœur  : 
je  m'en  Ireuve  tant,  que  cela  seul  suffit  pour  me  persuader  que 
c'est  de  la  part  de  Nostre  Seigneur;  car  il  n'est  pas  possible,  ce 
me  semble,  que  tout  lemonde  ensemblem'en  peust  tant  donner; 
au  moins  je  n'en  ay  jamais  tant  apperceu  chez  luy. 

C'estaujourd'huy  la  Feste  de  tous  les  Saincts  ;  et  faysant  l'ofiice 
à  nos  matines  solemnelles,  voyant  que  Nostre  Seigneur  com- 
mence les  béatitudes  par  la  pauvreté  d'esprit,  que  S.  Augustin 
interpreste  de  la  saincte  et  tres-desirable  vertu  d'humilité,  je 

11]  Chaloir,  iinportt'i-.  —  [i)  Les  filles  de  Madonie  de  Chanlal. 
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me  suis  ressouveau  que  vous  m'aviez  demandé  que  je  vous  en- 
voyasse quelque  chose  d'icelle;  et  il  m'est  ad  vis  que  je  ne  l'ay 
pas  fait  dans  ma  dernière  lettre,  quoyque  bien  ample,  et  peut- 
estre  trop  longue.  Sur  cela  Dieu  m'a  donné  tant  de  choses  pour 
vous  venir  escrire ,  que,  si  j'avois  assez  de  loysir,  il  m'est  ad  vis 
que  je  dirois  merveilles. 

Premièrement,  ma  chère  sœur,  il  m'est  venu  en  mémoire  que 
les  docteurs  donnent  aux  veufves  pour  leur  propre  vertu  la 
saincte  humilité  :  les  Vierges  ont  la  leur,  après  les  Martyrs,  les 
Docteurs  et  les  Pasteurs,  chacun  la  sienne,  comme  l'ordre  de 
leur  chevalerie  :  et  tous  doivent  avoir  eu  l'humilité,  car  ils  rCau- 
rotent  pas  eUé  exaltez  s' ils  nese  fussent  humiliez  (Luc.  14).  Mais 
aux  veufves  appartient  surtout  l'humilité  ;  car  qui  peut  enfler  la 
veufve  d'orgueil?  elle  n'a  plus  son  intégrité  (laquelle  neantmoins 
peut  estre  contre-eschangée  par  une  grande  humilité  viduale, 
cela  est  bien  mieux,  d'estre  veufve  avec  force  huyle  en  lampe, 
en  ne  désirant  rien  que  l'humilité  avec  charité,  que  d'estre 
vierge  sans  huyle,  ou  avec  peu  d'huyle),  ny  ce  qui  donne  le  plus 
haut  prix  à  ce  sexe  selon  l'estime  du  monde;  elle  n'a  plus  son 
mary,  qui  estoit  son  honneur,  et  duquel  elle  à  prins  le  nom.  Que 
luy  reste-t-il  plus  pour  se  glorifier,  sinon  Dieu!  0  bienheureu3e 
gloire  !  ô  couronne  précieuse  !  Au  jardin  de  l'Eglise ,  les  veufves 
sont  comparées  aux  violettes,  petites  fleurs  et  basses,  de  cou- 
leur non  guère  esclatante,  ny  d'odeur  trop  picquante,  mais 
souëfves  à  merveille.  0  que  c'est  une  belle  fleur,  que  la  veufve 
chrestienne,  petite  et  basse  par  humihté!  Elle  n'est  guère  escla- 
tante aux  yeux  du  monde;  car  elle  les  fuit,  et  ne  se  pare  plus 
pour  les  attirer  sur  soy  :  et  pourquoy  desireroit-elle  les  yeux  de 
ceux  de  qui  elle  ne  désire  plus  le  cœur? 

L'Apostre  commande  à  son  cher  disciple  qu'il  honnore  les 
veufves  qui  sont  vray entent  veufves  (ii.  Tim.  5).  Mais  quelles 
sont  ces  vrayes  veufves,  sinon  celles  qui  le  sont  de  cœur  et  d'es- 
prit; c'est-à-dire,  qui  n'ont  leur  cœur  maryé  à  aucune  créature? 
Nostre  Seigneur  ne  dit  pas  aujourd'huy  :  Bien-heureux  ceux  qui 
sont  nets  de  corps,  mais  de  cœur,  et  ne  loue  pas  les  pauvres, 
mais  les  pauvres  d'esprit.  Les  veufves  sont  honnorables  quand 
elles  sont  veufves  de  cœur  et  d'esprit;  qu'est-ce  à  dire,  veufve, 
sinon  destituée  et  privée,  c'est-à-dire,  misérable,  pauvre  et 
chetive?  Celles  donc  qui  sont  pauvres,  misérables  et  chetivesen 
leur  esprit  et  en  leur  cœur,  sont  louables.  Tout  cela  veut  dire, 
celles  qui  sont  humbles ,  desquelles  Nostre-Seigneur  est  le  pro- 
tecteur. 
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Mais  qu'est-ce  que  l'humilité?  Est-ce  la  cognoissance  de  ceste 
misère  et  pauvreté?  Ouy,  dit  nostre  sainct  Bernard;  mais  c'est 
Thumilité  morale  et  humaine.  Qu'est-ce  donc  que  l'humilité 
chrestienne?  c'est  l'amour  de  ceste  pauvreté  et  abjection  en  con- 
templation de  celle  de  Nostre  Seigneur.  Cognoissez-vous  que 
vous  estes  une  pauvre  chetive  veufve?  aymez  ceste  chetive  con- 
dition ,  glorifiez-vous  de  n'estre  rien  ;  soyez-en  bien  ayse,  puis- 
que vostre  misère  sert  d'object  à  la  bonté  de  Dieu  pour  exercer 
sa  miséricorde. 

Entre  les  gueux,  ceux  qui  sont  les  plus  misérables,  et  desquels 
les  playes  sont  plus  grandes  et  effroyables,  se  tiennent  pour  les 
meilleurs  gueux,  et  plus  propres  à  attirer  l'aumosne  :  nous  ne 
sommes  que  des  gueux;  les  plus  misérables  sont  de  meilleure 
condition;  la  miséricorde  de  Dieu  les  regarde  volontiers. 

Flumilions-nous,  je  vous  supplie,  et  ne  preschons  que  nos 
playes  et  misères  à  la  porte  du  temple  de  la  pieté  divine;  mais 
ressouvenez-vous  de  les  prescher  avec  joye,  vous  consolant 
d'estre  toute  vuide  et  toute  veufve,  afQn  que  Nostre  Seigneur 
vous  remplisse  de  son  royaume.  Soyez  ilouce  et  affable  avec  un 
chacun,  hormis  à  ceux  qui  voudront  vous  oster  vostre  gloire  qui 
est  vostre  misère  et  vostre  vuiduité  parfaicte  :  Je  me  glorifie  en 
mes  infirmitez,  dit  l'Apostre  ;  et  il  m! est  mieux  de  mourir  que  de 
perdre  ma  gloire.  Voyez- vous,  il  aimeroit  mieux  mourir  que  de 
perdre  ses  infirmitez  qui  sont  sa  gloire. 

Il  faut  bien  garder  vostre  misère  et  vostre  vilité  ;  car  Dieu  la 
regarde ,  comme  il  fit  celle  de  la  Vierge  sacrée.  Les  hommes 
regardent  ce  qui  est  dehors,  mais  Dieu  regarde  le  cœur 
(i.  Reg.  26).  S'il  voit  nostre  bassesse  dans  nostre  cœur,  il  nous 
fera  de  grandes  grâces.  Ceste  humilité  conserve  la  chasteté;  c'est 
pourquoy,  aux  Cantiques,  ceste  belle  ame  est  appellée  le  lys  des 
vallées.  Tenez- vous  donc  joyeusement  humble  devant  Dieu; 
mais  tenez-vous  esgalement  joyeuse  et  humble  devant  le  monde. 
Soyez  bien  ayse  que  les  hommes  ne  tiennent  point  compte  de 
vous  :  s'ils  vous  estiment,  mocquez-vous-en  joyeusement,  et  ryez 
de  leur  jugement  et  de  vostre  misère  qui  le  reçoit;  s'ils  ne  vous 
estiment  pas,  consolez-vous  joyeusement  de  quoy  au  moins  en 
cela  le  monde  suit  la  vérité. 

Four  l'extérieur,  n'affectez  pas  l'humilité  visible,  mais  ne  la 
fuyez  pas  aussi  :  embrassez-la,  mais  tousjours  joyeusement. 
J'appreuve  que  l'on  s'abbaisse  quelquesfois  à  des  bas  services, 
mesme  à  Tendroict  des  inférieurs  et  superbes,  à  Tendroict  des 
malades  et  pauvres,  à  l'endroict  des  siens  en  la  mayson,  et 
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dehors  :  mais  que  ce  soit  tousjours  naïfvement  et  joyeusement. 
Je  le  répète  souvent,  parce  que  c'est  la  clef  de  ce  mystère  pour 
vous  et  pour  moy.  J'auray  plustost  dit  charitablement;  car  la 
charité,  dit  saint  Bernard,  est  joyeuse,  et  c'est  après  S.  Paul. 
Les  offices  humbles  et  d'humilité  extérieure  ne  sont  que  l'es- 
corce ,  mais  elle  conserve  le  fruict. 

Continuez  vos  communions  et  exercices,  ainsi  que  je  vous  ay 
escrit.  Tenez- vous  ceste  année  bien  ferme  en  la  méditation  de  la 
vie  et  mort  de  Nostre  Seigneur  :  c'est  la  porte  du  ciel.  Si  vous 
vous  playsezàle  hanter,  vous  apprendrez  ses  contenances.  Ayez 
le  courage  grand  et  de  longue  haïeyne;  ne  le  perdez  pas  pour  le 
bruict,  et  surtout  es  tentations  de  la  foy.  Nostre  ennemy  est  un 
grand  clabaudeur,  ne  vous  en  mettez  nullement  en  peine  ;  car 
il  ne  vous  sçauroit  nuyré,  je  le  sçay  bien.  Mocquez-vous  de  luy, 
et  le  laissez  faire.  Ne  contestez  point,  faites-luy  la  nicque;  car 
tout  cela  n'est  rien.  Il  a  bien  crié  autour  des  saincts,  et  fait  plu- 
sieurs tintamarres;  mais  quoy?  pour  cela  les  voilà  logez  à  la 
place  qu'il  a  perdue,  le  misérable! 

Je  désire  que  vous  voyiez  le  Chapitre  XLI  du  Chemi?i  de  per- 
fection de  la  bien-heureuse  Mère  Thérèse  :  car  il  vous  aydera  à 
bien  entendre  le  mot  que  je  vous  ay  dit  si  souvent,  qu'il  ne 
faut  point  trop  pointiller  en  l'exercice  des  vertus;  qu'il  y  faut 
aller  rondement,  franchement,  naïfvement,  à  la  vieille  françoise, 
avec  liberté,  à  la  bonne  foy,  grosso  modo.  C'est  que  je  crains 
l'esprit  de  contraincte  et  de  melancholie.  Non ,  ma  chère  fille  ;  je 
désire  que  vous  ayez  un  cœur  large  et  grand  au  chemin  de 
Nostre  Seigneur,  mais  humble,  doux,  et  sans  dissolution. 

Je  me  recommande  aux  petites  mais  pénétrantes  prières  de 
nostre  Celse-Benigne  :  et  si  Aymée  commence  à  me  donner 
quelques  petits  souhaicts,  je  les  tiendray  pour  tres-chers.  Je  vous 
donne,  et  vostre  cœur  de  veufve,  et  vos  enfans,  tous  les  jours 
à  Nostre  Seigneur,  en  luy  offrant  son  Fils.  Priez  pour  moy,  ma 
chère  fille,  affin  qu'un  jour  nous  puissions  nous  voir  avec  tous 
les  saincts  en  paradis  :  mon  désir  de  vous  aymer  et  d'estre  aymé 
de  vous  n'a  point  de  moindre  mesure  que  l'éternité.  Le  doux 
Jésus  nous  la  veuille  donner  en  son  amour  et  dilection!  Amen. 
Je  suis  donc  et  veux  estre  éternellement  tout  entièrement  vostre 
en  Jesus-Christ. 
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CDI. 

S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Il  faut  porter  Jesus-Ghriat  dans  son  ame. 

16  novembre  1605. 

Ma  chère  fille,  je  reçoy  une  particulière  consolation  à  vous 
parler  en  ce  langage  muet,  après  que  tout  le  jour  j'ay  tant  parlé 
à  tant  d'autres  en  langage  parlant.  Or  sus ,  si  faut-il  vous  dire 
ce  que  je  fay;  car  je  ne  sçay  presque  rien  autre;  et  encore  ne 
sçay-je  guère  bien  ce  que  je  fay. 

Je  viens  de  Torayson,  où,  m'enquerant  de  la  cause  pour  la- 
quelle nous  sommes  en  ce  monde,  j'ai  apprins  que  nous  n'y 
sommes  que  pour  recevoir  et  porter  le  doux  Jésus,  sur  la  langue 
en  l'annonçant,  sur  les  bras  en  faysant  de  bonnes  œuvres,  sur 
nos  espaules  en  supportant  son  joug,  ses  seicheresses  et  steri- 
litez;  et  ainsi  en  nos  sens  intérieurs  et  extérieurs.  0  que  bien- 
heureux sont  ceux  qui  le  portent  doucement  et  constamment! 

Je  l'ay  vrayement  porté  tous  ces  jours  sur  ma  langue  et  l'ay 
porté  en  Egypte,  ce  me  semble,  puisqu'au  sacrement  de  con- 
fession j'ay  ouy  grande  quantité  de  penitens,  qui  se  sont,  avec 
une  extrême  confiance,  addressez  à  moy,  pour  le  recevoir  en 
leurs  âmes  pécheresses.  Oh!  Dieu  l'y  veuille  bien  conserver? 

J'y  ay  encore  apprins  une  prattique  de  la  présence  de  Dieu, 
laquelle,  en  passant,  j'ay  resserrée  en  un  coing  de  ma  mémoire, 
pour  vous  la  communiquer  sitost  que  j'auray  leu  le  traitté  qu'en 
a  fait  le  Père  Arias. 

Ayez  un  grand  cœur,  ma  chère  fille ,  et  estendez-le  fort  sous 
la  volonté  de  nostre  Dieu.  Sçavez-vous  ce  que  je  dis,  estendant 
vostre  corporal  pour  la  consécration?  Ainsi,  dis-je,  puisse  bien 
estre  estendu  le  cœur  de  celle  qui  me  l'a  envoyé,  sous  les 
sacrées  influences  de  la  volonté  du  Sauveur!  Courage,  ma  fille, 
tenez-vous  bien  serrée  auprès  de  vostre  saincte  Abbesse ,  et  la 
supplyez  sans  fin  que  nous  puissions  vivre,  mourir  et  revivre  en 
l'amour  de  son  cher  Enfant.  Vive  Jésus,  qui  m'a  rendu  tout 
vostre,  et  plus  que  je  ne  puis  dire!  La  paix  du  doux  Jésus  règne 
en  vostre  cœur! 
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CDU. 

S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  lay  donne  des  advis  sur  sa  conduitte  à  Tesgard  des  malades  contagieux,  et  envers  les 
meurtriers  de  son  mary  ;  11  luy  prescrit  diverses  règles  sur  les  exercices  de  pieté. 

Le  joar  de  Sainct-André.  30  novembre  1605. 

Ne  voyez- vous  pas  un  estrange  fait,  ma  chère  Glle?  Il  y  a  uq 
mois  que  je  n'ay  sceu  vous  escrire,  ny  peu  ny  prou,  parce  que 
j'estois  engagé  dans  nos  montaignes,  du  tout  hors  de  chemin  ;  et 
je  tiens  en  ma  main  sept  de  vos  lettres  dont  la  dernière  est  du  9 
de  ce  mois,  auxquelles  il  me  semble  que  je  n'ay  pas  encore  res- 
pondu  qu'à  trois,  et  neantmoins  je  ne  puis  maintenant  vous 
escrire  qu'en  courant.  C'est  tout  un  ;  encore  vaut-il  mieux  vous 
escrire  peu  que  rien. 

Pour  le  papier  des  cinq  mille  francs,  je  ne  puis  vous  en 
donner  resolution  que  vous  ne  me  marquiez  à  qui  Tinterest  en 
pourroit  revenir,  c'est-à-dire  qui  en  pourroit  souffrir  perte  si 
vous  le  gardiez;  car  de  là  despend  le  jugement  que  j'en  dois 
faire.  Mais  ne  vous  inquiétiez  point  pour  cela,  car  ayant  le  pro- 
pos de  vous  conduire  par  mon  advis  en  cela,  vostre  ame  n'en 
peut  estre  coupable. 

Il  ne  faut  pas  laisser  de  servir  les  malades  es  maux  conta- 
gieux; mais  il  les  faut  servir  prudemment  sans  bazarder  sa  santé, 
que  le  moins  qu'il  se  peut,  et  surtout  quand  avec  nostre  danger 
celuy  de  nostre  famille  se  trouve  conjoinct  ;  et  partant,  vous  pour- 
rez prudemment  cesser  de  faire  les  visites  personnelles,  ésquelles 
il  y  auroit  une  juste  apparence  de  danger  de  contagion. 

J'ay  esté  consolé  au  récit  que  vous  me  faites  des  traicts  de 
vertu  qui  parurent  en  l'âme  de  feu  Monsieur  vostre  mary,  sur 
le  poinct  de  son  despart  de  ce  monde,  signes  es  vidons  de  son 
bon  fonds,  et  de  la  présence  de  la  grâce  de  Dieu.  Et  vous  voyez 
donc  que  s'il  vous  pouvoit  parler,  il  vous  diroit  ce  que  je  vous 
ay  dit  pour  l'entreveuë  de  celuy  qui  luy  fît  le  coup  de  son  très- 
pas  (1). 

Or  sus,  ma  chère  fîlle,  haut  le  cœur;  ce  vous  est  (et  à  moy 
par  conséquent)  un  extrême  contentement  de  sçavoir  que  ce  che- 
valier estoit  bon ,  doux  et  gracieux  à  ceux  qui  l'avoient  blessé 
ou  offensé.  Maintenant  il  en  aura  bien  à  voir  que  nous  en  vou- 
lons faire  de  mesme. 

(1)  Le  baron  de  Chautal  fut  tué  à  la  chasse. 
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Maisquediray-jede  nostre  Espoux  moderne  (1)?  Quelle  douceur 
exerça-t-il  à  Tendroict  de  ceux  qui  le  tuèrent  et  non  pas  par 
disgrâce  et  mesgarde,  mais  par  une  pleine  malice.  Ah!  qu'il 
aura  bien  aggreable  que  nous  en  fassions  de  mesme!  C'est  nostre 
Espoux  moderne,  ma  chère  fille,  car  non-seulement  la  mort 
ne  dissout  point  nostre  maryage  avec  luy,  ains  elle  la  parfaict, 
elle  le  consomme. 

J'ay  escrit  cecy  parmy  un  grand  tracas,  et  ne  sçay  pas  pour- 
quoy,  mais  il  n'iinporte.  Il  ne  se  passe  jour  que  je  ne  prie  pour 
le  bien  de  Tame  de  Monsieur  vostre  premier  espoux,  et  je  pense 
que  vous  m'en  avez  voulu  souvenir  par  ces  deux  récits  que  vous 
m'en  avez  faits  qui  m'ont  esté  fort  aggreables. 

Je  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  la  santé  de  Messieurs  nos 
père,  oncle  et  frère. 

La  partie  inférieure  est  pesante,  tousjours  quelques  mauvaises 
inclinations,  quelques  respugnances  au  bien.  Mais  il  n'y  a  re- 
mède, il  faut  user  des  frictions  et  bains  chauds  pour,  petite 
petit,  dissiper  l'humeur  qui  nous  allentit  et  engage  nos  jambes. 

La  méditation  de  la  Passion,  nos  petits  exercices  de  mortifica- 
tion et  de  charité  feront  merveilles.  Dieu  aydant.  Voyez- vous 
bien  ceste  chère  sœur  que  j'ayme  infiniment;  elle  est  guérie, 
Dieu  mercy',  mais  encore  un  peu  de  fluxion  dessus  ses  jambes  la 
font  aller  lentement  à  la  clausure  de  sa  mayson;  encore  un  peu 
de  respect  aux  volontez  des  frères ,  des  pères ,  des  mères ,  que 
sçay-je,  moy?  0  mon  Dieu!  que  bien-heureux  sont  ceux  qui,  en 
semblables  occasions ,  disent  à  leurs  pères  et  frères  :  Je  ne  sçay 
qui  vous  estes,  je  ne  vous  cognois  point. 

Mais  bien  petit  à  petit  tout  se  fera. 

Non,  je  vous  prie,  ma  fille,  ne  violentez  point  vostre  teste 
pour  la  faire  franchir  les  barrières.  Demeurez  tranquille  en 
vostre  orayson;  et  quand  les  distractions  vous  attaqueront,  de- 
tournez-les  tout  bellement  si  vous  pouvez;  sinon  tenez  la  meil- 
leure contenance  que  vous  pourrez,  et  laissez  que  les  mousches 
vous  importunent  tant  qu'elles  voudront;  pendant  que  vous 
parlez  à  vostre  Roy,  il  ne  prend  pas  garde  à  cela.  Vous  pourrez 
les  esmouscher  avec  un  mouvement  civil  et  tranquille,  mais 
non  pas  avec  un  efl'roy  ny  impatience  qui  vous  fasse  perdre 
contenance. 

Que  je  suis  ayse  que  nostre  Dijon  ait  receules  bonnes  Carmé- 
lites de  la  Mère  Thérèse  !  Nostre  bon  Dieu  les  fasse  fructifier  à  sa 

(1)  Notre  SeigQeur. 
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gloire.  Je  suis  bien  content  que  Madame  Brulart,  nostre  bonne 
sœur,  les  gouverne,  pourveu  que  cest  objet  ne  tire  point  son 
cœur  à  des  vains  désirs  de  ceste  vie-là,  pendant  qu  elle  en  doit 
cultiver  une  autre.  C'est  merveille,  ma  fille,  comme  mon  esprit 
est  ferme  en  cest  advis ,  de  ne  point  semer  au  champ  de  nostre 
voysin  pour  beau  qu'il  soit,  pendant  que  le  nostre  en  a  besoin. 
La  distraction  du  cœur  esttousjours  dangereuse.  Avoir  son  cœur 
en  un  lieu  et  son  devoir  à  l'autre,  n'est  pas  à  propos.  Mais  je 
sçay  bien  qu'elle  ne  gouverne  pas  tant  les  filles ,  qu'elle  ne  se 
laisse  gouverner  à  la  mère,  laquelle,  eu  un  lieu  de  ses  œuvres, 
dit  presque  comme  moy. 

Je  dis  que  pour  nostre  petite,  il  sera  mieux,  en  la  faysant 
instruire  le  plus  chrestiennement  qu'il  sera  possible,  d'attendre 
encore  un  peu  à  la  mettre  au  Puys-d'Orbe.  Et  voilà  donc  M.  de 
Sainct-Ange  qui  vous  arrivera  fort  à  propos. 

Pour  ma  sœur,  je  suis  de  vostre  advis,  non  que  je  ne  voulusse 
bien  qu'elle  fust  auprès  de  vous,  puisqu'elle  n'a  pas  son  cœur 
contourné  à  la  religion,  mais  pour  condescendre  à  l'amitié  de 
Madame  l'Abbesse  qui  mérite  bien  qu'on  ne  la  contre-eschange 
pas  de  desplaysir  en  ses  faveurs  ;  je  luy  veux  escrire  touchant  le 
confesseur  que  le  bon  Père  Recteur  juge  propre  pour  sa  may- 
son,  afftn  qu'elle  le  recherche  et  pour  cela  et  pour  son  assis- 
tance. Mon  Dieu,  que  de  destours  prend-on,  avant  que  d'arriver 
au  logis,  quand  on  n'est  pas  guidé! 

J'attendray  que  ceste  autre  sœur  m'escrive  sur  le  subjet  pour 
lequel  vous  luy  laissastes  Tarticle  que  j'avois  escrit  dans  vostre 
livre.  Que  Satan  est  mauvais!  Jusqu'où  va-t-il  se  fourrer?  mais 
ne  vous  estonnez  pas,  les  choses  spirituelles  luy  sont  fort  acces- 
sibles, parce  qu'il  est  esprit;  il  ne  luy  faut  pas  beaucoup  d'ou- 
verture pour  se  glisser  es  amitiez  des  mortels;  mais  je  voy 
nostre  bon  Dieu  qui  permet  tout  pour  le  mieux,  et  je  l'en  beny 
de  tout  mon  cœur. 

0  Dieu!  quel  grand  bien  à  une  ame,  de  toucher  au  doigt  son 
imbécillité!  cela  la  fortifie  et  establit  pour  tout  le  reste  de  sa 
vie  :  Celuy  qui  n'a  pas  essayé,  que  peut-il  sçavoir,  dit  la  saincte 
Escriture?  Mon  Dieu!  que  je  desirerois  pouvoir  me  confondre 
moy-mesme  ! 

Vous  pourrez  refaire  encore  pour  un  an  vos  petits  vœux,  sinon 
que  la  charge  d'iceux  vous  pressast  trop.  Pour  le  Caresme,  il  y  a 
du  loysir  à  vous  parler,  pour  l'Advent  il  n'est  plus  tems.  N'ad- 
joustez  gueres  de  peynes  corporelles  à  celles  du  jeusne  de  l'E- 
glise; mais  puisqu'on  Caresme  on  jeusno,  et  que  l'on  n'emploie 

VII.  il 
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pas  le  temp9  do  souper  à  manger,  sioon  pour  la  petite  collation, 
vous  pourrez  bien  prendre  une  demy-heure,  environ  ce  tems-là, 
à  méditer  sur  la  Passion  ou  sur  ce  qui  vous  aura  touché  au  ser- 
mon. Je  dy  une  demy-heure,  au  lieu  de  la  petite  recollection  que 
je  vous  avois  marquée. 

Je  ne  sçay  rien  qai  me  puisse  tirer  hors  d'icy,  sinon  la  vo- 
lonté du  Sainct-Pere,  ou  Textreme,  mais  je  dy  extrême,  néces- 
sité du  prochain,  surtout  de  mes  enfants  spirituels.  Je  suis  lyé 
sur  ce  banc,  il  faut  que  j'y  vogue;  que  vous  dirai-je  de  plus? 
J'arrivay  icy  samedy  au  soir  après  avoir  battu  les  champs  six 
sepmaines  durant,  sans  arrester  en  un  Heu,  sinon  au  plus  demy- 
jour.  J'ay  presché  ordinairement  tous  les  jours,  et  souvent  deux 
fois  le  jour.  Eh  !  que  Dieu  m'est  bon  !  je  ne  fus  jamais  plus  fort. 
Toutes  les  croix  que  j'avois  preveuës  à  Tabord  n'ont  esté  que  des 
oliviers  et  palmiers  ;  tout  ce  qui  me  sembloit  ûel  s'est  trouvé 
miel,  ou  peu  s'en  faut.  Seulement  puis-je  dire  avec  vérité,  que 
si  ce  n'a  esté  à  cheval,  ou  en  quelques  resveils  de  la  nuict,  je 
n'ay  point  eu  de  loysir  de  repenser  à  moy,  et  considérer  le  train 
de  mon  cœur,  tant  les  occupations  importantes  s'entresuivoient 
de  près. 

J'ay  confirmé  un  nombre  innombrable  de  peuple,  et  à  tous  les 
biens  qai  se  sont  faits  parmy  ces  simples  âmes,  vous  avez  tous- 
jours  participé  comme  à  tout  le  reste  de  ce  qui  se  fait  el  se  fera 
en  ce  diocèse  pendant  que  j'en  auray  l'administration.  Mais 
pourquoy  vous  dis-je  cecy  ?  Parce  que  je  parle  avec  vous  comme 
avec  mon  propre  cœur. 

Adieu,  ma  chère  fille,  Dieu  soit  nostre  cœur,  nostre  amour, 
nostre  tout.  Demandez  pour  moy  une  bénédiction  de  vostre 
saincte  Abbesse,  aux  pieds  de  laquelle  son  Fils  nous  fasse  vivre 
et  mourir. 

Ma  bonne  mère  ne  sçayt  pas  que  je  vous  escris,  mais  je  sçay 
bien  qu'elle  et  toute  sa  famille  sont  acquis  irrévocablement  à 
vostre  service. 

P.  S.  M.  Cassart  m'escrit  comme  n'ayant  pas  receu  de  nos 
lettres,  et  neantmoins  je  luy  ay  escrit,  et  pense  que  ma  lettre 
luy  sera  arrivée  aussi  bien  que  celle  que  je  vous  ay  escrite, 
puisqu'elles  estoient  ensemble. 
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CDIIl. 

S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Pensées  sur  le  renouvellement  de  l'année. 

28  décembre  1605. 

Je  finis  ceste  année ,  ma  chère  fille,  avec  un  désir  non-seule- 
ment grand,  mais  cuisant,  de  m'advancer  meshuy  (1)  en  ce 
sainct  amour,  que  je  ne  cesse  d'aymer,  quoyque  je  ne  l'aye  encore 
point  gousté.  Vive  Dieu,  ma  fille,  nostre  cœur  (voyez-vous,  je 
dy  nostre  cœur)  est  fait  pour  cela.  Ah!  que  n'en  sommes-nous 
bien  pleins!  Vous  ne  sçauriez  vous  imaginer  le  sentiment  que 
j'ay  présentement  de  ce  désir.  0  Dieu  !  pourquoy  vivrons-nous 
l'année  suivante,  si  ce  n'est  pour  mieux  aymer  ceste  bonté  sou- 
veraine? Oh!  qu'elle  nous  oste  de  ce  monde,  ou  qu'elle  oste  le 
monde  de  nous;  ou  qu'elle  nous  fasse  mourir,  ou  qu'elle  nous 
fasse  mieux  aymer  sa  mort  que  nostre  propre  vie  ! 

Mon  Dieu!  ma  fille,  que  je  vous  souhaitte  en  Bethléem 
maintenant  auprès  de  vostre  saincte  Abbesse!  Eh!  qu'il  luy 
sied  bien  de  faire  l'accouchée,  et  de  manyer  ce  petit  enfançon  ! 
Mais  surtout,  j'ayme  sa  charité,  qui  le  laisse  voir,  manyer  et 
bayser  à  qui  veut.  Demandez-le-luy,  elle  vous  le  donnera,  et 
l'ayant,  desrobez-luy  secrettement  une  de  ces  petites  gouttelettes 
qui  sont  sur  ses  yeux.  Ce  n'est  pas  encore  la  pluye ,  ce  ne  sont 
que  les  premières  rosées  de  ses  larmes.  C'est  merveille  combien 
ceste  liqueur  est  admirable  pour  toute  sorte  de  mal  de  cœur. 

Ne  vous  chargez  point  d'austeritez  ce  caresme,  sinon  avec  le 
congé  de  vostre  confesseur,  qui  à  mon  advis  ne  vous  en  char- 
gera pas.  Dieu  veuille  couronner  vostre  commencement  d'année 
des  roses  que  son  sang  a  teintes!  Adieu ,  ma  chère  fille;  je  suis 
celuy  qui  vous  a  dédié  tout  son  service. 


CDIV. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Le  Sainct  luy  fait  cognoistre  l'unyon  qui  regnoit  dans  sa  famille. 

Je  ne  puis  vous  cacher.  Madame,  que  je  suis  de  présent  à 
vostre  Sales,  comblé  d'une  tendre  et  incomparable  consolation 
auprès  de  ma  bonne  mère.  En  vérité,  vous  auriez  du  playsir  de 

(1)  Désormais. 
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voir  un  si  estroict  accord  parmy  des  choses  qui  sont  pour  l'ordi- 
naire si  discordantes,  belle-mère,  belle-fille,  belle-sœur,  frères 
et  beaux-freres.  Entre  tout  cela,  ma  vraye  fille,  je  vous  puis 
asseurer,  à  la  gloire  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  icy  qu'un  cœur  et 
qu'une  ame  en  unité  de  son  tres-sainct  amour  :  et  j'espère  que 
la  bénédiction  et  la  grâce  du  Seigneur  s'y  doit  rendre  abon- 
dante; car  desjà  c'est  beaucoup,  et  une  chose  bonne,  belle  et 
souëfve,  de  voir  comme  ceste  fraternité  demeure  ensemble. 
Vostre  envoyé  vous  pourra  dire  qu'hyer  universellement  toute 
ceste  aymable  famille  vint  à  confesse  à  moy  en  nostre  petite  cha- 
pelle, mais  avec  tant  de  pieté  que  l'on  eust  dit  qu'il  y  avoit  un 
jubilé  d'année  saincte  à  gaigner.  0  ma  fille,  il  est  vray,  nous 
pouvons  faire  toutes  nos  années,  nos  mois,  nos  jours,  et  nos 
heures  sainctes,  par  le  bon  et  fidelle  usage.  Il  a  fallu  que  mon 
cœur  vous  ayt  dit  cecy;  car,  en  efifect,  que  vous  peut-il  cacher? 
Mon  cher  La  Thuille  (1)  vous  salue  humblement.  Il  est  icy 
auprès  de  moy;  et  je  m'asseure  que  ma  bonne  mère  ne  fut  ja- 
mais plus  satisfaicte  ny  plus  contente,  ny  la  dévotion  plus  floris- 
sante dans  la  famille  :  la  gloire  en  soit  à  Dieu  uniquement,  et  à 
nous  la  parfaicte  consolation  !  Je  vous  advouë  qu'une  partie  de 
la  loiiange  en  est  due  à  nostre  La  Thuille,  cajp  ceste  intelligence 
ne  se  peut  faire  sans  une  très-grande  sagesse  et  pieté  en  celuy 
qui  a  la  conduitte  principale  de  tout  cela. 


CDV. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Pureté  que  doivent  avoir  les  communications  spirituelles  ;  règles  qu'il  faut  observer,  etc. 

30  janvier  1606. 

J'estois  à  Sales  le  22  de  ce  mois,  pour  obeyr  à  ma  bonne 
mère,  qui  desiroit  me  voir  avant  son  despart,  etj'y  receus  vostre 
lettre  du  premier  jour  de  ceste  année,  dont  j'ay  receu  beaucoup 
de  consolation ,  laquelle  se  respandit  sur  toute  la  famille ,  qui 
est  infiniment  vostre. 

Le  23,  voicy  vostre  homme  qui  m'arriva ,  et  me  treuva  envi- 
ronné d'affaires  ;  si  que  je  n'ay  peu  le  despescher  qu'aujour- 
d'huy. 

Dites-moy,  ma  fille ,  ne  m'est-ce  pas  de  l'affliction  de  ne  pou- 
voir escrire  qu'ainsi  àladesrobée?  Oh!  voilà  pourquoy  il  nous 

(1)  Louis  de  Sales. 
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faut  acquérir  le  plus  que  nous  pourrons  l'esprit  de  la  saincte 
liberté  et  indifférence  :  il  est  bon  à  tout,  et  mesme  pour  demeu- 
rer six  sepraaines,  et  voire  sept,  sans  qu'un  père,  et  un  père  de 
telle  affection  comme  je  suis ,  et  une  fille  telle  que  vous  estes , 
reçoivent  aucunes  nouvelles  l'un  de  l'autre. 

Vous  fustes  malade  après  la  Conception,  et  je  le  fus  aussi  sept 
à  huict  jours  durant  ;  et  je  craignois  fort  que  ce  fust  pour  bien 
plus,  mais  Dieu  ne  le  voulut  pas. 

Je  ne  puis  m'estendre  selon  mon  cœur;  car  voicy  le  jour  de 
mes  adieux,  devant  partir  demain  devant  jour,  pour  aller  à 
Chambery,  où  le  Père  recteur  des  Jésuites  m'attend,  pour  me 
recevoir  ces  cinq  ou  six  jours  de  caresme-prenant ,  que  j'ay 
reservez  pour  rasseoir  mon  pauvre  esprit  tout  tempesté  de  tant 
d'affaires.  Là,  ma  fille,  je  pretens  de  me  revoir  partout,  et  re- 
mettre toutes  les  pièces  de  mon  cœur  en  leur  place,  à  l'ayde  de 
ce  bon  Père,  qui  est  esperdeuement  amoureux  de  moy  et  de  mon 
bien. 

Et  si  feray,  ma  fille  :  je  vous  diray  quelque  chose  de  moy, 
puisque  vous  le  desirez  tant,  et  que  vous  dites  que  cela  vous 
sert  ;  mais  à  vous  seulement. 

Ce  ne  sont  pas  des  eaux,  ce  sont  des  torrens  que  les  affaires 
de  ce  diocèse.  Je  vous  puis  dire  avec  vérité  que  j'en  ay  eu  du 
travail  sans  mesure,  depuis  que  je  me  suis  mis  à  la  visite;  et,  à 
mon  retour,  j'ay  trouvé  une  besongne  de  laquelle  il  m'a  fallu 
entreprendre  ma  part,  et  qui  m'a  infiniment  occupé.  Le  bon 
est  que  c'est  tout  à  la  gloire  de  nostre  Dieu,  à  laquelle  il  m'a 
donné  de  très-grandes  inclinations;  je  le  prie  qu'il luy  playse  de 
les  convertir  en  resolutions. 

Je  me  sens  un  peu  plus  amoureux  des  âmes  que  l'ordinaire;* 
c'est  tout  l'advancement  que  j'ay  fait  depuis  vous;  mais,  au 
demeurant,  j'ay  souffert  de  grandes  seicheresses  et  derelictions, 
non  toutesfois  longues,  car  mon  Dieu  m'est  si  doux  qu'il  ne  se 
passe  jour  qu'il  ne  me  flatte  pour  me  gaigner  à  luy.  Misérable 
que  je  suis!  je  ne  correspons  point  à  la  fidellité  de  l'amour 
quïl  me  tesmoigne. 

Le  cœur  de  mon  peuple  est  presque  tout  mien  maintenant.  Il 
y  a  tousjours  quelque  chose  à  dire;  car  je  fay  des  fautes  par 
ignorance  et  imbécillité,  parce  que  je  ne  sçay  pas  tousjours 
rencontrer  le  bonbyais.  Sauveur  du  monde,  que  j'ay  de  bons  de- 
sirs  !  mais  je  ne  sçay  les  parfaire. 

Est-ce  pas  assez  dit,  ma  bonne  fille?  Je  dy  ma  bonne  fille, 
parce  que  vous  m'estes  fort  bonne,  et  que  vous  me  consolez  plus 
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qite  voas  ne  sçaoriez  croire.  Il  y  a  UDe  cerlaine  beoedicUoD  de 
Dieu  en  ceste  filiation  f^ans  double  (1). 

Nostre  sœur  a  bien  fait  de  restreindre  sa  conversation  spiri- 
tuelle au  confessionnal.  Je  n'ay  receu  nulle  de  ses  nouvelles;  si 
j'en  reçoy,  à  mesure  de  ce  qu'elle  me  dira,  je  luy  en  escriray.  Si 
les  mousches  qui  ont  gasté,  ou  au  moins  qui  vouloient  gaster  la 
suavité  de  l'onguent,  estoient  fort  pressantes  et  eu  grand 
nombre,  ô  Dieu!  en  ce  cas-là,  il  faut  qu'elle  se  range  aux  esarts 
relranchemens  de  toutes  parolles  superflues,  et  de  tous  gestes, 
de  toutes  veues,  et  que  le  seul  confessionnal  pour  tout  demeure 
en  liberté. 

Mon  Dieu  !  n'est-ce  pas  doœmaige  que  ces  bausmes  des  amittez 
spirituelles  soient  exposez  aux  mouscherons!  Ceste  liqueur  si 
saincte,  si  sacrée,  mérite  un  soing  bien  grand  pour  eslre  con- 
servée toute  nette  et  toute  pure  ;  maïs  bien  dit  le  Sage  :  Ceiuy 
qui  n'a  point  esté  tenté,  que  sçaijt-il  (Eccl.  34}?  Tout  va  bien,  et 
tout  ira  bien.  Dieu  aydant;  et,  comme  je  dy  ordinairement,  si 
Dieu  nous  ayde,  nous  ferons  prou. 

Parlons  un  peu  de  vous,  c'en  est  bien  la  rayson.  Qui  sont  ces 
téméraires  qui  veulent  rompre  et  briser  ceste  blanche  colomne 
de  nostre  sacré  tabernacle?  Ne  craignent-ils  point  les  Chérubins, 
qui  se  tiennent  deçà  et  delà,  et  le  couvrent  sous  Tombre  de 
leurs  aisies?  Hé  bien  !  il  s'est  passé  un  peu  de  vanité,  un  peu  de 
complaysance,  un  peu  de  je  ne  sçay  quoy.  Or  cela  n'est  rien  à 
un  ferme  courage.  Nos  colomnes  sont,  ce  semble,  bien  fondées, 
un  peu  de  vent  ne  les  aura  pas  eshranlées  (2). 

C'est  bien  dit,  ma  fille,  il  faut  couper  court  et  trancher  net  en 
ces  occasions  :  il  ne  faut  point  amuser  les  chalands,  puisque 
nous  n'avons  pas  la  marchandise  qu'ils  demandent;  il  le  leur 
faut  dire  dextrement,  affln  qu'ils  aillent  ailleurs.  Vrayement,  ce 
sont  de  braves  gens  :  ne  voient-ils  pas  que  nous  avons  osté  l'en- 
seigne, et  que  nous  avons  rompu  le  trafic  que  nous  pouvions 
avoir  avec  le  monde?  Il  est  vray,  nostre  corps  n'est  plus  nostre, 
de  mesme  que  l'ivoire  du  throsne  de  Salomon  n'esloit  plus  aux 
elephans  qui  l'avoient  porté  dans  leur  gueule.  Le  grand  roy 
Jésus  l'a  choisy  pour  son  siège;  qui  l'en  desplacera?  0  donc!  il 
faut  estre  toute  simple  en  ces  endroicts,  et  ne  point  oiiyr  de 
capitulation.  Laissez  faire.  Dieu  gardera  bien  nostre  père  (3) 
sans  perdre  la  fdle. 

e  daae 
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Vrayement  ce  n'est  pas  mal  parler  :  S^®  Agathe ,  S**  Thecle , 
S'*  Agnes,  ont  souffert  la  mort  pour  ne  point  perdre  le  lys  de 
leur  chasteté  ;  et  on  voudroit  vous  faire  peur  avec  des  phantosmes  ! 
Ouy  dà,  ma  fille;  lisez,  lisez  chèrement  l'Imitation  de  vostre 
Abbesse,  et  les  epistres  de  S.  Hierosme;  vous  y  trouverez  celle 
qu'il  escrit  à  sa  Furia,  et  quelques  autres  qui  sont  bien  belles. 

Vous  me  demandez  si  j'iray  en  Bourgogne  ceste  année;  Dieu 
seul  le  sçayt,  je  ne  le  sçay  pas.  Je  pense  que  non  ;  car  mille 
lyens  me  retiennent  attaché  si  court  et  si  serré,  que  je  ne  puis 
remuer  ny  pieds  ny  mains,  si  Dieu  de  sa  saincte  main  ne  m'en 
deslivre.  Voilà  ce  que  c'est;  je  pense  vous  l'avoir  desjà  dit  par 
une. précédente.  Pour  ma  personne,  je  feray  tout  pour  donner 
satisfaction,  je  ne  dy  pas  à  vous,  mais  au  moindre  de  tous  mes 
enfans  que  Dieu  m'a  donnez.  Mais  ma  pauvre  femme  me  fait 
compassion;  et  puisque  je  ne  la  puis  laisser  qu'elle  ne  souffre 
mille  incommoditez,  et  que  Dieu  veut  que  je  luy  adhère,  me 
voilà  garrotté. 

Je  ne  dy  pas  que  mon  absence  de  quelque  peu  de  jours  luy 
fust  nuisible  ;  car,  pour  la  privation  de  ma  présence,  ce  n'est  pas 
cela  qui  m'empesche  ;  mais  c'est  que  la  sayson  est  si  subjette  aux 
vents  et  orages,  que  je  ne  suis  pas  à  mon  pouvoir  d'aller  et 
venir,  mais  faut  que  je  vogue  à  leur  mercy.  M'entendez-vous 
bien?  Je  croy  que  ouy  :  car  vous  sçavez  ce  que  je  vous  dis  un 
jour  de  mon  voyage  à  Dijon,  lequel  je  fis  desjà  contrôle  commun 
advis  de  tous  mes  amys ,  mais  surtout  de  celuy  auquel  je  devois 
le  plus  defferer,  qui  est  le  mesme  Père  recteur  que  je  vay  voir  à 
ce  Caresme-prenant,  lequel,  avec  un  grand  zèle  de  mon  bien, 
me  pensa  quasi  arrester;  mais  ce  grand  Dieu,  en  la  face  duquel 
je  regardois  droict,  tiroit  tellement  mon  ame  à  ce  beny  voyage, 
que  rien  ne  me  peut  arrester,  et  aussi  il  l'a  reduict  tout  à  bien  et  à 
sa  gloire.  Mais  maintenant  d'y  retourner  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
bien  esclairci,  je  tenterois  ceste  bonté,  laquelle  me  traitte  si 
doucement  que  je  la  dois  bien  révérer.  Je  vous  ay  dit  cecy  au 
long,  parce  qu'il  m'est  venu  en  l'âme  de  penser  que  je  le  devois 
faire ,  à  la  charge  que  c'est  à  vous  seulement..  Mon  Dieu  sçayt 
bien  que  si  j'estois  en  liberté,  j'irois  ,  je  dy,  je  volerois  souvent 
partout  où  j'ay  du  devoir.  S.  Paul  dit  à  ses  chers  Romains,  entre 
lesquels  et  par  lesquels  il  devoit  mourir  :  J^ay  souvent  proposé 
de  venir  avec  vous,  affin  que  j'eusse  quelque  fruict  entre  vous; 
mais  j'ay  esté  empesché  jusqu'à  présent  (Rom.  1).  Mais  qui 
l'empeschoit?  L'ame  de  S.  Paul;  et  S.  Chrysostome  dit  que  c'es- 
toit  le  Sainct-Esprit. 
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Qaoyque,  parmy  les  traverses  et  les  tribulations ,  vostre  ame 
va  bien ,  à  ce  que  j'en  voy,  il  reste  de  la  tenir  ferme.  Tout  ce 
caresme,  si  vous  ra'escrivez  par  Lyon,  vous  en  aurez  une  très- 
grande  commodité  :  car  de  Lyon  à  Chamberi,  ce  n'est  pas 
comme  dés  icy  ;  car  tous  les  jours  les  courriers  arrivent.  Pour 
moy,  je  pense  bien,  Dieu  aydant,  vous  escrire  tous  les  huict 
jours  :  alors  vous  me  direz  s'il  est  requis  que  nous  nous  voyions 
ceste  année;  et  s'il  l'est,  je  vous  diray  quand,  et  je  le  puis  dire 
dés  maintenant.  La  sepmaine  de  Pentecoste ,  à  commencer  dés 
l'avant-veille ,  sera  toute  mienne,  et  celle  de  l'octave  du  Sainct- 
Sacrement  que  je  seray  icy,  où  ma  mère  viendra  en  ce  tems4à. 
Hors  de  là  il  faut  que  je  courre  trois  cens  paroisses,  que  j'ay 
encore  à  voir.  Mais  je  dy  cela  en  cas  que  vous  et  vostre  confes- 
seur jugiez  qu'il  soit  expédient  :  car,  sans  mentir,  je  plains 
vostre  peine;  et  si  elle  n'est  contre-eschangée  de  quelque  grande 
utilité  spirituelle ,  elle  m'afflige. 

Je  ne  sçay  si  les  Carmélites  reçoivent  des  religieuses  des 
autres  Ordres  ;  je  croy  que  nenny .  Mais  quand  cela  seroit,  croyez- 
moy,  c'est  une  tentation  à  ces  bonnes  dames  d'y  aspirer,  sinon 
qu'elles  puissent  réduire  tous  leurs  monastères  en  Carmélites. 
Ouy-dà,  aux  Carmélites  :  nous  ne  pouvons  pas  nous  accom- 
moder aux  petites  obédiences,  et  nous  en  ferons  des  extrêmes? 
A  Dieu,  ma  chère  fille,  à  Dieu  donc  soyez-vous  à  jamais!  je  suis 
en  luy  plus  vostre  que  vous  ne  sçauriez  estimer  :  il  n'y  a  rien  de 
semblable.  Le  doux  Jésus  repose  à  jamais  sur  vostre  poictrine, 
et  vous  fasse  reposer  sur  la  sienne,  ou  du  moins  sur  ses  pieds! 


CD  VI. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Moyens  de  bien  passer  le  Caresme. 

Chambery,  21  feb^rier  1606. 

Ce  ne  peut  estre  icy  qu'une  petite  lettre  ;  car  je  m'en  vay  tout 
maintenant  en  chaire,  ma  tres-chere  fille.  Vous  estes  maintenant 
à  Dijon ,  où  je  vous  ay  escrit  il  n'y  a  que  peu  de  jours,  et  où 
vous  abondez,  parla  grâce  de  Dieu,  en  plusieurs  consolations 
auxquelles  je  participe  en  esprit.  Le  Caresme  est  l'automne  de 
la  vie  spirituelle,  auquel  on  doit  recueillir  les  fruicts,  et  les 
ramasser  pour  toute  Tannée.  Faites-vous  riche,  je  vous  supplie, 
de  ces  thresors  précieux  que  rien  ne  vous  peut  ny  ravir  ny 


\  ^ 
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gaster.  Souvenez-vous  de  ce  que  j'ay  accoustumé  de  dire  :  Nous 
ne  ferons  jamais  bien  un  Caresme  pendant  que  nous  penserons 
en  faire  deux.  Faysons  donc  celuy-cy  comme  le  dernier,  et  nous 
le  ferons  bien.  Je  sçay  qu'à  Dijon  il  y  aura  quelque  excellent 
prédicateur  ;  les  parolles  sainctes  sont  des  perles ,  et  de  celles 
que  le  vray  Océan  d'Orient,  Tabysme  de  miséricorde,  nous 
fournit;  assembiez-en  beaucoup  autour  de  vostrecou,  pendez- 
en  bien  à  vos  aureilles ,  environnez-en  vos  bras  :  ces  atours  ne 
sont  point  deffendus  aux  veufves,  car  ils  ne  les  rendent  point 
vaines,  mais  humbles. 

Pour  moy,  je  suis  icy,  où  je  ne  voy  encore  rien  qu'un  léger 
mouvement  pàrmy  les  âmes  à  la  saincte  dévotion.  Dieu  l'ac- 
croistra,  s'il  luy  plaist,  pour  sa  saincte  gloire.  Je  m'en  vay  dire 
maintenant  à  mes  auditeurs  que  leurs  âmes  sont  la  vigne  de 
Dieu;  la  cisterne  est  la  foy,  la  tour  est  l'espérance,  et  le  pressoir 
la  saincte  charité  ;  la  baye,  c'est  la  loi  de  Dieu,  qui  les  sépare 
des  autres  peuples  infidelles.  A  vous,  ma  chère  fille,  je  dy  que 
vostre  bonne  volonté  c'est  vostre  vigne;  la  cisterne  sont  les 
sainctes  inspirations  de  la  perfection  que  Dieu  y  fait  pleuvoir  du 
ciel;  la  tour,  c'est  la  saincte  chasteté,  laquelle,  comnie  il  est  dit 
de  celle  de  David,  doit  estre  d'ivoire;  le  pressoir,  c'est  l'obeys- 
sance,  laquelle  produict  un  grand  mérite  pour  les  actions  qu'elle 
exprime;  la  baye,  ce  sont  vos  vœux.  Oh!  Dieu  conserve  ceste 
vigne  qu'il  a  plantée  de  sa  main!  Dieu  veuille  faire  abonder  de 
plus  en  plus  les  eaux  salutaires  de  sa  grâce  dans  sa  cisterne! 
Dieu  soit  à  jamais  le  protecteur  de  sa  tour!  Dieu  soit  celuy  qui 
veuille  tousjours  donner  tous  les  tours  au  pressoir,  qui  sont 
nécessaires  pour  l'expression  du  bon  vin,  et  tenir  tousjours  close 
et  fermée  ceste  belle  haye  dont  il  a  environné  ceste  vigne,  et 
fasse  que  les  anges  en  soyent  les  vignerons  immortels  ! 

Adieu ,  ma  chère  fille ,  la  cloche  me  presse  ;  je  m'en  vay  au 
pressoir  de  l'Eglise,  au  sainct  autel,  où  distille  perpétuellement 
le  vin  sacré  du  sang  de  ce  raysin  dehcieux  et  unique  que  nostre 
saincte  Abbesse,  comme  une  vigne  céleste,  nous  a  heureuse- 
ment produict.  Là,  comme  vous  sçavez  que  je  ne  puis  faire 
autrement,  je  vous  presenteray  et  representeray  au  Père  en 
Tunyon  de  son  Fils ,  auquel ,  pour  lequel  et  par  lequel  je  suis 
uniquement  et  si  entièrement  vostre,  etc. 


A  Madame  ta  baronne  de  Clianla/. 

amt  k*  rvrnm  r«trt.  

Cfsrenfia  par  Monsieur  Fabre,  qae  je  vous  escris,  ma  chère 
BIte,  et  tousjours  aeaattnoins  saas  ioysir,  car  il  m'a  fadu  escrire 
beaucoup  de  lettres,  et  tousjours  vous  estes  la  dernière  â  qui 
j'escris,  ne  craygnant  point  pour  cela  de  m'en  oublyer.  Je  me 
repentis  l'autre  jour  de  vous  avoir  taot  escrit  de  choses  sur  ceste 
petite  brouillerie  d'esprit  qui  vous  estoil  arrivée.  Car  puisque  ce 
n'estoit  rien  en  vraye  vérité,  et  qne  l'ayant  communiqué  au  Père 
Gentil ,  tout  cela  s'estoit  esvanoiiy,  je  n'avois  que  faire,  sinon  de 
dire  Deo  gralias.  Mais  voyez-vous,  mon  esprit  est  subjet  aux 
espancbemens  avec  vous  et  avec  tous  ceux  que  j'affectionne. 
Mon  Dieu,  ma  fille,  qne  vos  maux  me  font  de  bien!  car  j'en  prie 
avec  plus  d'attention,  je  me  mets  devant  Nostre  Seigneur  avec 
plus  de  pureté  d'intention,  je  me  mets  plus  entièrement  à  l'in- 
différence. Mais  croyez-moy,  ou  je  suis  !e  plus  trompé  homme 
du  monde,  ou  nos  resolutions  sont  de  Dieu  et  à  sa  plus  grande 
gloire.  Non,  ma  fille,  ne  regardez  plus  ny  à  tiroicle  ny  à  gauche; 
hé  !  je  ne  veux  pas  dire,  que  vous  ne  regardiez  pas,  non  ;  mais  je 
veux  dire  ne  regardez  pas  pour  vous  y  amuser,  pour  examiner 
soigneusement,  pour  vous  embarrasser,  eteolorliller  vostre  esprit 
de  considérations  desquelles  vous  ne  sçauriez  vous  desmeler.  Car 
si,  après  tant  de  teras.  après  tant  de  demandes  â  Dieu,  on  ne  se 
résout  pas  sans  difQcullé,  comme  penserons-nous  sur  des  eonsi- 
•  deralions  faites  sans  appareil  pour  celles  qui  viennent  à  gauche, 
et  faites  par  des  simples  odeurs  et  gousts,  quant  à  celles  qui 
viennent  à  dextre;  comme  penserons-nous,  dy-je,  bien  rencon- 
trer? Or,  sus,  laissons  cela.  N'en  parlons  plus,  parlons  d'une 
règle  générale  que  je  vous  veux  donner,  c'est  que  tout  ce  que  je 
vous  dy.  Ne  pensez  pas  cecy,  cela,  ne  regardez  pas,  et  sem- 
blables, tout  cela  s'entend  grosso  modo.  Car  je  ne  veux  point 
que  vous  contraigniez  vostre  esprit  à  rien,  sinon  à  bien  servir 
Dieu,  à  le  bien  aymer,  à  ne  point  abandonner  nos  resolutions , 
ains  à  les  aymer.  Pour  moy,  j'ayme  tant  les  miennes,  que  quoy 
que  je  voye  ne  me  semble  point  suffisant  pour  ra'oster  une  once 
de  la  bonne  estime  que  j'en  ay,  encore  que  j'en  voye  et  considère 
des  autres  plus  excellentes  et  relevées.  Ilelas!  ma  chère  tille, 
c'est  aussi  un  entortillement  que  celuy  duquel  vous  m'escrivez 
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par  Monsieur  de  Sauzea.  Ce  tintamare qui  vous  fait  peur 

de Mon  Dieu!  ma  fille,  ne  sçauriez-vous  vous  prosterner 

devant  Dieu,  quand  cela  vous  arrive,  et  luy  dire  tout  simple- 
ment :  Ouy,  Seigneur,  si  vous  le  voulez,  je  le  veux,  et  si  vous  ne 
le  voulez  pas,  je  ne  le  veux  pas.  Et  puis  passer  à  faire  un  peu 
d'exercice  et  d'action,  qui  vous  serve  de  divertissement?  Mais, 
ma  fille,  voicy  ce  que  vous  faites  :  Quand  cette  bagatelle  se  pré- 
sente à  vostre  esprit,  vostre  esprit  s'en  fasche,  et  ne  voudroit 
point  voir  cela.  Il  craint  que  cela  ne  l'arreste,  cesle  crainte 
retire  la  force  de  vostre  esprit  et  laisse  ce  pauvre  esprit  tout 
pasle,  triste  et  tremblant;  ceste  crainte  luy  deplaist,  et  en- 
gendre une  autre  crainte ,  que  ceste  première  crainte  et  l'effroy 
qu'elle  donne  ne  soit  cause  du  mal,  et  ainsi  vous  vous  embar- 
rassez. Vous  craignez  la  crainte,  puis  vous  craignez  la  crainte  de 
la  crainte;  vous  vous  faschez  de  la  fascherie,  et  puis  vous  vous 
faschez  d'estre  faschée  de  la  fascherie  :  c'est  comme  j'en  ay  veu 
plusieurs  qui,  s'estant  mis  en  cholere,  sont  par  après  en  cholere  de 
s'estre  mis  en  cholere;  et  semble  tout  cela  aux  cercles  qui  se  font 
en  l'eau  quand  on  y  a  jette  une  pierre  :  car  il  se  fait  un  cercle 
petit  et  cestuy-là  en  fait  un  plus  grand  et  cest  autre  un  autre. 
Quel  remède,  ma  chère  fille?  après  la  grâce  de  Dieu,  c'est  de 
n'estre  pas  si  délicate.  Voyez-vous  (voicy  un  autre  espanche- 
ment  d'esprit,  mais  il  y  a  un  remède)  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
souffrir  la  demangeayson  d'un  ciron,  en  la  pensant  faire  passer 
à  force  de  se  gratter,  ils  s'escorchent  les  mains.  Mocquez-vous  de 
la  pluspart  de  ces  broiiilleries,  ne  debrassez  point  pour  les  penser 
rejetter.  Mocquez-vous-en,  divertissez-vous  à  des  actions,  tas- 
chez  de  bien  dormir;  imaginez-vous,  je  veux  dire,  pensez  que 
vous  estes  un  petit  saint  Jean  qui  doit  dormir  et  se  reposer  sur 
la  poictrine  de  Nostre  Seigneur,  entre  les  bras  de  sa  providence  ; 
et  courage,  ma  fille.  Nous  n'avons  point  d'intention  que  pour  la 
gloire  de  Dieu;  non  pas,  non  certes,  au  moins  d'intentions  des- 
couvertes :  carj  si  nous  en  descouvrions,  nous  les  arracherions 
tout  aussitost  de  nostre  cœur.  Et  doncques,  de  quoy  nous  tour- 
mentons-nous? Vive  Jésus!  ma  fille.  Il  m'est  advis  quelques- 
fois  que  nous  sommes  tous  pleins  de  Jésus  :  car  au  moins  nous 
n'avons  point  de  volonté  délibérée  contraire.  Ce  n'est  pas  en 
esprit  d'arrogance  que  je  dy  cela,  ma  fille;  c'est  en  esprit  de  con- 
fiance et  pour  nous  encourager.  Il  est  neuf  heures  du  soir,  il 
faut  que  je  fasse  collation  et  que  je  dye  l'office  pour  prescher  de- 
main à  huict  heures  ;  mais  je  pense puis  arracher  de  dessus  ce 

papier.  Et  si  il  faut  que  je  vous  dye  encore  ceste  petite  folie,  c'est 
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que  je  preache  ai  joliment  à  mon  gré  eo  ce  lieu,  je  dy  je  ne  seay 
quo7  que  ces  bonnes  gens  entendent  si  bien .  que  qoasi  ils  me 
respondroient  volontiers.  Adieu,  ma  fille,  ma  tres-chere  fiUe.  Je 
suis,  mais blement,  vostre.  — Fra^ççois,  Ev.  de  Genève. 


CDVIH. 
5.  Français  de  Sales,  à  Madame  de  ChantaL 

La  trop  grande  eraxate  dea  tgntactning  est  prejndlciahlg  ;  le  pina  aear  est  de  les 

16  flnrs  1606. 

Ma  tres-chere  fille ,  contre  tous  ces  nouveaux  assauts  et  ten- 
tations d'infidellité  ou  doubte  de  lafoy,  tenez- vous  close  et  cou- 
verte dans  les  instructions  que  vous  avez  eues  jusqu'à  présent; 
vous  n'aurez  rien  à  craindre.  Prenez  garde  à  ne  point  disputer, 
ny  marchander;  item,  à  ne  point  vous  attrister  et  inquietter,  et 
vous  en  serez  deslivrée. 

Pour  moy,  je  voy  ceste  grande  horreur  et  hayne  que  vous 
avez  pour  ces  suggestions ,  et  ne  doubte  nullement  que  cela  ne 
vous  nuyse,  et  ne  donne  de  Tadvantage  à  Ténnemy  qui  se  con- 
tente de  vous  ennuyer  et  inquietter,  puisqu'il  ne  peut  faire  autre 
chose,  comme  il  ne  fera  jamais,  Dieu  aydant.  Mais  courage,  ma 
chère  fille,  ne  vous  amusez  point  à  la  considération  de  tout  cela; 
car  il  vous  doit  suffire  que  Dieu  n'est  point  offensé  en  ces  atta- 
ques que  vous  recevez.  Usez  le  plus  que  vous  pourrez  de  mespris 
de  ces  brouilleries-là  ;  car  le  mespris  est  le  remède  le  plus  utile. 

Non ,  je  ne  suis  nullement  en  crainte  pour  les  colomnes  de 
nostre  tabernacle;  car  Dieu  en  est  le  protecteur.  J'ay  neant- 
moins  bien  esté  en  considération ,  pour  penser  ce  que  c'est  qui 
pouvoit  permettre  au  monde  l'audace  et  Timpudence  de  penser 
à  les  esbranler  :  car  il  me  semble  que  nous  luy  faysons  assez 
mauvais  visage  pour  luy  oster  le  courage  de  nous  vouloir  cha- 
touiller. Or  bien,  tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  peux  ny  veux  jamais 
cesser  de  vous  souhaitter  l'abondance  des  grâces  de  Nostre 
Seigneur  et  de  sa  tres-saincte  Mère,  en  l'amour  duquel  je  suis 
et  seray  inviolablement  et  uniquement  tout  vostre. 
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CDIX. 

S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  la  console  sur  les  tentations  contre  la  foy,  et  luy  montre 
l'usage  de  l'imagination  dans  l'orayson. 

En  avril  1606. 

Je  suis  consolé  que  M.  Galemand  soit  de  mesme  advis  avec 
moy  pour  le  remède  de  ces  importunitez  que  vous  recevez  tou- 
chant la  foy  :  il  dit  vray,  il  ne  faut  pas  disputer,  mais  s'humilier, 
ny  spéculer  avec  l'entendement,  mais  roydir  la  volonté. 

Le  livre  de  la  Méthode  de  servir  Dieu  est  bon,  mais  embar- 
rassé et  difficile  plus  qu'il  ne  vous  est  requis  :  celuy  du  Combat 
spirituel  contient  tout  ce  qu'il  dit,  et  plus  clairement  et  plus 
méthodiquement. 

Il  n'est  pas  possible  de  ne  se  servir  en  l'orayson  ny  de  l'ima- 
gination ny  de  l'entendement;  mais  de  ne  s'en  servir  point  que 
pour  esmouvoir  la  volonté,  et,  la  volonté  estant  esmue ,  l'em- 
ployer plus  que  l'imagination  et  l'entendement,  cela  se  doit 
faire  indubitablement.  Il  n'est  pas  besoin,  dit  ceste  bonne 
Mère  (1),  de  l'imagination  pour  se  représenter  l'humilité  sacrée 
du  Sauveur.  Non  pas  peut-estre  à  ceux  qui  sont  desjà  fort  ad- 
vancez  en  la  montaigne  de  perfection;  mais  pour  nous  autres, 
qui  sommes  encore  es  vallées,  quoyque  désireux  de  monter,  je 
pense  qu'il  est  expédient  de  se  servir  de  toutes  nos  pièces,  et  de 
l'imagination  encore. 

Je  vous  ay  neantmoins  marqué  en  quelque  papier  que  ceste 
imagination  doit  estre  fort  simple,  et  comme  servant  d'esguille 
pour  enfiler  dans  vostre  esprit  les  affections  et  révélations.  C'est 
le  grand  chemin,  ma  chère  fille,  duquel  il  ne  vous  faut  pas  en- 
core despartir,  jusqu'à  ce  que  le  jour  soit  un  petit  plus  grand,  et 
que  nous  puissions  discerner  les  sentiers.  Il  est  bien  vray  que 
ces  imaginations  ne  doivent  point  estre  entortillées  de  beaucoup 
de  particularitez ,  mais  simples. 

Demeurons,  ma  chère  fille,  encore  un  peu  de  tems  icy  en  ces 
basses  vallées;  baysons  encore  un  peu  les  pieds  du  Sauveur  :  il 
nous  appellera  quand  il  luy  playra  à  sa  saincte  bouche.  Ne  vous 
despartez  point  encore  de  ceste  méthode,  jusqu'à  ce  que  nous 
nous  revoyions. 

Mais  quand  sera-ce,  me  direz-vous?  Si  vous  pensez,  ma  chère 

(1)  n  y  a  grande  apparence  que  c'est  une  Prieure  des  Carmélites ,  parce  qu'il 
en  est  parlé  dans  d'autres  lettres  dans  les  mêmes  termes. 


r 


fille,  que  vous  puissiez  tirer  de  ma  présence  tant  d'ayde  et  de 

bon  fruicl,  et  des  provisions  spirituelles,  comme  vous  m'escrivez, 
et  que  vous  en  ayez  beaucoup  de  désir,  je  ne  seray  pas  si  dur 
que  de  vous  remettre  à  l'année  prochaine:  mais  je  vous  remet- 
tray  volontiers  au  premier  dessein,  lequel  ne  me  donne  nulle 
peyne  que  celle  que  vous  aurez  au  voyage  :  car,  au  demeurant, 
il  m'est  plein  de  suavité  et  de  conténlement.  Ladifïiculté  est  que 
je  n"ay  à,  mon  commandement  que  les  octaves  de  Pentecoste  et 
celle  du  Sainct-Sacrement.  Auxquelles  des  deux  que  vous  vou- 
liez venir,  vous  me  treuverez  icy  plein  de  coeur,  et  Bieu  aydant, 
de  joye  à  vous  servir. 

Et  voyez-vous ,  ma  chère  fille ,  en  ces  choses  non  nécessaires, 
ou  au  moins  desquelles  on  ne  peut  pas  bien  discerner  la  néces- 
sité, De  prenez  pas  mes  paroUes  ric-à-ric;  car  je  ne  veux  pas 
qu'elles  vous  serrent,  mais  que  vous  ayez  la  liberté  de  faire  ce 
que  vous  croirez  meilleur.  Si  donc  vous  croyez  que  vostre 
voyage  vous  soit  fort  utile,  je  m'accorde  qu'il  se  fasse,  mais 
cela  avec  ayse  et  toute  volonté.  Seulement,  il  faudra  m'advertir 
duquel  des  deux  leras  vous  voudriez  faire  choix;  car  je  veux 
faire  venir  ma  mère  icy  en  ce  tems-là  ;  el  croyez  qu'elle  et  moy 
en  serons  bien  consolez,  aux  despens  de  vostre  travail. 

Dieu  soit  à  jamais  avec  nous ,  et  veuille  vivre  en  nos  cœurs 
éternellement! 

Adieu ,  ma  tres-chere  fille  ;  je  suis  celuy  qu'il  a  rendu  si  uni- 
quement vostre, 


CDX. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Confiance  et  eonsiutsiloD  du  Salnct  b  lu  divloe  Proiidoiiiv. 

AnDCisy,  le  S  tnay  IdOG. 

Je  receus  la  sepmaine  passée  quatre  lettres  des  vostres,  l'une 
du  jour  de  Pasques  (1),  et  les  autres  trois  du  27  avril  ;  or,  plulost 
que  de  retarder  davantage,  je  veux  vous  escrire  tout  à  la  haste. 

Je  voy  ce  que  vous  me  dites  de  ces  bonnes  âmes,  compaignes 
de  vos  désirs;  de  vos  désirs,  dy-je,  qui  se  fortiGent  et  se  ren- 
dent actifs  dedans  vostre  cœur.  Helas  !  ma  chère  fille ,  ils  vous 
resveillenl  souvent  l'esprit,  à  ce  que  je  voy;  mais  croyez  bien 
que  celuy  que  j'ay  de  conduire  le  tout  à  clief  (2)  et  à  la  gloire  de 

(1)  Le  26  mars.  —  (î)  A  bout. 
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Dieu  m'excite  aussi  tres-souvent.  Or  sus,  je  veux  dire  ce  mot 
de  vanterie  plus  souvent  que  vous,  que  je  croy;  mais  ne  faut-il 
pas  tout  faire  avec  une  diligence  soigneuse,  mais  douce,  mais 
tranquille,  mais  resignée?  Hé  bien!  j'espère  que  Dieu  sera 
nostre  guide. 

Et  ne  vous  troublez  point,  ma  fille,  je  vous  prie,  de  ce  que 
je  vous  escrivis  l'autre  jour  touchant  la  proposition  qui  se  fait 
de  me  tirer  moy-mesme  de  ma  terre  et  de  mon  parentage  (1), 
car  rien  ne  se  fera  que  de  par  Dieu;  et,  de  quelque  costé  que 
j'aille,  sous  sa  conduitte  tout  ira  fort  bien  et  pour  vous  et  pour 
moy.  Non,  croyez-le  bien,  ma  chère  fille;  mais  voyez-vous,  n'en 
parlez  à  personne.  Je  vous  dy  tout;  ce  ne  seroit  pas  sans  respu- 
gnance  s'il  me  falloit  changer  de  logis ,  bien  que  je  ne  me  sente 
nullement  attaché  qu'à  quelques  âmes ,  d'un  lyen  tout  purement 
spirituel,  Dieu  mercy  :  mais  Dieu  tiendra  tout  de  sa  main;  car, 
voyez- vous,  ma  chère  fille,  mon  ame  n'a  point  de  rendez- vous 
qu'en  ceste  Providence  de  Dieu.  Mon  Dieu,  vous  me  l'avez  en- 
seigné dés  ma  jeunesse  et  jusqu'à  présent;  j'annonceray  vos 
merveilles  (Ps.  70). 

Adieu ,  ma  chère  fille  ;  tenez  pour  tout  asseuré  que  je  pense 
fort  au  soing  de  vostre  ame,  laquelle  m'est  chère,  précieuse  et 
aymable  comme  la  mienne  propre,  et  je  ne  la  tiens  que  pour 
une  mesme.  Dieu  nous  ayme,  ma  chère  fille  :  il  sera  tousjours 
avec  nous,  nostre  unique  amour  et  nostre  confiance.  0  Dieu! 
que  je  désire  de  bien  à  vostre  esprit,  ma  chère  fille  !  Nostre-Dame 
soit  nostre  Dame  et  Maistresse  !  Je  suis,  etc. 


CDXI. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Considérations  sur  le  Sainct  Sacrement. 

!••  juin  1606. 

Mon  Dieu  !  que  mon  cœur  est  plein  de  choses  pour  vous  dire , 
ma  fille  :  car  c'est  aujourd'huy  le  jour  de  la  grande  feste  de  l'E- 
glise ,  en  laquelle  portant  le  Sauveur  à  la  procession ,  il  m'a  de 
sa  grâce  donné  mille  douces  pensées,  emmy  (2)  lesquelles  j'ay 
eu  peine  de  reprimer  les  larmes. 

0  Dieu!  je  mettois  en  comparayson  le  grand  prestre  de  l'an- 
cienne loy  avec  moy,  et  considerois  que  ce  grand  prestre  portoit 

(1)  On  voulait  l'attirer  ea  France.  —  (2)  Parmi. 
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un  riche  pectoral  sur  la  poictrine,  orné  de  douze  pierres  pré- 
cieuses, et  en  iceluy  se  voyoient  les  noms  des  douze  tribus  des 
enfans  d'Israël  :  mais  je  Ireuvois  mon  pectoral  bien  plus  riche, 
encore  qu'il  ne  fust  compose  que  d'une  seule  pierre ,  qui  est  la 
perle  orientale  que  la  mère  forte  conceut  en  ses  chastes  entrailles, 
de  la  benisle  rosée  du  ciel;  car,  voyez-vous,  je  tenois  ce  divin 
Sacrement  bien  serré  sur  ma  fftiictrine,  et  m'estoit  advis  que  les 
noms  des  enfans  d'Israël  esloîent  tous  marquez  en  iceluy;  ouy, 
les  noms  des  filles  spécialement,  et  le  nom  de  l'une  encore  plus, 

L'espepvier  et  le  passereau  de  S.  Joseph  me  revenoient  en 
l'esprit,  et  me  sembloit  que  j'estois  chevalier  de  l'ordre  de  Dieu, 
portant  sur  ma  poictrine  le  mcsme  Fils  qui  vit  éternellement  en 
la  sienne.  Ah  !  que  j'eusse  bien  voulu  que  mon  cœur  se  fust  ou- 
vert pour  recevoir  ce  précieux  Sauveur,  comme  fit  celuy  du 
gentilhomme  duquel  je  vous  fis  le  conte!  Mais  helas!  je  n'avois 
pas  le  Cousteau  qu'il  falloiL  pour  !e  fendre,  car  il  ne  se  fendit  que 
par  l'amour;  si  ay-je  bien  pourtant  eu  des  grands  désirs  de  cest 
amour,  mais  je  dy  pour  nostre  cœur  indivisible.  Voilà  ce  que  je 
vous  puis  dire.  Bonsoir,  ma  chère  flile,  vivez  tout  en  Dieu  et 
pour  Dieu.  Je  suis  en  luy  infiniment  tout  vostre. 

j'oubliay  hyer  de  vous  reprendre  de  quoy  vous  ne  receviez 
pas  en  simplicité  la  parolle  de  Dieu,  ains  aviez  des  adversions 
qui  vous  la  rendoient  moins  souéfve  des  uns  que  des  autres.  Oh  ! 
l'humilité  et  douceur  de  l'amour  de  i'Espoux  fait  demeurer  les  es- 
pouses  humblement  et  doucement  attentives  à  recevoir  la  saiucte 
parolle.  Vive  Jésus!  ma  tres-chere  Mère,  en  tout  ce  que  nous 
sommes,  selon  ruoité  qu'il  a  faite  de  nous. 


CDXII. 

S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 


Ce  sera  donc  pour  ceste  prochaine  année ,  s'il  plaist  â  Dieu , 
que  nous  nous  reverrons,  ma  tres-chere  fille;  mais  cela  iofail- 
bblement,  et  tousjours  aux  festes  de  la  Pentecoste,  ou  à  celles 
du  Sainct-Sacrement,  sans  qu'fi  soit  besoin  d'attendre  aucune 
autre  .assignation,  affin  qu'on  s'y  dispose  de  bonne  heure.  Et 
cependant  qu'est-ce  que  nous  ferons?  Nous  nous  résignerons 
entièrement  et  sans  reserve  â  la  bonne  volonté  de  Nostre  Sei- 
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gneur,  et  rerpettrons  entre  ses  mains  toutes  nos  consolations, 
tiint  spirituelles  qqe  temporelles.  Nous  pejïuçttrons  purement  et 
simplement  4  sa  providence  la  mort  et  h  vie  de  tou§  les  nostres, 
pour  faire  survivre  les  uns  aux  autre3,  et  à  nous,  seloq  son  bon 
playsir;  asseurez  (jue  nous  sommes  que,  pouryeu  que  sa  spuve- 
raine  bonté  soit  avec  nous,  et  en  nous,  et  pour  nous,  il  pous 
suffit  tres-abondamment. 

Que  je  demq,udasse  de  vou^  survivre?  Oh!  vrayement,  que  ce 
bou  Dieu  en  f^sse  comme  il  lui  pli^yra,  ou  to^t  ou  tard  :  ce  ne 
serçtpas  cela  que  je  vpudrois  excepter  en  mes  resignatipus ,  si 
j'ep  faysois. 

J^ais.,  ce  dites-vous,  yous  n'estes  pas  encore  destachée  de  ce 
çosté-lià.  Seigneur  Pieu!  que  dites-vous,  ma  tres-chere  fille? 
Vous  puis-je  servir  de  lyen,  moy  qui  n'ay  point  de  plus  grand 
de^ir  sur  vous  que  de  vous  voir  en  l'entière  et  parfaiçte  liberté  de 
cœur  des  enfans  de  Dieu!  Mais  je  vous  enteus  bien,  m£^  phere 
fijje  ;  vpus  ne  ypulez  p^s  dire  cela;  vous  voulez  dire  que  vous 
pensez  que  ma  survivance  soit  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  pour  cela 
vous  vous  y  sentez  affectionnée.  C'est  donc  4  la  jgloire  de  Nostre 
Seigneur  que  yous  estes  attachée,  non  pas  à  ses  créatures  :  je  le 
sçay  bien,  et  en  lotie  sa  divine  Majesté. 

Mais  sçavez-vous  quelle  parolle  je  vous  donneray  bien?  c'est 
d'avoir  plus  de  soiug  de  m4  santé  doresnavant,  quoyque  j'en  aye 
tousjoufs  eu  plus  que  je  ne  mérite;  et,  Dieu  mercy,  je  Ja  sens 
fort  entière  mainteng^nt,  ayant  gtbsolument  retranché  les  veillées 
du  soir,  et  les  escritures  que  j'y  soulois  (1)  faire,  et  mangeant  plus 
^  propos  aussi.  Mais  croyez-moy,  yostre  désir  a  sa  bonne  part  en 
ceste  résolution;  car  j'affectionne  en  extrémité  vostre  contente- 
ment et  consolation ,  mais  *vec  une  certaine  liberté  et  sincérité 
de  cœur,  telle  que  cesfe  affection  me  semble  une  rosée,  laquelle 
détrempe  mon  cceur^ans  bruict  et  sans  coup.  Et,  si  vous  voulez 
que  je  yous  die  tout,  elle  n'gigissoit  pas  si  souëfvement  au  com- 
mencement que  pieu  me  l'envoys^  (car  c'est  luy  sans  doubte) 
comuie  elle  fait  maintenant  qu'elle  est  infiniment  forte,  ei,  ce 
me  semble,  tousjours  plus  forte,  quoyque  sans  secousses  ny  im- 
pétuosité. C'est  trop  dit  sur  un  subjet  duquel  je  ne  voudrois  rien 
dire. 

Or  sus,  je  m'en  vay  vous  nommer  vos  heures.  Pour  coucher, 
neuf,  s'il  se  peut,  ou  dix,  s'il  ne  se  peut  mieux;  pour  lever, 
cinq ,  car  il  vous  faut  bien  le  repos  de  sept  à  huict  heures  ; 

(1)  Souloir,  avoir  coutume. 
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l'orayson  du  matin  à  six  heures,  et  durera  demy-heure  ou  trois 
quarts  d'heure  ;  à  cinq  heures  du  soir,  un  peu  de  recueillement 
pour  un  quart  d'heure  environ ,  et  la  lecture  un  quart  d'heure, 
ou  devant  ou  après  ;  au  soir,  demy-quart  d'heure  pour  l'examen 
el  la  recommandation  :  parmy  le  jour,  beaucoup  de  sainctes  aspi- 
rations. 

J'ay  pensé  sur  ce  que  vous  m'escrivistes.  que  M.  N.  vousavoit 
conseillé  de  ne  point  vous  servir  de  l'imagination,  ny  de  l'en- 
tendement, ny  de  longues  oraysons,  et  que  la  bonne  Mère  Marie 
de  la  Trinité  vous  en  avoit  dit  de  mesme  louchant  l'imagination. 

Et  pour  cela,  si  vous  faites  quelque  imagination  véhémente, 
et  que  vous  vous  y  arrestiez  puissamment,  sans  double  vous 
avez  eu  besoin  de  ceste  correction  ;  mais  si  vous  la  faites  briefve 
et  simple,  pour  seulement  rappeller  vostre  esprit  à  l'attention, 
et  reduyre  ses  puissances  à  la  méditation,  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  encore  besoin  de  la  du  tout  abandonner;  i\  ne  faut  ny  s'y 
amuser  ny  la  du  tout  mespriser.  Il  ne  faut  ny  trop  particulariser, 
comme  seroit  de  penser  à  la  couleur  des  cheveux  de  Nostre- 
Dame,  à  la  forme  de  son  visage,  et  choses  semblables;  mais 
simplement  en  gros,  que  vous  la  voyez  souspirante  après  son 
Fils,  et  choses  semblables,  et  cela  briefvement. 

De  ne  point  se  servir  de  l'entendement,  j'en  dy  de  mesme  : 
si  vostre  volonté  sans  violence  court  avec  ses  affections,  il  n'est 
pas  besoin  de  s'amuser  aux  considérations;  mais  parce  que 
cela  n'arrive  pas  ordinairement  à  nous  autres  imparfaicts,  il  est 
force  de  recourir  aux  considérations  encore  pour  un  peu. 

De  tout  cela  je  recueille  que  vous  devez  vous  abstenir  de 
longues  oraysons,  car  je  n'appelle  pas  longue  l'orayson  de  trois 
quarts  d'heure  ou  demy-heure;  et  des  imaginations  violentes, 
particularisées  et  longues,  cari!  faut  qu'elles  soyent  simples  et 
fort  courtes,  ne  devant  servir  que  de  simple  passage  de  la  dis- 
traction au  recueillement;  et  tout  de  mesme  des  applications  de 
l'entendement,  car  aussi  ne  se  font-elles  que  pour  esmeuvoir 
les  affections,  et  les  affections  pour  les  resolutions,  et  les  reso- 
lutions pour  l'exercice,  et  l'exercice  pour  l'accomplissement  de 
la  volonté  de  Dieu,  en  laquelle  nostre  ame  se  doit  fondre  et  ré- 
soudre. Voilà  ce  que  je  vous  en  puis  dire.  Que  si  je  vous  avois 
dit  quelque  chose  contraire,  ou  que  vous  eussiez  entendue  au- 
trement, il  la  faudrait  reformer  sans  double. 

J'appreuve  vos  abstinences  du  vendredy,  mais  sans  vœu ,  ny 
trop  grande  contraincle.  J'appreuve  encore  plus  que  vous  fassiez 
ces  ouvrages  de  vos  mains,  comme  le  filer  el  semblables,  aux 
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heures  que  rien  de  plus  grand  ne  vous  occupe;  et  que  vos  be- 
songnes  soyent  destinées  ou  aux  autels,  ou  pour  les  pauvres; 
mais  non  pas  que  ce  soit  avec  si  grande  rigueur  que,  s'il  vous 
arrivoit  de  faire  quelque  chose  pour  vous  ou  les  vostres,  vous 
voulussiez  pour  cela  vous  contraindre  à  donner  aux  pauvres  la 
valeur;  car  il  faut  partout  que  la  saincte  liberté  et  franchise 
régnent,  et  que  nous  n'ayons  point  d'autre  loy  ny  contraincte 
que  celle  de  l'amour,  lequel,  quand  il  nous  dictera  de  faire 
quelque  besongne  pour  les  nostres,  il  ne  doit  point  estre  corrigé 
comme  s'il  avoit  mal  fait,  ny  lu^  faire  payer  l'amende  comme 
vous  voudriez  faire  :  aussi,  à  quoy  qu'il  nous  convie,  ou  pour 
le  pauvre,  ou  pour  le  riche,  il  fait  tout  bien,  et  est  esgalement 
aggreable  à  Nostre  Seigneur. 

Je  pense  que,  si  vous  m'entendez  bien,  vous  verrez  que  je  dy 
vray,  et  que  je  combats  pour  une  bonne  cause  quand  je  deffens 
la  saincte  et  charitable  liberté  d'esprit,  laquelle,  comme  vous 
sçavezVj'honnore  singulièrement,  pourveu  qu'elle  soit  vraye  et 
esloignée  de  la  dissolution  et  du  libertinage,  qui  n'est  qu'un 
masque  de  liberté. 

Apres  cela  j'ay  ry  vrayement,  et  ay  ry  de  bon  cœur,  quand 
j'ay  veu  vostre  dessein  de  vouloir  que  vostre  serge  soit  em- 
ployée pour  mon  usage,  et  que  je  donne  ce  qu'elle  pourra  valoir 
aux  pauvres;  mais  je  ne  m'en  mocque  pourtant  pas,  car  je  voy 
bien  que  la  source  de  ce  désir  est  belle  et  claire,  quoyque  le 
ruisseau  soit  un  peu  trouble.  0  Dieu!  mon  Dieu  me  fasse  tel  que 
tout  ce  que  j'employe  à  mon  usage  soit  rapporté  à  son  service, 
et  que  ma  vie  soit  tellement  sienne  que  ce  qui  sert  à  la  mainte- 
nir puisse  estre  dit  servir  à  sa  divine  Majesté! 

Je  ry,  ma  chère  fille,  mais  ce  n'est  pas  sans  meslange  d'appré- 
hension bien  forte  de  la  diETerence  qu'il  y  a  entre  ce  que  je  suys 
et  ce  que  plusieurs  pensent  que  je  sois.  Mais,  bien  que  vostre 
intention  vous  vaille  devant  Dieu,  j'en  suis  content  pour  une 
pièce  :  mais  qui  me  l'estimera  à  sa  juste  valeur?  car,  si  je  vou- 
lois  rendre  aux  pauvres  son  prix  selon  que  je  l'estimeray,  je 
n'aurois  pas  cela  vaillant,  je  vous  en  asseure.  Jamais  vestement 
ne  me  tint  si  chaud  que  celuy-là,  duquel  la  chaleur  passera  jus- 
qu'au cœur;  et  ne  penseray  pas  qu'il  soit  violet,  mais  pourprin 
et  escarlatin,  puisqu'il  sera,  ce  me  semble,  teint  en  charité.  Or 
sus  donc,  soit  dit  pour  une  fois  :  car  sçachez  que  je  ne  fay  pas 
toutes  les  années  faire  des  habicts,  mais  seulement  selon  la  né- 
cessité; et,  pour  les  autres  années,  nous  trouverons  moyen  de 
bien  loger  vos  travaux  selon  vostre  désir. 
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Ce  n'est  pas  encore  tout  :  ce  dessein  m'a  donné  mille  gayes 
pensées;  mais  je  ne  veux  vous  en  dire  qu'une,  que  je  faysois  le 
jour  de  l'octave  du  Sainct-Sacrement,  le  portant  â  la  dernière 
procession  {!}.  Je  vous  dressois,  ce  me  semble,  bien  de  la  be- 
songne  à  filer,  et  sur  une  brave  quenouille. 

Voyez-vous,  j'adorois  celuy  que  je  portois,  et  me  vint  au  cœur 
que  c'estoit  le  vray  Agneau  de  Dieu,  qui  oste  les  pèches  du 
monde.  0  sainct  et  divin  Agneau,  ce  disoîs-je,  que  j'estois 
misérable  sans  vous!  Helas!  je  ne  suis  revestu  que  de  vostre 
laine,  laquelle  couvre  ma  misère  devant  la  face  de  vostre  Père. 
Sur  ceste  cogitation,  voicy  Isaïe  qui  dit  que  Nostre  Seigneur 
en  sa  passion  esloit  comme  une  brebis  que  l'on  tond  sans  qt/ellt 
die  mol.  Et  qui  est  ceste  divine  toyson,  sinon  le  mérite,  sinoD 
les  exemples,  sinon  les  mystères  de  la  croix?  Il  me  semble  donc 
qui!  la  croix  est  la  belle  quenouille  de  la  saincte  Espousc  des  can- 
tiques, de  ceste  dévote  Sunamite;  la  laine  de  l'innocent  Agneau 
y  est  précieusement  lyêe,  ce  mérite,  cest  exemple,  ce  mystère, 

iOr,  mettez  avec  révérence  ceste  quenoiiiOe  à  vostre  costé 
gaurhe,  et  filez  continuellement  par  considérations,  aspirations 
et  bons  exercices,  je  veux  dire,  par  une  saincte  imitation;  filez, 
dy-je ,  et  tirez  dans  le  Tuseau  de  vostre  cœur  toute  ceste  blanche 
et  délicate  laine  :  le  drap  qui  s'en  fera  vous  couvrira  et  gardera 
de  confusion  au  jour  de  vostre  mori;  il  vous  tiendra  chaud  dans 
i'hyver,  et,  comme  dit  le  Sage,  vous  ne  craindre:  point  U 
froid  des  neiges  (Prov.  3).  Et  c'est  ce  que  le  mesme  Sî^e  a  peut 
estre  pensé  quand,  louant  ceste  saincte  raesnagere,  il  dit  qa'tllt 
noria  sa  main  à  choses  hardyes,  et  ses  doigts  prirent  Ig  fw 
teau.  Car,  qui  sont  ces  choses  hardyes  qui  se  rapportent  au 
fuseau,  sinon  les  mystères  de  la  passion  filez  par  nostre  imi- 
tation? Là-dessus  Je  vous  souhaittay  mille  et  mille  bénédictions, 
et  qu'à  ce  grand  jour  du  jugement  nous  nous  treuvassions  bien 
revestus,  qui  en  evesque,  qui  en  veufve,  qui  en  maryée,  qui 
en  capucin,  qui  en  jésuite,  qui  en  vigneron,  mais  tout  d'une 
mesme  laine  blanche  et  rouge,  qui  sont  les  couleurs  de  l'Ea- 
poux. 

Voilà,  ma  chère  Rite,  ce  que  j'avois  au  cœur  pendant  qua 
j'avoisen  mes  mains  l'Agneau  mesme  de  la  laine  duquel  je  parle. 
Mais,  ii  est  vray,  vous  me  venez  presque  tousjours  à  la  traverse 
en  ces  exercices  divins,  sans  neantmoins  les  traverser  ny  les  di- 
vertir, grâces  à  ce  bon  Dieu,  Fay-je  bien,  ma  chère  fille,  de 

(1)  Le  ï  juin. 
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VOUS  dire  mes  pensées?  Je  pense  qu'au  moins  ne  fay-je  pas 
mal,  et  que  vous  les  prendrez  pour  telles  qu'elles  sont. 

Or,  ces  désirs  de  vous  voir  esloignée  de  toutes  ces  récréa- 
tions mondaines,  comme  vous  dites,  ne  peuvent  estre  que  bons, 
puisqu'ils  ne  vous  inquiettent  point;  mais  ayez  patience,  nous 
en  parlerons  Tannée  suivante ,  si  Dieu  nous  conserve  icy-bas. 
Cela  suffira  bien  ;  et  aussi  n'ay-je  point  voulu  vous  respondre  à 
ces  désirs  de  s'esloigner  de  sa  patrie,  ou  de  servir  au  noviciat 
des  filles  qui  aspirent  à  la  religion  :  tout  cela,  ma  chère  fille,  est 
trop  important  pour  estre  traitté  sur  le  papier;  il  y  a  du  tems 
assez.  Cependant  vous  filerez  vostre  quenouille,  non  pas  avec 
ces  grands  et  gros  fuseaux,  car  vos  doigts  ne  les  sauroient  ma- 
nyer,  mais  seulement  selon  vostre  petite  portée  :  l'humilité,  la 
patience,  l'abjection,  la  douceur  de  cœur,  la  résignation,  la 
simplicité,  la  charité  des  pauvres  malades,  le  support  des  fas- 
cheux,  et  semblables  imitations,  pourront  bien  entrer  en  vostre 
petit  fuseau;  et  vos  doigts  les  manyerontbien  en  la  conversation 
de  S^  Monique,  de  S**  Elisabeth,  de  S^  Liduvine,  et  plusieurs 
autres,  qui  sont  aux  pieds  de  vostre  glorieuse  Abbesse,  laquelle, 
pouvant  manyer  toutes  sortes  de  fuseaux,  manye  plus  volon- 
tiers ses  petits,  à  mon  advis,  pour  nous  donner  exemple. 

Hé  bien!  c'est  assez,  pour  ce  coup,  parlé  de  la  haine  de 
Dostre  Agneau  immaculé  :  mais  de  sa  divine  chair,  n'en  mange- 
rons-nous pas  un  peu  plus  souvent?  Oh!  qu'elle  est  souëfve  et 
nourrissante  !  Je  dy  que,  se  pouvant  commodément  faire,  il  sera 
bon  de  le  recevoir  un  jour  de  la  sepmaine,  le  jeudy  entre  le 
dimanche,  sinon  que  quelque  feste  se  presentast  à  quelque 
autre  jour  parmy  la  sepmaine;  cela  pourtant  sans  bruict,  sans 
incommoder  nos  affaires,  sans  laisser  de  filer  non  plus  Tune  que 
Tautre  quenouille. 

Je  me  resjouy  de  voir  les  bons  Pères  C*apucins  en  vostre 
Autun;  car  j'espère  que  Dieu  en  sera  glorifié.  J'ai  receu  une 
lettre  que  le  frère  Matthieu  m'a  envoyée  de  Thonon,  où  il  s'est 
arresté. 

Je  ne  sçay  où  est  Monsieur  l'arche vesque  :  vous  me  ferez  le 
bien  de  luy  envoyer  ma  lettre.  Je  Thonnore  de  toute  l'estendue 
de  mes  forces,  et  ne  se  passe  aucune  célébration  en  laquelle  je 
ne  le  recommande  à  Nostre  Seigneur.  On  m'avoit  dit  qu'il  avoit 
obtenu  un  prieuré  proche  de  ce  diocèse,  c'est  Nantua;  mais 
je  n'entens  plus  rien.  Ce  bon  père,  ce  bon  oncle,  tout  cela 
m'est  bien  avant  au  cœur,  et  leur  souhaitte  tout  ce  que  je  puis 
de  grâce  céleste,  et  à  ces  petits  enfans,  que  je  tiens  pmur  miens, 


278  LETTRES. 

puisqu'ils  sodI  vostres;  Dieu  soit  leur  protecteur  à  jamais  et  de 
Celse-Beuigne  duquel  je  n'ay  rien  apprins  il  y  a  long-tems; 
mais  Claude  m'en  dira  quelque  chose  à  son  retour. 

Reste  ma  petite  sœur,  de  laquelle  il  faut  que  je  parle.  Je  ne 
révoque  point  eu  doubte  si  je  vous  la  dois  donner,  ou  noa  ;  cap, 
oultre  mon  inclination,  ma  mère  !e  veut  si  fort,  qu'elle  le  veut 
avec  inquiettude  dés  qu'elle  a  sçeu  que  ceste  fille  ne  vouloit  pas 
estre  religieuse  ;  si  que ,  quand  je  ne  le  voudrois  pas,  il  faudroit 
que  je  voulusse.  A  cest  elTect,  je  voua  ai  envoyé  trente  escus 
par  Lyon,  tant  pour  la  despense  qui  sera  nécessaire  à  l'envoyer 
prendre,  qu'à  faire  ses  petits  honneurs  avec  les  QUes  qui  servent 
madame  l'abbesse,  avec  lesquelles  elle  n'aura  pas  tant  demeuré 
sans  les  beaucoup  incommoder.  Or,  comme  cela  se  doit  faire,  je 
ne  le  sçaurois  deviner.  Il  faut,  je  vous  en  prie,  ma  chère  fille, 
que  vous  preniez  le  soiog  d'en  ordonner  comme  il  convient,  J'ay 
bien  un  peu  d'appréhension  que  madame  vostre  abbesse  ne  s'en 
fasche;  mais  il  n'y  a  remède  :  si  n'estoit-il  pas  raysonnable  de 
laisser  si  longuement  dans  un  monastère  une  fille  qui  n'y  veut 
pas  vivre  toute  sa  vie. 

Et  avec  vous,  ne  feray-je  point  quelque  petite  cérémonie  pour 
vous  remettre  ce  fardeau  sur  les  bras?  Je  vous  asseure  que  cela 
ne  seroit  pas  en  mon  pouvoir;  mais  ouy  bien  de  vous  supplyer, 
mais  je  dy  conjurer,  et  s'il  se  peut  dire  quelque  chose  de  plus- 
que  vous  ayez  à  me  marquer  tout  ce  qui  sera  requis  pour  l'é- 
quiper et  tenir  équipée  à  vostre  guise,  comme  les  princesses 
d'Espagne  font  quand  on  leur  donne  des  filles  pour  ?nem3ies  (1): 
car  cela,  je  le  veux,  et  très-absolument;  voire  jusqu'à  luy  faire 
porter  un  chaperon  de  drap,  si  cela  appartient  à  vos  livrées. 
Vous  voyez  bien,  ma  chère  fille,  que  je  ne  suis  pas  en  mes 
mauvaises  humeurs;  mais  à  bon  escient  je  vous  conjure.  Il  faut, 
je  veux,  et,  si  le  subjetle  portoit,  je  commanderois  que  vous  me 
marquiez  tout  ce  qu'il  faut  pour  ceste  fille-là  :  je  dy  pour  sou 
équipage,  puisque,  quant  au  râtelier,  il  n'en  faut  pas  parler; 
autrement  vous  m'en  diriez  mille  maux,  je  le  sçay  bien.  J'escris 
l'i  M.  vostre  beau-pere  pour  le  supplyer  d'avoir  aggreable  !a 
faveur  que  vous  me  voulez  faire  ;  mais  la  vérité  est  qu'en  terme 
de  belles  parolfes  je  n'y  entens  rien  :  vous  le  suppléerez  s'il 
vous  plaisi. 

Mais  ne  triomphez-vous  pas  quand  vous  m'imposez  silence  sur 
vos  secrets?  Vrayement  ce  n'est  pas  moy,  ma  chère  flile,  qui  ay 


(1]  Mignonei,  favo 
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dit  à  M.  N.  que  vous  estiez  ma  fille  :  il  me  le  vint  dire  tout  d'a- 
bord, comme  chose  que  je  de  vois  recevoir  fort  à  gré;  et  aussi 
fy-je.  Comme  aussi  ce  que  M.  de  N.  me  dit,  que  vous  n'estiez 
point  pompeuse,  et  que  vous  ne  portiez  point  de  vertugadin  (1), 
et  que  vous  ne  pensiez  pas  à  vous  remaryer  ;  mais  cela  me  fut  dit 
si  naïfvement,  ma  chère  fille,  que  je  le  croy.  Et  puis  vous  me 
deffendez  de  dire  vos  secrets  après  que  tout  le  monde  les  sçayt. 
Or  bien,  je  ne  diray  mot  de  vos  besongnes,  ny  de  l'employ  que 
vous  en  voulez  faire  ;  car  à  qui,  je  vous  prie,  le  dirois-je? 

J'ayme  bien  vostre  petite  cadette,  puisque  c'est  un  esprit  an- 
gelique,  comme  vous  me  dites. 

Je  sçavois  desjà  le  despart  du  bon  Père  N.,  ce  qui  m'avoit 
fasché;  car  il  ne  sera  peut-estre  pas  aysé  de  rencontrer  ua  esprit 
si  sortable  à  vostre  condition  que  celuy-là.  Il  me  semble  que 
nous  nous  rencontrions  fort  bien  presque  en  toutes  choses.  Mais, 
au  bout  de  là,  nostre  chère  liberté  d'esprit  remédie  atout.  On 
m'a  dit  qu'en  sa  place  est  arrivé  un  grand  personnage  des  pre- 
miers prédicateurs  de  France ,  mais  que  je  ne  cognois  que  par 
son  nom,  qui  est  grand  et  plein  de  resputation. 

Je  partiray  d'icy  à  dix  jours  pour  continuer  ma  visite  cinq , 
mois  entiers  parmy  toutes  nos  montaignes,  où  les  bonnes  gens 
m'attendent  avec  bien  de  l'affection.  Je  me  conserveray  tant  qu'il 
me  sera  possible,  pour  l'amour  de  moy,  que  je  n'ayme  que  trop, 
et  encore  pour  l'amour  de  vous  qui  le  voulez,  et  qui  aurez  part  à 
tout  ce  qui  s'y  fera  de  bon,  comme  vous  avez  en  gênerai  en  tout 
ce  qui  se  fait  en  mon  diocèse,  selon  le  pouvoir  que  j'ay  par  ma 
qualité  de  le  communiquer.  Mon  frère  le  Chanoine  vous  vou- 
loit  escrire;  je  ne  sçay  s'il  le  fera.  Ce  pauvre  garçon  n'est  point 
un  bienfaict  de  santé  :  il  se  traisne  tant  qu'il  peut ,  avec  plus  de 
cœur  que  de  force.  Il  pourra  se  reprendre  pour  un  peu  auprès  de 
sa  mère,  pendant  que  je  sauteray  de  rochers  en  rochers  sur  nos 
montaignes.  J'ay  eâcritàmadamedu  N.,  de laquellejen'ay  point 
de  nouvelles  il  y  a  long-tems  :  j'entens  que  ses  filles  souspirent 
après  leurs  Carmélites,  où  elles  ne  peuvent  atteindre,  et  perdent 
cœur  à  la  perfection  de  leur  monastère,  laquelle  elles  pourroient 
aysement  procurer  :  c'est  l'ordinaire. 

M.  de  N.  m'a  promis  qu'il  viendroit  avec  vous,  et  seroit  vostre 
conducteur,  et  qu'il avoit  esté  nourry  auprès  de  vous;  et  cela  me 
plaist  fort  :  comme  aussi  ce  que  vous  m'escrivez  de  l'amour  réci- 
proque de  nostre  sœur  de  Dijon  et  de  vous  ;  car  je  la  tiens  pour 

(i)  Ornement  particulier  servant  à  relever  les  vêtements. 


I 


UBO  femme  bien  bonne,  brave  et  franche.  Je  suis  aussi  consalé 
de  ce  que  ces  bonnes  Dames  Carmélites  vous  aiîeCtionnent,  et 
voudpois  bien  sçavoir"  d'oii  est  la  bonne  sœur  Marie  de  la  Trinité. 
J'en  cognois  de  celles  de  PaHs,  et  revèfe  bien  fort  leur  Ordre, 

A  Dieu,  ma  chefe  fille,  â  Dieu  soyons-nous  à  jamais,  sans  re- 
serve, sans  intermîssion!  qu'à  jamais  il  vive  et  règne  ert  nos 
cœurs  !  Amen.  —  F.  (l)  — Vive  Jésus,  ma  chere  fille,  et  qo'â  ja- 
mais vive  Jfisus!  Amen. 

Les  octaves  de  Pentecoste  et  de  la  Feste-Dieu  Ont  esté  miennes, 
ma  chere  fille,  mais  Senlement  pour  demeurer  icy,  et  non  pas 
pour  y  avoir  aucun  loysir  :  de  ma  vie,  que  j'ay  mémoire,  je  n'ay 
esté  plus  occupé  A  divei'ses  choses,  mais  bonnes;  je  dy  cecy 
pour  m'excuser  si  je  ne  vous  escris  pas  plus  amplement. 

J'oubliois  de  vous  prier  de  m'envoyer,  le  plus  tost  que  vous 
pourrez,  des  chansons  spirituelles  que  vous  avez  de  delà  ;  faites- 
moy  ce  bien,  je  vous  prie,  ma  chere  fille ,  pour  l'amour  de  Dieu, 
qui  vous  veuille  bénir  et  conserver  éternellement.  Amen. 


1 


CDXllI. 
iS.  François  de  Sa/es,  à  Madame  de  Chantai. 


Non,  de  par  Dieu,  ma  tres-chere  fille,  non,  je  ne  seray  point 
en  peine,  je  ne  craindray  point,  je  ne  doubleray  point  pour  vos 
impuissances,  ny  pour  le  mal  qui  est  dans  vostre  teste.  Je  ne 
suis  pas  si  tendre  maintenant  :  les  douleurs  de  l'enfaulemeut  me 
sont  passées;  qu'est-ce  que  je  puis  craindre  de  vous  à  ceste 
heure?  Non ,  je  ne  sgay  quoy  qui  me  respond  en  bien  de  t'estat 
de  vostre  ame. 

Rachet,  ne  pouvant  avoir  des  enfans,  donna  en  maryage.  pour 
la  seconder,  à  son  mary,  la  bonne  fille  Bala  {en  ce  tems-là  il 
esLoil  permis  d'avoir  plusieurs  femmes,  pour  multiplyer  le 
peuple  de  Dieu)  :  et  Bala  enfantoit  sur  les  genoux  de  Rachel. 
dont  Rachel  prenoitles  enfansàsoy,  et  les  tenoil  pour  les  siens; 
si  que  Bala  sa  seconde  n'en  avoit  plus  de  soing,  au  moins  elle 
n'en  avoit  pas  le  plus  grand  soing. 

(1)  Signature  abrAgé». 


^ 
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0  ma  filf<^,  il  me  semble  que  je  vous  ay  une  bonne  fois  enfan- 
tée sur  les  genoux  de  la  belle  Rachel ,  de  nostre  treâ-chere  et 
sËcrée  Abbesse  :  elle  vous  a  prinse  à  soy  ;  pour  moy,  je  n'en  ay 
plus  le  seing  principal.  Demeurez  là  sur  seâ  genoux,  ou  plutost 
humblement  prosternée  à  ses  pieds.  Voilà  la  première  rayson 
pour  laquelle  je  ne  crains  point. 

L'autre  rayson ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre.  A  la  mort  de 
nostre  doux  JesUs,  il  se  fit  des  ténèbres  sur  la  terre.  Je  pense 
que  Magdelene,  qui  estoit  avec  Madame  vostre  Abbesse,  eêtoit 
bien  mortifiée  de  ce  qu'elle  ne  pouvoit  plus  voir  son  cher  Sei- 
gneur à  pur  et  à  plein;  seulement  elle  l'entrevoyoit  sur  la  croiit. 
Elle  se  relevoit  sur  ses  pieds,  fichoit  ardemment  ses  yeux  sur^ 
luy;  mais  elle  n'en  voyoit  qu'une  certaine  blancheur  pasle  et 
confuse  :  elle  estoit  neantmoins  aussi  prés  de  luy  qu'auparavant. 

Laisse*  faire,  tout  va  fort  bien  :  tant  de  ténèbres  que  vou* 
Voudrez,  mais  cependant  nous  sommes  près  de  la  lumière;  tant 
d'impuissances  qu'il  vous  playrà,  mais  nous  sommes  aux  pied^ 
du  Tout-Puissant.  Vive  Jésus!  que  jamais  nous  ne  nous  sépa- 
rions de  luy,  soit  en  ténèbre,  soit  en  lumière. 

Vous  ne  sçavez  pas  ce  que  je  pense  sur  ce  que  vous  me  de-^ 
mandez  des  remèdes.  C'est  que  je  n'ay  point  sousvenance  que 
Nostre  Seigneur  nous  ayt  commandé  de  guérir  la  teste  de  la. 
fille  de  Sion,  maïs  seulement  son  cœur.  Non,  sans  doubte,  il 
ti'a  jamais  dit  :  Parlez  à  la  teste  de  Hierusalem  ;  mais  ouy  bien  : 
Parlet  au  ùœur  de  Hierusalem  (Is.  40).  Vostre  cœur  se  porté 
bien,  puisque  Vos  resolutions  y  sont  vives.  Demeurez  en  paix, 
ma  fille,  vous  avez  le  partage  des  enfans  de  Dieu.  Bien-heureuoc^ 
sont  ceux  qui  ont  le  cœur  net,  car  ils  verront  Dieu  (Matth.  5)  ; 
•il  ne  dit  pas  qu'ils  le  voyent,  mais  qu'ils  le  verront. 

Mais  un  petit  mot  de  remède.  Courez  dans  les  barrières,  puis- 
qu'on les  a  mises;  vous  ne  laisserez  d'emporter  la  bague,  et  plus 
seurement.  Ne  vous  efforcez  point,  ne  vous  mettez  point  en  peine 
Vous-mesme,  puisque  vous  me  parlez  comme  cela  :  après  les 
pluyes,  le  beau  tems.  Ne  soyei  pas  si  jalouse  de  vostre  esprit.  Hé 
bien  !  sur  des  nouvelles  scabreuses ,  il  ressent  du  trouble  :  cô 
fi^est  pas  grande  mer^ieille  qu'un  esprit  d'une  pauvre  petite 
veufve  soit  foible  et  misérable.  Mais  que  voudriez- vous  qu'il 
fust?  quelque  esprit  clairvoyant,  fort,  constant,  et  subsistant? 
Aggreez  que  votre  esprit  soit  assortissant  à  vostre  condition  :  un 
esprit  de  veufve,  c'est-à-dire,  vil  et  abject  de  toute  abjection, 
hormis  celle  de  l'offense  de  Dieu. 

Je  vis  dernièrement  une  veufve  à  la  suitte  du  Sai  net-Sacrement  ; 


el  où  les  autres  portoieoL  des  grands  flambeaux  de  cire  blaoche, 
elle  ne  portoît  qu'une  petite  chandelle  que  peut-estre  elle  avoit 
faile,  encore  le  vent  l'esleignil  :  cela  ne  l'advança  ny  recula  du 
Sainct-Sacrement,  elle  ne  laissa  d'estre  aussilost  que  les  autres  à 
l'église.  Ne  soyez  point  jalouse,  encore  une  fois;  vous  n'avez  pas 
seule  ceste  croix. 

Mais,  mon  Dieu!  commencerois-je  par  là  à  vous  parler  de 
moy,  puisque  vous  le  desirez?  C'est  la  vérité,  hyer  tout  le  jour, 
et  toute  ceste  nuict,  j'en  ay  porté  une  pareille,  non  pas  en  ma 
teste,  mais  en  mon  cœur;  mais  maintenant  elle  m'est  ostée  par 
la  confession  que  je  viens  de  faire.  Il  est  vray,  liyer  tout  le  jour 
j'avois  une  volonté  si  impuissante,  je  croy  qu'un  ciron  l'eust 
abattue.  Or  sus;  mais  encore,  quand  vous  auriez  toute  seule 
une  croix  à  part,  qu'en  seroit-ce?  Elle  eu  vaudroil  mieuK,  et 
par  la  rareté  en  devroit  estre  plus  chère.  Mon  bon  S.  Pierre  ne 
voulut  pas  que  la  sienne  fust  pareille  à  celle  de  son  maistre;  il 
la  fit  renverser  :  il  eust  la  teste  en  terre,  et  le  cœur  au  ciel  en 
mourant. 

Servez-vous  du  peu  de  lumière  que  vous  avez  (Joao.  12),  dit 
Noslre  Seigneur,  jusqu'à  que  le  soleil  se  levé.  Ou  ne  vous  a  pas 
encore  ouvert  la  porte  ;  mais  par  le  guichet  vous  voyez  la  basse- 
cour  et  le  frontispice  du  palais  de  Salomon  :  demeurez  là,  il  ne 
messied  point  aux  veufves  d'estre  un  petit  reculées.  Il  y  a  une 
trouppe  d'honnestes  gens  qui  attendent  aussi  bien  que  vous  :  il 
est  raysonnable  qu'ils  soient  préférez.  Cependant  n'avez-vous 
pas  vos  petits  ouvrages  à  faire  en  attendant?  Suis-je  point  trop 
dur,  ma  fille?  au  moins  je  suis  véritable.  Passons  oultre  ;  j'ay  peu 
de  loysir,  car  c'est  le  jour  de  nostre  grande  feste  S.  Pierre. 

Je  vous  dis  que  vous  pouviez  voir  les  huguenots;  je  dy  main- 
tenant :  ouy,  voyez-les,  mais  rarement;  et  soyez  courte  avec 
eux,  neaolmoins  douce  et  reluysaole  en  humihté  et  simplicité. 
Le  fils  (i)  de  vostre  bonne  maistresse,escri  voit  un  jour  à  la  dévote 
Maxime,  sa  bonne  Tdle  spirituelle,  et  il  luy  dit  presque  ces  pa- 
rolles  :  «  Soyez  avec  les  hérétiques  simple  et  gracieuse  comme 
))  une  colombe  à  leur  parler,  ayant  compassion  de  leur  mal-heur; 
))  soyez  prudente  comme  le  serpent  àbienlost  vous  glisser  hors 
»  de  leur  compaignie,  aux  rencontres,  aux  occasions,  et  encore 
H  par  manière  de  quelque  rare  visite.  »  C'est  ce  que  je  vous  dy. 

Ouy,  ma  fdle,  j'appreuve  que  vous  marquiez  les  mouvemens 
intérieurs  qui  vous  auront  portée  aux  imperfections  et  deffauts, 


(1)S.  Aususliu. 
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pourveu  que  cela  ne  vous  inquiette  point.  Pour  vos  pensées ,  il 
n'est  pas  requis  de  s'amuser  à  celles  qui  ne  font  que  passer, 
mais  seulement  à  celles  lesquelles,  comme  font  les  abeilles,  vous 
laisseront  leurs  germes  et  esguillons  dans  leurs  picqueures. 

Je  m'en  vay  vous  dire  en  quatre  mots  quelque  chose  de  moy. 
Je  voudrois  que  vous  me  vissiez  tout  entièrement,  pourveu  que 
mes  imperfections  ne  vous  scandalisent.  Depuis  vostre  despart, 
je  n'ay  cessé  de  recevoir  des  traverses  et  grosses  et  petites  ;  mais 
ny  mon  cœur,  ny  mon  esprit,  n'a  nullement  esté  traversé,  Dieu 
mercy.  Jamais  plus  de  suavité,  plus  de  douceur,  jusqu'à  hyer 
que  les  nuages  le  couvrirent;  et  maintenant,  que  je  reviens  de 
la  saincte  messe,  tout  est  serein  et  clair. 

J'ay  fait  en  partie  ce  que  vous  desiriez  de  moy,  c'est-à-dire, 
pour  la  reserve  des  œuvres  requises  au  corps  et  à  l'esprit;  je 
feray  tous  les  jours  mieux,  Dieu  aydant  :  au  moins  j'en  ay  la 
volonté. 

Je  ne  vous  diray  rien  de  la  grandeur  de  mon  cœur  en  vostre 
endroict;  mais  je  vous  diray  bien  qu'elle  demeure  bien  loing 
au-dessus  de  toute  comparayson;  et  ceste  affection  est  blanche 
plus  que  la  neige,  pure  plus  que  le  soleil  :  c'est  pourquoy  je  luy 
ay  lasché  les  resnes  pendant  ceste  absence ,  la  laissant  courir  de 
son  effort.  Oh  !  cela  ne  se  peut  dire  :  Seigneur  Dieu  !  quelle 
consolation  au  ciel  à  s'entr'aymer  en  ceste  pleine  mer  de  charité, 
puisque  ces  ruisseaux  en  rendent  tant! 

Il  y  a  quatre  jours  que  j'ay  receu  à  l'église  et  en  confession 
un  gentil-homme  de  vingt  ans,  brave  comme  le  jour,  vaillant 
comme  l'espée.  0  Sauveur  de  mon  ame!  quelle  joye  de  l'ouyr  si 
sainctement  accuser  ses  péchez,  et,  parmy  le  discours  d'iceux, 
faire  une  providence  de  Dieu  si  spéciale,  si  particulière  à  le 
retirer  par  des  mouvemens  et  ressorts  si  secrets  à  l'œil  humain, 
si  relevée,  si  admirable!  il  me  mit  hors  de  moy-mesme.  Que  de 
baysers  de  paix  que  je  luy  donnay  ! 

De  deux  costez  j'ay  des  nouvelles  que  l'on  me  veut  relever 
plus  haut  devant  le  monde,  l'un  suivant  le  billet  que  je  vous  leus 
dans  la  galerie  de  vostre  salle,  l'autre  de  Rome.  Ma  response  est 
devant  Dieu.  Non,  ne  doubtez  point,  ma  Olle  :  je  ne  ferois  un 
clin  d'œil  pour  tout  le  monde;  je  le  mesprise  de  bon  cœur.  Si  ce 
n'est  la  plus  grande  gloire  de  nostre  Dieu,  rien  ne  se  trouvera 
en  moy.  Mais  tout  cecy  entre  le  père  et  la  fille  :  point  plus  loing, 
je  vous  en  prie.  Et  à  propos  de  fille,  je  ne  veux  plus  dans  vos 
lettres  autre  tiltre  d'honneur  que  celuy  de  père  :  il  est  plus  ferme, 
plus  aymable,  plus  sainct,  plus  glorieux  pour  moy. 


28*  LETTRES- 

Que  je  seray  heureux  si  je  puis  servir  M.  voslre  oocle  (l)-nn 
jour!  car  je  le  chéris  d'un  coear  parfaict.  Je  salué  M.  voslre 
bean-pere  avec  sincérité,  et  luy  offre  mon  service.  Je  souhaitte 
mille  grâces  à  vos  petits  et  petites,  lesquels  je  licDS  poar  mieiis 
en  Noslre  Seigneur  :  ce  sont  les  parolles  du  Hls  de  vostre  mais- 
tresse,  escrivant  à  ItaHea  sa  fille  spîritaelle.  Je  prie  Nostre  Sei- 
gneur de  vous  aggrandir  en  son  amour.  A  Dieu ,  ma  tres-chere 
fille;  à  ce  grand  Dieu,  dy-je,  auquel  nous  nous  sommes  voûea 
et  consacrez,  et  qui  m'a  rendu  ponr  jamais,  et  sans  reserve, 
tout  dédié  à  vostre  ame,  que  je  chery  comme  la  mienne,  ains 
que  je  tiens  pour  toute  mienne  en  ce  Sauveur  qui,  nous  donnant 
la  sienne ,  nous  joinct  inséparablement  en  luy.  Vive  Jésus  1 


S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  lor  «naelgne  conunml  elle  clolt  m  «iinporwt  ft  l'eagura  de  cbIkj  qol  a  tté  «n  nw?. 
Le  6  juillet  1006. 

J'at  receu  vostre  dernière  lettre,  ma  tres-chere  Bile,  ainsi 
que  je  cnontois  achevai,  pour  veniricy  (2)  en  cesle  action.  Vous 
me  demandiez  comment  je  voulois  que  vous  fissiez  à  l'entreveue 
de  celuy  qui  tua  M.  vostre  mary  :  je  respons  par  ordre, 

il  n'est  pas  besoin  que  vous  en  cherchiez  ny  le  jour  ny  les 
occasions;  mais  s'il  se  présente,  je  veux  que  vous  portiez  vostr© 
cœur  doux,  gracieux  et  compastissant.  Je  sçay  que  sans  double 
il  se  remuera  et  se  renversera,  que  vostre  sang  bouillonnera; 
mais  qu'est-ce  que  cela?  Si  fil  bien  celuy  do  nostre  cher  Sauveof 
à  la  veue  de  son  Lazare  mort,  et  de  sa  passion  représentée.  Ouy, 
mais  que  dit  l'Escriture?  Qu'à  l'un  et  à  l'autre  il  leva  les  yeux 
au  ciel.  C'est  cela,  ma  fille  :  Dieu  nous  fait  voir  en  ces  esmo- 
tions  combien  nous  sommes  de  chair,  d'os  et  d'esprit. 

C'est  aujourd'huy  et  tout  maintenant  que  je  vay  prescher 
l'Evangile  du  pardon  des  offenses  et  de  l'amour  des  ennemys.  Je 
suis  passionné  quand  je  voy  les  grâces  que  Dieu  me  Fait ,  apreS 
tant  d'offenses  que  j'ay  commises.  Je  me  suis  assez  expliqué  ;  je 
respiique. 

Je  n'entens  point  que  vous  recherchiez  le  rencontre  de  ce 

(i^M.  Claude  Fr«tniot. 

i2|  A  la  BioUc,  village  situé  à  quelre  Reues  «1  ilemie  d'Annessy.  au  sud- 
ouest,  el  dont  la  paroieM  est  dedIAe  â  iB  Saincte  Vierge. 
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pauvre  horame,  mais  que  vous  soyez  condescendante  à  ceux  qui 
vous  le  voudront  procurer,  et  que  vous  tesmoigniez  que  vous 
aymez  toutes  choses  :  ouy,  la  mort  mesme  de  vostre  roary  ;  ouy, 
celle  de  vos  pères,  enfans  et  plus  proches;  ouy,  la  vostre,  eu 
la  mort  et  en  l'amour  de  nostre  doux  Sauveur. 

Courage,  ma  fille;  cheminons  et  prattiquons  ces  basses  et 
grossières,  mais  solides,  mais  saiuçtes,  mais  excellentes  vertus, 
A  Dieu,  ma  fille;  demeurez  en  paix,  et  tenez-vous  sur  le  bout 
de  vos  pieds,  et  vous  estendez  fort  du  costé  du  ciel. 

Je  me  porte  bien,  ma  chère  fille,  parmy  une  si  grande  quan- 
tité d'affaires  et  d'occupations,  qu'il  ne  se  peut  dire  de  plus. 
C'est  un  petit  miracle  que  Dieu  fait;  car  tous  les  soirs,  quand  je 
me  retire,  je  ne  puis  remuer  ny  mon  corps  ny  mon  esprit,  tant 
je  suis  las  partout,  et  le  matin  je  suis  plus  gay  que  jamais. 
D'ordre,  de  mesure,  de  rayson,  je  n'en  tiens  point  du  tout 
maintenant;  car  je  ne  vous  sçaurois  rien  dissimuler  :  et  cepen- 
dant me  voilà  tout  fort,  Dieu  mercy. 

0  ma  chère  fille,  que  j'ay  trouvé  un  bon  exemple  parmy  tant 
de  hautes  montaignes  !  Quel  honneur,  quel  accueil,  quelle  véné- 
ration à  leur  evesque!  Avant-hyer  j'àrrivay  en  ceste  petite  ville 
tout  de  nuict;  mais  les  habitans  avoient  tant  fait  de  lumières, 
tant  de  feste,  que  tout  estoit  au  jour.  Ah!  qu'ils  meriteroient 
bien  un  autre  evesque  ! 

Vivez  joyeuse;  communyez  les  festes  solemnelles,  et  les  di- 
manches, quoyque  ce  soit  consécutivement;  levez  souvent  vos 
yeux  au  ciel  pour  les  divertir  des  curiositez  de  la  terre.  A  Dieu, 
ma  fille,  mais  à  Dieu  soyons-nous  à  jamais,  comme  il  est  nostre 
éternellement  !  Vive  Jésus  ! 


CDXV. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Idée  du  zèle  et  de  la  vigilance  d'un  pasteur  de  l'Eglise.  ^^  Saincteté  d'une  vUlageolee.  — 
Peines  intérieures;  estât  de  victime  ;  n'en  point  demander  la  deslivranoe,  mais  les  souffrir 
avec  résignation.  —  L*amour  pour  Dieu  doit  estrc  tres-pur. 

Aa  commencement  d'aoast  1606. 

Mon  Dieu,  ma  bonne  fille,  que  vos  lettres  me  consolent,  et 
qu'elles  me  représentent  vivement  vostre  cœur  et  confiance  en 
mon  endroict;  mais  avec  une  si  pure  pureté,  que  je  suis  forcé  de 
croire  que  cela  vient  de  la  main  de  Dieu! 

J'ay  veu  ces  j  ou  repassez  des  monts  espouvantables,  tout  cou- 


r 


i 


28fi  LETTRES. 

verla  d'une  glace  espaisse  de  dix  oq  douze  pîcques  de  haut;  etlcs 
habitaDs  des  vallées  voysines  me  dirent  qu'uo  berger,  allant  pour 
recouvrer  une  sienne  vache ,  tomba  dans  une  Fente  de  douze  pic- 
ques  de  haut,  en  laquelle  il  mourut  gelé.  0  Dieu!  ce  dis-je,  l'ar- 
deur de  ce  berger  esloît-elle  ai  chaude  à  la  queste  de  sa  vache, 
que  ceste  glace  ne  l'ayt  point  refroidie  ?  Eh  !  pourquoy  donc  suis- 
je  si  lasche  à  la  queste  de  mes  brebis?  Certes,  cela  m'atleodril 
le  cœur,  et  mon  cœur  tout  glacé  se  fondît  aucunement. 

Je  vis  des  merveilles  en  ces  lieux-là  :  les  vallées  estoient 
toutes  pleines  de  maysons,  et  les  monts  tout  pleins  de  glaces 
jusqu'au  fond.  Les  petites  veufves  et  les  petites  villageoises, 
comme  basses  vallées,  sont  si  fertiles;  et  les  evesques,  si  haute- 
ment eslevez  en  l'EgUse  de  Dieu,  sont  tout  glacez.  Ah!  ne  se 
treuvera-t-il  pas  un  soleil  assez  fort  pour  fondre  celle  qui  me 
transit? 

X  mesme  tems  on  m'apporta  un  recueil  de  la  vie  et  de  la  mort 
d'une  saincte  villageoise  de  mon  diocèse ,  laquelle  estoit  decedée 
au  mois  de  juin.  Que  vouliez-vousque  je  pensasse  là-dessus?  Je 
vous  en  enverray  un  jour  un  extraict;  car,  sans  mentir,  il  y  a  je 
ne  sçay  quoy  de  bon  en  ceste  petite  histoire  d'une  femme  maryée, 
et  qui  estoit ,  de  sa  grâce,  de  mes  grandes  amyes,  etm'avoit  sou-' 
vent  recommandé  à  Dieu. 

Je  viens  de  parler  pour  vous  à  Nostre  Seigneur  en  la  saincte 
messe,  ma  tres-chere  fdle;  et  certes  je  n'ay  pas  osé  luy  deman- 
der absolument  vostredesHvrance;  car,  s'il  luy  plaist  d'escorcher 
l'offrande  qui  luy  doit  estre  présentée,  ce  n'est  pas  à  moy  de  dé- 
sirer qu'il  ne  le  fasse  pas  :  mais  je  l'ay  conjuré  et  conjure  ,  par 
ceste  si  extrême  dereliction  par  laquelle  il  sua  !e  sang,  et  s'es- 
cria  sur  la  croix  ;  Mon  Dieu,  mon  Dieu ,  pourquoi/  m'as-lu  dé- 
laissé [Malth.  27)?qu'il  vous  tienne  tousjours  de  sa  saincte  main, 
comme  il  a  fait  jusqu'à  présent,  bien  que  vous  ne  sçachiez  pas 
de  quel  costé  il  vous  tient,  ou  au  moins  que  vous  ne  le  sentiez 
pas.  Certes,  vous  ferez  bien  de  regarder  simplement  Nostre  Sei- 
gneur crucifié,  et  de  luy  protester  vostre  amour  et  absolue  rési- 
gnation ,  toute  seiche,  aride  et  insensible  qu'elle  est,  sans  vous 
amuser  à  considérer  ny  examiner  vostre  mal,  non  pas  mesme 
pour  me  le  dire. 

Enfin  ,  nous  sommes  tout  à  Dieu,  sans  reserve,  sans  division, 
sans  exception  quelconque,  et  sans  autre  prétention  que  de 
l'honneur  d'estre  siens.  Si  nous  avions  un  seul  filet  d'affection  en 
nostre  cceur  qui  ne  fust  pas  à  luy  et  de  luy,  û  Dieu  !  nous  l'arra- 
cherions tout  soudainement.  Demeurons  donc  en  paix,  et  disons 
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avec  le  grand  amoureux  de  la  croix  :  Au  demeurant,  que  nul 
ne  me  vienne  inquietter  ;  car,  quant  à  moy,  je  porte  en  mon 
cœur  les  stigmates  de  mon  Jésus  (GaJ.  6)  Ouy,  ma  tres-chere 
fille,  si  nous  sçavions  un  seul  brin  de  nostre  cœur  qui  ne  fust 
pas  marqué  au  coing  du  crucifix ,  nous  ne  le  voudrions  pas  garder 
un  seul  moment.  A  quel  propos  s'inquietter?  Mon  ame,  espère 
en  Dieu;  pourquoy  es-tu  triste,  et  pourquoy  me  troubles-tu 
(Ps.  42),  puisque  Dieu  est  mon  Dieu,  et  que  mon  cœur  est  un 
cœur  tout  sien  ?  Ouy,  ma  tres-chere  fille ,  priez  pour  celuy  qui  in- 
cessamment vous  souhaitte  mille  bénédictions,  et  la  bénédiction 
des  bénédictions,  qui  est  son  sainct  amour  parfaict. 


CDXVI. 
Récit  de  la  vie  édifiante  d'une  saincte  villageoise  (i). 

30  juillet  1606. 

Monseigneur,  puisqu'il  vous  plaist  sçavoir  l'histoire  de  la 
bonne  Marraine,  je  tascheray  de  la  raconter  le  mieux  qu'il  me 
sera  possible.  Elle  estoit  fille  de  Pierre  Boutey,  dit  Cody,  mar- 
chand de  sel  et  de  fer,  bourgeois  et  habitant  de  La  Roche,  et  de 
Marguerite  d'Aragon,  légitimement  maryez,  et  luy  fut  baillé  au 
baptesme  le  nom  de  Pernette  (2).  Son  père  la  laissa  en  mourant 
sous  la  conduitte  de  sa  mère,  qui  l'instruisit  soigneusement  et  s'in- 
cerement  dans  tous  les  exercices  de  la  pieté  chrestienne  :  c'est 
pourquoy,  dans  sa  jeunesse,  elle  conceut  le  désir  d'estre  re- 
ligieuse; mais  ses  parens  et  alliez  ne  voulurent  point  y  donner 
leur  consentement  :  en  effect,  la  nature  ne  luy  avoit  pas  donné 
assez  de  force  pour  supporter  les  rigueurs  de  la  religion. 

Ayant  donc  atteint  l'aage  de  vingt  ans ,  elle  fut  maryée  à  Pierre 
du  Mugnal  d' Arenton ,  qui  avoit  levé  boutique  de  toutes  sortes 
de  merceries  à  La  Roche ,  mais  principalement  de  draperie  : 
elle  vescut  tousjours  tres-sainctement  avec  luy.  Quoyque  son 
mary  fust  assez  fascheux,  elle  entretenoit  en  la  mayson  la  paix 
et  la  concorde.  Elle  avoit  la  charge  de  toutes  les  affaires  domes- 
tiques, dont  elle  s'acquittoit  fort  bien;  elle  estoit  soigneuse ^ 
prévoyante,  jamais  oysive,  tres-liberale  envers  les  pauvres ,  tous- 
jours  de  bonne  intelligence  avec  ses  parens  et  ses  voysins. 

Elle  entendoit  tous  les  jours  la  messe,  quoyque  l'église  fust 

(i)  Adressé  à  S.  François  de  Sales  et  par  lui  communiqué  à  St«  Chantai. 
(2)  PétroniUe. 


forl esloiguée  :  elle  ne  manquoità  aucune  prédication;  et  après 
les  avoir  eateadues  elle  eu  rëiJi&oit  les  principales  choses  i 
ses  domestiques,  louant  les  vertus,  el exhortant  à  liiyr  les  vices- 
EUIe  Jeusiioit  exacienieat  tous  les  vcndredys;  les  Jours  des 
veilles  (1),  des  quatre-tems  en  de  caresme,  elle  ne  mangeoiL  que 
du  pain  et  des  légumes ,  et  ne  buvoit  de  vin  que  la  moityé  de  son 
verre  :  si  elle  avoJl  plus  soif,  elle  ne  buvDÎt  que  de  l'eau.  Jamais 
elle  ne  s'assit  à  table:  chez  soy.  Elle  visitoit  les  maMes ,  et  assis- 
toit  aux  enterremeos  autantqu'il  luy  estoit  possible. 

Elle  enseigDoit  le  catéchisme  et  là  pieté  à  ses  serviteurs,  leur 
payoit  leur  salaire  avec  toute  sorte  de  justice  et  d'équité,  et 
estoit  Ires-obeys santé  à  sod  mary,  et  tres-burable. 

Elle  se  confessoit  et  commuoyoit  tous  les  mois  une  fois,  et 
bien  souvent  de  quinze  eu  quinze  jours,  avec  une  grande  prépa- 
ration. Elle  recitoit  le  chapelet  tous  les  jours,  non-seulement 
une,  mais  trois  ou  quatre  fois.  Elle  aymoit  et  honaoroit  beau- 
coup les  vierges  el  les  personnes  chastes. 

Elle  a  porté  le  cordon  de  S.  François  à  gros  nœuds  sur  sa 
chair  toute  nue,  raesme  au  lîct,  l'espace  de  vingt  ans.  dont  elle 
esloit  toute  escorchêe.  Elle  se  levoit  du  lict  toutes  les  nuicts  à 
une  certaine  heure  avec  sa  seule  chemise ,  soit  en  hy  ver,  soit  en 
esté,  sous  le  bon  playsîr  de  son  mary,  avec  lequel  elle  coucboit 
d'ordinaire,  et  prioit  Dieu  delà  sorte,  ou  meditoit t'espace  d'uae 
heure. 

Si  par  hasard  elle  n'avoît  pas  la  commodité  d'entendre  la 
messe,  elle  s'enfermoit  daas  son  cabinet,  et  là  prioit  Dieu  l'es- 
pace de  deux  heures.  Presque  tous  les  ans  elle  faysoît  un  pèleri- 
nage à  Sainct-Claude,  el  onvoyoit  souvent  de  bonnes  aumosnes 
aux  Frères  mineurs  de  l'Observance,  d'Annessy  et  de  Cluses, 
Quand  son  mary  estoit  absent,  elle  couchoit  sur  la  paille  ou 
bien  sur  une  couverture  de  gros  drap.  Elle  parloit  presque  tous- 
jours  des  quatre  fins  de  l'homme,  et  parloit  fort  souvent  à  son 
mary  sur  l'incertitude  de  l'heure  de  la  mort. 

Enfin ,  il  faudroit  que  j'employasse  bien  du  tems ,  si  je  voulois 
raconter  les  actions  de  saincteté  que  ceste  bonne  femme  a  faites 
devant  les  hommes:  car,  pour  les  autres  œuvres  de  pieté  qu'elle 
a  faites  devant'Dieu  seulement,  il  n'y  a  personne  qui  puisse  les 
raconter.  Elle  cachoit  de  telle  sorte  ses  belles  vertus,  qu'il  fut 
toUEJours  fort  difficile  de  les  remarquer  jusqu'au  premier  di- 
manche de  juin  {selou  que  nous  antres  la'i'cques  avons  cous- 

(1)  Vigile*. 
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tume  de  compter,  jusqu'au  quatriesme  jour,  où  elle  s'er>  alla  à 
Feglise  paroissiale  d'Amancy,  tenant  une  petite  croix  dans  ses 
mains,  et,  estant  desjà  fort  foible,  elle  se  confessa  et  com- 
munia. 

Les  deux  jours  suivans  de  lundy  et  mardy,  elle  fit  moudre 
qtiettoï'ze  couppes  de  froment ,  et  mit  à  part  neuf  quarts  de  febves 
et  de  pois  et  une  grande  quantité  de  sous  de  Savoye,  et  mit  un 
tres-bon  ordre  à  tout  le  reste  des  affaires  de  la  mayson. 

Le  mercredy  elle  commença  à  parler  de  sa  mort,  et  prédit 
qu'elle!  arriveroit  le  neuviesme  du  mois ,  à  cinq  heures  du  soir. 
Son  mary  et  tous  les  domestiques  croyoient  qu'elle  resvoit.  Elle 
voulut  aller  à  Teglise  pour  recevoir  Textreme-onction ;  mais, 
oultre  qu'elle  estoit  fort  foible ,  son  mary  le  luy  deffendit.  Elle  le 
pria  neantmoins  de  faire  faire  sa  bière,  ce  qu'il  luy  refusa,  et  il 
ne  Itiy  permit  plus  de  sortir  de  la  mayson.  Alors  elle  luy  dit  :  Mon 
enfant  (car  c'est  ainsi  qu'elle  l'appelloit) ,  je  ne  vous  ay  jamais 
esté  desobeyssante ,  je  ne  veux  pas  l'estre  sur  la  fin  de  ma  vie; 
mais  je  vous  prie  bien  fort  de  faire  faire  ma  bière  à  présent  que 
vous  en  avez  le  loysir;  car  si  vous  attendez  à  demain ,  vous  vous 
plaindrez  du  lems;  et  luy  ne  faysoit  que  rire  de  tout  cela.  Ce- 
pendant lanuict  arriva,  et  durant  toute  ceste  nuict  elle  ne  fît  que 
repéter  toutes  les  prédications  qu'elle  avoit  entendues  depuis 
trente  ans,  avec  admiration  de  tous  les  assistans. 

Le  jour  estant  venu ,  elle  se  mit  à  genoux  pour  prier  Dieu 
avec  son  livre  d'heures;  et  estant  retournée  au  lict  par  le  com- 
mandement de  son  mary,  elle  fit  un  long  discours  sur  los  peynes 
elles  travaux  que  la  glorieuse  vierge  Marie  Nostre-Dame  avoit 
soufferts,  tant  en  eslevânt  sori  divin  Enfant,  qu'en  Egypte  et 
antre  part.  Elle  tira  ensuite  de  son  coffre  le  linceul  dans  lequel 
elle  vouloit  estre  ensevelie  ;  et  ayant  appelle  son  fils  et  ses  deux 
filles'^  efle  l-eur  dit  plusieurs  belles  choses  touchant  la  crainte  et 
l'amour  de  Dieu ,  la  charité  envers  le  prochain,  et  le  seing  des 
choses  domestiques  ;  après  quoy  elle  donna  sa  bénédiction  mater- 
nelle. 

Son  mary  vouloit  faire  venir  les  médecins  de  Genève;  mais  elle 
eut  horreur  à  ce  seul  nom ,  et  luy  dit  :  Plust  à  Dieu  que  ces  me 
decins  n'eussent  jamais  mis  le  pied  dans  vostre  mayson!  car  ils 
sont  ennemys  de  Dieu.  Elle  disna  avec  son  mary,  prenant  du  vin 
autant  qu'il  en  peut  tenir  dans  le  creux  de  la  main.  Après  disner, 
son  mary  devant  aller  à  La  Roche  pour  des  affaires,  elle  luy 
monstra  tout  ce  qu'elle  avoit  préparé  et  disposé,  luy  persuada  de 
doter  la  chapelle  d'Amancy,  comme  il  vous' l'a  promis,  Monsei- 
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gneur,  et  de  faire  faire  des  habits  d'église;  disant  qa'il  falloit 
amasser  des  thresors  dans  le  ciel  (MaUh,  4) ,  et  n'avoir  plus  de 
goHit  pour  les  choses  qui  sont  sur  la  terre,  mais  en  prendre 
pour  celles  qui  sont  au-dessus  de  nous  (Col.  3). 

Elle  vouloit  lousjoiirs  aller  A  l'église,  mais  il  le  luy  deffendit 
de  nouveau  en  s'en  allant.  Elle  fut  visitée  par  le  curé  d'A- 
mancy.  auquel  elle  demanda  l'estreme-onction;  ce  que  toa- 
tesfois  il  ne  luy  accorda  pas,  ne  croyant  pas  qu'elle  fust  si  ma- 
lade. 

Elle  fut  encore  vigitêe  par  sa  sœur  Nicole,  qui  vonloit  demeu- 
rer auprès  d'elle  ;  mais  elle  luy  dit  :  Ma  sœur,  allez-vous-en  ;  vous 
avez  des  affaires  à  La  Roche,  et  vous  estes  plus  malade  que  moy; 
nous  nous  verrons  bientost  en  paradis  avec  l'ayde  de  Dieu. 

Le  sieur  François,  chirurgien,  arriva  aussitost,  et  lay  appliqua 
les  ventouses  sur  les  espaules;  pendant  ce  tems-là,  elle  perdît  ta 
parolle ,  et  jetta  force  larmes.  Alors  le  sieur  curé  pria  le  sieur 
Christophe  du  Monet,  vicaire  de  l'église  de  La  Roche  (qui  estoit 
présent),  d'aller  ppomptement  prendre  les  saioctes  huyles  :  la 
bonne  femme,  entendant  cela,  dressa  la  teste,  et  leva  les  yenx 
au  ciel.  Son  raary  revint  avec  le  sieur  vicaire,  pleurant  à 
chaudes  larmes;  et  la  malade  ayant  receu  le  sacrement  de  l'ex- 
Irome-onction ,  et  tenant  l'imaige  du  Crucifix  entre  ses  mains, 
les  yeux  levez  au  ciel,  rendit  doucement  son  esprit  à  Dieu ,  seloo 
qu'elle  l'avoit  prédit,  le  neuviesme  jour  de  juin,  â  cinq  heures  du 
'soir;  et  alors  il  fallut  bien  se  haster  de  faire  la  bière. 

Elle  devint  plus  belle  après  sa  mort  qu'elle  n'avoitesté  durant 
sa  vie  ;  son  corps  ne  rendit  point  de  mauvaises  odeurs.  Son  raary, 
estant  fort  riche,  luy  Gt  faire  de  belles  funérailles,  et  donna  de 
bonnes  ot  grosses  aumosnes  à  cinq  cens  pauvres.  Sa  vie  fut  de 
quarante-huit  ans. 

La  Nicole,  sa  sœur,  après  avoir  receu  les  sacremens  de  Péni- 
tence, de  l'Eucharistie  et  de  TExtreme-onction  ,  dans  la  mesme 
I  egiisede  La  Rochu,  l'office  des  chanoines  estant  achevé,  expira, 

I  comme  elle  luy  avoit  prédit,  par  jeudy,  le  13  du  mesme  mois. 


CDXVll. 

5.  François  de  Sa/ex,  à  Madame  de  Chantai. 

Du  «>in)(  qtto  if*  eies  iue>  doivent  preiulre  da  leurs  ouallloi. 

{ V'  il'  tome  VI ,  page  428.) 
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CDXVIII. 
s.  François  de  Saies ,  à  Madame  de  Cha?itaL 

Il  fout  travailler  avec  courage  h  son  oalut  et  à  sa  perfection,  soit  dans  les  consolations,  soit 
dans  les  tribalations.  —  Ce  que  c'est  que  l'abjection;  sa  différence  avec  l'humilité;  en  quel 
sens  on  dit  qu'il  faut  l'aymer.  —  Vouloir  changer  d'estat  est  un  grand  obstacle  à  la  perfec- 
tion. —  Advis  sur  la  conduitte  que  les  parens  doivent  tenir  relativement  à  la  vocation  de 
leurs  enfans  pour  un  estât,  soit  dans  le  monde ,  soit  hors  du  monde ,  et  sur  l'éducation  qui 
doit  les  y  conduire.  —  Advis  sur  les  tentations  ;  ne  pas  trop  y  réfléchir.  —  Dieu  veut  estre 
plus  aym'é  que  craint. 

Le  6  aoust  1606. 

Dieu  me  veuille  assister,  ma  tres-chere  fille,  pour  respondre 
utilement  à  vostre  lettre  du  9  juillet.  Je  le  désire  infiniment;  mais 
je  prevoy  bien  que  je  n'auray  point  assez  de  loysir  pour  ajancer 
mes  pensées;  ce  sera  beaucoup  si  je  les  puis  produire. 

C'est  bien  dit,  ma  fille,  parlez  avec  moy  franchement,  comme 
avec  moy,  c'est-à-dire  avec  une  ame  que  Dieu ,  de  son  authorité 
souveraine,  a  rendue  toute  vostre. 

Vous  mettez  un  peu  la  main  à  Toeuvre,  ce  me  dites-vous  :  eh 
mon  Dieu!  que  voilà  une  grande  consolation  pour  moy!  Faites 
tousjours  cela,  mettez  un  peu  la  main  à  Fœuvre;  filez  (1)  tous  les 
jours  quelque  peu,  soit  le  jour  à  la  lumière  des  gousts  et  clartez 
intérieures,  soit  de  nuict,  à  la  lueur  de  la  lampe ,  et  parmy  les 
impuissances  et  sterilitez. 

Le  Sage  loue  de  cela  la  femme  forte  :  Ses  doigts,  dit-il,  ont 
manyé  le  fuseau  (Prov.  31).  Que  je  vous  diray  volontiers  quel- 
que chose  sur  ceste  parolle  !  Vostre  quenouille ,  c'est  l'amas  de 
vos  désirs  :  filez  tous  les  jours  un  peu,  tirez  à  poil  vos  desseins 
jusqu'à  l'exécution,  et  vous  en  chevirez(2)  sans  doubte.  Mais  gar- 
dez de  vous  empresser;  car  vous  entortilleriez  vostre  fil  à  nœuds, 
et  embarrasseriez  vostre  fuseau.  Allons  tousjours;  pour  lente- 
ment que  nous  advancions,  nous  ferons  beaucoup  de  chemin. 

Vos  impuissances  vous  nuysent  beaucoup;  car,  dites- vous, 
elles  vous  gardent  de  rentrer  en  vous-mesme ,  et  de  vous  appro- 
cher de  Dieu.  C'est  mal  parler,  sans  doubte  :  Dieu  nous  laisse  là 
pour  sa  gloire  et  nostre  grand  profict.  Il  veut  que  nostre  misère 
soit  le  throsne  de  sa  miséricorde,  et  nos  impuissances  le  siège  de 
sa  toute-puissance.  Où  est-ce  que  Dieu  faysoit  résider  la  force 
divine  qu'il  avoit  mise  en  Samson,  sinon  en  ses  cheveux,  la 
plus  foible  partie  qui  fust  en  luy?  Que  je  n'oye  plus  ces  paroUes 

(1)  Pour  comprendre  ce  mot,  voyez  la  lettre  GDXII ,  page  276. 

(2)  Chevir,  venir  à  chef,  à  bout. 


292  L^mtES. 

d'nne  fiile  qui  veut  servir  son  Dieu  selon  son  divin  playsir.  et 
non  selon  les  gousts  et  agUitez  sensibles.  Qu'il  me  tue,  dit  Job. 
j'eipereray  en  Iny  (Job.  13,.  Non.  ma  fille,  ces  impuissances  ne 
vous  empeachenl  pas  de  rentrer  en  vons-mesme  ;  mus  elles  vous 
eiDpe:?chenl  bien  de  vous  playre  en  vous-mesme. 

Sons  voulons  lousjours  cecy  et  cela;  et,  quoyque  nous  ayons 
nostre  doux  Jesos  sur  nostre  poiclrine,  nuus  ne  somoies  point 
contens;  et  neantmoins  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer. 
Une  chose  nous  est  nécessaire,  qni  est  d'estre  auprès  de  luy. 

Dites-moy,  ma  chère  fille,  vous  sçavez  bien  qa"à  la  naissance 
de  Noslre  Seigneur  les  bergers  ouyrent  les  chants  angeliques  et 
divins  de  ces  esprits  célestes  ;  TEcritupe  le  dît  ainsi;  it  n'est 
pourtant  point  dit  que  Nostre-Dame  et  S.  Joseph,  qui  estoîent 
les  plus  proches  de  l'Enfant,  ouyssent  la  vois  des  anges,  ou 
vissent  ces  lumières  miraculenses;  au  contraire,  au  lieu  d'ouyr 
ces  anges  chanter,  ils  oyoient  l'Enfant  pleurer,  et  virent,  à  quel- 
que lumière  empruntée  de  quelque  vîle  lampe,  les  yeux  de  ce 
divin  garçon  tout  couverts  de  larmes,  et  transissant  sous  la  ri- 
gueur du  froid.  Or,  je  vous  demande  en  bonne  foy.  n'eussiez- 
vous  pas  choyai  d'estre  en  Testable  ténébreux  et  plein  des  cris 
du  petit  pouppon,  plutost  que  d'estre  avec  les  bergers  à  pasmer 
de  joye  et  d'allégresse  â  la  douceur  de  ceste  musique  céleste, 
et  (1  la  beauté  de  ceste  lumière  admirable? 

Onij-dà,  dit  S.  Pierre,  il  nous  est  bon  oestre  icy  (Matth.  17), 
à  voir  la  transfiguration  ;  et  c'est  aojourd'huy  le  jour  qu'elle  se 
célèbre  en  l'Eglise,  le  6  aoust  :  mais  vostre  Abbesse  n'y  est 
point,  ains  seulement  sur  le  mont  du  Calvaire,  où  elle  ne  void 
que  des  morts,  des  doux,  des  espines,  des  impuissances,  des 
ténèbres,  des  abandonnemens  et  derelictions. 

C'est  assez  dit,  ma  fille,  et  plus  que  je  ne  voulois  sur  ce 
subjet  desjà  tant  discouru  entre  nous  :  non  plus,  je  vous  prie. 
Aymez  Dieu  crucifié  par  les  ténèbres;  demeurez  auprès  de  luy; 
dites  ;  //  m'est  hon  d'estre  icy;  faysons-y  trois  tabernacles, 
l'un  à  Nostre  Seigneur,  l'autre  à  Nostre-Dame,  l'autre  à  S.  Jean. 
Trois  croix  sans  plus  ;  rangez-vous  à  celle  du  Fils ,  ou  à  celle  de 
la  Mère,  vostre  Abbesse,  ou  à  celle  du  disciple  :  partout  vous 
serez  bien  receue  avec  les  autres  Tdles  de  vostre  Ordre,  qui  soat 
là  tout  autour. 

Aymez  vostre  abjection.  Mais,  dites-vous,  qu'est-ce  cela, 
aymez  vostre  abjection?  car  j'ay  l'entendement  obscur  et  im- 
puissant à  tout  bien.  Hé  bien!  ma  fille,  c'est  cela  :  si  vous  de- 
meurez humble,  tranquille,  douce,  confiante  parmy  ceste  obacu- 
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rite  et  impuissance  :  si  vous  ne  vous  impatientez  pas,  si  vous  ne 
vous  empressez  point,  si  vous  ne  vous  troublez  point  pour  cela; 
mais  bien  que  de  bon  cœur,  je  ne  dy  pas  gayement,  mais  je  dy 
franchement  et  fermement,  vous  embrassiez  ceste  croix  et  de- 
meuriez en  ces  ténèbres,  vous  aymerez  vostre  abjection.  Car 
qu'est-ce  autre  chose  estre  abject,  qu'estre  obscur  et  impuis- 
sant? Aymez-vous  comme  cela,  pour  l'amour  de  celuy  qui  vous 
veut  comme  cela,  et  vous  aymerez  vostre  propre  abjection. 

Ma  fille,  en  latin  Tabjeclion  s'appelle  humilité,  et  l'humilité 
s'appelle  abjection;  si  que,  quand  Nostre-Dame  dit  :  Parce  qu'il 
a  regardé  l'humilité  de  sa  servante,  elle  veut  dire,  parce 
qu'il  a  eu  esgard  à  mon  abjection  et  vilité.  Neantmoins,  il  y  a 
quelque  différence  entre  la  vertu  de  l'humilité  et  l'abjection, 
parce  que  l'humihté  est  la  reconnaissance  de  son  abjection  :  or, 
le  haut  poinct  de  l'humilité,  c'est  de  non-seulement  cognoistre 
son  abjection,  mais  Taymer ;  et  c'est  cela  à  quoy  je  vous  ay  ex- 
hortée. 

Afiîn  que  je  me  fasse  mieux  entendre,  sçachez  qu'entre  les 
maux  que  nous  souEFrons,  il  y  en  a  des  abjects  et  des  honno- 
Fables  :  plusieurs  s'accommodent  aux  maux  honnorables,  peu 
aux  abjects. 

Exemple  :  Voilà  un  capucin  tout  deschiré  et  plein  de  froid  ; 
chacun  honnore  son  habit  deschiré,  et  a  compassion  de  son  froid  : 
voilà  un  pauvre  artisan,  un  pauvre  escholier,  une  pauvre  veufve, 
qui  en  est  de  mesme  ;  on  s'en  mocque,  et  sa  pauvreté  est  abjecte. 

Un  religieux  soufTrira  patiemment  une  censeure  de  son  supé- 
rieur, chacun  appellera  cela  mortification  et  obeyssance  :  un 
gentil-homme  en  souffrira  une  autre  pour  l'amour  de  Dieu,  on 
l'appellera  couardise;  voilà  une  vertu  abjecte,  une  souffrance 
mesprisée.  Voilà  un  homme  qui  a  un  chancre  au  bras,  un  autre 
au  visage  :  celuy-là  le  cache,  et  n'a  que  le  mal;  celuy-cy  ne  le 
peut  cacher,  et  avec  le  mal  il  a  le  mespris  et  l'abjection.  Or,  je 
dy  qu'il  ne  faut  pas  seulement  aymer  le  mal,  mais  aussi  l'abjec- 
tion. De  plus,  il  y  a  des  vertus  abjectes  et  des  vertus  honno- 
rables. Ordinairement  la  patience,  la  douceur,  la  mortification, 
la  simplicité  parmy  les  séculiers,  ce  sont  des  vertus  abjectes  : 
donner  Taumosne,  estre  courtois  et  prudent,  sont  des  vertus 
bofinorables. 

Il  y  a  des  actions  d'une  mesme  vertu  j  qui  sont  abjectes,  les 
autres  honnorables.  Donner  l'aumosneet  pardonner  les  offenses, 
sont  des  actions  de  charité  :  la  première  est  honnorable,  et 
l'autre  est  abjecte  aux  yeux  du  monde. 


2Î)4  LETTRES. 

Je  suis  malade  en  une  compaignie  qui  s'en  importune  :  voilà 

une  abjection  conjoincteau  mal.  Ue  jeunes  dames  du  monde,  me 
voyant  en  équipage  de  vraye  veufve.  disent  que  je  fay  la  bigolte, 
et,  me  voyant  rire,  quoyque  modestement,  elles  disent  que  je 
vûudroia  encore  estre  recherchée;  on  ne  peut  croire  que  je  ne 
souhaitle  plus  d'honneur  et  de  rang  que  je  n'ay,  que  je  n'ayme 
pas  ma  vocation  sans  repentir  :  tout  cela  sont  des  morceaux 
d'abjection.  En  voicy  d'autre  sorte. 

Nous  allons,  mes  sœurs  et  moy,  visiter  les  malades  :  mes 
sœurs  me  renvoyent  à  la  visttation  des  plus  misérables,  voilà 
une  abjection  selon  le  monde;  elles  me  renvoyent  visiter  les 
moins  misérables,  voilà  une  abjection  selon  Dieu  :  car  cesLe  Visi- 
tation, selon  Dieu,  est  la  moins  digne,  et  l'autre  selon  le  monde. 
Op  j'aymeray  l'une  et  l'autre  quand  elle  m'escherra.  Allant  aux 
plus  misérables,  je  diray  :  C'est  bien  dit  que  je  sois  ravallée.  Al- 
lant aux  moins  misérables  :  C'est  bien  dit,  car  je  n'ay  pas  assez 
de  mérites  pour  faire  une  Visitation  plus  saincte. 

Je  fay  une  sottise,  elle  me  rend  abjecte;  bon.  Je  donne  du 
nez  en  terre,  et  tombe  dans  une  cholere  démesurée;  je  suis 
inarrye  de  l'offense  de  Dieu,  et  bien  ayse  que  cela  me  desclare 
abjecte  et  misérable. 

Cependant,  ma  fille,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je  m'en  vay 
vous  dire.  Encore  que  nous  aymions  l'abjection  qui  s'ensuit  du 
mal,  il  ne  faut  pourtant  pas  laisser  de  remédier  au  mal.  Je  feray 
ce  que  je  pourray  pour  ne  point  avoir  le  chancre  au  visage; 
mais,  si  je  l'ay,  j'en  aymeray  l'abjection.  Et  en  matière  du  péché, 
il  faut  encore  tenir  ceste  règle  :  je  me  suis  desreglée  en  cecy,  en 
cela  ;  j'en  suis  marrye,  quoyque  j'embrasse  de  bon  cœur  l'abjec- 
tion qui  s'ensuit;  et  si  l'un  se  pouvoil  séparer  de  l'autre,  je  gar- 
derois  chèrement  l'abjection,  et  osterois  le  mal  et  péché. 

Encore  faut-il  avoir  esgard  à  la  charité,  laquelle  requiert  quel- 
quesfois  que  nous  estions  l'abjection  pour  l'ediOcation  du  pro- 
chain; mais  en  ce  cas-là  il  la  faut  oster  des  yeux  du  prochain, 
qui  s'en  scandaliseroit,  mais  non  pas  de  nostre  cœur,  qui  s'en 
editie.  /ay  choisy,  dit  le  Prophète,  d'e^lre  abjp.ct  en  la  mayson 
de  Dieu,  plulosl  que  d'habiter  es  tabernacles  des  pécheurs 
(Ps.  83). 

Enfin,  ma  fille,  vous  desirez  sçavoir  quelles  sont  les  meilleures 
abjections.  Je  vous  dy  que  ce  sont  celles  que  nous  n'avons  pas 
choysies,  et  qui  nous  sont  moins  aggreables;  ou,  pour  mieux 
dire,  celles  esquelles  nous  n'avons  pas  beaucoup  d'inclination; 
mais,  pour  parler  net,  celles  de  nostre  vocation  et  profession. 
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Comme,  par  exemple,  cesle  femme  maryée  choysiroit  toutes 
autres  sortes  d'abjections  que  celles  de  Texercice  du  maryage  ; 
ceste  religieuse  obeyroit  à  toute  autre  qu'à  sa  supérieure  ;  et  moy, 
je  souffrirois  plutost  d'estre  gourmande  d'un  supérieur  en  reli- 
gion que  d'un  beau-pere  en  mesme  mayson. 

Je  dy  qu'à  chacun  son  objection  propre  est  la  meilleure,  et 
nostre  choix  nous  oste  une  grande  partie  de  nos  vertus.  Qui  me 
fera  la  grâce  que  nous  aymions  bien  nostre  abjection,  ma  chère 
flUe?  Nul  ne  le  peut,  que  celuy  qui  ayma  tant  la  sienne,  que 
pour  la  conserver  il  voulut  mourir.  C'est  bien  assez. 

Vous  trouvant  plongée  en  l'espérance  de  penser  d'entrer  en 
religion,  vous  eustes  peur  d'avoir  contrevenu  à  l'obeyssance; 
mais  non,  je  ne  vous  avois  pas  dit  que  vous  n'en  eussiez  nulle 
espérance  ny  nulle  pensée  ;  ouy  bien,  que  vous  ne  vous  y  amu- 
sassiez pas,  parce  que  c'est  chose  certaine  qu'il  n'y  a  rien  qui 
nous  empesche  tant  de  nous  perfectionner  en  nostre  profession 
que  d'aspirer  à  une  autre;  car,  en  lieu  de  travailler  au  champ 
où  nous  sommes,  nous  envoyons  nos  bœufs  avec  la  charrue 
ailleurs,  au  champ  de  nostre  voysin,  où  neantmoins  nous  ne 
pourrons  pas  moissonner  ceste  année  ;  et  tout  cela  est  une  perte 
de  tems;  et  est  impossible  que,  tenant  nos  pensées  et  espérances 
d'un  autre  costé,  nous  puissions  bien  bander  nostre  cœur  à  la 
couqueste  des  vertus  requises  au  lieu  où  nous  sommes.  Non,  ma 
fille,  jamais  Jacob  n'ayma  bien  Lia  pendant  qu'il  souhaitta 
Rachel;  et  tenez  ceste  maxime,  car  elle  est  tres-veritable. 

Mais,  voyez-vous,  je  ne  dy  pas  qu'on  n'y  puisse  penser  et 
espérer;  mais  je  dy  qu'on  ne  s'y  doit  pas  amuser,  ny  employer 
beaucoup  de  ses  pensées  à  cela.  Il  est  permis  de  regarder  le  lieu 
où  nous  desirons  d'aller,  mais  à  la  charge  qu'on  regarde  tous- 
jours  devant  soy..  Croyez-moy,  jamais  les  Israélites  ne  purent 
chanter  en  Babylone,  parce  qu'ils  pensoientàleur  pays;  et  moy, 
je  voudrois  que  nous  chantassions  partout.  ' 

Mais  vous  me  demandez  que  je  vous  die  si  je  ne  pense  pas 
qu'un  jour  vous  quittiez  tout  à  fait  et  tout  à  plat  toutes  les 
choses  de  ce  monde  pour  nostre  Dieu,  et  que  je  ne  le  vous  celé 
pas,  ains  que  je  vous  laisse  ceste  chère  espérance.  0  doux  Jé- 
sus! que  vous  diray-je,  ma  chère  fille?  Sa  toute  bonté  sçayt  que 
j'ay  fort  souvent  pensé  sur  ce  poinct,  et  que  j'ay  imploré  sa  grâce 
au  sainct  sacrifice  et  ailleurs;  et  non-seulement  cela,  mais  j'y  ay 
employé  la  dévotion  et  les  prières  des  autres  meilleurs  que  moy. 
Etqu'ay-je  apprins  jusqu'à  présent?  Qu'un  jour,  ma  fille,  vous 
devez  tout  quitter;  c'est-à-dire,  affin  que  vous  n'entendiez  pas 


autrement  que  moy,  j'ay  apprîns  que  je  vous  doy  conseiller  un 
jour  de  tout  quitter.  Je  dy  tout  :  mais  que  ce  aoît  pour  eotrer  ea 
religion,  c'est  grand  cas;  il  ne  m'est  encore  poiol  arrivé  d'ea 
estre  d'advis,  j'en  suis  encore  en  double,  et  ne  voy  rien  devant 
mes  yeux  qui  me  convie  à  le  désirer.  Entendez  bien,  pour  l'a- 
mour de  Dieu  :  je  ne  dy  pas  que  non,  mais  je  dy  que  mon  esprit 
n'a  encore  sceu  treuver  de  quoy  dire  ouy.  Je  prieray  de  plua  eo 
plus  Nostre  Seigneur,  aftin  qu'il  me  donne  plus  de  lumières  pour 
ce  subjet,  affin  que  je  puisse  voir  clairement  l'ouy,  s'il  est  plus 
>  à  sa  gloire ,  ou  le  non ,  s'il  est  plus  à  son  bon  playsir, 
I      Et  Ëçachez  qu'en  ceste  enqueste  je  me  suis  tellement  mis  en 
I  rindilTereiice  de  ma  propre  inclination,  pour  chercher  la  volonté 
I  de  Dieu,  que  jamais  je  ne  le  fis  si  fort;  et  neantmoins  l'ouy  ne 
I  s'est  jamais  peu  arrester  en  mon  coeur,  si  que  jusqu'à  maintenant 
je  ne  le  sçaurois  dire  ny  prononcer  ;  et  le  non,  au  contraire,  s'y 
est  lousjours  treuvé  avec  beaucoup  de  fermeté. 

Mais  parce  que  ce  poinct  est  de  très-grande  importance,  et 
qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  presse,  donaez-moy  encore  du  loysir  et 

■  du  tems  pour  prier  davantage ,  et  faire  prier  à  ceste  intention; 
I  et  encore  faudra-t-il,  avant  que  je  me  résolve,  que  je  vous 
I  parle  à  souhaicl,  qui  sera  l'année  prochaine,  Dieu  aydanl;  et, 
I  ftpres  tout  cela,  encore  ne  vaudrois-je  pas  qu'en  ce  poinct  vous 
Iprinssiez  entière  résolution  sur  mon  opinion,  sinon  que  voua 
t  eussiez  une  grande  tranquillité  et  correspondance  intérieure  en 
licelle.  Je  vous  la  diray  bien  au  long,  le  tems  en  estant  venu;  et, 

■  si  elle  ne  vous  donne  pas  du  repos  intérieur,  nous  employerons 

■  l'advis  de  quelque  autre,  à  qui  Dieu  peut-esire  communiquera 
I  plus  clairement  son  bon  playsir. 

I      Je  ne  voy  point  qu'il  soit  requis  de  se  haster;  et  cependant 
I  vous  pourrez  vous-mesme  y  penser,  sans  vous  y  amuser  et  perdre 
De  lems  ;  car,   cumme  je  vous  dy,  encore  que  jusqu'à  présent 
fc'advis  de  vous  voir^en  religion  n'a  sçeu  prendre  place  en  mon 
P^sprit,  si  est-ce  que  je  n'en  suis  pas  entièrement  résolu;  et 
quand  j'en  aerois  tout  résolu,  encore  ne  voudrois-je  pas  contes- 
ter et  préférer  mon  opinion,  ou  à  vos  inclinations,  quand  elles 
seroient  fortes  en  ce  subjet  particulier  (car  partout  ailleurs  je 
i   vous  tiendray  parolle  à  vous  conduire  selon  mon  jugement,  et 
Iflon  selon  vos  depirs),  ou  au  conseil  de  quelques  personnes  spi- 

■  rituelles  que  l'on  pourrojt  prendre. 

Demeurez,  ma  fdle,  toute  resignée  es  mains  de  Nostre  Sei- 
gneur; donnez-Iuy  le  reste  de  vos  ans,  et  ie  supplyez  qu'il  les 
employé  au  genre  de  vie  qui  luy  sera  plus  aggreable.  Ne  preoc- 
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eupez  point  vostre  esprit  par  de  vaines  promesses  de  tranquillité^ 
de  goust,  de  mérite  ;  mais  présentez  vostre  cœur  à  vostre  espoux, 
tout  vuide  d'autres  affections  que  son  chaste  amour;  et  Le  sup- 
plyez  qu'il  le  remplisse  purement  et  simplement  des  mouvemens, 
désirs  et  volontez  qui  sont  dedans  le  sien ,  affln  que  vostre  cœur^ 
comme  une  mere-perle,  ne  conçoive  que  de  la  rosée  du  ciel,  et 
non  des  eaux  du  monde,  et  vous  verrez  que  Dieu  vous  aydera^ 
et  que  nous  ferons  prou,  et  au  choix  et  à  l'exécution. 

Quant  à  nos  petites,  j 'approuve  que  vous  leur  prépariez  un 
lieu  dedans  des  monastères,  pourveu  que  Dieu  prépare  dedans, 
leur  cœur  un  Ueu  pour  le  monastère  :  c'est-à-dire,  j'approuve 
que  vous  les  fassiez  nourrir  es  monastères,  en  intention  de  les  y 
laisser,  moyennant  deux  conditions  :  Tune,  que  les  monastère* 
soient  bons  et  reformez,  et  esquels  on  fasse  profession  de  l'inté- 
rieur; l'autre,  que  le  tems  de  leur  profession  estant  arrivé,  qui 
n'est  qu'à  seize  ans,  on  sçache  fidellement  si  elles  s'y  veulent 
porter  avec  dévotion  et  bonne  volonté;  car,  si  elles  n'y  avoient 
pas  affection ,  ce  seroit  un  grand  sacrilège  de  les  y  enfermer. 

Nous  voyons  combien  les  filles  receues  contre  leur  gré  ont 
peine  de  se  ranger  et  résoudre  :  il  faut  les  mettre  là-dedans  avec 
des  douces  et  souëfves  inspirations;  et  si  elles  y  demeurent 
comme  cela,  elles  se'ront  bien-heureuses,  et  leur  mère  aussi,  de 
les  avoir  plantées  dans  les  jardins  de  l'Espoux,  qui  les  arrousera 
de  cent  mille  grâces  célestes.  Dressez-leur  donc  ce  parti  tout 
bellement  et  soigneusement;  j'en  suis  bien  d'advis. 
'  Mais  quant  à  nostre  Aimée,  d'autant  qu'elle  veut  demeurer 
en  la  tourmente  et  tempeste  du  monde,  il  faut,  sans  doubte, 
avec  un  seing  cent  fois  plus  grand ,  Tasseurer  en  la  vraye  vertu 
et  pieté;  il  faut  beaucoup  mieux  fournir  sa  barque  de  tout  l'atte- 
lage requis  contre  le  vent  et  l'orage  ;  il  faut  luy  planter  creuse- 
ment (1)  dans  son  esprit  la  vraye  crainte  de  Dieu ,  et  l'élever  es 
plus  saincts  exercices  de  dévotion. 

Et  pour  nostre  C,  B.  (2),  je  m'asseure  que  M.  son  oncle  aura 
plus  de  seing  de  l'éducation  de  sa  petite  ame  que  de  celle  de  son 
extérieur.  Si  c'estoit  un  autre  oncle,  je  dirois  que  vous  en  eus- 
siez le  seing  vous-mesme,  affln  que  ce  thresor  d'innocence  ne 
se  perdist.  Ne  laissez  pas  pourtant  de  jetter  dans  son  esprit  des 
douces  et  souëfves  odeurs  de  dévotion,  et  de  souvent  recom- 
mander à  M.  son  oncle  la  nourriture  de  son  ame  :  Dieu  en  fera  à 
son  playsir,  et  il  faudra  que  les  hommes  s'y  accommodent. 

(1)  Profondément.  —  (2)  Celse-Benigne. 
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Je  ne  vous  sçaurois  dire  autre  chose  pour  i'apprebensioa  que 
vous  avez  de  voslre  mal,  ny  pour  la  crainle  des  impatieuces  à  te 
souffrir.  Ne  vous  dis-je  pas,  la  première  fois  quejeparlayàvous 
de  voslre  ame,  que  vous  appliquiez  trop  vostre  considération  à 
ce  qui  vous  arrive  de  mal  et  de  tentation;  qu'il  ne  falluit  le  con- 
sidérer que  grosso  modo;  que  les  femmes,  et  les  hommes  aussi 
quelquesfûis,  font  trop  de  réflexions  sur  leurs  maux;  et  que  cela 
entortilloit  les  pensées  Tune  dans  l'autre,  et  les  craintes  et  les 
désirs;  dont(l)  l'ame  setreuve  tellement  embarrassée  qu'elle  ne 
s'en  peut  demesîer. 

Vous  ressouvient-il  de  M.  N-,  comme  son  esprit  s' estoit  entor- 
liilé  et  entrelacé  es  vaines  craintes  sur  la  lin  du  Caresme.  et 
que  cela  n'a  esté  nnllement  utile?  Je  vous  supplie,  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  ma  fille,  ne  craignez  point  Dieu,  car  il  ne  vous 
veut  faire  nul  mal  ;  aymez-le  fort,  car  il  vous  veut  faire  beau- 
coup de  bien.  Allez  tout  simplement  à  l'abry  de  vos  résolutions, 
et  rejetiez  les  réflexions  d'esprit  que  vous  faites  sur  voslre  mal, 
comme  des  cruelles  lenlations. 

Que  puis-je  dire  pour  arrester  ce  flux  de  pensées  en  vostre 
cœur?  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  le  guérir,  car  ceste 
peine  le  rend  plus  malade.  Ne  vous  efforcez  point  de  vaincre 
vos  tentations,  car  ces  efforts  les  fortiflepoîent;  mesprisez-les , 
ne  vous  y  amusez  point.  Représentez  à  vostre  imagination  Jesus- 
Cbrisl  crucifié  entre  vos  bras  et  sur  vostre  poiclrine,  et  dites 
cent  fois  en  baysant  son  costé  :  C'est  icy  mon  espérance,  c'est 
la  vive  source  de  mon  bonheur,  c'est  le  coeur  de  mon  ame, 
c'est  l'ame  de  mon  cœur;  jamais  rien  ne  me  desprendra  de 
ses  amours,  je  le  tiens,  et  ne  le  lascheray  point  qu'il  ne  m'ayt 
mise  en  lieu  d'asseurance.  Ditea-luy  souvent  :  Que  fiuis-je 
avoir  sur  terre,  ou  que  prelens-je  au  ciel,  sinon  votts,  ô  mon 
Jésus?  Voiis  estes  le  Dieu  de  mon  cœur,  et  l'héritage  que  Je 
désire  éternellement  (Ps.  72).  Que  craignez- vous,  ma  ûlleî 
Oyez  Nostre  Seigneur  qui  crie  à  Abraham  et  à  vous  aussi  :  JVe 
crains  point,  je  suis  ton  protecteur  (Gen.  13).  Que  cherchez- 
vous  sur  la  terre,  sinon  Dieu?  et  vous  l'avez.  Demeurez  ferme 
en  voslre  résolution.  Arrestez-vous  à  la  barque  où  je  vous  ay  em- 
barquée ;  et  vienne  l'orage  el  la  lempeste ,  vive  Jésus  !  vous  ne 
périrez  point  :  il  dormira;  mais  en  lems  et  heu  il  s'esveiUera  pour 
vous  pendre  le  calme.  Mon  S.  Pierre,  dit  l'Escriture,  voyant  l'o- 
rage qui  estoit tres-impetueux,  il  eut  peur;  et  tout  aussitost  qu'il 

(1)  D'où. 
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eut  peur,  il  commença  à  s'enfoncer  et  noyer,  dont  il  cria  :  O 
Seigneur,  sauvez-moy  (Matth.  8).  Et  Nostre  Seigneur  le  print  à  la 
main,etluy  dit:  Homme  dépende  foy,poiirquoy  as-tu  doublé? 
Voyez  ce  sainct  Apostre:  il  marche  pied  sec  sur  les  eaux,  les 
vagues  et  les  vents  ne  sçauroient  le  faire  enfoncer;  mais  la  peur 
du  vent  et  des  vagues  le  fait  perdre,  si  son  Maistre  ne  Teschappe. 

La  peur  est  un  plus  grand  mal  que  le  mal.  0  fille  de  peu  de 
foy,  qu'est-ce  que  vous  craignez?  Non ,  ne  craignez  point;  vous 
marchez  sur  la  mer  entre  les  vens  et  les  flots,  mais  c'est  avec 
Jésus.  Qu'y  a-t-il  à  craindre  là?  Mais  si  la  peur  vous  saysit, 
criez  fort  :  0  Sauveur,  sauvez-moy  !  Il  vous  tendra  la  main  :  ser- 
rez-la bien,  et  allez  joyeusement.  Bref,  ne  philosophez  point 
sur  vostre  mal,  ne  respliquez  point,  allez  franchement.  Non, 
Dieu  ne  sçauroit  vous  perdre  pendant  que ,  pour  ne  point  le 
perdre,  vous  vivrez  en  vos  resolutions.  Que  le  monde  renverse, 
que  tout  soit  en  ténèbres,  en  fumée,  en  tintamarre,  mais  Dieu 
est  avec  nous;  mais  si  Dieu  habite  es  ténèbres  et  en  la-montaigne 
de  Sinaï  toute  fumante  et  couverte  de  tonnerres ,  d'esclairs  et  de 
fracas,  ne  serons-nous  pas  bien  auprès  de  luy  ? 

Il  faut  vous  dire  un  mot  de  moy;  car  vous  m'aymez  comme 
vous-mesme.  Nous  avons  eu  ces  quinze  jours  un  très-grand  Ju- 
bilé, qui  sera  par  tout  le  monde,  sur  le  commencement  de  l'ad- 
ministration du  Pape  (d)  et  de  la  guerre  de  Hongrie.  Cela  m'a 
tenu  occupé,  mais  consolé  à  la  réception  de  plusieurs  confessions 
générales,  et  changemens  de  consciences,  oultre  la  mer  de  mes 
affaires  ordinaires,  entre  lesquelles  (je  le  dy  à  vous)  je  vis  en 
plein  repos  de  cœur,  résolu  de  m'employer  fidellement  cy-apres 
et  soigneusement  à  la  gloire  de  mon  Dieu ,  premièrement  chez 
moy-mesme,  et  puis  en  tout  ce  qui  est  en  ma  charge.  Mon 
peuple  commence  à  m'aymer  tendrement ,  et  cela  me  console. 

Tous  les  vostres  de  deçà  se  portent  bien ,  et  vous  honnorent  . 
d'un  amour  tout  particulier. 

Vivez,  vivez  ,  ma  chère  fille ,  vivez  tout  en  Dieu ,  et  ne  crai- 
gnez point  la  mort  :  le  bon  Jésus  est  tout  nostre;  soyons  tout  en- 
tièrement siens.  Nostre  tres-honnorée  Dame ,  nostre  Abbesse,  le 
nous  a  donné  ;  gardons-le  bien,  et  courage ,  ma  fille.  Je  suis  in- 
finiment vostre,  et  plus  que  vostre. 

(1)  Paul  V. 


CDXLX. 

5.  François  de  Saies,  à  Madame  de  CluoUat. 


Se  vûos  mettez  nullemeot  en  peyne  de  moy  poor  tool  ce  qw 
vons  tn'escrivez  :  car,  voyez-vous ,  je  suis  en  vos  affa  res  cocnote 
iVbraham  Tut  tout  un  jour.  Il  estoit  couché  panny  les  obscures 
ténèbres,  en  on  lieu  fort  a&eux  :  là  il  sentit  de  grands  espoo- 
vanterneris  ;  mais  ce  fut  pour  peu  ,  car  soudaio  il  vid  uoe  clarté 
de  feu  ,  et  ouyt  la  voix  de  Dieu  qui  luy  promit  ses  beoedictions. 
Mon  estprit  sans  double  vit  parmy  vos  ténèbres  et  tentations,  car 
il  accompaigne  fort  le  voslre;  le  récit  de  vos  maux  meloocfae  de 
compassion  :  mats  je  voy  bien  que  la  fin  en  sera  heureuse , 
puisque  nostre  bon  Dieu  nous  fait  proBtteren  son  eschole,  en  la- 
quellt;  vous  estes  plus  esveîilée  à  la  sentinelle  qu'en  autre  tems. 
Eacrivez-moy  seulement  àcceur  ouvert  et  de  vos  maux  et  de  vos 
biens  ;  et  ne  vous  mettez  en  nulle  peyne,  car  mon  cœur  est  faon 
à  tout  cela. 

Courage,  ma  chère  Hlle,  allons,  allons  tout  le  long  de  ces 
basses  vallées ,  vivons  ta  croix  entre  les  bras ,  avec  humiUté  et 
patience. 

Que  nous  importe  que  Dieu  nous  parle  parmy  les  espines  ou 
parmy  les  Heurs?  Mais  je  ne  me  ressouviens  pas  qu'il  ayt  jamais 
parié  parmy  les  fleurs ,  ouy  bien  parmy  les  déserts  et  haÙierB  plu- 
sieurs Toig.  Cheminez  donc,  ma  chère  fille,  et  advancez  chemin 
parles  mauvais  tems  et  de  nuict;  mais  surtout  escrivez-moy  fort 
sincèrement  :  c'est  le  grand  commandement  que  de  me  parler  à 
cœur  ouvert ,  car  de  là  despend  tout  le  reste  ;  fermez  les  yeux  à 
tous  respects  que  vous  pourriez  porter  à  mon  repos,  lequel, 
croyet-moy,jene  perdray  jamais  poiir  vous  pendant  que  je  vous 
verray  ferme  de  cœur  au  désir  de  servir  nostre  Dieu,  et  jamais, 
s'il  plaist  a  sa  bonté ,  je  ne  vous  verray  qu'eu  cesle  sorte-là  ;  par- 
tant, ne  vous  mettez  nullemenlen  peyne. 

Soyez  courageuse,  ma  chère  fille  :  nous  ferons  prou,  Dieu  ay- 
dant;  et  croyez-moy.  que  le  tems  est  plus  propre  an  voyage  que 
si  le  soleil  fondoit  sur  nos  testes  en  se-  ardentes  clial'?urs.  Je 
voyois  l'autre  jour  les  abeille-i  qui  dem^uroient  à  recoi  dans 
leurs  ruches,  parce  que  l'air  esloit  embroiiillé;  elles  sortoientde 
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fois  à  autre  voir  que  c'en  seroit,  et  neantmoins  ne  s'empres- 
soient  point  à  sortir,  ains  s'occupoient  à  repaistre  leur  miel.  0 
Dieu  !  courage  :  les  lumières  ne  sont  pas  en  nostre  pouvoir,  ny 
aucunes  consolations  que  celle  qui  despend  de  nostre  volonté, 
laquelle  estant  à  Tabry  des  sainctes  resolutions  que  nous  avons 
faites ,  et  pendant  que  lé  grand  sceau  de  la  chancellerie  céleste 
sera  sur  vostre  cœur,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

Je  vous  diray  ces  deux  mots  de  moy .  Depuis  quelques  jours  je 
me  suis  veu  à  moytié  malade  (1).  Un  jour  de  repos  m'a  guéri; 
j'ay  le  ccBur  bon,  Dieu  mercy,  et  j'espère  de  le  rendre  encore 
meilleur,  selon  vostre  désir. 

Mon  Dieu!  que  je  lis  avec  beaucoup  de  consolation  les  parolles 
que  vousm'escrivistes,  que  vous  desiriez  de  la  perfection  à  mon 
ame,*  presque  plus  qu'à  la  vostre.  C'est  une  vraye  fille  spirituelle, 
cela;  mais  faites  courir  vostre  imagination  tant  que  vous  vou- 
drez, elle  ne  sçauroit  atteindre  où  ma  volonté  me  porte  pour 
vous  souhaitter  de  l'amour  de  Dieu. 

Ce  porteur  part  tout  maintenant,  et  je  m'en  vay  faire  une 
exhortation  à  nos  penitens  du  Crucifix  :  je  ne  peux  faire  plus  de 
parolles  que  pour  vous  donner  la  bénédiction  ;  je  vous  la  donne 
donc  au  nom  de  Jesus-Christ  crucifié,  la  croix  duquel  soit  nostre 
gloire  et  nostre  consolation ,  ma  chère  fille  ;  que  puisse-t-elle 
bien  estre  exaltée  parmy  nous,  et  plantée  sur  nostre  teste,  comme 
elle  le  fut  sur  celle  du  premier  Adam  (2)  !  Que  puisse-t-elle  remplir 
Bostre  cœur  et  nostre  ame,  comme  elle  remplit  l'esprit  de  S. 
Paul,  qui  ne  sçavoit  autre  chose  que  cela!  Courage,  ma  fille, 
Dieu  est  pour  nous.  Amen.  Je  suis  éternellement  vostre,  et  Dieu 
le  sçayt,  qui  l'a  voulu  ainsi,  et  qui  l'a  fait  d'une  main  souve- 
raine et  toute  particulière. 

(1)  Le  saint  prélat,  en  fai^nt  la  visite  de  son  diocèse,  parcourut  des  monta- 
gnes d'un  très-difficile  accès  ;  lorsqu'il  fut  arrivé  au  sommet,  où  est  située  Notre- 
Dame  de  Nancy-sur-Gluses ,  il  se  trouva  avoir  les  pieds  tout  écorchés  et  ensan- 
glantés, en  sorte  que  dix  jours  après  il  pouvait  à  peine  se  soutenir;  cependant 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  visite,  et  l'interrompit  seulement  au  21  octobre. 

(2)  Allusion  à  une  ancienne  tradition,  admise  par  les  Pères,  selon  laquelle  le 
mont  Calvaire  a  été  ainsi  appelé  à  cause  de  la  tête  d'Adam  qui  y  fut  enterrée  et 
servit  comme  de  piédestal  à  la  croix  de  Notre  Seigneur.  —  Il  y  a  une  tradition 
analogue  concernant  Noé  et  le  Capitole  romaiu. 


s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

SouhnlcU  âe  bénédiction  i»nr  la  nonTBlle  année. 

99  derenbte  1S06. 

VoiCY,  ma  tres-chere  fille,  ceste  année  qui  se  va  abysmer  dans 
le  gouffre  où  toutes  les  autres  se  sont  jusqu'à  présent  anéanties. 
6  que  l'éternité  est  désirable,  au  prix  de  ces  misérables  et  péris- 
sables vicissitudes!  Laissons  couler  le  tems,  avec  lequel  nous 
nous  escoulons  petit  à  petit  pour  estre  transformez  en  la  gloire 
des  enfans  de  Dieu, 

C'est  la  dernière  fois  de  ceste  année  que  je  vous  escris,  ma 
chère  fille.  Hé!  que  je  vous  souhaitte  de  bénédictions,  et  avec 
quelle  ardeur!  cela  ne  se  peut  dire.  Helas!  quand  je  pense  que 
j'ay  employé  le  tems  de  Dieu ,  je  suis  bien  en  peine  qu'il  ne  me 
vueille  point  donner  son  éternité,  puisqu'il  ne  la  veut  donner 
qu'à  ceux  qui  useront  bien  de  son  tems. 

Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  sans  vos  lettres ,  mais  je  croy  que 
Dieu  est  avec  vous;  ce  m'estassez  :  c'est  luy  que  je  vous  désire 
uniquement.  Je  vous  escris  sans  loysir,  car  ma  chambre  est 
pleine  de  gens  qui  me  tirent  ;  mais  mon  cœur  est  solitaire  toutes- 
fois,  et  plein  de  désir  de  vivre  à  jamais  tout  pour  ce  sainct 
amour,  qui  est  l'unique  prétention  de  ce  mesme  cœur. 

Au  moins  parmy  ces  jours  sacrez  ,  mille  désirs  m'ont  saisy  de 
vous  donner  le  digne  contentement  que  tant  vous  souhaittez  de 
mon  aine  comme  de  la  vostre  mesme ,  en  m'advangant  soigneu- 
sement à  ceste  saincte  perfection  à  laquelle  vous  aspirez,  et  par 
laquelle  vous  respirez  en  la  faveur  de  ce  cœur,  qui  réciproque- 
ment vous  souhaitte  sans  fin  toute  la  plus  haute  unyon  avec  Dieu 
qui  peut  se  trouver  icy-bas.  C'est  l'unique  souhaict  de  celuy  que 
Dieu  vous  a  donné.  —  François,  Ev,  de  Genève. 


CDXXl. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

n  Bgiiireovs  qix'ollo  rcinetU  à  la  ProTidonoa  lu  sortie  Aa  monde  qn'etle  moditoit  :  Il  luj  dono» 
Â  co  aubjet  divers  conseils ,  et  siipreave  ploilsorB  prattlituan  qu'alla  observoll. 
H  tovrier  1607  . 

J'ay  esté  dix  sepmaines  entières  sans  recevoir  un  seul  brin  de 
vos  nouvelles ,  ma  chère ,  je  dy  ma  tres-chere  fille ,  et  vos  der- 
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nieres  lettres  estoient  du  commencement  de  novembre  passé, 
mais  le  bon  est  que  ma  belle  patience  perdoit  presque  conte- 
nance dedans  mon  cœur,  et  croy  qu'elle  Teust  perdue  du  tout,  si 
je  ne  me  fusse  ressouvenu  que  je  la  devois  conserver  pour  pou- 
voir librement  la  prescher  aux  autres.  Or,  enfin,  ma  tres-chere 
fille,  hyer  voyci  un  pacquet  qui  m' arrive,  comme  une  flotte  des 
Indes,  riche  de  lettres  et  de  chansons  spirituelles.  Oh!  qu'il  fut 
le  bien- venu  et  que  je  le  caressay  ;  il  y  avoit  une  lettre  du  22  no- 
vembre, l'autre  du  30  décembre  de  l'année  passée,  et  la  troi- 
siesme  du  premier  de  celle-cy;  que  si  toutes  les  lettres  que  je 
vous  ay  escrites  pendant  ce  tems-là,  estoient  en  un  pacquet,  elles 
sefoient  bien  en  plus  grand  nombre,  car,  tant  que  j'ay  peu,  j'ay 
tousjours  escrit  et  par  Lyon  et  par  Dijon  ;  cela  soit  dit  pour  la 
descharge  de  ma  conscience,  laquelle  se  tiendroit  pour  fort  cou- 
pable si  elle  ne  correspondoit  au  cœur  d'une  fille  si  uniquement 
ayraée.  .Je  m'en  vay  vous  dire  beaucoup  de  choses  par  cy  par  là 
selon  le  subjet  de  vos  lettres.  Mon  Dieu,  que  vous  faites  bien  de 
mettre  vostre  désir  de  sortir  du  monde,  en  depost  es  mains  delà 
Providence  céleste,  affin  qu'il  n'occupe  point  vostre  ame  inutile- 
ment, comme  il  feroit  indubitablement  qui  le  laisseroit  mesna- 
ger(1  )  et  remuer  à  sa  phantaysie.  J'y  penseray  bien  fort,  et  pre- 
senteray  plusieurs  messes  pour  obtenir  la  clarté  du  Sainct-Esprit 
pour  m'en  bien  résoudre  :  car,  voyez-vous,  ma  chère  fille^ 
c'est  un  maistre  coup  que  celuy-là  et  qui  doit  estre  pesé  au  poids 
du  sanctuaire.  Prions  Dieu ,  supplyons  sa  volonté  qu'elle  se  fasse 
cognoistre,  disposons  la  nostre  à  ne  rien  vouloir  que  par  la  sienne 
et  pour  la  sienne,  et  demeurons  en  repos,  sans  empressement 
ny  agitation  de  cœur. 

A  nostre  première  veue,  Dieu  nous  sera  miséricordieux,  s'il 
luy  plaist;  mais  pourquoy  donc,  je  vous  supplie,  ma  fille,  re- 
mettrois-je  vostre  voyage  de  Sainct-Claude?  S'il  n'a  point  d'autre 
incommodité  que  celles  qui  se  présentent,  il  me  semble  qu'il  n'a 
pas  de  quoy  le  remettre. 

Quant  à  celuy  que  je  désire  faire  de  delà,  que  de  peyne  à  le 
préparer,  et  de  hasard  à  le  faire  ;  mais  Dieu ,  qui  void  mon  inten- 
tion, en  disposera  par  sa  bonté,  et  nous  en  parlerons  avant  que 
le  tems  en  arrive.  Et  de  dessus  de  ma  petite  sœur  aussi,  laquelle 
alla  à  Dijon  avec  le  bon  monsieur  de  Cressay,  qui  ne  la  vint 
point  trop  confier  à  madame  Brulart,  de  peur  qu'elle  ne  la  fasse 
Carmélite. 

(1)  Ou  plutôt  maneger. 
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J'escris  dés  (Daintenant,  aflîn  qu'elle  vous  soit  remise  înconti- 
nenl  âpres  Pasqnes  ;  mais  escrîvez-moy  donc  si  je  tous  enverray 
prendre  à  Montcloa  oa  à  Dijon,  et  si  voua  prendrez ceste  petite i 
Dijon,  ou  si  j'enverray  la  prendre  à  Dijon  pour  vonsla  faire  con- 
duire à  Montolou,  ou  comment?  Venez  donc  pour  le  jeudy  avant 
Pentecosie  et  passez  à  Besançon  tant  que  vous  voudrez  polir 
y  voir  le  Saîncl-Suaire,  tout  cela  n'est  que  tout  à  mon  goUst; 
V0H3  y  verrez  des  Cordilieres  du  Tiers-Onlre  que  l'on  loue  fort, 
et  peut-estre  uofi  abbesse  d'une  autre  Religion,  qui  est  à  quatre 
lieues  de  là,  (c'est)  à  dire  â  Bausme,  tres qui  est  fopi  ver- 
tueuse, des  plus  grandeî  maysons  de  moo  diocèse  et  qui  m'ayme 
singulièrement.  Cependant,  noslre  petite  Françoise  vous  accom- 
paignera ,  et  vous  la  laisserez  selon  voslre  désir  et  le  conseil  du 
bon  Père  de  Villars.  Geste  petite  Françoise,  je  Tayme,  parce 
qu'elle  est  voslre  petite  et  voslre  Françoise. 

Or  sus,  croyez-moy,  je  vous  prie ,  ma  Rlle,  j'ay  pensé  il  y  a 
plus  de  trois  mois  à  vous  escrire  que  ce  caresme  nous  feiiOBS 
bii:n  de  faire  une  deOarte  de  vostre  vertugadin.  Faysons-la  doue, 
puisque  Dieu  vous  l'inspire  aussi,  vous  ne  laisserez  pas  d'estHe 
asseï!  brave  sans  cela  aux  yeux  de  vostre  Espous  et  de  vosËM 
Abbesse. 

Il  faut,  à  l'exemple  de  nostreS.  Bernard,  estre  bien  net  et  bien 
propre  ;  mais  non  pascurieuxny  miste(l).  La  vraye  simplicité  est 
tousjours  bonne  et  aggreable  à  Dien.  Je  voy  que  toutes  les  say- 
sons  de  l'année  se  rencontrent  en  vostre  ame,  que  tantost  vous 
sentez  l'hyver,  demain  les  sterilitez,  distractions,  desgousts,  lonr- 
mens  et  ennuys,  lantost  les  rosées  du  mois  de  may,  avec  l'odeur 
des  sainctes  Heuretles ,  tanlost  des  chaleurs  de  désir  de  playre  à 
nostre  bon  Dieu.  Il  ne  reste  que  l'automne  duquel,  comme  vous 
dites ,  vous  ne  voyez  pas  beaucoup  de  frnicls  ;  mais  bien  il  arrive 
souvent  que,  en  battant  les  bleds,  et  pressant  les  raysins,  ontreuve 
plus  de  bien  que  les  moissons  et  vendanges  n'en  promettoient 
pas.  Vous  voudriez  bien  que  tout  fust  en  printems  et  esté;  mais 
non,  ma  chère  Rlle,  il  faut  de  la  vicissitude  en  l'intérieur  aussi 
bien  qu'en  l'extérieur.  Ce  sera  au  ciel  où  tout  sera  un  printems 
quant  à  la  beauté ,  tout  en  automne  quant  à  la  jouyssance,  tout 
en  esté  quint  à  l'amour.  Il  n'y  aura  nul  hyvur,  mais  icy  l'hyver  y 
est  requis  pour  l'exercice  de  J'abnegalion  et  de  mille  petites 
belles  vertus  qui  s'exercent  au  tems  de  la  stérilité.  Allons  tons- 
jours  nostre  petit  pas  ;  pourveu  que  nous  ayons  l'afTection  bonne 

(I)  M,.W,  miït«. 
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et  bien  résolue,  nous  ne  pouvons  que  bien  aller.  Non,  ma  tres- 
chere  fille,  il  n'est  pas  besoin  pour  Texercice  des  vertus  de  se 
tenir  tousjours  actuellement  attentive  à  toutes.  Cela  de  vray 
entortilleroit  et  entreficheroit  trop  vos  pensées  et  affections.  L'hu- 
milité et  la  charité  senties  maistresses  chantres,  toutes  les  autres 
y  sont  attachées.  Il  faut  seulement  se  bien  maintenir  en  ces  deux- 
là  :  Tune  est  la  plus  basse,  l'autre  la  plus  haute;  la  conservation 
de.  tout  Tedifice  despend  du  fondement  etdutoict;  tenant  le  cœur 
bandé  àTexercice  de  celle-cy,  à  la  rencontre  des  autres  on  n'a 
pas  grande  difficulté. 

Ce  sont  les  mères  aux  vertus  ;  elles  les  suivent  comme  les  petits 
poussins  font  leurs  mères  poules.  0  vrayement  j'appreuve  fort 
que  vous  soyez  maistresse  d'eschoUe.  Dieu  vous  en  sçaura  bon 
gré,  car  il  ayme  les  petits  enfans,  et  comme  je  disois  l'autre  jour 
au  catéchisme  pour  inciter  nos  dames  à  prendre  seing  des  filles, 
les  anges  des  petits  enfans  ayment  d'un  particulier  amour  ceux 
qui  les  eslevent  en  la  crainte  de  Dieu,  et  qui  instillent  en  leurs 
tendres  cœurs  la  saincte  dévotion,  comme  au  contraire  Nostre 
Seigneur  menace  ceux  qui  les  scandalisent  de  la  vengeance  de 
leurs  anges. 

Voilà  donc  qui  va  bien.  Si  vous  n'estes  pas  à  Dijon  le  Caresme , 
il  n'importe  pas.  Vous  ne  laisserez  pas  d'estre  auprès  de  nostre 
bon  Dieu,  de  l'oûyr  et  servir  mesme  en  l'assistance  de  Monsieur 
vostre  père  auquel  je  dois  tant  d'honneur  et  de  respect,  pour  le 
bien  qu'il  me  fait  de  m'aymer.  Je  loue  Dieu  que  vous  vouliez 
accorder  vos  procez.  Depuis  que  je  suis  de  retour  de  la  visite, 
j'ay  tant  esté  pressé  et  empressé  à  faire  des  appoinctemens ,  que 
mon  logis  estoit  tout  plein  de  playdeurs,  qui,  par  la  grâce  de 
Dieu,  pour  la  pluspart  s'en  retournoient  en  paix  et  repos.  Cepen- 
dant je  confesse  que  cela  me  dissipoit  mon  tems,  mais  il  n'y  a 
remède;  il  faut  céder  à  la  nécessité  du  prochain.  Que  je  suis 
consolé  de  la  guerison  de  ce  bon  personnage ,  atteinct  cy-devant 
d'amour  profane  ou  fausses  amitiez!  Ce  sont  des  maladies  qui 
sont  comme  les  fiebvres  légères;  elles  laissent  après  elles  une 
grande  santé.  Je  m'en  vay  parler  à  Nostre  Seigneur  de  nos  af- 
faires en  son  autel,  après  cela  j'escriray  le  reste.  Non,  vous  ne 
contrevenez  pas  à  l'obeyssance ,  n'eslevant  pas  si  souvent  vostre 
cœur  à  Dieu  et  ne  prattiquant  pas  si  à  souhaict  les  advis  que  je 
vous  ay  donnez.  Ce  sont  advis  bons  et  propres  pour  vous,  mais 
non  point  commandemens.  Quand  on  commande  on  use  de 
termes  qui  se  font  bien  entendre;  sçavez-vous  ce  que  les  advis 
requièrent?  ils  requièrent  qu'on  ne  les  mesprise  pas,  et  qu'on  les 
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aynie.  CeU  est  biea  mes.  suis  Os  a'obfiigeBt  sncBsetBeoL  CM- 
rage  DM  Meor.  ma  EHe,  escbaaflez  bîeo  voslre  mor  ce  seact 
eareame.  J'ay  dooné  charge  an  portear  qui  est  M.  Davre  bob 
grand  ricaire .  de  voos  eavoyer  la  présente  aas^(Kt  qnll  sera 
arrivé,  affin  qiie  tou5  ayez  te  ioysir  de  loy  reoToyer  rostie  na- 
ponse,  pQÎsquIl  sera  à  Dijon  huicl  Jours  entiers. 

Je  n'ay  encore  3<reo  pe^oir  la  vie  de  aostre  bonne  rïUa^eoiae 
pour  la  mettre  aa  net  :  mais ,  afGn  qoe  voas  sçachiez  tout  ce  qoe 
je  3çay,  qoaad  je  puis  avoir  qoelque  quart  d'heure  de  relay, 
j'escriâ  une  vie  admirable  d'une  saincte  de  laquelle  vous  n'avez 
encore  point  oûy  parler,  et  je  voua  prie  aussi  de  ne  point  en 
dir«  mot;  mais  c'est  une  besonçne  de  longue  bateyne,  et  que  je 
n'eusse  pas  osé  entreprendre  si  qnelques-nns  de  mes  plus  conG- 
dens  ne  m'y  eussent  poussé  ;  vous  en  verrez  quelque  bonne  pièce 
quand  vous  viendrez,  je  poarray  y  joindre  celle  de  nostre  villa- 
genise  en  quelque  petit  coing  ;  car  ceUe-Ià  sera  deux  fois  pour  le 
moins  aussi  grande  que  la  grande  vie  de  la  Mère  Thérèse  ;  mais 
comme  je  vous  dy.  je  désire  que  cela  ne  se  sçaclje  point  qu'elle 
ne  soit  entièrement  faite,  et  je  ne  fay  que  la  commencer.  Cest 
pour  me  recréer  et  filer  aussi  bien  que  vous  ma  quenouille, 

J'ay  receu  vos  cantiques  que  j'ayme  bien;  car,  si  bien  ils  ne 
flonl  pas  de  si  bonne  rime  que  beaucoup  d'autres,  iU  ne  laissent 
poatant  pas  d'estre  de  si  bonne  atTection.  Et  si  je  ne  suis  point 
jnesté  { 1  )  par  ]à  dedans ,  je  les  feray  chanter  en  mon  catéchisme. 
Et  en  eschaoge  je  vous  envoyé  le  livTejoinct,  auquel  vous  verrei 
beaucoup  de  beaux  traicts  qui  furent  en  partie  faits  sur  mes  pre- 
mières prédications  par  M.  le  Président  de  ceste  ville,  homme  de 
rare  vertu  et  fort  chrestien. 

Que  vous  (liray-je  davantage?  Je  viens  tout  maintenant  de 
faire  le  catéchisme,  où  nous  avons  fait  un  peu  de  desbauche 
avec  nos  enfans,  à  faire  un  peu  rire  l'assistance  en  nous  moc- 
quanl  des  masques  et  des  bals;  car  j'estois  en  mes  belles  hu- 
meurs, et  un  grand  auditoire  me  convioil  par  son  applaudisse- 
ment à  continuer  de  faire  l'enfant  avec  les  enfans  :  on  me  dit 
qu'il  me  sied  bien,  et  je  le  croy.  Dieu  me  fasse  vrayement  enfant 
en  innocence  et  simplicité;  mais  ne  suis-je  pas  aussi  un  vray 
simijle  do  voua  dire  cecy?  il  n'y  a  remède,  je  vous  fay  voir  mon 
cœur  tel  qu'il  est  et  selon  la  variété  de  ses  mouvemens,  affin  que, 
comme  dit  l'Apostre,  vous  ne  pensiez  de  moy  plus  qu'il  ny  a  en 
moy.  Vivez  joyeuse  et  courageuse,  ma  chère  fille.  Il  n'en  faut 


(1)  Arrélé. 
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doubler,  Jesus-Christ  est  nostre  ;  ouy,  ce  m'a  tantost  respondu 
une  petite  fille,  il  est  plus  mien  que  je  ne  suy  sienne,  et  plus 
que  je  ne  suy  pas  mienne  à  moy-raesme. 

Je  m'en  vay  un  peu  le  prendre  entre  mes  bras,  le  doux  Jésus, 
pour  le  porter  en  la  procession  de  la  confrérie  du  Cordon  ;  et  je 
hiy  diray  le  Nimc  dimittis  avec  Simeon,  comme  de  vray,  pour- 
veu  qu'il  soit  avec  moy,  je  ne  me  soucie  point  auquel  monde 
j'aille.  Je  luy  parleray  de  vostre  cœur,  et  croyez  de  tout  le  mien, 
je  le  supplieray  qu'il  vous  rende  sa  chère,  sa  bien-aymée  ser- 
vante^ Ah  !  mon  Dieu  que  je  suis  redevable  à  ce  Sauveur  qui 
BOUS  ayme  tant  et  que  je  voudrois  bien  pour  une  bonne  fois  le 
serrer  et  coller  sur  ma  poictrine  !  J'entens  aussi  bien  sur  la 
vostre,  puisqu'il  a  voulu  que  nous  fussions  si  inséparables  tout 
en  luy.  A  Dieu,  ma tres-cherie ,  mais  vrayement tres-chere  sœur 
et  fille. 

Qu'à  jamais  Jésus  soit  en  nos  cœurs ,  qu'il  y  vive  et  règne 
éternellement,  que  tousjours  son  sainct  nom  soit  beny  et  celuy 
de  sa  glorieuse  Mère.  Amen, 

Je  suy,  sans  fin ,  serviteur  de  Monsieur  vostre  beau-pere. 


CDXXII. 
S,  François  de  Sales,  à  une  Religieuse. 

Sor  l'entrée  dans  un  monastère  où  il  n'y  a  encore  clausure , 
et  sur  des  inqulettudes  spirituelles. 

3  avril  1606. 

Madame  ma  tres-chere  sœur,  je  vous  ay  desjà  escrit  mon 
advis  sur  le  subjet  de  vostre  dernière  lettre;  mais  voyant  que 
vous  le  desirez  fort,  et  craignant  que  si  mes  pacquets  s'estoient 
esgarés  vous  en  demeurassiez  en  peyne,  je  vous  rediray  qu'il 
n'y  a  nul  danger  que  vous  entriez  au  monastère  de  nostre  sœur 
jtiscpies  à  ce  que  la  clausure  y  soit  exactement  establie.  Les 
âmes  qui  vous  en  font  scrupule  sont  bonnes  et  dévotes  comme 
elles  tesmoignent  par  leur  scrupule ,  lequel  neantmoins  n'a  nul 
fondement.  C'est  pourquoy  il  ne  s'y  faut  pas  arrester.  Pleust  à 
Dieu  que  les  hommes  qui  n'entrent  en  ceste  mayson-là  que  par 
curiosité  et  indiscrétion  en  fissent  bien  scrupule ,  car  ils  aaroient 
bon  fondement  pour  cela.  Mais  non  pas  vous,  jusques  à  ce  que, 
comme  je  dis,  la  clausure  y  soit  esteiblie ,  que  ne  sera  jamais  si 
tost  que  je  le  désire. 

J'ay  sceu  ce  que  vous  me  dites,  des  inquiettudes  de  toutes  les 
religieuses  et  en  suis  marry.  Elles  arrivent  faute  d'une  bonne 
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conduitle  et  mesnage  de  leurs  esprits  :  c'est  le  mal  de  maux  entre 
ceux  qui  ont  des  bonnes  volontez  :  qu'ils  veulent  tousjours  estre 
ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  estre,  et  ne  veulent  pas  estre  ce  qu'ils 
peuvent  n'estre  pas.  On  me  dit  que  ces  bonnes  filles  sont  toutes 
esprises  de  l'odeur  saîncte  que  respandent  les  sainctes  Carmé- 
lites, et  qu'elles  desireroient  toutes  d'en  estre.  Mais  je  ne  pense 
pas  que  cela  ?e  puisse  aysement;  qui  me  fait  dire  qu'elles  n'em- 
ployent  pas  bien  ce  bon  exemple  qui  leur  devroit  servir  pour  les 
animer  à  bien  embrasser  la  perfection  de  leur  estât,  et  non  pas 
à  les  troubler,  et  faire  désirer  celuy  auquel  elles  ne  peuvent  ar- 
river. La  nature  u  mis  une  loy  entre  les  abeilles;  que  chacune 
d'icelies  face  le  miel  dedans  sa  ruche  et  des  fleurs  qui  !uy  soient 
autour.  A  Dieu ,  Madame  ma  tres-cbere  fille ,  tenez  bien  serré  le 
sacré  Crucifix  sur  vostre  cœur.  Je  suis  vostre  serviteur  tres- 
asseuré. 

CDXXIII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

imborraB  qui  0iu[)ciich011t 


CesTE  incertitude  me  seroit  ennuyeuse ,  si  Dieu  ne  vouloit  que 
j'y  fusse  :  je  vous  eacriray  au  plus  tost  ta  resolution. 

Je  pense  aussi  que  vous  vous  tiendrez  deslyée,  affln  que,  si 
Dieu  le  veut,  vous  puissiez  venir  au  teras  que  nous  avons  mar- 
qué ;  si  moins,  au  tems  que  nous  marquerons. 

Je  vous  escris  par  Dijon  une  autre  lettre  tout  maintenant,  afGn 
que  si  l'une  vous  arrive  tard  ,  l'autre  puisse  suppléer  à  t'attente, 
À  Dieu,  ma  cbere  fdle,  à  laquelle  je  souhaltte  tant  de  bien  à 
laquelle  Dieu  m'a  si  uniquement  donné.  Le  doux  Jésus  soit  tous- 
jours  le  cœur  de  nos  cœurs,  et  qu'à  jamais  son  sainct  nom  soit 
beny!  Je  suy  vostre  serviteur. 


,    CDXXIV. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

n  luy  parte  dœ  rmlcta  de  aet  predlcatlomi  du  Cureamo  d  Annecy,  en  1Si)7. 

ADuiasj,  len  le  8  avril  10O7. 

VoYEZ-TO0S,Tna  chère  Qlle,  vous  sçavez  bien  queleCaresme, 
c'est  la  moisson  des  âmes.  Je  n'avois  encore  point  fait  de  Ca- 
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resme  en  ceste  chère  ville,  que  celuy-cy,  depuis  que  je  suis  eves- 
que,  hormis  le  premier,  auquel  on  me  regardoit  pour  voir  ce 
que  je  ferois;  et  j'avois  assez  à  faire  à  prendre  contenance,  et 
pourvoir  au  gênerai  des  affaires  du  diocèse  qui  m'estoit  tombé 
sur  les  bras  tout  fraischement.  Maintenant  sçachez  que  je  mois- 
sonne un  peu  avec  des  larmes,  partie  de  joye  et  partie  d'amour. 
0  mon  Dieu!  à  qui  dirois-je  ces  choses,  sinon  à  ma  chère  fille. 

Je  viens  de  treuver  dans  nos  sacrez  filets  un  poisson  que 
j'avois  tant  désiré  il  y  a  quatre  ans.  Il  faut  que  je  confesse  la 
vérité,  j'en  ay  esté  bien  ayse,  je  dy  extrêmement.  Je  la  recom- 
mande à  vos  prières,  affin  que  Nostre  Seigneur  establisse  en  son 
cœur  les  resolutions  qu'il  y  a  mises.  C'est  une  dame,  mais  toute 
d'or,  et  infiniment  propre  à  servir  son  Sauveur  :  que  si  elle  con- 
tinue, elle  le  fera  avec  fruict  (1). 

Il  y  a  sept  ou  huict  jours  que  je  n'ay  point  pensé  à  moy- 
mesme,  et  ne  me  suis  veu  que  superficiellement;  d'autant  que 
tant  d'ames  se  sont  addressées  à  moy,  affin  que  je  les  visse  et 
servisse,  que  je  n'ay  eu  nul  loysir  de  penser  à  la  mienne.  Il  est 
vray  que,  pour  vous  consoler,  il  faut  que  je  vous  die  que  je  la 
sens  encore  toute  dedans  mon  cœur,  dont  je  loue  Dieu  ;  car  c'est 
la  vérité  que  ceste  sorte  d'occupation  m'est  infiniment  profittable. 
Que  puisse-t-elle  estre  bien  utile  à  ceux  pour  qui  je  la  prens! 

Vivez,  ma  chère  fille,  avec  nostre  doux  Sauveur,  entre  ses 
bras,  en  ce  sainct  tems  de  passion  :  qu'à  jamais  puisse-t-il  repo- 
ser entre  vos  mammelles ,  comme  un  sacré  faisceau  de  myrrhe  : 
ce  vous  sera  un  epitheme  souverain  pour  tous  vos  tresmoussemens 
de  cœur.  Oh!  ce  matin  (car  il  faut  encore  dire  cecy),  présentant 
le  Fils  au  Père,  je  luy  disois  en  mon  ame  :  Je  vous  offre  vostre 
cœur,  ô  Père  éternel  !  vueillez  en  sa  faveur  recevoir  encore  les 
nostres.  Je  nommois  le  vostre  et  celuy  de  ceste  jeune  servante  de 
Dieu  de  qui  je  vous  parfois,  et  plusieurs  autres.  Je  ne  sçavois 
lequel  pousser  plus  avant ,  ou  le  nouveau  par  sa  nécessité,  ou  le 
vostre  pour  mon  affection.  Regardez  quelle  conteste  ! 

Or  sus,  demeurez  tousjours  en  paix  entre  les  bras  du  Sauveur, 
qui  vous  ayme  si  chèrement,  et  duquel  le  seul  amour  nous  doit 
servir  de  rendez-vous  gênerai  pour  toutes  nos  consolations.  Ce 
sainct  amour,  ma  fille ,  sur  lequel  le  nostre  est  fondé ,  enraciné , 
creu ,  nourry,  sera  éternellement  parfaict  et  perdurable.  Je  suis 
celuy  que  Dieu  vous  a  donné  irrévocablement. 


(1)  Il  s'agit  de  la  conversion  d'une  jeune  dame  protestante  à  la  religion  ca- 
tholique. 


s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 


Le  S«EUdj-Sut>'4.  Uuiil  1607. 

0  ma  Ires-chere  lUIe,  nous  voicy  à  la  fin  de  la  saîncte  quaran- 
taine, et  â  la  glorieuse  resurreclion.  Hél  que  je  désire  que  nous 
soyons  bien  ressuscitez  avec  Noslre  Seigneur!  je  m'en  vay  l'en 
supplyer,  comme  je  fay  journellement;  car  je  n'appliquay  ja- 
mais si  fort  mes  communions  à  vostre  ame,  comme  j'ay  fait  ce 
Caresme,  et  avec  un  particulier  sentiment  de  confiance  en  eeste 
immense  bonté,  qu'elle  nous  sera  propice. 

Ouy,  ma  chère  fille,  il  faut  avoir  bon  courage.  Il  n'est  que 
bien  que  vostre  support  de  la  contradiction  domestique  soil  in- 
terprété à  dissimulation;  pensez-vous  que  je  sois  exempt  de 
pareilles  attaques?  Mais,  cest  la  vérité,  je  ne  fay  que  m'en  rire 
quand  je  m'en  ressouviens,  qui  est  fort  peu  souvent.  0  Dieu! 
que  ne  suis-je  insensible  aux  autres  accidens  et  suggestions  ma- 
lignes ,  comme  je  le  suis  aux  injures  et  mauvaises  opinions  que 
l'on  a  de  moy  !  11  est  vray  qu'elles  ne  sont  pas  ny  cuisantes,  ny 
en  grand  nombre;  mais  encore  m'est-il  advis  que  s'il  y  en  avoit 
beaucoup  davantage,  je  ne  m'en  estonnerois  pas,  moyennant 
l'assistance  du  Sainct-Esprit.  0  courage,  ma  Ires-chere  etbien- 
aymée  fiile!  c'est  cela  qu'il  nous  faut,  que  noslre  peu  d'unguent 
soit  trouvé  puant  au  nez  du  monde. 

A  Dieu,  ma  tres-chere  fille;  à  Dieu  soyons-nous  au  tems  et 
l'etemité  !  qu'à  jamais  puissions-nous  unir  nos  petites  croix  à  la 
sienne  grande! 

Hyer  (car  il  faut  que  je  vous  die  encore  ce  mot)  je  fis  un  ser- 
mon de  ta  Passion  devant  nos  religieuses  de  Saincîe-Claire ,  qui 
m'en  avoient  tant  conjuré,  après  le  sermon  de  la  ville  auquel 
j'assistay  ;  et  quand  ce  vint  au  poinc  l  auquel  je  contemplois  comm  e 
on  chargea  la  croix  sur  les  espaules  de  Nostre  Seigneur,  et  com- 
ment il  l'embrassa,  en  disant  qu'en  sa  croix  et  avec  icelle  il  ad- 
vofia  et  print  à  soy  toutes  nos  petites  croix ,  et  qu'il  les  baysa 
toutes  pour  les  sanctifier,  venant  à  particulariser  qu'il  baysa  nos 
seicheresses ,  nos  contradictions,  nos  amertumes,  je  vous  as- 
seure,  ma  chère  flUe,  que  je  fus  fort  consolé,  et  eus  peine  de 
contenir  les  larmes. 

Aquel  propos  dy-je  cecy?  je  ne  sçay,  sinon  que  je  n'ay  peo 
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m'empescher  de  vous  le  dire.  J'eus  bien  de  la  consolation  en  ce 
petit  sermon,  auquel  assistèrent  vingt-cinq  ou  trente  dévotes 
âmes  de  la  ville,  outre  celles  du  monastère;  si  que  j'eus  toute 
commodité  de  lascher  la  bride  à  mes  pauvres  et  menues  affec- 
tions sur  un  digne  subjet.  Le  bon  et  débonnaire  Jésus  soit  à  ja- 
mais le  Roy  de  nos  cœurs.  Amen, 

J'ayœe  nostre  Celse-Benigne  et  la  petite  Françon.  Dieu  soit  à 
jamais  leur  Dieu  ;  et  l'ange  qui  a  conduict  leur  mère  les  vueille 
bénir  à  jamais!  Ouy,  ma  fille;  car  c'a  esté  un  grand  ange  qui 
vous  a  donné  vos  bons  désirs.  Ainsi  puisse-t-il  vous  en  donner 
l'exécution  et  la  persévérance.  Vive  Jésus,  qui  m'a  rendu,  et 
me  tient  pour  jamais  tout  vostre.  Amen. 


CDXXVI. 
S,  François  de  Sales  ^  à  Madame  de  Chantai 

Le  Stttoct  86  monstre  de  plus  en  plus  uni  à  elle  et  l'affermit  dans  le  âeeaem  formé  entre  eux 

de  fonder  la  Visitation  (1). 

Juin  1607. 

Je  pense  que  maintenant  vous  estes  arrivée  en  vostre  mayson, 
ma  tres-chere  fille;  car  voicy  justement  l'octave  de  vostre  des- 
part  :  et  je  m'en  vay  par  ceste  lettre  et  en  esprit  vous  revoir, 
pour  demander  des  nouvelles  du  succez  de  vostre  voyage.  Vous 
estes- vous  bien  portée,  ma  chère  fille?  Avez-vous  point  ren- 
contré nostre  Sauveur  en  chemin?  car  il  vous  attendoit  partout. 
Si  (2)  avez,  je  n'en  doubte  nullement.  Je  l'en  ay  supplyé  fort  sou- 
vent, quoyque  fort  froidement,  selon  mon  ordinaire  misère; 
mais  particulièrement  à  la  saincte  messe ,  et  en  nostre  exercice 
du  soir,  aux  Litanies  de  nostrechere  Dame  et  Maistresse,  je  vous 
ay  recommandée  et  fait  recommander  à  tous  nos  prestres,  affin  de 
suppléer  à  mon  insuffisance. 

Hyer,  ma  chère  fille,  je  fus  si  consolé  en  la  grand'messe, 
voyant  que  l'on  chantoit  en  musique  :  Si  quelqu'un  mange  de 
ce  pain  y  il  vivra  éternellement  (Joan.  6);  et  on  le  repetoit  sou- 
vent. 0  Dieu!  (me  vint-il  dans  le  cœur)  peut-estre  maintenant 
mesme  ceste  fille  le  mange.  Là-dessus  un  certain  accoysement 
d'espérance  pour  vous  respandit  une  suavité  bien  grande  en  tout 
mon  esprit.  Ouy,  ma  Ires-bonne  fille ,  il  le  faut  espérer  fort 
asseurement,  que  nous  vivrons  éternellement.  Et  Nostre  Sei- 

(1)  Désormais  toule  la  direction  du  Saint  tendra  à  oe  but. 
(8)  Oui  vous. 
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gneur,  que  fepoit-il  de  sa  vie  éternelle,  s'il  n'en  donnoit  point 
aux  pauvres  petites  et  chetives  âmes? 

Nostre  bon  Père  Bonivard  partit  hyer,  qui, par  une  pure  ren- 
contre de  sentiment,  appreuve  inBuiment  le  choix  que  j'ay  fait 
pour  vous.  Pour  moy,  je  le  sens  tousjours  plus  ferme  en  mon 
ame  :  et  puisque,  après  tant  de  considérations,  de  prières  et  de 
sacrifices,  nous  avons  fait  nos  résolutions,  ne  permettez  point 
à  vostre  cœur  de  s'appliquer  à  des  autres  désirs  ;  mais,  bénissant 
Dieu  de  l'excellence  des  autres  vocations,  arrestez-vous  hum- 
blement à  celle-cy  plus  basse  et  moins  digne,  mais  plus  propre 
à  vostre  suffisance,  et  plus  digne  de  vostre  petitesse.  Demeurez 
donc  simplement  en  ceste  resolution ,  sans  regarder  ny  a  droicte 
ny  à  gauche. 

Or  sus,  ma  fille,  je  suis  pressé,  et  faut  que  je  ferme  ceste 
lettre.  Je  me  porte  bien.  Je  m'essayeray  de  garder  ma  santé,  et 
de  devenir  affectionné  au  service  de  nostre  commun  Maistre. 
Tout  ce  que  vous  aymez  icy  se  porte  bien.  Mais,  mon  Dieu!  ma 
clicre  fille,  tenez  vostre  cœur  au  large ,  reposez-le  souvent  entre 
les  bras  de  la  Providence  divine.  Courage,  courage,  Jésus  est 
nostre  :  qu'à  jamais  nos  cœurs  soient  à  luy.  11  m'a  rendu,  ma 
chère  Bile,  et  me  rend  tous  les  jours  plus,  ce  me  semble,  an 
moins  plus  sensiblement,  plus  souëfvement,  du  tout,  en  tout,  et 
sans  reserve,  uniquement,  inviolablement  vostre;  mais  vostre 
en  luy  et  par  luy,  à  qui  soit  honneur  et  gloire  aux  siècles  des 
siècles,  et  à  sa  saincte  Mère.  Amen. 

Recoramandez-moy  à  voslre  bon  ange  et  à  nostre  saincte 
Mère. 


S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

consoUs  pour  s'y  disposer. 

7  JniJliiI  1607. 

0  mon  Dieu!  que  je  désire  vostre  consolation  ,  ma  chère  fille! 
Cela  s'entend  sous  le  bon  piaysir  de  sa  divine  Majesté  :  car  s'il 
vous  veut  sur  la  croix,  j'y  acquiesce.  Et  vous  aussi,  ma  bien- 
aymée  fille,  non  pas?  Ouy,  sans  doubte.  Mais  les  croix  de  Dieu 
sont-elles  pas  douces  et  pleines  de  consolation?  Ouy,  pourveu 
que  l'on  y  meure,  comme  fit  ie  Sauveur.  Or  sus,  mouroos-y 
donc,  ma  chère  fille,  s'il  est  expédient.  Ne  nous  faschons  point 
de  nos  tempestes  et  des  orages  qui  parfois  troublent  nostre  cœur. 
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et  nous  ostent  notre  bonace.  Mortifions-nous  jusqu'au  fin  fond  de 
nostre  esprit;  et  pourveu  que  notre  cher  esprit  de  la  foy  soit 
fidelle,  laissons  renverser  toutes  choses,  et  vivons  en  asseu- 
rance.  Quand  tout  mourroit  en  nous,  pourveu  que  Dieu  y  vive, 
que  nous  en  doit-il  chaloir?  Allons,  allons,  ma  chère  fille,  nous 
sommes  en  bon  chemin.  Ne  regardez  ny  à  droicte  ny  à  gauche  : 
non,  celuy-cy  est  le  meilleur  pour  nous.  Ne  nous  amusons  point 
à  la  considération  de  la  beauté  des  autres;  mais  saluons  seule- 
ment ceux  qui  passent  par  iceux,  et  disons-leur  simplement  : 
Dieu  nous  conduise  à  nous  revoir  au  logis. 

Vous  ne  sçauriez  croire  combien  mon  cœur  s'affermit  en  nos 
resolutions ,  et  comme  toutes  choses  concourent  à  cest  affermisse- 
ment. Je  me  sens  une  suavité  extraordinaire,  comme  aussi  de 
Tamour  que  je  vous  porte  :  carj'ayme  cest  amour  incomparable- 
ment. Il  est  fort  implyable  et  sans  mesure  ny  reserve,  mais  doux, 
facile,  tout  pur,  tout  tranquille;  bref,  si  je  ne  me  trompe,  tout 
en  Dieu.  Pourquoy  donc  ne  Taymerois-je  pas?  mais  où  vay-je? 
Si  ne  rayeray-je  pas  ces  parolles  :  elles  sont  trop  véritables,  et 
hors  de  danger.  Dieu,  qui  void  les  intimes  replis  de  mon  cœur, 
sçayt  qu'il  n'y  a  rien  en  cecy  que  po'ur  luy  et  selon  luy,  sans 
lequel  je  veux,  moyennant  sa  grâce,  n'estre  rien  à  personne,  et 
que  nul  ne  me  soit;  mais  en  luy  je  veux  non-seulement  garder, 
mais  je  veux  nourrir,  et  bien  tendrement,  ceste  unique  affec- 
tion. Mais,  je  le  confesse,  mon  esprit  n'avoit  pas  congé  des'es- 
pancher  comme  cela  :  il  s'est  eschappé;  il  luy  faut  pardonner 
pour  ceste  fois ,  à  la  charge  qu'il  n'en  dira  plus  mot. 

Vous  me  demandastes  si  vous  parliez  point  trop  souvent  de 
feu  M.  vostre  cher  mary.  Que  vous  dis-je,  ma  chère  fille?  car 
je  ne  m'en  ressouviens  pas.  Maintenant  donc,  y  ayant  pensé, 
je  vous  dy  qu'il  n'y  a  point  de  danger  d'en  parler,  quand  l'occa- 
sion s'en  présente;  car  cela  ne  tesmoigne  que  la  mémoire  que 
vous  en  devez  avoir  :  mais  je  croy  qu'il  seroit  mieux,  parlant 
de  luy,  d'en  parler  sans  parolles  et  souspirs ,  qui  tesmoignassent 
un  amour  attaché  et  engagé  à  la  présence  corporelle  ;  et  partant, 
en  lieu  de  dire  :  Feu  mon  pauvre  mary,  je  voudrois  dire  :  Mon 
mary  que  Dieu  ayt  en  miséricorde  ;  et  ces  dernières  parolles ,  les 
dire  avec  sentiment  d'un  amour,  non  point  affoibli  par  le  tems, 
mais  bien  affranchy  et  espuré  par  l'amour  supérieur.  Je  pense 
que  vous  m'entendez  bien  ;  car  vous  m'entendez  tousjours  bien* 

Il  s'est  treuvé  que  les  deux  saincts  Suaires  de  Nostre  Sei- 
gneur sont  tout  semblables,  et  les  mains  croisées. 

Tout  cecy  ne  sont  pas  de  grandes  choses  ;  mais  je  les  vous  ay 
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vobIu  dire,  parce  qu'elles  me  sont  veaues  en  l'esprit,  après 
avoir  escrit  une  douzaine  de  lettres  à  ces  messieurs  de  la  Oaar, 
en  recommandalion  de  nostre  Chapitre  de  Sainct-Pierre. 

Tenez  vostre  cœur  ferme ,  et  haut  eslevé  en  Dieu  par  une  en- 
tière confiance  en  sa  saincte  providence ,  laquelle,  sans  donbte, 
ne  vous  a  pas  donné  le  dessein  de  la  servir,  qu'elle  ne  vous 
donne  tous  les  moyens  de  ce  faire.  Humiliez-vous  bien  fort; 
mais,  ma  fllle,  tousjours  d'une  humilité  douce  et  non  em- 
pressée :  car  encore  en  cela  y  peut-il  avoir  de  l'empressement. 

Adieu,  ma  chère  fiUc  :  ce  n'est  pas  avec  loysir  que  je  vous 
escris,  c'est  par  impeluosilé  que  j'ay  conduict  ma  plume  jas- 
qu'icy,  partie  avant  la  saincLe  messe,  partie  après.  A  Dieu  donc 
soyons-nous  à  jamais,  sans  fln,  sans  mesure,  sans  reserve! 
PrieE  souvent  pour  celuy  qui  ne  sçauroit  prier  sans  vous  faire 
part  de  ses  prières,  ny  plus  désirer  son  salut  que  le  vostre. 

Conservez  vos  vœux  et  vos  resolutions  ;  tenez-les  à  l'abry 
dans  le  fond  de  vostre  arae  :  nous  sommes  assez  riches,  si  ce 
thresor  nous  reste;  comme  il  sera  infailliblement,  Dieu  aydaut, 
lequel  me  rend  tousjours  plus  puissamment  et  in  viola  blemenl 
vostre.  Amen.  Vive  Jésus! 


CDXXVIII. 
S.    François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  l'encourage  à  fouler  »ui  pisda  le  démon  et  binte»  i-oh  suggestiona.  Le*  osaBuU  dont  U  Iny 
pQrlo.  etdinl  IL  dit  qu'elle  lu;  svojt  fall  dea  monstres,  eatoleQt  les  ditaculUi  qi'11  lu; 
fallait  eurinoBUr  puur  eoncUler  rabanilunâe  ses  mfiuiJi  uC  1*  aeiHraciùn  de  luuw  sa  ranilUs 

«0  )ul>lM  ItMTT. 

C'kst  aujourd'huy  la  feste  de  S"  Marguerite ,  ma  tres-chere 
fille ,  et  je  viens  tout  maintenant  de  dire  la  messe  pour  vous.  Je 
puis  tousjours  dire  pour  vous,  ma  fille;  car  vous  y  avez  part  en 
un  certain  rang  si  spécial  et  particulier,  qu'il  me  semble  presque 
que  ce  n'est  que  pour  vous.  Or  bien,  je  vous  ay  despeinte  en 
mon  désir  comme  on  despeinl  la  saincte  du  jour.  0  mon  Sau- 
veur! disois-je,  que  ceste  fille  que  vous  m'avez  si  uniquement 
conllôe  ayl  tousjours  sous  ses  pieds  le  dragon  infernal  crevé  et 
gasté,  vostre  croix  bien  estroitement  serrée  sur  sa  poictrine,  et 
ses  yeux  bien  eslevez  au  ciel,  où  vous  estes. 

Ne  vous  desire-je  pas,  mâchera  fille,  tout  ce  qui  se  doit  dé- 
sirer? Non,  ne  vous  estonnez  de  rien  :  mocquez-vous  de  ces  as- 
sauts de  noslre  ennemy;  je  dy,  de  ces  assauts  desquels  vous 


ht       aa 


J 


LE  FONDATEUR  d'oRDRE.  3  i  5 

fBWez  fait  des  monstres  pendant  vostre  séjour  en  ce  pays. 
Tenez-vous  bien  à  couvert  sous  nos  grandes  et  inviolables  reso- 
lutions, sous  nos  vœux  et  consécrations  :  ne  nous  effrayons  point 
-de  ces  fanfares.  Il  ne  nous  sçauroit  faire  nul  mal;  c'est  pourquoy 
il  nous  veut  au  moins  faire  peur,  et  par  ceste  peur  nous  inquietter, 
et  par  Tinquiettude  nous  lasser,  et  par  la  lassitude  nous  faire 
quitter  :  mais  contentons-nous  que,  comme  petits  poussins,  nous 
BOUS  sommes  jettez  sous  les  ailes  de  nostre  chère  Mère.  N'ayons 
point  de  crainte  que  de  Dieu ,  et  encore  une  crainte  amoureuse  ; 
tenons  nos  portes  bien  fermées  ;  prenons  garde  à  ne  point  laisser 
ruyner  les  murailles  de  nos  resolutions,  et  vivons  en  paix.  Lais- 
sons roder  et  virevolter  à  Tennemy  :  qu'il  enrage  de  mal- talent  (1); 
mais  il  ne  peut  rien.  Croyez,  ma  chère  fille,  ne  vous  tourmentez 
point  pour  toutes  les  suggestions  que  cest  adversaire  vous  fera. 
11  faut  avoir  un  peu  de  patience  à  souffrir  son  braict  et  son  tin- 
tamarre aux  aareilles  de  vostre  cœur  :  au  bout  de  là  il  ne  sçau- 
roit vous  nuyre. 

Vous  ne  sçavez  pas ,  ma  chère  fille ,  ce  qui  me  vient  en  l'esprit? 
je  dy  tout  présentement  ;  car  je  suis  esmea  à  la  joye.  Je  suis  icy  à 
Thiaz,  qui  est  la  terre  de  mon  evesché.  Or,  les  subjets  estoient 
anciennement  obligez,  par  recognoissance  formelle,  de  faire 
taire  les  grenouilles  des  fossés  et  marécages  voysins,  pendant 
que  l'evesque  dormoit.  Il  me  semble  que  c'est  une  dure  loy  ;  et 
pourmoy,  je  ne  veux  point  exiger  ce  devoir  :  qu'elles  crient  tant 
qu  elles  voudront,  pourveu  que  les  crapauds  ne  me  mordent 
point,  je  ne  laisseray  pas  de  dormir  pour  elles,  si  j'ay  sommeil  (2). 
Non,  ma  chère  fille;  si  vous  estiez  icy,  encore  ne  voudrois-je 
pour  cela  pas  entreprendre  de  faire  taire  les  grenouilles;  mais  je 
vous  dirois  bien  qu'il  ne  faudroit  pas  craindre,  ny  s'en  inquietter, 
ny  penser  à  leur  bruict.  Falloit-il  pas  que  je  die  cela  pour  tes- 
moigner  que  je  suis  esmeu  à  ryre?  Tenez  donc  seulement  la  croix 
de  Nostre  Seigneur  sur  vostre  poictrine;  respliquez  doucement 
et  par  actes  positifs  nos  resolutions  ;  ne  vous  efforcez  point  de 
ruyner  la  superbe ,  mais  taschez  de  bien  asseurer  l'humilité  en 
l'exerçant  positivement;  et  ne  doubtez  point,  car,  tandis  que 
vous  aurez  la  croix  entre  vos  bras,  l'ennemy  sera  tousjours  sous 
vos  pieds.  Tenez  vos  yeux  au  ciel.  Ouy,  ma  chère  fille ,  attachez- 

(1)  De  ne  rien  pouvoir. 

(E)  C'est  encore  ici  une  trace  de  ce  qu'on  a  appelé  le  Droit  du  Seigneur,  U  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  sortes  de  devoirs  imposés  aux  sujets  étaient  originai- 
rement la  suite  d'un  contrat  qui  annulait  d'autres  redevances  plus  lourdes. 
Voyez  l'ouvrage  de  M.  Louis  Veuillot. 
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Pour  voa  vieilles  tentations,  n'en  affectionoez  pas  tant  la 
deshvraace;  dissimulez  de  les  seatir;  ne  vous  effarouchez  ptnnt 
pour  leurs  attaques  ;  vous  en  serez  deslivrée  bientost,  Dieu  ay- 
dant,  lequel  j'en  supplieray,  mais  je  vous  asseure,  avec  beaucoup 
de  resigoation  en  son  bon  playsir,  je  dy  une  résignation  gaytet 
douce.  Vous  desirez  inHuiment  que  Dieu  vous  laisse  paysibie, 
dites-vous,  de  ce  coslé-là;  et  moy  je  désire  que  Dieu  soit  pay- 
sible  de  tous  coslez,  et  que  pas  un  de  nos  désirs  ne  soit  contraire 
aus  siens. 

Or  sus,  je  ne  veux  point  que  vous  désiriez  d'un  désir  volon- 
taire ceste  pais  inutile  et  peut-estre  nuysible  :  mais  ne  voua 
tourmentez  point  à  pratliquer  ce  commaDdement;  car  c'est  cela 
que  je  veux,  que  vous  ne  vous  tourmentiez  point,  ny  par  ces 
désirs,  ny  pur  autres  quelconques.  Mon  Dieu!  ma  fille,  vous 
avez  trop  avant  ces  désirs  dans  le  cœur;  pourveu  que  l'esprit  de 
la  foy  vive  en  nous,  nous  sommes  trop  heureux. 

Voyez-vous,  Nostre  Seigneur  nous  donnera  sa  paix  quand 
nous  nous  humilierons  à  doucement  vivre  en  la  guerre.  Courage, 
ma  fdle.  tenez  vostre  cœur  ferme:  Noatre  Seigneur  nous  aydera, 
et  nous  l'aymerons  bien. 

Vous  faites  bien  de  n'avoir  nul  soing  de  vostre  ame,  et  de  vous 
en  reposer  sur  moy.  Vous  serez  bien-lieureuse,  si  vous  continuez. 
Dieu  sera  avec  moy  pour  ceste  conduitte,  et  nous  n'errerons 
point,  moyennant  sa  grâce.  Croyez-moy,  mon  ame  ne  m'est 
point,  ce  me  semble ,  plus  chère  que  la  vostre.  Je  ne  fay  qu'un 
mesme  désir,  que  mesmes  prières  pour  tous  deux,  sans  division 
ny  séparation.  Je  suis  vostre  :  Jésus  le  veut,  et  je  le  suis. 


CDXXX. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

n  iQf  onsolens  <)ueUeB  qualités  dolront  svi 


C'est  par  nostre  bon  Père  gardien  des  Capucins  que  je  vous 
escris,  ma  bonne,  ma  tres-chere  Bile;  mais  que  vous  escriray- 
je?  Tenez  vostre  cœur  au  large  ;  ne  le  pressez  point  Lrop  de  désirs 
de  perfection  ;  ayez-en  un  bon,  bien  résolu,  bien  constant,  c'est- 
à-dire  l'ancien ,  celny  qui  vous  fît  faire  vos  vœux  avec  tant  de 
courage;  car  pour  celuy-ià ,  ma  fille,  il  le  faut  arrouser  souvent 
de  l'eau  de  la  saincte  orayson;  il  faut  avoir  grand  soing  pour  le 
r  dans  nostre  verger  :  car  c'est  l'arbre  de  vie. 
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Mais ,  certains  désirs  qui  tyrannisent  le  cœur,  qui  voudroient 
que  rien  ne  s'opposast  à  nos  desseins,  que  nous  n'eussions  nulles 
ténèbres  y  mais  que  tout  fust  en  plein  midy;  qui  ne  voudroient 
que  suavitez  en  nos  exercices,  sans  desgousts,  sans  résistance, 
sans  divertissemens;  et  tout  aussitost  qu'il  nous  arrive  quelque 
tentation  intérieure ,  ces  desirs-là  ne  se  contentent  pas  que  nous 
n'y  consentions  pas,  mais  voudroient  que  nous  ne  les  sentissions 
pas  :  ils  sont  si  délicats,  qu'ils  ne  se  contentent  pas  que  Ton  nous 
donne  une  viande  de  bon  suc  et  nourrissante,  si  elle  n'est  toute 
sucrée  et  musquée;  ils  voudroient  que  nous  ne  vissions  pas 
seulement  les  mousches  du  mois  d'aoust  passer  devant  nos  yeux  : 
ce  sont  ces  désirs  d'une  perfection  trop  douce  ;  il  n'en  faut  pas 
avoir  beaucoup. 

Croyez-moy,  ma  fille,  les  viandes  douces  engendrent  les  vers 
aux  petits  enfans,  et  en  moy  qui  ne  suis  pas  petit  enfant;  c'est 
pourquoy  nostre  Sauveur  nous  les  entremesle  d'amertume. 

Je  vous  souhaitte  un  courage  grand,  et  non  point  chatouilleux  ; 
uu  courage  lequel,  tandis  qu'il  ne  peut  dire  bien  résolument  : 
Vive  Jésus  sans  reserve,  ne  se  soucie  point  ny  du  doux  ny  de 
l'amer,  ny  de  la  lumière,  ny  des  tend)res.  Hardyment^  ma  fille, 
cheminons  en  cest  amour  essentiel,  fort  et  implyable,  de  nostre 
Dieu ,  et  laissons  courir  çà  et  là  ces  phantosmes  de  tentations  : 
qu'ils  entrecoupent  tant  qu'ils  voudront  nostre  chemin. 

Ah  dal  disoit  S.  Anthoine,  je  vous  voy,  mais  je  ne  vous  te- 
garde  pas.  Non,  ma  fille;  regardons  à  nostre  Sauveur,  qui  nous 
attend  au  delà  de  toutes  ces  fanfares  de  l'ennemy  :  reclamons 
son  secours;  car  c'est  pour  cela  qu'il  permet  que  ces  illusions 
nous  fassent  frayeur. 

Hyer  au  soir  nous  eusmes  icy  des  grans  tonnerres  et  des 
esclairs  extrêmes;  et  j'estois  si  ayse  de  voir  nos  jeunes  gens» 
mais  particulièrement  mon  frère  et  nostre  Croisy,  qui  multi- 
plyoient  des  signes  de  croix  et  le  nom  de  Jésus.  Ah  !  ce  leur  dis- 
je,  sans  ces  terreurs  nous  n'eussions  pas  tant  invoqué  Nostre 
Seigneur.  Sans  mentir,  je  recevois  une  particulière  consolation 
pour  cela,  bien  que  la  violence  des  esclats  me  fist  tresmousser, 
et  ne  me  pouvois  contenir  de  ryre. 

Courage,  ma  fille;  n'avons-nous  pas  occasion  de  croire  que 
nostre  Sauveur  nous  ayme?  Si  avons,  certes.  Et  pourquoy  donc 
se  mettre  en  peyne  des  tentations?  Je  vous  recommande  nostre 
simplicité,  qui  est  si  jolie,  et  qui  est  si  aggreable  à  VEspoux,  et 
encore  nostre  pauvre  humilité,  qui  a  tant  de  crédit  vers  luy;  et 
faites-moy  une  charité  pareille  en  me  le  recommandant  :  ce  que 
Dieu  me  dit  par  le  prochain  m'esmeut  beaucoup. 
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Je  foy  partout  prier  Dieu  pour  vous,  et  veux.  Dien  aydvit, 
prier  eocore  plus  et  mieui  que  je  n'ay  Tait  cy-devant.  J'ay,  ce 
me  semble,  pins  de  volonté  et  de  désir  à  l'amour  de  Dostre  Sau- 
veur, que  je  o'ay  jamais  eu.  Son  sainct  nom  soit  beny  et  loué. 
Ne  sommes-nous  pas  trop  heureux  de  sçavoir  qu'il  faut  aymer 
Dieu ,  et  que  tout  noatre  bien  gist  i  le  servir,  et  toute  nostre 
gloire  à  l'honnorer?  0  que  sa  bonté  est  grande  sur  nous  '. 


CDXX.XI. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

roDBSB»  «ur  le^  elercliv  rie  U  vie  vdive  ei  ':nnceinp[ktiTff,  —  Cfiit  on  gruid  boobear. 
En  iiMsl  18UT. 

VoiCT  la  septiesme  fois  que  je  vous  escris  depuis  vostre  retour. 
Je  n'en  laisse  escouler  aucune  occasion;  encore  mon  afTecUou 
a'est  pas  satisfaîcte ,  car  elle  est  insatiable  au  desyr  de  rendre  à 
mon  Dieu  le  devoir  que  j'ay  envers  vous.  Je  dy  à  Dieu,  ma  fille, 
parce  que  je  me  confirme  tous  les  jours  plus  en  la  créance  que 
j'ay  que  c'est  Dieu  qui  m'impose  ce  devoir  :  c'est  pourquoy  je' 
le  chery  si  incomparablement. 

Avant-hyer  et  hyer  j'eus  une  extraordinaire  consolation  au 
logis  de  S"  Marthe,  laquelle  je  voyois  si  naïfvement  embeson- 
gnêe  à  Iraitter  Nostre  Seigneur,  et,  à  mon  advis,  un  peu  jalouse 
des  contentemens  que  sa  sœur  prenoit  aux  pieds  d'iceluy.  De 
vruy,  ma  cliere  fille,  elle  avoit  rayson  de  désirer  qu'on  l'aydast 
à  servir  son  chère  hoate  ;  mais  elle  n'avoit  pas  rayson  de  vouloir 
que  sa  sœur  quittast  son  exercice  pour  cela,  et  laissasl  là  le  doux 
Jésus  tout  seul  :  car  ses  mammelles  abondantes  eu  laict  de  sua- 
vité, luy  donnoienl  des  eslancemens  de  douleur,  pour  le  re- 
mededesquelles  il  falloit  au  moins  un  enfant  à  succer  el  prendre 
ceste  céleste  liqueur. 

Sçavez-vou3  comme  je  voulois  accommoder  le  différend?  Je 
voulois  que  S"  Marthe ,  nostre  chère  maistresse,  vinst  aux  pieds 
de  Nostre  Seigneur  en  la  place  de  sa  sœur,  et  que  sa  sœur  allast 
apprester  le  reste  du  souper;  et  ainsi  elles  eussent  partagé  et  le 
travail  et  le  repos,  comme  bonnes  sœurs.  Je  pense  que  Nostre 
Seigneur  eusl  treuvé  cela  bon.  Mais  de  vouloir  laisser  Nostre 
Sauveur  tout  fin  seul,  elle  avoit,  ce  me  semble,  tort;  car  il  n'est 
pas  venu  en  ce  monde  pour  vivre  en  solitude,  mais  pour  estre 
avec  les  enfans  deà  hommes. 
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Ne  voilà  pas  des  pensées  estranges ,  de  vouloir  corriger  nostre 
bonne  S**  Marthe?  Oh  I  c'est  pour  Taffection  que  je  luy  porte  ;  et 
si,  je  croy  que  ce  qu'elle  ne  fit  pas  alors,  elle  sera  bien  ayse 
de  le  faire  maintenant  en  la  personne  de  ses  filles ,  en  sorte 
qu'elles  partagent  leurs  heures,  donnant  une  bonne  partie  aux 
œuvres  extérieures  de  charité,  et  la  meilleure  partie  à  l'intérieur 
de  la  contemplation.  Or  ceste  conséquence,  je  la  tire  maintenant 
en  vous  escrivant;  car  alors  je  n'y  pensay  pas,  d'autant  que  je 
n'avois  nulle  sorte  d'attention  qu'à  ce  qui  se  passoit  au  mystère. 

Et  puisque  mon  cœur  me  presse  de  vous  dire  ce  qui  luy  arrive 
de  consolation  (ce  qu'aussi-bien  ne  sçay-je  faire  à  beaucoup  près 
à  nulle  autre  créature),  je  vous  diray  que  ces  trois  jours  passez 
j'ay  eu  un  playsir  non  pareil  à  penser  au  grand  honneur  qu'un 
cœur  a  de  parler  seul  à  seul  à  son  Dieu,  à  cest  Estre  souverain  , 
immense  et  infîny,  Ouy  ;  car  ce  que  le  cœur  dit  à  Dieu,  nul  ne  le 
sçayt  que  Dieu  mesme  de  premier  abord,  et,  par  après,  ceux  à 
qui  Dieu  le  fait  sçavoir.  Ne  voilà  pas  un  merveilleux  secret?  Je 
pense  que  c'est  cela  que  les  docteurs  disent,  que  pour  faire 
î'orayson  il  est  bon  de  penser  qu'il  n'y  a  que  Dieu  au  monde;  car 
sans  doubte  cela  retire  fort  les  puissances  de  l'ame,  et  l'applica- 
tion d'icelles  s'en  fait  bien  plus  forte. 

Il  m'a  esté  force  de  vous  dire  cpla.  Voyez-vous,  ma  fille,  il 
faut  que  je  vous  parle  souvent  ;  c'est  pourquoy  je  suis  contrai  net 
de  vous  dire  ces  choses  selon  qu'elles  se  présentent  à  moy,  hors 
de  propos  et  à  propos.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  icy  des  responses; 
car  je  n'ay  encore  eu  que  deux  lettres  de  vous,  auxquelles  j'ay 
rendu  response  il  y  a  long-tems. 

Adieu,  ma  chère  fille,  je  suis  fort  pressé  d'affaires.  M.  de  Ne- 
mours m'a  tellement  conjuré  de  luy  envoyer  l'Orayson  funèbre 
de  madame  sa  Mère,  que  je  suis  contrainct  d'en  escrire  une 
presque  tout  autre;  car  je  ne  me  ressouviens  pas  de  celle  que  je 
dys,  sinon  grosso  modo.  J'ay  peine,  sans  doubte,  à  faire  ces 
choses,  où  il  faut  mesler  de  la  mondanité,  à  laquelle  je  n'ay 
point  d'inclination ,  Dieu  mercy .  Je  commence  fort  à  me  reserver 
la  matinée,  et  à  mangera  certaines  heures.  Tous  les  vostres  de 
deçà  se  portent  bien. 

Mon  Dieu!  que  ma  pauvre  mère  eut  grand'peur  le  jour  que 
tant  d'esclairs  et  de  tonnerres  se  firent,  dont  je  vous  escrivis 
dernièrement;  car  la  foudre  tomba  en  plusieurs  endroicts  tout 
autour  de  Sales,  sans  interest  neantmoins  d'aucunes  créatures, 
mais  avec  tant  d'eau  et  de  tintamarre ,  que  jamais  on  n'avoit  rien 
veu  de  tel.  Tout  estoit  fourré  et  coigné  dans  la  petite  chapelle. 

VIL  'îiv 
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Or  bien ,  ma  fille,  que  nostre  ame  soit  qnelquesfois  comme  cela, 
qiie  la  tempeste  et  les  foudres  fondent  tout  autour,  si  ânt-il 
avoir  courage,  et  se  tenir  dans  noetre  petit  tabernacle ,  les  c^- 
lomnes  duquel,  pendant  qu'elles  sont  entières,  il  n'y  a  que  k 
peur,  mais  point  de  mal. 

Je  ne  sçay  où  Madame  de  Charmoisy  est  ( l) :  toutesfoîs  on  é^ 
qu'elle  sera  icy  dans  huict  jours,  et  je  le  désire  bien:  car,  voyes- 
vous ,  je  suis  tousjours  un  peu  en  peine  du  noviciaL  Je  dy  en 
peine  sans  peine;  car  je  suis  plein  de  toute  bonne  espérance,  à 
cause  de  Nostre  Seigneur,  qui  est  si  bon  et  si  doux,  et  si  amou- 
reux des  âmes  qui  désirent  l'aymer. 

A  Dieu ,  ma  fille  ;  je  m'en  vay  dire  la  saincte  messe,  après  la- 
quelle j'escriray  un  petit  mot  à  M.  le  comte,  si  je  puis.  A  Dieu 
donc,  ma  fille;  à  Dieu,  dy-je,  infiniment,  sans  réserve,  sans 
mesure  ;  à  tout  le  reste ,  sous  son  bon  playsir.  Tenons-nous  bieo 
à  Dieu,  ma  fille,  et  à  sa  saincte  Mère.  Âjnen, 

Je  suis  par  sa  volonté  uniquement  et  inviolablement  tout 
vostre,  • 

CDXXXII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  ChaniaL 

Les  emix  Interleares  waat  l'esclKHe  où  Ton  apprend  à  lecognoistre  soy-œsme; 

U  resignadcm  en  est  le  remède. 

Le  premier  jffidy,  6  septembre  1607. 

Que  de  choses,  ma  fille,  j'aurois  à  vous  dire,  si  j'en  avois  le 
loysir!  car  j'ay  receu  vostre  lettre  du  jour  de  S^*  Anne,  escrite 
d'un  style  particulier,  et  qui  ressent  au  cœur,  et  requiert  nne 
ample  response, 

Vous  voilà  bien,  ma  fille;  continuez  seulement  :  ayez  patience 
sur  vostre  croix  intérieure.  Helas  !  nostre  Sauveur  vous  la  per- 
met, affin  qu'un  jour  vous  cognoissiez  mieux  ce  que  c'est  que 
vous  estes  de  vous-mesme.  Ne  voyez-vous  pas,  ma  fille,  que  le 
trouble  du  jour  est  esclairci  par  le  repos  de  la  nuict?  signe  évi- 
dent que  nostre  ame  n'a  besoin  d'autres  choses  que  de  se  rési- 
gner fort  en  son  Dieu,  et  se  rendre  indifférente  à  le  servir,  soit 
parmy  lesespines,  soitparmy  les'roses.  Croiriez- vous  bien,  ma 
très-bonne  fille,  quece  soir  propre  j'ay  eu  une  petite  inquiettude 
pour  une  affaire  qui  ne  meritoit  certes  pas  que  j'y  fisse  pensée? 
Or  cola  neantmoins  m'a  fiiit  perdre  deux  bonnes  heures  de  mon 

(1)  Cotto  damo  est  celle  à  qui  notre  Saint  écrivit  un  grand  nombre  de  lettres , 
qui  depuis  ont  servi  à  composer  Vlntrorluotix)nàla  vie  dévote. 
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Bommeil,  chose  qui  m'arrive  rarement.  Mais  il  y  a  plus,  c'est  que 
je  me  mocquois  en  moy-mesme  de  ma  foiblesse,  et  mon  esprit 
^oyoit  clair  comme  le  jour  que  tout  cela  estoit  une  inquiettude 
d'un  vray  petit  enfant;  mais  de  trouver  le  chemin  d'en  sortir, 
nulle  nouvelle  :  et  je  cognoissois  bien  que  Dieu  me  vouloit  faire 
entendre  que  si  les  assauts  et  grandes  attaques  ne  me  troublent 
point,  comme  à  la  vérité  elles  ne  le  font,  ce  n'est  pas  moy  qui 
fay  cela,  c'est  la  grâce  de  mon  Sauveur;  et  sans  mentir,  après 
cela  je  me  sens  consolé  de  ceste  cognoissance  expérimentale  que 
Dieu  me  donne  de  moy-mesme. 

Je  vous  asseure  que  je  suis  fort  ferme  en  nos  resolutions ,  et 
qu'elles  me  playsent  beaucoup.  Je  ne  puis  vous  dire  beaucoup 
de  choses,  car  ce  bon  Père  part  dans  une  heure,  et  il  faut  que  je 
die  la  messe  :  je  laisseray  donc  tout  le  reste.  Vous  me  fîstes  un 
grand  playsir  en  l'une  de  vos  lettres  de  me  demander  voir  si  je 
faysois  pas  l'orayson.  0  ma  fille!  si  faites  :  demandez-moy  tous- 
jours  Testât  de  mon  ame;  car  je  sçay  bien  que  vostre  curiosité 
en  cela  sort  de  l'ardeur  de  la  charité  que  vous  me  portez.  Ouy, 
ma  fille ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  puis  dire  maintenant  mieux  que 
cy-devant  que  je  fay  l'orayson  mentale ,  parce  que  je  ne  manque 
pas  un  setil  jour  à  cela,  si  ce  n'est  quelqu^sfois  le  dimanche, 
pour  satisfaire  aux  confessions;  et  si  Dieu  me  donne  la  force  de 
me  lever  quelquesfois  devant  le  jour  pour  cest  effect,  quand  je 
prevoy  la  multitude  des  embarrassemens  du  jour,  et  tout  cela 
gayement  :  et  me  semble  que  je  m'y  affectionne,  et  voudrois  bien 
pouvoir  en  faire  deux  fois  le  jour;  mais  il  ne  m'est  pas  possible. 

Vive  Jésus  !  vive  Marie  !  A  Dieu ,  ma  chère  fille  ;  je  suis  celuy 
qu'il  a  rendu,  sans  fin,  sans  reserve  et  sans  comparayson,  vostre. 


CDXXXIll. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

CkniBolattons  sur  la  mort  de  sa  jeune  sœur  Jeanne  de  Sales,  morte  dans  les  bras  de  Madame 
de  Chantai.  Exercices  spirituels  qu'il  luy  recommande  pour  toutes  les  sepmaines. 

2  novembre  1606. 

HÉ  bien!  ma  chère  fille;  mais  n'<est-il  pas  raysonnable  que  la 
tres-saincte  volonté  de  Dieu  soit  exécutée,  auçsi  bien  es  choses 
q/ue  nous  chérissons  comme  aux  autres?  Mais  il  faut  que  je  me 
baste  de  vous  dire  que  ma  bonne  mère  a  beu  ce  calice  avec  une 
constance  toute  chrestienne  ;  et  sa  vertu,  de  laquelle  j'avois  tous- 
jours  bonne  opinion ,  a  beaucoup  devancé  mon  estime. 
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Dimanche  matin  elle  envoya  prendre  mon  frère  le  chanoine; 
et  parce  qu'elle  l'avoit  veu  fort  triste ,  et  tous  les  autres 
frères  aussi,  le  soir  précèdent,  elle  luy  commença  à  dire  :  J'ay 
resvé  toute  la  nuict  que  ma  fille  Jeanne  est  morte.  Dites-moy, 
je  vous  prie,  est-il  pas  vray?  Mon  frère,  qui  attendoit  que  je 
fusse  arrivé  pour  ie  luy  dire  (car  j'estois  à  la  visite),  voyant  ceste 
belle  ouverture  de  luy  présenter  !e  hanap  (1),  et  qu'elle  estoit 
couchée  dans  son  lict  :  11  est  vray,  dit-il,  ma  mère  ;  et  cela  sans 
plus,  car  il  n'eut  pas  assez  de  force  pour  rien  adjouster,  La  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite  !  dit  ma  bonne  mère;  et  pleura  un  espace 
de  tems  abondamment;  et  puis  appellant  sa  Nicole  :  Je  veux 
me  lever  pour  aller  prier  Dieu  en  la  chapelle  pour  ma  pauvre 
fllle ,  dit-elle  ;  et  tout  soudain  fit  ce  qu'elle  avoit  dit.  Pas  un  seul 
mot  d'impatience,  pas  un  seul  clin  d'œil  d'inquiettude;  mille 
bénédictions  à  Dieu ,  et  mille  resignalions  en  son  vouloir.  Jamais 
je  ne  vis  une  douleur  plus  tranquille  :  tant  de  larmes  que  mer- 
veille; mais  tout  cela  par  de  simples  attendrisse  mens  de  cœur, 
sans  aucune  sorte  de  fierté  :  c'estoit  pourtant  son  cher  enfant. 
Hé  bien  !  ceste  mère,  ne  Sa  dois-je  pas  bien  aymer? 

Hier,  jour  de  Toussaint,  je  fus  le  grand  confesseur  de  Ift 
famille,  et  avec  le  tres-sainct  Sacrement  je  cachettay  le  cœur  de 
ceste  mère  contre  toute  tristesse.  A»  demeurant,  elle  vous  re- 
mercie infiniment  du  soîtig  et  de  l'amour  maternel  que  vous 
avez  exercé  à  i'endroict  de  ceste  petite  deffuncte,  avec  obligalion 
aussi  grande  que  si  Dieu  l'eust  conservée  par  ce  moyen.  Autant 
vous  en  dit  toute  la  fraternité,  laquelle ,  de  vray,  s'est  tesmoignée 
d'extrêmement  bon  naturel  au  ressentiment  de  ce  trespas,  sur- 
tout oostre  Boiasy,  que  j'en  ayme  davantage. 

Je  sçay  bien  que  vous  me  direz  volontiers  :  Et  vous,  comme 
vous  estes-vous  comporté?  Ouy,  car  vous  desirez  sçavoir  ce  que 
je  fay.  Helas  !  ma  fille ,  je  suis  tant  homme  que  rien  plus  :  mon 
cœurs'est  attendry  plus  que  je  n'eusse  jamais  pensé.  Mais  la  vé- 
rité est  que  le  desplaysir  de  ma  mère  et  le  vostre  y  ont  beaucoup 
contribué;  carj'ay  eu  peur  de  vostre  cœur  et  de  celuy  de  ma 
mère.  Mais  quant  au  reste ,  oh  !  vive  Jésus  !  je  tiendray  tousjours 
le  party  delà  Providence  divine  :  elle  fait  tout  bien,  et  dispose 
de  toutes  choses  au  mieux.  Quel  bon-heur  a  ceste  fille  d'avoir 
esté  ravie  du  monde,  affinque  la  malice  ne  perverlist  son  esprit 
{Sap.  4),  et  d'eslre  sortie  de  ce  lieu  fangeux  avant  qu'elle  s'y 
fusl  soiiillée!  On  cueille  les  fraises  et  les  cerises  avant  les  poires 

(1,  La  coupe. 
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bergamotes  et  les  capendus;  mais  c'est  parce  que  leur  sayson  le 
requiert.  Laissons  que  Dieu  recueille  ce  qu'il  a  planté  en  son 
verger;  il  prend  tout  à  sayson. 

Vous  pouvez  penser,  ma  chère  fille,  combien  j'aymois  cordia- 
lement ceste  petite  fille.  Je  l'avois  engendrée  à  son  Sauveur;  car 
je  l'avois  baptisée  de  ma  propre  main ,  il  y  a  environ  quatorze 
ans.  Ceiutla  première  créature  sur  laquelle  j'exerçay  mon  ordre 
de  sacerdoce.  J'estois  son  père  spirituel,  et  me  promettois  bien 
d'en  faire  un  jour  quelque  chose  de  bon.  Et  ce  qui  me  la  rendoit 
fort  chère  (mais  je  dy  la  vérité) ,  c'est  qu'elle  estoit  vostre.  Mais 
neantmoins,  ma  chère  fille,  au  milieu  de  mon  cçbuv  de  chair, 
qui  a  eu  tant  de  ressentimens  de  ceste  mort,  j'apperçois  fort  sen- 
siblement une  certaine  souëfveté,  tranquillité,  et  certain  doux 
repos  de  mon  esprit  en  la  Providence  divine ,  qui  respand  en 
mon  ame  un  grand  contentement  en  ces  desplaysirs. 

Or  bien,  voilà  mes  mouvemens  représentez  comme  je  puis 
Mais  vous,  ma  chère  fille,  que  voulez-vous  dire,  quand  vous  me 
dites  que  vous  vous  estes  bien  trouvée  en  ceste  occasion  telle 
que  vous  estiez?Dites-moy,  je  vous  prie  :  nostre  esguille  marine 
n'a-t-elle  pas  tousjours  esté  tendante  à  sa  belle  estoile,  à  son 
sainct  astre,  à  son  Dieu?  Vostre  cœur,  qu'a-t-il  fait?  Avez-vous 
scandalisé  ceux  qui  vous  ont  veue  sur  ce  poinct  et  en  cest  événe- 
ment? Or  cela,  ma  fille,  dites-le-moy  clairement  :  car  vous 
voyez,  je  n'ay  pas  trouvé  bon  que  vous  ayez  offert  ny  vostre  vie, 
ny  celle  de  quelqu'un  de  vos  autres  enfans,  en  eschange  de  celle 
de  la  deffuncle. 

Non ,  ma  chère  fille ,  il  ne  faut  pas  seulement  aggreer  que  Dieu 
nous  frappe  ;  mais  il  faut  acquiescer  que  ce  soit  sur  l'endroict 
qu'il  luy  playra.  Il  faut  laisser  le  choix  à  Dieu,  car  il  luy  ap- 
partient. David  offroit  sa  vie  pour  celle  de  son  Absalon;  mais 
c'est  parce  qu'il  mouroit  perdu  :  c'est  en  ce  cas-là  qu'il  faut 
conjurer  Dieu;  mais  es  pertes  temporelles,  ô  ma  fille!  que  Dieu 
touche  et  pince  par  où  il  voudra,  et  sur  telle  corde» de  nostre 
luth  qu'il  choysira,  jamais  il  ne  fera  qu'une  bonne  harmonie. 
Seigneur  Jésus,  sans  reserve,  sans  si,  sans  mais,  sans  exception, 
sans  limitation,  vostre  volonté  soit  faite  sur  père,  sur  mère,  sur 
fille,  en  tout  et  partout.  Ah  !  je  ne  dy  pas  qu'il  ne  faille  souhait- 
ter  et  prier  pour  leur  conservation,  mais  de  dire  à  Dieu  :  Laissez 
cecy  et  prenez  cela,  ma  chère  fille,  il  ne  le  faut  pas  dire.  Aussi 
ne  ferons-nous.  Non  pas?  non,  ma  fille,  moyennant  la  grâce  de 
sa  divine  bonté. 

Je  vous  vois,  ce  me  semble,  ma  chère  fille,  avec  vostre  cœur 
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vigoareox,  qat  Ajmn  et  gai  veut  paisàammeat.  Je  loy  en  sç«y 
bon  gré  :  car  ces  coRurs  à  demy-morts .  à  qoay  soat-ilâ  beos? 
Mais  il  faut  que  qous  faisions  ao  exercice  particulier,  toutes  les 
sppoftaines  aae  fois,  de  voaloir  et  d'aymer  la  voloalé  de  Dieu 
pIrB  rtgOEireasGmeiit  (Je  passe  plus  avant),  plus  teadremcat, 
plus  amoarenâemenl  que  DuUe  chose  du  monde;  et  cela  uon- 
seolemeot  es  occurreDces  aupportables.  (nais  auï  plas  îssap» 
portables.  Vous  en  treaverez  je  ne  sçay  quoy  dans  te  petit 
livre  du  Combat  spirUtiel,  que  je  vous  «y  si  aouveot  recom- 
mandé. 

Heias!  ma  fille,  à  la  vérité  dire,  ceste  le^o  est  bante;  mais 
aaâsi  Dieu,  pour  qui  nous  l'apprenons,  est  le  Très-Haut.  Vous 
avez,  ma  &Ue,  quatre  eofans;  vous  avez  un  beau  père,  ud  si 
cher  frère,  et  puis  encore  an  père  apiriluel  :  tout  cela  vous  est 
fort  cher,  et  avec  rayson;  car  Dieu  te  veut.  Hé  bienl  si  Dieu 
nous  ravissoit  tout  cela,  n'aoriez-vous  pas  encore  assez  d'avoir 
Dieu'?  n'est-ce  pas  tout,  à  vostre  advis  ?  quand  nous  n'aurions  que 
Dieu,  ne  seroit-ce  pas  beaucoup? 

HelasI  le  Fib  de  Dieu,  mon  cher  Jésus,  n'en  eut  presque  pa& 
tant  sur  la  croix,  lorsqu'ayant  tout  quitté  et  laissé  pour  l'amour 
et  obeyssance  de  son  Père,  il  fut  comme  quitté  et  laissé  de  luy; 
et.  le  torrent  des  passions  emportant  sa  barque  à  la  désolation , 
à  peyne  sentoît-il  resguilie,  qui  non-seulement  regardoit,  mais 
estoit  inséparablement  unyeà  son  Père,  Ouy,  il  estoitun  avec  son 
Père  ;  mais  la  partie  inférieure  n'en  sçavoit  cy  apercevoit  du  tout 
rien  :  essay  que  jamais  la  divine  bonté  n'a  fait  ny  fera  en  au- 
cune autre  ame ,  car  elle  ne  le  pourrott  supporter. 

Hé  bien  donc,  ma  Elle,  si  Dieu  nous  ostoit  tout.sioes'ostera- 
l-il  jamais  à  nous,  pendant  que  nous  ne  le  voudrons  pas.  Mais 
il  y  a  de  plus;  c'est  que  toutes  nos  pertes  et  nos  séparations  ne 
sont  que  pour  ce  petil  moment.  Oh  !  vrayement ,  pour  si  peu  que 
cela,  il  faut  avoir  patience. 

Je  m'espanche,  ce  me  semble,  un  peu  trop.  Mais  quoy?  je 
suis  mon  cœur,  qui  ne  pense  jamais  trop  dire  avec  ceste  si  chère 
fille.  Je  vous  envoyé  un  escusson  pour  vous  aggreer;  et  puisqu'il 
vous  plai.st  de  faire  faire  le  service  là  où  ceste  fille  repose  en  son 
corps,  je  letreuve  bon;  mais  sans  grandes  pompes,  sinon  celles 
que  justement  la  couatume  chrestienne  exige  :  car  à  quoy  bon 
tout  le  reste?  Vous  ferez  par  après  tirer  en  liste  tous  ces  frais  et 
ceux  de  sa  maladie,  et  me  l'envoyerez;  car  je  le  veux  ainsi  :  et 
cependant  on  priera  Dieu  en  deçà  pour  ceste  ame,  et  luy  ferons 
jolyraentses  petits  honneurs.  Nous  n'envoyeronspointàsonqua- 
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rantal  (1)  :  non,  ma  fille,  il  ne  faut  pas  tant  de  mystère  pour 
une  fille  qui  n'a  jamais  tenu  aucun  rang  en  ce  monde;  car  ce 
seroit  se  faire  mocquer.  Vous  me  cognoissez;  j'ayme  la  simpli- 
cité et  en  la  mort  et  en  la  vie.  Je  seray  bien  ayse  de  sçavoir  le 
nom  et  le  tiltre  de  Teglise  où  elle  est.  Voilà  tout  pour  ce  subjet. 
Vostre,etc. 


CDXXXIV. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Le  Sainct  la  rasseiire  sur  la  craiate  qa'   le  avoit  tesmoignée  de  perdre  son  affection 

par  suitte  de  la  mort  de  sa  sœur. 

85  norembre  i607. 

0  ma  chère  fille  !  ne  voyez  pas  grand  cas  :  c'est  mon  Noë 
qui  va  à  Lyon,  et  neantraoins  je  n'ay  pas  loysir  de  vous  es- 
crire:  car  je  ne  sçavois  pas  qu'il  partist  avant  qu'aller  dire  la 
messe,  et  au  sortir  d'icelle,  nos  messieurs  les  chanoynes  m'ont 
prié  de  Tenvoiser  pour  certaines  affaires  qui  regardent  encore  le 
service  de  Dieu.  Le  voylà  donq  qu'il  part  avec  ces  quatre  lignes, 
qui  vous  diront  briefvement  que  l'aspreté  du  tems  m'a  enfin  fait 
sonner  à  la  retraitte,  et  suis,  dés  avant  hyer,  de  retour  à  la 
ville.  Mais  il  y  a  dix  jours  que  Jacques  revint,  qui  m'apporta 
vos  lettres^  lesquelles  m'ont  bien  fort  consolé.  Ouy,  ma  fille, 
car  je  vous  diray  ce  que  je  craignois.  On  m'avoit  dit  que  quand 
nia  sœur  fut  morte,  vous  aviez  tesmoigné  une  grandissime  im- 
patience, avec  de  la  deffiance  que  cest  accident  ne  rendist  l'affec- 
tion que  je  vous  ay  alanguie.  Croyez-moy,  ma  fille ,  je  ne  creus 
point  cela  :  mais  il  me  fut  impossible  d'en  divertir  entièrement 
la  première  frayeur.  Car,  vous  le  sçavez  bien,  ce  qu'on  craint 
fort  fait  de  l'appréhension  malgré  toute  la  rayson  du  cœur.  0 
Dieu!  non,  ny  la  mort  ny  les  choses  présentes,  ny  les  futures, 
hy  les  prosperitez,  nyles  adversitez,  ne  nous  sépareront  jamais 
de  la  charité  qui  est  en  Jesus-Christ.  Dieu  soit  loiié,  beny  et  ma- 
gnifié en  tout  ce  que  vous  me  dites  par  vostre  lettre.  J'envoye 
seulement  aujourd'huy  mon  laquays  à  Sales  porter  de  vos  nou- 
velles. Je  vous  escriray  bientost  plus  au  long,  et  de  poinct  en 
poinct  je  considereray  vos  lettres,  pour  voir  s'il  y  a  quelque 
chose.  Enfin ,  j'ay  encore  le  loysir  d'adjouster  ce  mot. 

Je  vous  dresseray.  Dieu  aydant,  quelque  petit  exercice  pour 
nostre  chère  volonté  divine;  je  dy  nostre,  car  si  nous  ne  voulons 

(1)  Quarantaine. 
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que  ce  que  Dieu  veut,  sa  volonté  et  la  nostre  ne  seront  qu'une 
volonté.  0  quel  bonheur,  ma  chère  fille! 

Vous  sçavez  bien  que  je  suis  revenu  de  ma  visite  avec  un 
désir  bien  grand  de  servir  nostre  Sauveur;  mais,  helas!  quand 
sera-ce  que  nos  fleurs  se  convertiront  en  fruicts?  Je  viens  tout 
maintenant  de  prescher  pour  annoncer  à  mon  pauvre  peuple  les 
Advens.  Je  feray  venir  icy  ma  mère  pour  les  festes.  Ma  chère 
fille,  j'escriray  à  Monsieur  vostre  beau  père  selon  vostre  désir; 
mais  vous  n'escrivez  pas  selon  le  mien  ny  à  ma  mère  ny  à  M"* 
de  Charmoysi,  quand  vous  dites  nostre  bon  et  sainct  evesque; 
car,  au  lieu  que  ces  bonnes  femmes  devroient  lire  sot  evesque, 
elles  lisent  sainct  evesque.  Je  sçay  bien  que  du  tems  de  nostre 
sainct  Hiesrosme  on  appelloit  saincts  tous  les  e^esques  à  rayson 
de  leur  charge  ;  mais  ce  n'en  est  pas  la  coustume  maintenant. 

Mais,  dites-moy,  ma  chère  fille,  n'est-ce  pas  nostre  bon  Dieu 
qui  ouvre  le  chemin  au  maryage  de  nos  jeunes  gens?  Geste  faci- 
lité de  messieurs  vos  plus  proches,  d'où  peut-elle  provenir  que 
de  la  Providence  céleste?  De  deçà,  ma  fille,  je  le  confesse,  mon 
esprit  y  est,  je  ne  dy  pas  porté,  mais  lyé  et  collé.  Ma  mère  ne 
pense  qu'à  cela.  Toute  la  fraternité  y  conspire,  et,  tandis  que  la 
sayson  s'advancera,  prions  bien  Dieu  que  sa  saincte  main  nous 
conduise  l'œuvre.  Du  vœu  de  sainct  Claude,  nous  en  parlerons 
à  notre  ayse.  Non,  ma  chère  fille,  quand  je  vous  destinay  le 
chapelet  de  sainct  François,  je  le  fis  à  rayson  de  la  dignité  de  sa 
maûere;  mais  sur-le-champ  il  me  vint  en  l'esprit  que  vous  en 
serez  mortifiée,  et  sur  cela,  je  dis  :  Hé  bien!  tant  mieux.  Quant 
à  l'autre,  faites-en  comme  vous  voudrez,  car  il  est  vostre.  La 
lettre  de  nostre  bon  M.  le  Comte  me  console  beaucoup;  je  l'ayme 
sincèrement,  et  le  recommande  tousjours  à  Dieu.  Je  vous  es- 
criray  aussi  souvent  que  je  pourray,  n'en  doubtez  pas.  Je  ne  vous 
escris  point  de  nos  Dames  ny  de  M.  de  Lalée,  que  j'ayme  bien, 
affin  que  vous  le  sçachiez,  car  je  n'ay  encore  veu  que  M""*  la  Pré- 
sidente et  M"''  de  Charmoysi,  mais  tout  simplement  en  des 
courtes  confessions.  Il  faut  que  je  sois  un  peu  fou  pour  vous  res- 
jouyr.  J'ay  presché  sur  les  paroUes  de  Hieremie.  Dieu  escrit  par 
Hiereraie  :  Je  pense  des  pensées  de  paix,  et  non  point  d'afflic- 
tion. Or,  voyez-vous,  il  me  semble  que  j'ay  dit  de  belles  choses 
pour  monstrer  que  ce  souverain  bon ,  quoy  qu'il  se  courrouce,  et 
qu'il  semble  (ne)  respirer  qu'ire  et  indignation,  il  pense  tous- 
jours  des  pensées  de  douceur  et  de  consolation.  Falloit-il  pas  que 
je  vous  die  cela?  mais  non,  ce  n'est  pas  par  vantance  ça,  ce 
n'est  que  par  liberté. 
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A  Dieu,  matres-chere  Bile,  à  ce  grand  Dieu,  dy-je,  auqud 
nous  nous  sommes  vouez  et  consacrez,  et  qui  m'a  rendu  pour 
jamais  sans  reserve  tout  dédié  à  vostre  ame,  que  je  chéris  comme 
la  mienne,  ains  que  je  tiens  pour  toute  mienne,  en  ce  Sauveur 
qui  nous  donnant  la  sienne,  nous  joinct  inséparablement  en  luy. 
—  F.  —  Vive  Jésus  !  Amen, 

Je  ne  sçay  ce  que  je  vous  escris;  mais  il  n'importe.  Vous 
sçavez  bien  de  quel  cœur  je  vous  escris.  Je  salue  dame  Jeanne. 
Mon  frère  ne  sçayt  pas  que  je  vous  escrive  (jour  de  saincte  Cathe- 
rine). Encore  maintenant  il  faut  aller  à  la  messe  de  saincte  Ca- 
therine, qui  est  solemnelle  en  nostre  Eglise,  sique  je  vous  escris 
entre  ma  messe  et  celle  de  nostre  Chapitre,  et  il  m'a  fallu  des- 
rober  un  peu  de  ce  loysir  pour  confesser  nostre  M.  de  Charmoysiy 
qui  m'a  consolé  beaucoup  de  le  voir  tousjours  ferme  en  la  reso- 
lution de  vivre  à  Dieu.  Vivons  à  Dieu,  ma  fille,  vivons  pour 
Dieu,  vivons  en  Dieu ,  qui  vit  et  règne  à  jamais. 


CDXXXV. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Cause  de  la  faim  spirituelle  de  la  communion  ;  effect  et  avantage  de  ceste  nourriture  céleste  ; 
dii^>08ition  requise  pour  s'en  approcher.  —  Utilité  du  livre  du  Combat  spirituel,  —  Advi» 
touchant  l'aumosne  et  la  volonté  de  Dieu  exercée  dans  l'orayson. 

24  janvier  1608. 

Ma  fille,  je  prens  la  plume  pour  vous  escrire  le  plus  que  je 
pourray,  et  avec  désir  de  vous  escrire  beaucoup,  en  contre- 
eschange  du  long  tems  qu'il  y  a,  ce  me  semble,  que  je  ne  vous 
ay  point  escrit  qu'en  courant.  J'ay  vos  lettres  du  18,  19  et  25 
novembre,  et  du  5,  14  et 22  décembre,  de  Tannée  passée,  aux- 
quelles je  n'ay  pas  entièrement  respondu  ;  au  moins  je  m'en 
doubte. 

En  la  première,  vous  me  dites  que  vous  vous  sentez  affamée ^ 
plus  que  d'ordinaire,  de  la  tres-saincte  communion.  Il  y  a  deux 
sortes  de  faim  :  l'une  qui  est  causée  de  la  bonne  digestion  : 
l'autre,  du  desreglement  delà  force  attirante  de  l'estomach. 

Humiliez-vous  fort,  ma  fille,  et  eschauffez  fort  vostre  estomach 
du  sainct  amour  de  Jesus-Christ  crucifié,  affîn  que  vous  puissiez 
bien  digérer  spirituellement  ceste  céleste  viande  (1);  et  puis- 
qu'assez  demande  du  pain  celuy  qui  se  plaint  de  la  faim ,  je  vous 
dy,  ma  fille,  ouy,  communiez  ce  Caresme,  les  mercredys  et  ven- 
dredys,  et  le  jour  de  Nostre-Dame,  oultre  les  dimanches. 

•  (1)  Viande,  tout  ce  qui  nourrit. 
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Mais  qu*enleadez-vou3  que  l'on  face  «li^sUoD  spirituelle  de 
Jesus-Christ?  Crux  qui  font  boooe  digestion  corporelle  res- 
sentent un  renforcemeut  par  tout  leur  corps ,  par  la  distributioa 
générale  qui  se  fait  de  la  viande  en  toutes  leurs  parties.  Aiosy, 
ma  Qlle ,  ceux  qui  font  bonne  digestion  spirituelle  ressentent  que 
Jeauâ-Christ,  qui  est  leur  viande,  s'espancbeet  communique  à 
toutes  les  parties  de  leur  ame  et  de  leur  corps.  Ils  ont  Jesus- 
Christ  au  cerveau,  au  cœur,  en  la  poictrine,  aux  yeux,  aux 
mains,  en  la  langue,  aux  aureilles,  aux  pieds.  Mais  ce  Sauveur, 
que  fait-il  partout  par  la?  Il  redresse  tout,  il  purifie  tout,  il  mor- 
tifie tout,  il  vivifie  tout  :  il  ayme  dans  le  cœur,  il  entend  au  cer- 
veau, il  anime  dans  la  poictrine,  il  void  aux  yeux,  il  parle  en  la 
langue ,  et  ainsi  des  autres  :  il  fait  tout  en  tout.  Et  Ihors  nous  vi- 
vons, non  point  nous-mesmes;  mais  Jesus-Christ  vil  en  nous. 
0  quand  sera-ce,  ma  chère  fille?  Mon  Dieu!  quand  sera-ce? 
Mais  cependant  je  vous  monstre  ce  à  quoy  il  faut  prétendre, 
bien  qu'il  se  faille  contenter  d'y  atteindre  petit  à  petit.  Tenons- 
nous  humbles,  et  communions  hardy  ment;  peu  à  peu  nostre  esto- 
mach  intérieur  s'apprivoysera  avec  ceste  \'iande,  et  apprendra  à 
la  bien  digérer.  C'est  un  grand  poincl.  ma  fille,  de  ne  manger 
que  d'une  viande,  quand  elle  est  bonne;  l'estomach  fait  biea 
mieux  son  devoir.  Ne  désirons  que  le  Sauveur,  et  j'espere  que 
nous  ferons  bonne  digestion.  Jene  pensnis  pas  vous  tant  dire  snr 
ce  premier  poinct  ;  mais  je  me  laisse  porter  aysement  avec  vous; 
et  puis  je  m"en  vay  tantostà  ceste  saincte  réfection  avec  vous  : 
car  c'est  jeudy,  et  ce  jour-là  nous  nous  tenons  l'un  à  l'autre,  et 
nos  cœurs,  ce  me  semble,  s'eulretoucbent  par  ce  saînct  sacre- 
ment. 

En  la  seconde,  vous  ne  me  dites  rien  à  quoy  il  faille  res- 
pondre.  Ouy,  ma  fille  ,  le  Combat  .spirituel  est  un  grand  livre. 
Il  y  a  quinze  ans  que  je  le  porte  en  ma  pochette,  et  ne  le  lis 
jamais  qu'il  ne  me  proffite. 

En  la  troisiesme,  vous  me  parlez  du  jeune  garçon  que  vous 
desirez  mettre  avec  moy  ;  je  pensois  que  ce  fusl  quelque  garçon 
de  respect.  C'est  pourquoy  je  vous  escrivis  l'autre  jour  que  je  le 
prendrois  dans  quelque  temps,  après  que  je  me  serais  deiïait  d'un 
autre  ;  mais  parce  que  par  une  autre  lettre  vous  me  dites  que 
Jacques  le  cognoissoit,  je  m'en  enquis,  et  il  médît  que  c'estoit 
un  enfant  bon  atout.  C'est  pourquoy  je  vous  dy  maintenant  que, 
quand  il  vous  playra  me  l'envoyer,  je  le  recevray  de  bon  cœur. 
Non  point  que,  par  ce  mol  de  bon  à  tout,  je  le  veuille  Iraitter 
indiscrelteraenl;  mais  je  veux  dire  que  je  le  pourray  faire  servir, 
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ooo-seulement  à  la  plume,  mais  à  la  chambre,  et  enfin  à  beau- 
coup de  petits  services,  et  le  tenir  humble.  Je  me  feray  mieux 
entendre  en  vous  disant  que  je  crains  de  rencontrer  des  secré- 
taires qui  y  quand  on  leur  dit  :  Donnez-raoy  ma  botte,  bridez  ce 
cheval,  faites  ce  lict,  ils  respondent  :  Je  ne  suis  pas  pour  cela  :  car 
en  tout  j'em ployé  le  premier  que  je  trouve,  hormis  les  ecclésias- 
tiques. Envoyez-le-moy  donc,  et  j'en  auray  un  seing  particulier; 
j'entens  quand  vous  voudrez,  car  je  voy  le  tems  aspre,  et  auquel 
je  fay  scrupule  d'envoyer  un  homme  à  trois  lieues  loing.  Vous 
m.'escrirez,  s'il  vous  plaist,  ce  que  je  luy  devray  donner. 

Je  prescheray  àRumilly,  petite  bourgade  de  ce  diocèse,  à  la 
A...  Je  prie  Dieu  pour  tous  vos  enfans,  car,  ma  fille,  tout  cela,  ce 
me  semble,  m'appartient  de  si  prez,  que  nul  parentage  n'y  sçau- 
roit  rien  adjouster.  Je  veux  dire  que  je  les  tiens  pour  mes  enfans, 
et  les  tiens  comme  cela  du  profond  de  mon  cœur.  Aymée  Marie 
au  parti  de  la  elle  est  l'aysnée ,  et  si  je  suis  obligé  de  l'aymer 
plus  tendrement  parce  qu'un  (jour)  que  vous  n'estiez  pas  au  logis 
À  Dijon ,  elle  me  fit  bien  des  faveurs,  et  me  permit  de  la  bayser 
d'un  bayser  d'innocence.  Ay-je  donc  pas  bien  rayson  de  prier 
N.  S^  qu'il  la  rende  aggreable  à  sa  bonté.  Je  vous  ay  escritque 
vous  fussiez  commère  de  M.  de  Chapelle.  Pour  les  conditions 
que  je  désire  en  vostre  obeyssance,  elles  sont  toutes  en  une,  car 
je  n'y  désire  que  la  simplicité,  laquelle  fait  acquiescer  doucement 
le  cœur,  au  commandement,  et  fait  qu'on  s'estime  bien-heureux 
d'obeyr  mesme  es  choses  respugnantes,  et  plus  en  celles-là  qu'en 
nulle  autre.  AlaS...  Je  trouve  bon  vostre  conseil  de  n'aller  pas  en 
Bourgogne  qu'avec  grande  apparence  de  profitter.  Je  le  feray, 
^uoyque  M...  nostre  sœur  Brulart  me  die,  laquelle,  comme  je 
-croy,  ne  tient  pas  que  mon  voyage  fust  inutile,  parce  que  en  par- 
ticulier quelques  âmes  me  pourroient  employer  à  leur  service; 
mais  ce  n'est  pas  cela  que  je  prêtons.  Nous  penserons  pendant  le 
•Caresme,  et  je  luy  escriray  à  cœur  clair  mon  intention  et  pré- 
tention sur  mon  voyage. 

Vous  me  faites  grand  playsir,  je  dy  très-grand,  de  m'exhorter 
^  l'humihté  ;  non  pas  parce  qu'il  ne  me  manque  que  ceste  vertu- 
là,  mais  parce  que  c'est  la  première  et  le  fondement  des  autres. 
Tousjours,  quand  vostre  cœur  vous  le  dira,  recommandez-moy 
les  vertus.  Je  vous  entons  bien  en  la  manière  que  vous  me  le 
•dites,  avec  laquelle  vous  vous  mettez  à  l'adventure,  en  faysant  les 
actions  que  vous  ne  recognoissez  pas  du  tout  bien.  Je  l'approuve, 
*car  vrayement  elle  est  bonne,  et  si,  j'en  fay  de  mesme.  Il  faut, 
.pendant  que  je  m'en  ressouviens,  queje  vousdefiFendece  mot  de 
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sainct.  quand  vous  escrivez  :  car,  ma  fille,  je  suis  plus  Taint  que 
saiocl;  aussi  la  canouizalion  ne  qous  appartient  pas  :  à  peu  que 
pour  cela  je  ne  retinsse  la  leltre  de  M.  de  Charmoysi;  mais  la 
consolation  qui  luy  en  pouvoit  revenir  m'en  empescha. 

Je  voudrois  avoir  un  cachet  comme  le  vostre;  nous  n'avons 
pas  icy  qui  les  face  :  s'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'incommodité  en- 
voyez m'en  un.  A  la  6...  Je  presse  M.  de  Sausea  pour  sçavoir 
qu'il  a  fait  des  lettres  que  je  vous  escrivois  en  response  de  celles 
qu'il  m'apporta.  Je  vous  escrivois  une  grande  lettre  et  avec  li- 
berté, car  il  m'avoit  dit  qu'il  envoyoit  son  homme  exprès  pour 
le  procez. 

Escrivez  quand  vous  pourrez  à  M.  de  Charmoysi,  cela  luy 
proQttera,  et  escrivez-Iuy  de  cœur  tout  hardyement.  Les  deux 
poincts  que  je  vous  dis  en  la  chappelle  de  Sales  pour  la  pureté 
du  cœur,  sont  d'esviterle  péché,  et  de  ne  point  y  laisser  entrer 
aucune  affection  formée  qui  ne  tende  à  l'honneur  et  amour  de 
Dieu.  Est-ce  pas  cela,  ma  fille?  Demeurez  en  paix.  Amen.  Je 
n'escris  poinct  à  vos  dames  de  Dijon,  ny  à  M.  de  Crespy,  oy  à 
ses  filles,  ce  sera  un  de  ces  jours  que  je  vous  escriray  à  toutes 
quand  vous  y  serez. ..  ViveJesus! 

j'aurois  grande  envie  de  vous  dire  un  mot  de  l'amour  de  la 
volonté  de  Dieu  ;  car  je  m'apperçois  que  vous  en  faites  l'exercice 
en  l'orayson,  et  ce  n'est  pas  cela  que  je  voulois  dire;  car  il  ne 
faut  point  vous  assubjettir  en  icelle  (j'entends  à  l'orayson)  à 
aucun  poinct  ordinaire  :  mais  en  vous  promenant  seule  ou  ail- 
leurs, jettezl'œil  sur  la  volonté  générale  de  Dieu,  par  laquelle  il 
veut  toutes  les  œuvres  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice,  au  ciel, 
en  terre,  sous  terre;  et,  avec  une  profonde  humilité,  appreuvez, 
louez,  puis  ayraez  ceste  volonté  souveraine,  toute  saincte,  toute 
équitable,  toule  belle. 

Jetez  l'œil  sur  la  volonté  de  Dieu  spéciale,  par  laquelle  il 
ayme  les  siens,  et  fait  en  eux  des  œuvres  diverses  de  consola- 
tion et  de  Iribulation  ;  et  cela  il  le  faut  un  peu  mascher,  considé- 
rant la  variété  des  consolations,  mais  surtout  des  Iribulations 
que  les  bons  souffrent;  puis,  avec  grande  humilité,  appreuvez, 
louez  et  aymez  toule  ceste  volonté. 

Considérez  ceste  volonté  en  vostre  particulière  personne,  et  en 
tout  ce  qui  vous  arrive  de  bien  et  de  mal ,  et  qui  peut  vous  arri- 
ver, hors  le  péché  ;  puis  appreuvez,  loiiez  et  aymez  tout  celai 
protestant  de  vouloir  à  jamais  honnorer,  chérir,  adorer  ceste  sou- 
veraine volonté;  exposant  à  sa  mercy  etUiy  donnant  vostre  per- 
sonne et  celle  de  tous  les  vostres,  et  j'en  suis.  Enfin,  concluez 
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par  une  grande  confiance  en  ceste  volonté,  qu'elle  fera  tout  bien 
pour  nous  et  pour  nostre  bonheur. 

J'ay  presque  dit  ce  qu'il  faut  :  mais  j'adjoute  qu'ayant  fait 
deux  ou  trois  fois  cest  exercice  en  ceste  façon,  vous  pourrez  rac- 
courcir, le  diversifier  et  accommoder  comme  vous  le  trouverez 
mieux  ;  car  il  le  faut  souvent  ficher  au  cœur  par  manière  d'eslan- 
cemens.  Il  me  semble  que  la  dévotion  s'accroist  un  peu,  et  que 
Nostre  Seigneur  dispose  la  place  à  l'exercice  d'une  petite  trouppô 
de  chetives  femmelettes,  qui  se  retireront.  Dieu  aydant,  un  jour 
en  ces  quartiers.  Vous  sçavez  ce  que  je  dy.  Or  à  Dieu ,  ma  fille 
tres-chere  et  fres-aymée  ;  à  Dieu  soyons-nous  à  jamais.  Je  suis 
en  luy  uniquement  vostre.  Vive  Jésus  !  Amen. 


CDXXXVI. 
5.  François  de  Sales  y  à  Madame  de  Chantai, 

n  luy  recommande  de  mesnager  sa  santé,  et  de  ne  pas  s'atténuer  par  de  trop  grandes  yellles, 
affin  de  pouvoir  subvenir  à  tous  les  exercices.  —  Il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  poinctilleuse  dans 
sa  dévotion ,  ny  trop  sensible  aux  tentations.  —  Il  luy  conseille  de  s'ouvrir  à  son  confesseur 
ordinaire  sur  ses  peines  d'esprit  et  sur  leurs  desseins  communs. 

5  febvrier  1608. 

Hyer  seulement  je  vous  escrivis,  ma  chère  fille,  par  la  voye 
de  Lyon  ;  et  maintenant  voyci  arriver  l'homme  de  M.  de  Saincte- 
Claire,  qui  m'apporte  vostre  lettre  du  24  janvier,  à  laquelle  je 
vay  briefvement  respondre  ;  et ,  si  je  puis ,  je  respondray  encore 
à  quelqu'une  des  autres. 

Je  commence  par  vostre  coucher  et  lever  matin.  Pourquoy 
faites-vous  cela,  ma  chère  fille?  Non  certes,  il  ne  faut  pas  acca- 
bler l'esprit  à  force  de  travailler  le  corps.  S.  François  le  disoit  à 
ses  disciples.  Je  fay  cela,  il  est  vray,  mais  c'est  par  une  vive 
force  :  autrement  je  dors  fort  bien  ce  qui  m'est  nécessaire,  et  je 
veux  que  vous  en  fassiez  de  mesme.  La  lettre  cy-joincte  vous 
fut  escrite  à  la  my-nuict;  mais  il  y  avoit  long-tems  que  je  n'a- 
vois  tant  veillé.  Il  ne  faut  pas  pour  peu  de  chose  se  detracquer 
comme  cela,  notamment  les  femmes;  car  après  on  ne  vaut  rien 
tout  le  long  du  jour. 

Hé  bien,  ma  chère  fille,  vous  avez  eu  vostre  esprit  tout  en- 
tortillé ces  deux  ou  trois  jours  premiers  de  Caresme.  Tout  cela 
ne  m'estonne  nullement  :  car  vous  avez  un  esprit  si  douillet  et  si 
jaloux  de  ce  que  vous  avez  en  resolution,  que  tout  ce  qui  le 
touche  à  byais  contraire  vous  est  si  sensible  que  rien  plus  :  et  je 
vous  ay  dit  mille  fois  qu'il  ne  faut  pas,  ma  chère  fille,  aller  si 
poinctilleusement  en  nostre  besongne. 
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Helas!  ma  flUe,  vous  diray-je  ce  qui  m'est  advenu  ces  jours 
passez?  Jamais  de  ma  vie  je  n'avois  eu  un  seul  ressentiment  de 
tentation  contraire  à  ma  perfection.  L'autre  jour,  sans  y  penser, 
il  m'en  tomba  une  dans  l'esprit,  non  point  de  désirer  que  je  ne 
fusse  pas  d'église,  car  cela  eust  esté  trop  grossier;  mais  parce 
qu'un  peu  auparavant ,  parlant  avec  des  personnes  de  confiance 
(et  vrayement  je  pense  que  ce  fut  nostre  Groisy) ,  je  dys  que  si 
j'estois  encore  en  l'indifférence,  et  que  je  fusse  héritier  d'un  du- 
ché, je  choysirois  neantmoins  Testât  ecclésiastique,  tant  je  i'ay- 
mois,  il  m'arrivaun  desbaten  l'ame,  que  si,  que  non,  qui  dura 
quelque  tems.  Je  le  voyois,  ce  me  semble,  là-bas,  bien  bas,  au 
fin  fond  de  la  partie  inférieure  de  l'ame ,  qui  s'enfloit  comme  un 
crapaud.  Je  m'en  mocquay,  et  ne  voulus  pas  seulement  penser 
si  j'y  pensois  :  il  alla  tost  en  fumée,  et  je  ne  le  vis  plus.  La  vérité 
est  que  je  cuiday  (1)  m'en  importuner,  et  j'eusse  tout  gasté  : 
mais  enfin  je  pensay  en  moy-mesme  que  je  ne  meritois  pas 
d'avoir  une  si  haute  paix  que  l'ennemy  n'osast  pas  regarder  de 
loing  mes  murailles. 

Mon  Dieu!  ma  fille,  je  voudrois  que  vous  eussiez  la  peau  du 
cœur  un  peu  plus  dure,  affin  que  vous  ne  laissassiez  pas  de 
dormir  pour  les  puces.  Quand  les  tentations  vous  viendront  à 
gauche,  je  ne  m'en  mettray  pas  en  peine;  car  elles  sont  trop 
grossières.  Ces  importunitez  ne  sont  pas  pour  tousjours,  mais 
pour  Testât  présent  de  vos  affaires  ;  c'est  pourquoy  je  vous  ay  dit 
qu'il  falloit  avoir  patience.  Oh!  pour  cela,  nous  avons  de  quoy 
nous  bravement  deffendre ,  et  en  bataille  rangée. 

Mais  quand  elles  vous  viendront  à  droicte,  alors  je  ne  vous 
sçauray  que  dire,  sinon  :  Croyez-moy,  ma  fille,  reposez- vous  sur 
mon  ame  pour  ce  regard.  J'ay  bien  des  raysons ,  à  mon  advis 
irréprochables  :  mais  pour  ces  choses-là  on  ne  peut  ny  doit 
entrer  en  dispute;  il  faut  que  cela  se  demesle  avec  des  consi- 
dérations tranquilles  et  en  repos,  tout  à  Tayse  et  de  cœur  à 
cœur. 

Or  sus ,  je  parle  trop  de  cecy  :  car,  puisque  vous  demeurez 
ferme  en  nos  resolutions,  je  ne  devois  vous  dire,  sinon  :  De- 
meurez en  paix,  ma  fille;  tout  cela  n'est  rien.  La  foy,  Tespe- 
rance,  la  charité,  pièces  immobiles  de  nostre  cœur,  sont  bien 
subjettes  au  vent,  quoyque  non  pas  à  Tesbranlement  :  comment 
voulons-nous  que  nos  resolutions  en  soient  exemptes?  Vous  estes 
admirable,  ma  fille,  si  vous  ne  vous  contentez  pas  que  nostre 

(1)  Pensais. 
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arbre  demeure  bien  et  profondement  planté,  mais  que  vous 
vouliez  encore  que  pas  une  feuille  ne  soit  agitée  ! 

Usez  fort  de  diversion  en  semblables  occasions,  par  des  actes 
positifs  d'amour  en  Dieu  et  de  confiance  en  sa  grâce.  Apres  tout 
cela  ne  craignez  pas,  pour  ces  bagatelles,  de  contrevenir  à  nos 
resolutions ,  ny  à  la  confiance  et  repos  que  vous  devez  prendre 
en  icelles  et  en  moy.  Ce  sont  des  craintes  sans  subjet;  car  si 
l'ange  de  Satan,  soufflettant  S.  Paul  par  tant  d'agitations  des 
pensées  deshonnestes,  ne  sçeut  neantmoins  offenser  sa  pureté, 
pourquoy  tiendrons-nous  nos  resolutions  offensées  par  ces  mou- 
vemens  d'esprit? 

Au  demeurant,  vous  avez  choysi  un  confesseur  bon,  prudent 
et  docte  :  dites-luy  hardyment  nos  resolutions,  telles  qu'elles 
sont,  affin  de  bien  alléger  vostre  esprit  par  ses  advis;  car  je  ne 
doubte  nullement  qu'il  n'y  bougera  rien,  mais  vous  y  confortera. 
Je  les  dis  au  Père  recteur  de  Chamberi,  sans  rien  nommer;  il 
m'y  conforta  :  je  les  dis  à  un  autre  grave  ecclésiastique;  il 
m'y  conforta  :  je  les  ay  dites  mille  fois  à  Dieu,  mais  helasi 
non  pas  si  reveremment  que  je  devois;  et  tousjours  il  m'y  a  con- 
forté. Expliquez  donc  bien  vostre  fait  à  vostre  confesseur  le  Père 
Gentil.  Dites-luy  les  considérations  qui  font  différer  la  sortie,  et 
puis  celles  que  j'ay  faites  pour  le  genre  de  vie  après  la  sortie; 
mais ,  oultre  cela ,  ce  sera  sans  doubte  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  pour  des  raysons  que  je  ne  puis  dire  :  et  vous  verrez  qu'il 
dira  que  nos  resolutions  sont  resolutions  faites  de  la  main  de 
Dieu;  pour  moy  je  n'en  doubte  nullement. 

Mais  cependant  que  j'escris  sans  mesure  sur  ce  subjet,  il  me 
vient  un  scrupule  que  j'en  die  trop.  Non,  ma  fille,  ne  philoso- 
phez point  sur  tout  cecy  :  car  je  ne  l'escris  pas  à  «este  intention^ 
ny  pour  crainte  que  j'aye  que  le  cœur  vous  faille  ;  non,  nulle^ 
ment  :  c'est  simplement  affin  que,  l'ayant  proposé  au  Père  Gentil, 
vous  puissiez,  non  point  fortifier  ces  résolutions,  car  je  les  tiens 
invariables,  mais  vous  y  consoler,  et  moy  aAissi.  Mon  Dieul 
c'est  assez. 

J'ai  veu,  en  la  lettre  que  M.  m'a  apportée,  que  vous  avez 
parié  franchement  et  librement  à  vostre  confesseur,  dont  je  loue 
Dieu,  et  qu'il  s'est  conformé  à  nos  opinions.  Nostre  Seigneur  soit 
tousjours  avec  vous,  ma  fille;  je  suis  d'une  affection  incompa- 
rable  tout  vostre  en  luy  et  par  luy.  Amen. 


l 


CDXXXVIl. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

ï\  lay  parla  d'une  aourBlIe  convartla.  et  loy  envole  an  eœrclee  do  plet& 
Prufonile  hutnllltâ  du  Salncb. 

ARninillj,lo3inarsiaOB. 

Je  VOUS  ay  escrit  il  n'y  ajustement  que  six  heures,  par  l'homme 
qui  rameyne  le  cheval  sur  lequel  Thibaut  est  venu  :  maintenant 
encore  quatre  mots  et  le  tout  saus  avoir  receu  vos  lettres,  les- 
quelles neantmoins  je  lis  lousjoiirs  avec  tant  d'avidité  la  pre- 
mière fois,  qu'il  ne  m'en  demeure  qu'une  générale  consolation 
sans  sçavoir  presque  ce  que  j'ay  leu.  Il  n'y  a  pas  moyen  mainte- 
nant, car  il  est  bien  tard,  et  je  ppesche  demain  malin.  Tandis 
qu'on  allumoitla  chandelle,  j'ay  demandé  à  Thibaut  de  vostre 
sauté;  il  m'a  dit  qu'elle  estoit  bonne,  cela  m'a  un  peu  arresté; 
car  j'estois  en  peyne  sur  ce  mal  sensible  mais  non  dangereux 
avec  lequel  vous  m'avez  escrit  la  dernière  lettre.  Et  cependant, 
voyez-vous,  quand  vous  m'escrirez,  dites-moy  bien  tousjours 
de  vostre  santé,  11  m'a  dit  que  nostre  Marie-Aymée  et  tres-ayraée 
estoit  auprès  de  vous,  car  je  le  luy  ay  demandé;  mais  il  m'a  dit 
que  vous  la  mettiez  fort  au  monde,  sans  que  je  le  luy  deman- 
dasse, Sçavez-vous,  ne  la  nous  faites  pas  aussi  si  brave,  qu'elle 
nous  desdaigue  pour  cela.  Si  j'estois  près  de  vous  ,  je  confesse 
que  je  voudrois  bien  estre  préféré  à  la  mettre  à  la  communion , 
car  c'est  un  coup  mémorable  pour  une  ame  destinée  au  hieu 
comme  celle-là.  Mais  encore  ne  faut-d  pas  que  mon  ambition  la 
prive  de  ceste  céleste  viande  pour  ses  Pasques.  Or  je  suis  doncq 
bien  d'advis  que  vous  la  fassiez  communier.  Et  ce  bon  Dieu  la 
veuUle  prendre  pour  sa  bien-aymée,  et  luy  donner  le  ressenti- 
ment de  son  amour  pour  cela.  Non  plus,  ma  chère  fille,  car  je 
nepuisplus.  Danstroisjoursouquatre,  nos  chanoines  envoyentà 
Dijon  ;  il  faudra  que  lors  j'y  aille,  et  peut-estre  auray*je  plus  de 
loysir.  Alors  je  vous  diray  que  mes  chanoines  font  merveilles  à 
faire  des  exhortations  et  à  gaigner  nos  jeunes  demoiselles,  pour 

la  dévotion, grand  la  conformité  de  l'aage  y  sert.   Mais, 

sçavez-vous.  tout  cela  va  par  ordre,  et  n'y  a  rien  à  craindre, 
sinon  parce  quetoutce  tient  à  raoy  qui  suis  un  grand  misérable; 
mais  ne  vous  effarouchez  pas  pour  cela  à  dire  :  Mais  que  dois-je 
doncq  estre,  moy?  car,  ma  fille ,  je  ne  sçay  comme  je  suis  fait; 
encore  que  je  me  sens  misérable,  je  ne  m'en  trouble  point,  et 
quelquesfois  j'en  suis  joyeux,  pensant  que  je  suis  une  vraye  bonne 
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besongae  pour  la  miséricorde  de  Dieu,  à  laquelle  je  vous  recom- 
mande sans  cessé  :  ouy,  ma  chère  fille ,  c'est  l'action  continuelle 
de  mon  cœur.  Je  vous  veux  envoyer  un  exercice  que  j'ay  dressé 
et  fait  prattiquer  à  Madame  de  Charmoysi,  car  je  voudrois  que 
je  ne  fisse  rien  sans  que  vous  le  sçeussiez.  Je  le  dressay  à  inten- 
tion de  luy  faire  raffraischir  ses  bons  propos,  auxquels  certes 
elle  avoit  fort  constamment  persévéré.  C'est  une  bonne  ame,  et 
admirable  à  ne  se  point  empresser.  Elle  ne  m'avoit  jamais  escrit 
de  son  ame  que  ces  jours  passez.  Elle  ne  cesse  de  demander 
quand  vous  viendrez,  et  se  fait  accroire  qu'il  faut  que  ce  soit 
pour  toute  ceste  année.  Oh  !  Dieu  sçayt  comme  mon  cœur  le  de- 
sireroit  ardemment,  si  je  ne  pensois  que  la  volonté  divine  veut 
de  nous  un  peu  de  patience.  Mais  espérons  tousjours  beaucoup. 
A  Dieu ,  ma  fille ,  ma  tres-chere  fille. 

Je  ne  dy  pas  cela  pour  la  loiier,  car  j'ayme  bien  que  l'on  m'es- 
crive  et  très-souvent;  et  si,  j'ayme  mieux  voir  un  peu  d'empres- 
sement que  de  ne  voir  jamais  point  de  lettres,  en  des  absences 
de  trois  et  quatre  mois  :  je  dy  cecy  affin  que  vous  ne  pensassiez 
pas,  pour  n'estre  pas  empressée,  qu'il  faille  ne  m'escrire  pas 
leplus  souvent  que  vous  pourriez.  Si,  ma  fille,  escrivez  tousjours. 


CDXXXVIII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

C'est  nu  grand  bon-heur  de  se  tenir  humble  au  pied  de  la  Croix. 

Rnmilly.  20  mars  1608. 

Ma  chère  fille,  tenons-nous,  je  vous  supplie,  tout  au  bas  bout 
de  la  croix;  trop  heureux  si  quelque  goutte  de  ce  bausme  qui 
distille  de  toutes  parts  tombe  dedans  nostre  cœur,  et  si  nous 
pouvons  recueillir  de  ces  basses  herbettes  qui  naissent  là  autour. 

Oh!  je  voudrois  bien,  ma  tres-chere  fille,  vous  entretenir  un 
peu  sur  la  grandeur  de  ce  beny  sainct  (1)  que  nostre  cœur  ayme , 
parce  qu'il  a  nourry  l'amour  de  nostre  cœur  et  le  cœur  de  nostre 
amour,  sur  ces  parolles  :  Seigneur,  faites  bien  aux  bons  et  aux 
droicts  de  cœur  (Ps.  124). 

0  vray  Dieu  !  dis-je,  qu'il  falloit  que  ce  sainct  fust  bon  et  droict 
de  cœur^  puisque  Nostre  Seigneur  luy  a  fait  tant  de  bien ,  luy 
ayant  donné  la  Mère  et  le  Fils!  Car,  ayant  ces  deux  gages,  il 
pouvoit  faire  envie  aux  anges ,  et  deffier  le  ciel  tout  ensemble  d'a- 

(1)  s.  Joseph. 

VU.  %% 
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j  voir  plus  de  bien  que  luy;  car,  qu'y  a-t-il  entre  les  anges  de  com- 
[  parable  àla  Reyne  des  anges,  et  en  Dieu  plus  que  Dieu? 

Bonsoir,  ma  toute  chère  fille,  je  supplie  ce  grand  sainct,  quia 
si  souvent  dorloté  nostre  Sauveur,  et  qui  l'a  si  souvent  bercé, 
qu'il  vous  fasse  les  caresses  intérieures  qui  sont  requises  à  l'ad- 
vancement  de  vostre amour  envers  ce  Rédempteur,  etqu'il  vous 
impetre  abondance  de  paix  intérieure,  vous  donnant  mille 
bénédictions.  Vive  Jésus,  vive  Marie,  et  encore  le  grand  S.  Jo- 
ieph  qui  a  tant  nourry  nostre  vie! 

Adieu,  ma  fille;  la  veufve  de  Naïm  m'appelle  aux  funérailles 

de  son  cher  fils.  Ce  n'est  pas  que  sur  ce  subjet  je  ne  pense  à  ce 

\  que  vous  m'escrivez  du  vostre.  A  Dteu  soyons-nous  sans  fin,  sans 

I  reserve,  sans  mesure!  Jésus  soit  nostre  couronne!  Marie  soit 

[  nostre  miel!  Je  suis,  au  uom  du  Fils  et  de  la  Mère,  vostre,  etc. 


CDXXXIX. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai  (  f  ), 


tmbruiaer  la  religloa  praleQdiis  rafonnéa. 


C'est  encore  vlstement  que  je  vous  escris  à  ceste  heure,  ma 
[èhere   fille,   que  j'ayme   tendrement  et   incomparablement  en 
Nostre  Seigneur.  J'ayveu  vos  deux  lettres,  du  24  may  et  8  juin, 
1  toutes  deux  je  vois  le  grand  désir  de  vostre  retraitte  et 
'  tranquillité.  J'en  ay  un,  je  pense,  bien  aussi  fort,  mais  il  faut 
attendre  que  Dieu  veuille.  Je  dy  qu'il  faut  l'attendre  bien  douce- 
ment et  amoureusement;  je  veux  dire  qu'il  faut  aymer  ceste 
■■attente ,  puisque  Dieu  la  veut. 

J'attens  que  l'on  m'assigne  le  tems  auquel  je  devray  aller  au 

komté  de  Bourgogne  pour  consacrer  M.  l'evesque  de  Lausanne; 

r  un  gentil-homme  qui  manye  ceste  aff'aire  m'a  asseuré  que  j'y 

ifieray  appelle,  et  cela  estant,  de  delà  j'iray  infailliblement  vers 

I  vous ,  et  verray  le  reste  des  alliez  de  delà  chacun  chez  soy,  sinon 

)eul-estre  ceux  de  Dijon,  oii  je  nepourray  peut-estre  pas  aller, 

de  peur  de  m'engager  dans  un  lieu  d'où  je  ne  pourrois  pas  sortir 

sitost  qu'il  seroit  requis ,  sans  laisser  beaucoup  de  mes  affaires  ; 

mais  nous  y  penserons,  et  si  je  ne  suis  pas  appelle  à  ce  sacre,  je 

1,1)  Celle  lettre  a  été  publiée  pour  la  pismiÈre  fois  intégralement  par  M.  Bnn- 
b'Pett;,  1  qui  la  sciencQ  chrétienne  est  ni  grsniRmenl  redevable. 
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treuveray  quelqu'autre  expédient.  H  y  er  nous  en  parlions,  mon 
frère  de  Croysiet  moy  ;  car,  comme  vous  desirez,  il  sera  de  la 
partie.  J'espère  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  treuver  M.  vostre 
beau-pere  plein  de  vie,  et  ce  me  sera  une  consolation  incredible 
de  le  pouvoir  entretenir.  Je  m'imagine  que  je  le  gouverneray 
paysiblement ,  nonobstant  la  disparité  de  nos  aages  ;  car  beau- 
coup de  bons  vieillards  m'ont  aymé.  Je  Thonnore  de  tout  mon 
cœur,  et  ce  jourd'huy  je  m'en  vay  luy  appliquer  le  tres-sainct 
sacrifice  de  l'autel,  où  j'auray  particulière  mémoire  de  nos  filles, 
que  je  chéris  tendrement. 

Quant  à  vous,  je  sçay  bien  que  vous  avez  nom  Jeanne,  et 
que,  toute  ceste  octave,  vous  pensez  que  je  vous  recommande 
à  ce  glorieux  Précurseur.  Vrayement,  l'autre  joiir  (ce  fut  sa- 
medy),  je  faysois  Torayson  sur  la  grandeur  de  l'amour  que 
Nostjpç-Dame  nous  porte':  entre  autres  choses,  il  me  vint  en 
l'esprit  ce  qui  est  dit  de  Bala,  servante  de  Rachel,  qu'elle  en- 
fantoit  ses  enfans  sur  les  genoux  dans  le  giron  de  sa  dame,  et 
les  enfans  n'estoient  plus  siens ,  mais  de  Rachel  sa  dame  ;  et  me 
serabloitque  si  nous  mettions  par  une  juste  confiance  nos  cœurs 
et  nos  affections  sur  les  genoux  et  dans  le  giron  de  Nostre- 
Dame,  ils  ne  seroient  plus  uostres,  mais  à  elle.  Cela  me  conso- 
loit  beaucoup.  A  la  fin  je  me  mis  à  luy  remettre,  non-seulement 
les  enfans  de  mon  cœur,  mais  aussi  le  cœur  de  mes  enfans,  et 
mes  enfans  de  cœur.  Pensez,  ma  chère  fille,  si  vous  estes  du 
nombre,  et  en  quel  rang  je  vous  y  mettois.  0  Dieu!  j'avois  une 
certaine  chaude  suavité  à  vous  colloquer  dçins  ce  giron  sacré 
et  dire  à  Nostre-Dame  :  Voilà  vostre  fille,  de  laquelle  le  cœur 
vous  est  entièrement  voiié.  Je  ne  seaurois  pas  dire  ce  que  mon 
cœur  disoit;  car,  comme  vous  sçavez,  les  cœurs  ont  un  langage 
secret  que  nul  n*entend  qu'eux.  Il  m'est  venu  de  vous  dire  cela, 
je  vous  Tay  dit. 

Je  demanday  voirement  à  Jean  si  nostre  chère  Marie  bien- 
aymée  portoit  le  mousle,  mais  je  n'y  entendois  nul  mal.  Car 
vous  sçavez  bien  que  j'ayme  les  testes  bien  mouslées,  et  si  ceste 
petite  teste  est  mouslée  par  la  vostre,  je  l'en  cheriray  davantage. 
Que  voulez-vous  ?  il  faut  bien  que  les  filles  soient  un  petit  jolies. 

Le  Père  de  Monchi  vous  fut  envoyé  tout  ainsi  que  je  vous  es- 
ciîivis ,  c'est-à-dire  Thibaut  luy  parla  d'aller  servir  vostre  chap- 
pelle,  et  puis  ils  m'en  parlèrent,  et  me  ressouvenant  que  vous 
aviez  peyne  d'en  treuver,  je  consentis  qu'il  allast,  et  vous  es- 
crivis.  Je  veux  dire  que  vous  ne  permettiez  point  que  M.  vostre 
beau-p€ire  en  soit  importuné,  s'il  n'est  ipas  à  propos  pour  ce  ser- 
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vice  là.  Je  luy  escria  qu'il  oste  hardymeDt  cest  habit  et  qu'il 
prenne  un  habit  de  Pere  séculier,  puisque  Nostre  Sei^eur  n'a 
paa  voulu  qu'il  demeurast  en  lieu  où  cest  habit  fust  convenable. 
Il  est  admirable  en  ces  affections  auxquelles ,  comme  vous  voyez, 
il  s'abandonne  totalement,  et  n'est  importun  qu'à  force  d'affec- 
tionner. Au  demeurant,  il  est  fort  désireux  de  servir  Dieu.  Il  a 
pourtant  bien  un  peu  tort  de  vouloir  exhorter,  car  il  n'eu  a  pas 
le  talent,  ce  me  semble.  Mais  il  ny  a  remède,  il  faut  supporter 
un  peu  d'indiscrétion  en  son  zèle.  Je  ne  laisseray  pas  de  luy  en 
escrire.  Je  ne  sçaurois  me  courroucer  avec  ceux  qui  vont  sim- 
plement. 

Le  frère  Mathieu  fera  bien  de  s'en  aller.  Je  ne  me  ressouvins 
pas  de  vous  escrire  que  ce  bon  Pere  a  une  certaine  inclination 
aux  exorcismes,  laquelle  ne  me  plaist  point.  Car  il  est  trop 
simple  et  crédule  pour  cela;  si  par  fortune  il  s'en  vouloit  mesler, 
ou  mesme  qu'il  parlast  beaucoup  de  ce  subjet-là,  dites  luy  que  je 
vous  ay  deffendu  de  vous  entretenir  de  ces  choses-là  et  de  vous 
en  mesler,  ny  personne  qui  soit  avec  vous.  Car  ce  sont  des  dis- 
cours auxquels  il  s'engage  plus  avant  qu'il  ne  faut.  Le  bon- 
homme ra'escrit  que  je  luy  die  s'il  fera  la  vie  active  ou  contem- 
plative, ou  toutes  deux.  Vous  voyez  bien  s'il  est  simple,  je  luy 
escris  qu'il  fasse  la  vie  douce  et  dévote.  Il  est  fort  entendu  aux 
cas  de  conscience  pour  le  peu  de  doctrine  qu'il  a.  Mais ,  parce 
qu'il  n'a  pas  le  discernement  si  délicat  qu'il  seroit  requis,  ne 
vous  amusez  point  à  ses  advis.  Vous  pourrez  donc  vous  confesser 
à  luy,  et  les  autres,  et  tous.  Quant  aux  cantiques ,  je  vous  asseure 
que  je  n'ay  pas  tant  de  loysir  que  d'en  faire  ;  il  m'en  a  veu  peut- 
estre  de  ceux  de  M.  de  Laneuville  et  il  a  pensé  que  ce  fussent 
des  miens.  Je  vous  ay  desjàescrit  que  vous  pouviez  accommoder 
les  corporaux  après  que  le  prestre  les  aura  lavez  en  deux  eaux, 
et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  les  rebenir  pour  s'en  servir  après.  Il 
ne  faut  pas  que  les  femmes  ny  les  filles  ministrent  à  l'autel ,  mais 
elles  peuvent  bien  respondre ,  c'est-à-dire  elles  ne  doivent  pas 
ny  prendre  le  livre  ny  donner  les  burettes.  Je  vous  avois  desjà 
bien  escrit  cecy,  je  ne  sçay  comme  vous  n'avez  pas  receu  les 
lettres. 

J'ay  fait  ces  jours  passés  une  bonne  course  à  Thonon,  pour 
recevoir  des  habiles  hommes  ecclésiastiques  (1),  qui  s'estoient 

(1)  C'étaient  deux  prêtres,  dont  le  premier  nommé  Claude  Boncard,  savant 
théologien ,  avait  enseigné  publiquement  la  philosophie  et  les  mathématiques  à 
Lausanne  ;  et  Tautre  appelé  Pierre  Gillette.  Ils  publièrent  eux-mêmes ,  sur  This- 
toire  de  leur  conversion ,  on  pe!it  livre  imprimé  à  Thonon,  et  qui  a  pour  titre: 


i 
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mis  entre  les  huguenots  par  desbauche.  Helas!  quelle  cheute 
avoient-ils  faite  !  Ce  m'a  esté  une  grande  consolation  de  les  voir 
revenir  entre  les  bras  de  TEglise,  avec  grande  violence  qu'ils  se 
sont  faite  pour  cela.  Helas  !  ils  estoient  religieux ,  et  l'un  estoit 
jésuite.  La  jeunesse,  la  vaine  gloire  et  la  chair  les  avoient  em- 
portez en  ces  abysmes  contre  leur  propre  conscience.  Le  jésuite 
surtout,  me  racontant  sa  cheute,  faysoit  grand'pityé,  et  d'autant 
plus  de  joye  de  sa  constance  à  revenir. 

0  Dieu!  quelle  grâce  ay-je  receue,  d'avoir  esté  tant  de  tems, 
et  si  jeune,  et  si  chetif,  parmy  les  hérétiques,  et  si  souvent 
invité  par  les  mesmes  amorces,  sans  que  jamais  mon  cœur  ayt 
seulement  voulu  regarder  ces  infortunez  et  mal-heureux  objects! 
Beniste  soit  la  main  débonnaire  de  mon  Dieu,  qui  m'a  tenu 
ferme  dans  ses  enclos. 

Le  bon  curé  deThonon,  duquel  vous  me  parlez,  me  demanda 
de  vostre  santé,  et  vous  honnore  d'un  honneur  particulier.  A 
mon  retour  je  vis  ma  mère  et  fus  deux  jours  avec  elle,  et  de 
trois  mots  les  deux  furent  de  vous  et  de  nostre  chère  Aymée. 
Ma  sœur  de  Mayrens  me  fît  promettre  de  vous  saluer  de  sa  part, 
et  hyer  nos  Dames ,  et  spécialement  la  bonne  Madame  Délalée. 
Quant  à  Madame  de  Charmoysi,  il  ne  faut  pas  dire  combien  elle 
vous  ayme  affectueusement.  Elle  chemine  fort  bien ,  et  advance 
de  bien  en  mieux.  Je  la  vois  souvent  auprès  de  vous ,  mais  non 
pas  si  souvent  que  je  voudrois  parce  que  je  n'en  ay  pas  la  com- 
modité pour  le  faire  à  propos.  C'est  hors  de  confession  que  je 
parle;  car  en  confession  je  la  vois  tous  les  huict  jours  pendant 
l'absence  de  son  mary.  Je  vous  ay  escrit  par  M.  de...  mais  tous- 
jours  en  presse. 

A  Dieu,  matres-cherefille;àDieu  soyons-nous  entièrement  et 
éternellement.  Je  vous  ay  appliqué  plusieurs  messes  ces  jours 
passez.  0  Dieu  !  ma  fille ,  que  ce  cœur  est  vostre ,  puisque  Dieu 
l'a  voulu  et  le  veut  !  Qu'à  jamais  son  nom  soit  beny  !  Amén, 

F. 

'Déclaration  de  la  profession  de  foi  de  Pierre  Gillette,  prêtre  de  Nice  en 
Provence,  avec  les  raisons  qui  Vont  rappelé  à  l'Église  romaine.  Leur  abju- 
ration se  fit  dans  Téglise  de  la  sainte  maison  de  Thonon,  entre  les  mains  du 
saint  évéque,  le  dimanche  15  juin  1608,  et  le  même  jour  ils  envoyèrent  le  livre 
susdit  à  la  république  de  Berne. 


^ 


s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

A  Mcnl-Ccitls  .  le  U  umst  1C0S. 

Hors  voyez  à  vos  portes,  ma  chere  fille,  parce  que  Thibaut 
m'a  dit  qu'avec  beaucoup  d'alTection  vous  vouliez  eslre  advertie 
un  peu  devant  nostre  arrivée,  j'ay  voulu  vous  aggreer  et  pour 
cela  je  l'ay  fait  partir  trois  heures  avant  nous.  Or  si,  ma  chere 
Qlle,  vous  l'avois-je  pas  escrit ,  que  je  serois  environ  la  feste  du 
grand  sainct  Louys?  Je  vous  porte  mon  esprit  plein  de  desyr  de 
servir  le  vostre  et  faire  tout  le  bien  que  nous  pouvons  faire.  En- 
viron les  trois  heures  je  vous  verray,  Dieu  aydant;  car  en  pas- 
sant, je  veux  bayser  les  mains  de  Monsieur  vostre  bon  evesque, 
et  voir  nos  Capucins,  l'église  cathédrale  et  ce  qu'il  faut  que  je 
voye  en  vostre  Autun,  affin  que  je  ne  sois  pas  contrainct  d'y 
retourner.  Dieu  soit  tousjours  avec  nous,  ma  chere  fille^  c'est 
luy  qui  me  rend  si  uniquement,  voslre  —  Fr.  E. 


CDXLI. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

11  lu/  talL  part  de  la  rlascouverte  qu'il  aïoH  fnito  d'une  pauyre  paj-aanuB  blan  pleoso, 
rmr  aenlr  les  raUgfeusn  de  eoa  inglltuL 

eg  Mptaoïbre  1608. 

Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  die  que  dimanche  dernier  je  fus 
tres-consolé.  Une  paysanne  de  naissance ,  tres-noble  de  cœur  et 
de  désir,  me  pria ,  après  l'avoir  confessée ,  de  la  faire  servir  les 
religieuses  que  je  voulois  establir.  Je  m'enquis  d'où  elle  sçavoit 
une  nouvelle  encore  toute  cachée  en  Dieu.  De  personne,  me  res- 
pondit-elle;  mais  je  vous  dy  ce  que  je  pense.  0  Dieu  ,  dis-je  en 
moy-mesme ,  avez-vous  donc  révélé  vostre  secret  à  ceste  pauvre 
servante?  Son  discours  me  coQsola  beaucoup,  et  j'iray  tant  qu'il 
me  sera  possible  encourageant  et  sousteoant  ceste  fille,  la  croyaut 
autant  pieuse  et  studieuse  qu'il  est  requis  pour  servir  en  nostre 
petit  commencement. 

Geste  bonne  servante  prétendue  me  demande  souvent  quand 
Madame  viendra.  Voyez-vous,  ma  fille,  vostre  venue  luy  est  bieo 
à  cœur,  parce  qu'elle  espère  de  servir  bien  Dieu  en  vostre  per- 
sonne, et  en  celle  des  filles  et  femmes  qui  seront  si  heureuses 
que  de  vous  suivre  en  la  petite,  mais  saincteetaymable  retraitte 
que  nous  méditons. 
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CDXLIL 

•  S.  François  de  Sales,  à  Madame  la  baronne  de  Chantai, 

à  Monthelon. 

Bespoqse  sar  trois  desin  que  luy  avoit  manifestez  la  baronne  de  Chantai .  —  Sentimens 
du  Sainct  sur  diverses  plaintes  que  luy  ayolt  faites  le  Père  Yalladier. 

Annessy,  29  septembre  4608. 

Jésus,  es  entrailles  duquel  mon  ame  chérit  uniquement  la 
vostre,  soit  à  jamais  nostre  consolation,  ma  fille.  J'ay  plusieurs 
choses  sur  le  cœur  pour  vous  dire ,  je  ne  sçay  si  je  les  pourray 
mettre  sur  le  papier,  car  j'ay  grandement  pensé  en  vous  tout 
le  long  de  mon  retour,  je  dy  grandement.  Vos  trois  désirs  pour 
la  vie  mortelle  ne  me  desplaysent  point,  car  ils  sont  justes, 
pourveu  qu'ils  ne  soient  pas  plus  grans  que  leurs  objects  méri- 
tent. C'est  bien  fait  sans  doubte  de  désirer  la  vie  à  celuy  que 
Dieu  vous  a  donné  pour  conduire  la  vostre. 

Mais,  ma  fille,  ma  bien-aymée,  Dieu  a  cent  moyens ,  je  veux 
dire  infinis  moyens  pour  vous  guider  sans  cela.  C'est  luy  qui 
vous  conduict  comme  une  brebis.  Ah!  je  vous  prie,  tenez  bien 
vostre  cœur  en  haut,  attachez-le  indissolublement  à  la  souve- 
raine volonté  de  ce  tres-bon  cœur  paternel  de  nostre  Dieu.  Qu'à 
jamais  il  soit  obey  et  souverainement  obey  par  nos  âmes! 
J'auray  pourtant  seing  de  moy  selon  que  je  vous  l'ay  promis,  et 
plus  pour  cela  sans  doubte  que  pour  inclination  que  j'aye  à  ceste 
sorte  d'attention ,  car  je  croy  bien  que  Dieu  veut  que  je  vueille 
quelque  chose  pour  l'amour  de  vous.  Or,  Dieu  fasse  de  moy 
selon  son  gré. 

Ma  fille,  tandis  que  Dieu  voudra  que  vous  soyez  au  monde, 
pour  l'amour  de  luy-mesme,  demeurez-y  volontiers  et  gaye- 
ment.  Plusieurs  sortent  du  monde,  qui  ne  sortent  pour  cela  pas 
d'eux-mesmes ,  cherchant  par  ceste  sortie  leurs  gousts,  leur 
repos,  leurs  contentemens,  et ceux-cy  s'empressent  merveilleu- 
sement après  ceste  sortie,  car  l'amour-propre  qui  les  pousse,  est 
un  amour  turbulent,  violent  et  desreglé.  Ma  fille,  je  dy,  ma 
vraye  fille,  ne  soyons  point  de  ceux-là,  sortons  du  monde  pour 
servir  Dieu,  pour  suivre  Dieu.  Et  en  ceste  sorte,  tandis  que 
Dieu  voudra  que  nous  le  servions ,  suivions  et  aymions  au  monde, 
nous  y  demeurerons  de  bon  cœur;  car  puisque  ce  n'est  que  ce 
sainct  service  que  nous  desirons,  où  que  nous  le  fassions,  nous 
nous  contenterons. 

Demeurez  en  paix,  ma  fille,  faites  bien  ce  pourquoy  vous 
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restez  au  mnnde,  faites-le  de  bon  cœur,  et  croyez  que  Dieu  vous 
en  saura  meilleur  gré  que  décent  sorties  faites  par  vos  tre  propre 
'  volonté  et  amour- 
Mais  faut-il  pas  que  je  vous  die  cecy,  puisque  j'en  ay  esté 
lODsolé.  Je  rencontray  à  Chasions  M.  André  Valladier,  c'est  ce 
jrand  prédicateur  qui  prescha  après  moy  estant  jésuite.  Or,  il 
me  fit  mille  sortes  d'honneurs  el  de  caresses,  et  me  dit  mille 
l  choses  diverses.  Entre  autres  choses ,  il  me  dit  que  sainctc  Fran- 
[  çoise  nouvellement  canonisée  (I)  avoit  esté  une  des  plus  grandes 
f  eainctes  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  et  qu'il  avoit  luy-mesme 
I  escrit  sa  vie  en  latin  par  le  commandement  du  Pape,  et  qu'if 
alloit  à  Paris  pour  la  faire  imprimer;  et  m'enquerant  des  parti- 
cutaritez  de  ceste  vie,  il  me  dit  qu'elle  avoit  esté  quarante  ans 
maryée,  et  qu'en  sa  vuiduité  elle  avoit  érigé  une  congrégation 
de  veufves  qui  demeurent  ensemble  en  une  mayson,  dans  laquelle 
elles  observent  une  vie  religieuse,  et  personne  n'entre  en  icelie 
que  pour  grande  cause;  elles  neantmoins  sortent  pour  servir  les 
pauvres  et  les  malades,  en  quoygist  leur  plus  particulier  exer- 
cice, et  que  ceste  mayson   rend  un  fruict  et  un  exemple  bien 
j  grand  à  Rome.  Vous  ouystes  ce  que  M.  Blondeau  dit  de  Paris. 
1  Vive  Dieu!  ma  fille,  et  qu'à  jamais  il  règne  dans  nos  cœurs. 
I  Je  n'avois  rien  sçeu  de  tout  cela  quand  je  vous  parlois  à.  Dijon 
et  à  nos  bonnes  veufves.  C'est  le  Sainct-Esprit  sans  doubte  qui 
,■  donne  ses  mouvemens  conformes  en  divers  endroicts  de  son 
[  'Eglise.  Prions  Dieu,  humilions-nous,  attendons  en  patience  el 
[  nous  serons  consolez. 

Ce  bon  personnage  me  dit  bien  d'autres  choses  qui  ne  me  fu.- 

rent  pas  si  aggreables  ,  car  il  parloit  avec  grande  véhémence  de 

1  sortie,  et,  comme  vous  sçavez,  j'ay  grande  adversion  des  es- 

1  prits  troubles.  Il  me  dit  que  les  impertinentes  procedeures  de  ce 

I  religieux,  duquel  nous  pariasmes  en  carosse,  et  duquel  vous 

aviez  parlé  à  M.  de  La  Curne,  estoient  venues  aux  aureilles  du 

cardinal  de  Givry  et  de  l'inquisition  de  Rome;  je  fus  marry  de 

quoy  il  m'en  parla  comme  d'uoe  chose  que  je  sçavois,  quoyque 

je  n'en  fisse  nu!  semblant.  Je  crains  d'un  costé  que  cela  ne  s'es- 

vente,  carce  seroit  un  grand  scandale  et  appresleroitbeaucoup 

à  dire  aux  mondains.  D'autre  part,  je  voudrois  bien  que  ce  mal 

fust  reprimé,  de  peur  qu'il  ne  se  glisse  en  d'autres.  Il  me  dit 


(1)  Sainte  Frani;aise  Romsiiie  dont  la  proiiigietiBe  vie  a  beaucoop  de  rapport 
avec  cette  de  Eainte  Chantai  :  elle  mourut  le  9  mara  1140,  et  ne  Tut  canonisée 
I  que  par  Paul  V. 
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que  le  Pere  duquel  vous  me  montrastes  la  vostre  à  Beausne,  fay- 
soit  presque  aussi  mal;  cela  me  despleut  infiniment.  Si  je  vay  où 
il  est,  je  m'essayeray  de  luy  en  parler. 

Tout  cela,  ma  chère  fille ,  me  fait  désirer  que  mes  sœurs,  mes 
filles,  ne  s'abandonnent  gueres  à  nulle  sorte  de  grande  confiance 
qu'en  la  seule  confession.  Car,  mon  Dieu,  voilà  pas  des  grans 
dangers!  Ah!  je  veux  croire  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  mal,  mais  il 
y  en  a  encore  moins  d'estre  bien  discret.  Je  diray  volontiers  à 
ceux  qui  se  meslent  des  âmes,  comme  S.  Bernard  à  ses  novices: 
Je  ne  veux  potir  cela  que  des  âmes,  et  que  les  corps  7ie  s'en 
?neslent  point.  Or  j'ay  dit  tout  cela  parce  qu'il  m'est  ainsi  venUy 
et  avec  une  ame  que  je  cognois,  et  en  laquelle  j'ay  rayson  d'a- 
voir confiance  absolue.  Servez-vous  des  advis  de  tous  quand  il 
en  sera  besoin,  mais  ayez  peu  de  confiance  es  hommes,  quoy- 
qu'ils  semblent  des  anges;  je  veux  dire  par  des  confiances  gran- 
des et  entières.  Or  cecy  soit  dit  entre  nous  deux. 

Revenons  à  vostre  troisiesme  désir  : 

Il  est  bon  aussi;  mais,  mon  Dieu,  ma  fille,  il  ne  mérite  pas 
qu'on  s'y  aflectionne  :  recommandons-le  à  Dieu,  faysons  tout 
bellement  ce  qui  se  peut  pour  le  faire  reiissir,  ainsi  que  je  feray 
de  mon  costé;  mais  au  bout  de  là  si ,  l'œil  de  Dieu,  qui  pénètre 
Tadvenir,  voyant  que  cela  ne  reviendroit  pas  peut-estre  ny  à  sa 
gloire,  ny  à  nos  intentions,  sa  divine  Majesté  ordonne  autre- 
ment, il  ne  faut  pas,  ma  fille,  pour  cela  en  perdre  le  sommeil 
d'une  seule  heure.  Le  monde  parlera;  que  dira-t-on?  Tout  cela 
n'est  rien  pour  ceux  qui  ne  voyent  le  monde  que  pour  le  mes- 
priser,  et  qui  ne  regardent  le  tems  que  pour  viser  à  l'éternité. 
Je  m'essayeray  de  tenir  l'affaire  lyée,  en  sorte  que  nous  la  puis- 
sions voir  achevée,  car  vous  ne  la  desirez  pas  plus  que  moy. 
Mais  s'il  ne  plaist  pas  à  Dieu,  il  ne  me  plaist  pas  non  plus,  ny  à 
vous,  car  je  parle  de  vous  comme  de  moy. 

J'ay  trouvé  ma  pauvre  bonne  mère  si  tres-malade,  à  mon  gré, 
que  j'en  ay  esté  estonné,  non  pas  qu'elle  soit  ahctée,  mais  il  sem- 
ble que  ce  soit  une  latitude  (1)  et  acheminement  à  une  defiaillance 
de  nature.  Eh  bien!  nous  y  ferons  ce  qui  se  pourra,  et  Dieu 
fasse  selon  son  bon  playsir  de  nous  et  de  tout  ce  qui  est  à  nous. 

Nostre  livre  de  dévotion  n'est  pas  encore  imprimé  ;  quand  il  le 
sera,  j'en  enverray  à  tous  ceux  à  qui  j'en  ay  promis. 

Nostre  bon  pere  est  venu  joyeusement,  et  a  une  ame  inclinée 
à  la  dévotion,  mais  l'embarras  des  affaires  apporte  sans  doubte 

(i)  Lassitude  (?). 
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quelcpe  sorte  d'empescbemeot  à  une  entière  préparation  qui  luy 
fieroil  nécessaire  en  ce  déclin  de  sa  vie.  Mais  elle  se  doit  procurer 
tout  bellement.  Je  luy  ay  proposé  la  lectare  de  certains  livres 
propres  à  cela,  et  it  l'a  receue  de  fort  bon  cœur.  Je  luy  suis  tout 
dédié,  non-seulement  pour  les  obli^tions  extérieures,  mais  par 
ÎDchnation  intérieure. 

J'ay  pensé  à  vostre  cher  fils,  et  cognoissant  son  humeur.  Je 
pen.se  qu'il  Taut  avoir  grand  soingde  son  esprit,  affin  que  main- 
tenant il  se  fonne  à  la  vertu,  ou  qu'au  moins  il  ue  penche  pas  au 
vice ,  et  pour  ce  il  le  faut  bien  recommander  au  bon  M.  Robert, 
et  luy  faire  souvent  gouster  le  bien  de  la  vraye  sagesse  par  des 
remoQstraoces  et  des  recommandations  de  ceux  qui  sont  ver- 
tueux. 

Je  suis  tousjours  bien  ayse  d'avoir  veu  tous  les  enfans  de  ma 
chère  fille,  car  vrayemeot  je  les  ayrae  comme  miens  en  Nostre 
Seigneur,  Demeurez  en  paix  avec  un  singulier  amour  de  ta.  vo- 
lonté et  Providence  divine.  Demeurez  avec  nostre  Sauveur  cru- 
cifié, planté  au  milieu  de  vostre  cœur.  Je  vis,  il  y  a  quelque 
lems,  une  fille  qui  portoit  un  seau  d'eau  sur  sa  teste,  au  milieu 
duquel  elle  avoit  mis  un  morceau  de  bois;  je  voulois  sçaroir 
pourquoy,  et  elle  me  dit  que  c'estoit  pour  arrester  le  mouvement 
de  l'eau,  de  peur  qu'elle  ne  s'espanchast.  Et  donc  doresnavant, 
ce  dis-je,  il  faut  mettre  la  croix  au  milieu  de  nos  cceors  pour  ar- 
rester les  mouvemens  de  nos  affections  en  ce  bois  el  par  ce  bois, 
affin  qu'elles  ne  s'espanchent  ailleurs  aux  inqoiettudes  et  trou- 
blemens  d'esprit.  Il  faut  tousjours  que  je  vous  die  mes  petites 
cogitations. 

A  Dieu,  ma  chère  fille ,  à  laquelle  je  suis  tout  donné  en  celuy 
qui  s'est  tout  donné  à  nous,  affin  qu'estant  mort  pour  nous,  nous 
ne  vivions  plus  qu'à  luy.  J'escris  au  bon  Monsieur  le  Prévost,  â 
l'ame  duquel  j'ay  un  grand  amour,  parce  qu'elle  me  semble 
bonne,  ronde  etfranche.  J'escris  aussi  à  nostre  Monsieur  de  La 
Curne,  et  luy  envoyé  les  escrits  cy-joincts  que  je  vous  prie  luy 
faire  tenir. 

Vive  Jésus  et  Marie!  Amen. 

Je  suis  celuy  que  ce  mesrae  Jésus  a  rendu  vostre. 

Je  vous  escriray  le  plus  souvent  que  je  pourray, 

P.  S.  J'ay  ouvert  les  lettres  de  mon  frère  deCroysi  par  curio- 
sité de  sçavoir  ce  qu'il  vous  disoit,  et  à  nostre  Aymée;  mais 
celle  de  Mademoiselle  de  Brechard ,  c'a  esté  par  raesgarde  la  pre- 
nant pour  la  vostre.  M,  de  Charmoysi  vous  salue  et  ne  sçayt  pas 
quii  j'escrive. 
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*    CDXLIII. 
S\  François  de  Saies,  à  Madame  de  Chantai. 

Reflexion  sur  la  feste  de  la  Dédicace ,  appliquée  &  la  consécration  des  cœurs  et  des  corps 

à  Dieu  par  les  vœux. 

Ânnessy,  le  8  octobre  1608. 

Nous  célébrons  aujourd'huy,  ma  chère  fille,  la  dédicace  de 
nostre  église;  mais,  entre  les  offices,  je  vous  viens  escrire  ceste 
lettre,  pour  retourner  bientost  à  l'autel,  où  je  veux  avec  de 
particulières  affections  faire  action  de  grâces  à  nostre  doux 
Sauveur,  de  la  dédicace  de  nos  cœurs  et  de  nos  corps,  que  par 
sa  miséricorde  nous  luy  avons  faite  par  nos  vœux.  0  que  nous 
searons  heureux,  ma  bonne  chère  fille,  si  nos  temples  ne  sont 
point  violez!  Qu  à  jamais  le  Sainct-Esprit  y  réside,  et  ne  per- 
mette point  qu'aucune  irrévérence  y  soit  commise;  que  ce  soient 
<ies  maysons  d'orayson  et  de  prière,  où  les  sacrifices  de  louan- 
ges, de  mortification  et  d'amour  soient  immolez. 

O  ma  fille ,  que  mon  cœur  est  plein  de  bons  souhaicts  pour  le 
vostre!  Vous  diray-je  bien  ce  sentiment?  Dimanche  je  fis  un 
sermon  du  Rosaire ,  parce  que  je  suis  de  ceste  confrei'ie-là  il  y  a 
long-tems,  et  presque  toute  ceste  villotte  en  est;  et  d'autant  que 
je  voulois  faire  entendre  à  mon  cher  peuple  pourquoy  on  ap- 
peloit  le  chapelet  couronne ,  je  fus  contrainct  d'apporter  le  pas- 
sage de  sainct  Paul  auquel  il  appelle  ses  disciples  sa  couronne  : 
Demeurez  ainsi,  mes  tres-chers,  0  ma  fille  tres-chere  et  tres- 
desirée!  je  vous  laissay  en  l'hospital  de  Beausne,  pleine  de  désir 
d'aymer,  d'honnorer,  de  servir  et  d'adorer  la  volonté  de  Dieu , 
resignant  en  toutes  choses,  grandes  et  petites,  la  vostre  à  la 
miséricorde  de  la  sienne  ;  je  vous  laissay  avec  Nostre  Seigneur 
réellement  receu  en  vous-mesme,  et  cela  entre  les  pauvres  de 
Nostre  Seigneur.  Mon  Dieu!  ma  chère  et  tres-singulierement 
chère  fille,  comme  cela  vous  estes  ma  joye  et  ma  couronne;  et 
demeurez  donc  ainsi,  ma  tres-chere  :  demeurez  de  cœur  et 
d'esprit  avec  nostre  Sauveur,  demeurez  resignée  à  sa  volonté, 
demeurez  entre  ses  pauvres  par  affection.  Et  puisque  sa  volonté 
est  que  vous  soyez  encore  auservire  et  à  la  conduitte  de  vostre 
famille,  demeurez-y  en  paix  avec  la  fidellité  que  vous  devez  à 
•ce  sainct  vouloir.  Je  suis  celuy  que  Nostre  Seigneur  veut  estre 
.tout  vostre,  et  tout  singulièrement  vostre. 
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CDXLIV. 
s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Humilité  de  nostre  Sainct  ;  il  nepouvoit  souffrir  qu'on  eust  pour  luy 

la  moindre  estime. 

I«  joar  de  sainct  Simon  et  sainct  Jade,  28  octobre  1608. 

« 

Je  nesçaurois  maintenant,  ma  chère  fille,  respondre  àvostre 
lettre  du  7  de  ce  mois,  que  je  receus  hyer  au  soir  bien  tard; 
car  il  faut  que  je  die  messe ,  et  que  j'aille  visiter  une  église  aune 
lieue  d'icy.  Je  diray  ce  que  je  pourray. 

Ma  fille,  je  ne  suis  que  vanité,  et  neantmoins  je  ne  m'estime 
pas  tant  que  vous  m'estimez.  Je  voudrois  bien  que  vous  me 
cogneussiez  bien;  vous  ne  lîdsseriez  pas  d'avoir  une  absolue 
confiance  en  moy,  mais  vous  ne  m'estimeriez  guère.  Vous  di- 
riez :  Voilà  un  jonc  sur  lequel  Dieu  veut  que  je  m'appuye  :  je 
suis  bien  asseurée,  puisque  Dieu  le  veut;  mais  le  jonc  ne  vaut 
pourtant  rien. 

Hyer,  après  avoir  leu  vostre  lettre,  je  me  promenay  deux 
tours,  avec  les  yeux  pleins  d'eau,  de  voir  ce  que  je  suis  et  ce 
qu'on  m'estime.  Je  vois  donc  ce  que  vous  m'estimez,  et  m'est 
advis  que  ceste  estime  vous  contente  beaucoup  :  cela,  ma  fille, 
c'est  une  idole.  Or  bien,  ne  vous  faschez  point  pour  cela;  car 
Dieu  n'est  point  offensé  des  péchez  de  l'entendement,  bien  qu'il 
s'en  faille  garder  s'il  est  possible.  Vos  affections  fortes  s'adouci- 
ront tous  les  jours  par  les  fréquentes  actions  de  l'indifférence. 
Revoyez  une  lettre  que  je  vous  escrivis  au  commencement  (I), 
de  la  liberté  de  l'esprit.  Adieu,  ma  fille  tres-chere;  je  suis  ce- 
luy  que  Dieu  rend  tousjours  vostre. 


CDXLV. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Du  repos  de  nos  cœurs  dans  la  volonté  de  Dieu. 

La  veille  da  glorieux  sainct  Nicolas ,  5  décembre  1608. 

Ma  tres-chere  fille,  depuis  mon  retour  de  la  visite,  j'ay  eu 
quelque  ressentiment  de  fiebvre  catarrheuse.  Nostre  médecin  n'a 
point  voulu  m'ordonner  d'autre  remède  que  le  repos,  je  luy  ay 

(1)  Voyez  la   lettre  du  14   octobre  1604;  à  ces  mots  :  Pow   le   septiesme 
poinct,...  (page  220;. 


i 
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obey.  Vous  sçavez,  ma  fille,  que  c'est  aussi  le  remède  que  j'or- 
donne volontiers,  que  la  tranquillité,  et  que  je  deffens  tousjours 
Tempressement,  C'est  pourquoy,  en  ce  repos  corporel,  j'ay  pensé 
au  repos  spirituel  que  nos  cœurs  doivent  avoir  en  la  volonté  de 
Dieu,  où  qu'elle  nous  porte;  mais  il  ne  m'est  pas  possible  d'es- 
tendre  les  considérations  qui  se  doivent  faire  pour  cela,  qu'avec 
un  peu  de  loysir  bien  franc  et  net. 

Vivons,  ma  chère  fille ,  vivons,  tandis  qu'il  plaist  à  Dieu,  en 
ceste  vallée  de  misères,  avec  une  entière  sousmission  à  sa  saincte 
volonté  souveraine.  Ah  !  que  nous  sommes  redevables  à  sa  bonté, 
qui  nous  a  fait  désirer  avec  tant  de  resolution  de  vivre  et  mou- 
rir en  sa  dilection!  Sans  doubte,  ma  fille,  nous  le  desirons, 
nous  y  sommes  résolus  :  espérons  encore  que  ce  grand  Sauveur, 
qui  nous  donne  le  vouloir,  nous  donnera  aussi  la  grâce  de  le 
parfaire  (Philip.  2). 

Je  considerois  l'autre  jour  ce  que  quelques  auteurs  disent  des 
alcyons  (1),  petits  oyselets  qui  pondent  sur  la  rade  de  la  mer.  C'est 
qu'ils  font  des  nids  tout  ronds,  et  si  bien  pressés ,  que  l'eau  de 
la  mer  ne  peut  nullement  les  pénétrer;  et  seulement  au-dessus 
il  y  a  un  petit  trou  par  lequel  ils  peuvent  respirer  et  aspirer. 
Là-dedans  ils  logent  leurs  petits,  affin  que,  la  merles  surpre- 
nant, ils  puissent  nager  en  asseurance,  et  flotter  sur  les  vagues 
sans  se  remplir  ny  submerger;  et  l'air  qui  se  prend  par  le  petit 
trou  sert  de  contre-poids,  et  balance  tellement  ces  petits  pelotons 
et  ces  petites  barquettes ,  que  jamais  elles  ne  renversent. 

0  ma  fille!  que  je  souhaitte  que  nos  cœurs  soyent  comme  cela 
bien  pressez,  bien  calfeutrez  de  toutes  parts,  affin  que,  si  les 
tourmentes  et  tempestes  du  monde  les  saysissent,  elles  ne  les 
pénètrent  pourtant  point,  et  qu'il  n'y  ayt  aucune  ouverture  que 
du  costédu  ciel,  pour  aspirer  et  respirera  nostre  Sauveur!  Et  ce 
nid,  pour  qui  seroit-il  fait,  ma  chère  fille?  Pour  les  petits  pous- 
sins de  celuy  qui  l'a  fait  pour  l'amour  de  Dieu ,  pour  les  aflections 
divines  et  célestes. 

Mais  pendant  que  les  alcyons  bastissent  leurs  nids,  et  que 
leurs  petits  sont  encore  tendres  pour  supporter  l'efibrt  des  se- 
•cousses  des  vagues,  helas!  Dieu  en  a  le  soing,  et  leur  est  pi- 


(1)  L'alcyoQ  est  une  espèce  d'oiseau  de  mer  de  la  grosseur  d'une  caille  :  il  a 
le  plumage  bleu ,  vert  et  rouge ,  le  corps  de  couleur  rousse  et  enfumée  ,  le  bec 
tranchant ,  les  jambes  et  les  pieds  cendrés.  Il  fait  son  nid  sur  la  mer,  vers  le 
rsolstice  d'hiver,  dans  les  jours  où  la  mer  est  calme,  et  que  l'on  appelle  jours  al- 
4iyoniens t  à  cause  de  cet  oiseau.  On  l'appelle  aussi  martinet,  oiseau  de  Saint- 
Martin,  inartinet  pécheur  et  drapier. 


350  LETTRES. 

toyable,  empeschanl  la  mer  de  les  enlever  et  saysir.  0  Dieu!  ma 
fille,  et  donc  cesle  souveraine  bonlé  asseurera  ie  nid  de  nos 
cœurs  pour  son  saincl  amour,  contre  tous  les  assauts  du  monde, 
où  il  nous  garantira  d'eslre  assaillis.  Ah  !  que  j'ayme  ces  oyseaux 
qui  sont  environnez  d'eaux,  et  ne  vivent  que  de  Tair;  qui  se 
cachent  en  mer,  et  ne  voyent  que  le  ciel!  Ils  nagent  comme 
poissons,  el  chantent  comme  oyseaux;  et  ce  qui  plus  me  plaist, 
c'est  que  l'ancre  est  jetée  du  costé  d'en  haut,  et  Don  du  costé 
d'en  bas,  pour  les  affermir  contre  les  vagues.  0  ma  sœur,  ma 
fllle  1  le  doux  Jésus  veiiille  nous  rendre  tels,  qu'environnez  d« 
monde  et  de  la  chair,  nous  vivions  de  l'esprit;  que,  parmy  les 
vanitez  de  la  terre,  nous  visions  tousjours  au  ciel;  que,  vivant 
avec  les  hommes,  nous  le  loiiions  avec  les  anges;  et  que  l'afTer- 
missementdenos  espérances  aoittousjours  en  haut  et  au  paradis! 
0  ma  tille!  il  a  fallu  que  mon  cœur  ayl  jeté  ceste  pensée  sur 
ce  papier,  jettantaux  pieds  du  crucifix  ses  souhaicts,  affin  qu'en 
tout  et  partout  le  saincl  amour  divin  soit  noslre  grand  amour. 
Helas  !  mais  quand  sera-ce  qu'il  nous  consumera?  et  quand  con- 
sumera-t-il  nostre  vie,  pour  nous  faire  mourirà  nous-mesmes, 
et  nous  faire  revivre  à  nostre  Sauveur?  A  luy  seul  soit  à  jamais 
honneur,  gloire  et  bénédiction .  Mon  Dieu  !  ma  chère  fille ,  qu'est- 
ce  que  je  vous  escris?  je  veux  dire,  â  quel  propos  cela?  0  ma 
fllle I  puisque  nostre  invariable  propos,  et  finale  et  invariable  re- 
solution tend  incessamment  â  l'amour  de  Dieu,  jamais  les  pa- 
rolles  de  l'amour  de  Dieu  ne  sont  hors  de  propos  pour  nous, 
A  Dieu,  ma  fille;  ouy,  je  dy  ma  vraye  fille  en  celuy  duquel  le 
sainct  amour  me  rend  obligé,  ains  tout  consacré  d'estre,  vivre, 
mourir,  et  revivre  à  jamais  vostre,  et  tout  vostre.  Vive  Jésus! 
que  Jésus  vive  et  Noslre-Dame  !  Àmen. 


CDXLVI. 
5.  François  de  Sa/cs,  à  Madame  de  Chantai. 


Courage,  ma  fille.  Dieu  nous  veut  ayder  en  nostre  dessein; 
il  nous  prépare  des  âmes  d'élite.  Mademoiselle  de  Blonay,  de  la- 
quelle aulresfois  je  vousay  parlé,  m'a  desclaré  son  désir  d'estre 
religieuse.  Dieu  l'a  marquée  pour  estre  de  la  Congrégation.  Je 
luy  ay  dit  de  me  laisser  gouverner  son  secret,  et  je  veux  me 
rendre  bien  soigneux  de  servir  cesle  ame  en  son  inspiration; 
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car  Dieu  m'a  donné  quelque  mouvement  particulier  là-dessus.  Je 
tiens  desjà  ceste  fille  pour  vostre  et  pour  mienne. 

FRAGMENT. 

Ilesttousjours  plus  vray  que  Dieu  nous  a  donné  Mademoiselle 
de  Blonay  :  vous  verrez  que  vous  Taymerez  lorsque  vous  la  co- 
gnoistrez;  et  je  seray  le  plus  trompé  du  monde,  ou  Dieu  la  dis- 
pose à  quelque  chose  de  bien  grand  et  de  bien  bon  selon  nostre 
dessein. 


CDXLVII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Désintéressement  de  nostre  Sainct,  et  son  deslr  sincère  de  n'estre  qu'à  Dieu. 

A  la  fin  de  1608. 

On  parle  de  m'aggrandir,  mais  c'est  à  bon  jeu  bon  argent,  et 
du  costé  de  delà  (1).  Cela  m'a  mis  en  peine  :  car  c'est  avec  le 
tiltre  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  du  service  de  l'Eglise. 
Or,  demeurez  en  paix,  ma  tres-chere  fille;  car  il  ne  se  fera  rien 
que  selon  le  bon  playsir  de  sa  divine  Majesté,  et  sous  sa  con- 
duitte.  Je  ne  sçay  d'où  cela  peut  arriver,  que  ce  grand  prince 
continue  si  fort  à  me  favoriser,  sans  que  j*aye  jamais  fait  nulle 
chose  pour  cela.  J'ay  fait  response  (car,  comme  je  vous  dy,  c'est 
tout  de  bon)  que  j'estois  tout  à  Dieu,  et  que  je  luy  dirois  :  O 
Seigneur!  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Entre  cy  et  deux 
mois,  je  seray  hors  de  cèste  peine,  par  une  resolution  absolue. 
Priez  donc  bien  pour  moy,  ma  chère  fille ,  affin  que  mon  cœur 
se  tienne  pur  de  toutes  vanitez  et  prétentions  mondaines.  Pour 
moy,  je  proteste  que  je  ne  veux  que  Dieu  pour  mon  partage,, 
comme  que  ce  soit. 

La  commodité  de  nos  resolutions  (2)  ne  se  peut  bonnement 
perdre,  mais  de  plus  en  plus  faciliter,  moyennant  la  grâce  di- 
vine. 0  ma  fille,  quand  serons-nous  unys  à  nostre  Dieu,  de  l'u- 
nyon  parfaicte?  quand  aurons-nous  des  cœurs  embrasez  de  son 
amour?  Courage,  ma  chère  fille;  nous  sommes  destinez  à  ceste 
heureuse  fin  :  ne  nous  troublons  point  des  sterilitez,  car  les  ste- 
rilitez  enfanteront  enfin  ;  ny  des  seicheresses,  car  la  terre  seiche 
se  convertira  en  sources  d'eaux  vivantes. 

(1)  Voir  les  lettres  GXXXVII  et  GXXXVHI ,  tome  VI ,  page  448. 

(2)  L'établissement  d'une   Congrégation ,  el  le  mariage  de  M.  de  Torens  avec 
Mademoiselle  Aimée  de  Chantai. 
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L'autre  jour  en  l'orayson,  considérant  le  coslé  ouvert  de 
Nostre  Seigneur,  et  voyant  son  cœur,  il  m'estoit  advis  que  nos 
cœurs  estoient  tout  alentour  de  luy,  quiluy  faysoient  hommage, 
comme  au  souverain  Roy  des  cœurs.  Qu'à  jamais  soit-il  nostre 
cœur!  Amen, 

Et  ceste  petite  Aymée  sera  des  très- mieux  aymées  sœurs  du 
monde;  car  je  seray  son  frère  :  mais  avec  tout  cela,  cecy  ne  sera 
que  nostre  allyance  extérieure;  car  celuy  à  Tœil  duquel  le  fond 
de  mon  cœur  est  ouvert  sçayt  bien  que  le  lyen  intérieur  duquel 
il  joinct  mon  esprit  au  vostre  est  totalement  indépendant  de  tous 
ces  accidens,  qui  ne  peuvent  ny  adjouster  ny  diminuer  à  ceste 
intime  et  tres-pure  affection  et  unyon  que  Dieu  a  faite  en  nous. 


CDXLVIII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Envoy  de  quelques  exemplaires  de  V Introduction  à  la  vie  décote,  pour  plusieurs  peraonnes. 

Fia  febvrier  i609. 

Mon  Dieu!  que  vous  serez  la  bien- venue,  ma  chère  fille;  et 
comme  il  m*est  advis  que  mon  ame  embrasse  la  vostre  chère- 
ment !  Partez  donc  au  premier  beau  jour  que  vous  verrez,  après 
que  vostre  cheval  se  sera  délassé,  lequel,  sans  doubte,  on  ne 
pourroitpas  bien  vous  renvoyer,  sinon  depuis  trois  jours  en  çà, 
pour  les  dernières  pluyes  qui  sont  tombées  en  ce  pays.  Je  vous 
souhaitte  bon  et  heureux  voyage ,  et  que  ma  petite  fille  ne  soit 
pas  mallement  du  travail  du  chemin  ;  mais  arrivant  de  bonne 
heure  le  soir,  et  la  faysant  bien  dormir,  j'espère  qu'elle  fera 
prou. 

M.  de  Ballon  désire  tant  que  vous  fassiez  vostre  giste  chez  luy, 
que  je  suis  contrainct  aussi  de  le  désirer  pour  la  bonne  amitié 
qu'il  nous  porte. 

Madame  du  Puits-d'Orbe  m'avoit  escrit  qu'elle  desiroit  de  ve- 
nir avec  vous  ;  mais  ny  la  sayson  n'est  pas  propre  pour  elle ,  ny 
je  ne  voudrois  pas  l'avoir  en  tems  si  incommode  comme  est  le 
Caresme.  Je  luy  escris  donc  qu'elle  attende  le  vray  printems,  et 
qu'elle  vienne  en  litière,  affin  que  si  l'une  de  ses  sœurs  veut  l'ac- 
compaigner,  elle  le  puisse  faire  sans  appréhension  d'aller  à  che- 
val. Je  luy  envoyé  le  livre  cy-joinct  (1),  l'autre  à  Mademoiselle  de 
Traves  selon  vostre  désir.  Le  P.  de  Mandi  m'en  demandoitun  :si 

(1)  Ulntroduction  à  la  vie  dévote. 
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VOUS  luy  donnez  celuy  que  vous  avez,  je  vous  en  rendray  un 
plus  brave  icy  ;  car  encore  le  faut-il  consoler.  J'en  voudrois  en- 
voyer à  plusieurs  personnes;  mais  je  vous  asseure  que  pour  tout 
il  n'en  est  venu  que  trente  en  ce  pays,  et  je  n'ay  peu  fournir 
à  la  dixiesme  partie  de  ceux  à  qui  j'en  devbis  donner  :  il  est 
vray  que  je  n'en  suis  pas  tant  en  peyne,  parce  que  je  sçay  que 
de  delà  il  y  en  a  plus  qu'icy,  J'ay  creu  neantmoins  que  je  devois 
en  envoyer  un  à  M.  de  Chantai  (1),  et  qu'il  s'ofiTenseroit  si  je  ne 
le  faysois,  c'est  pourquoy  le  voilà. 

Qu'ay-je  à  vous  dire  de  plus,  ma  chère  fllle?  Mille  choses, 
mais  que  je  n'ay  nul  loysir  d'escrire,  car  je  veux  que  Claude  parte 
sans  plus  tarder.  Sçachez  seulement,  ma  vraye  fille,  que  je  suis 
tout  plein  de  joye  et  de  contentement  de  quoy  vostre  Croisy  (2) 
parle  non-seulement  avec  respect,  mais  avec  un  amour  tout 
affectionné,  de  vous  et  de  Messieurs  vos  pères,  et,  ce  qui  me 
plaist  le  plus,  de  ma  chère  petite  Aymée.  Je  vous  dy  la  vérité , 
il  ne  me  sçauroit  pjus  donner  de  playsir-que  par  là,  et  vraye- 
ment  j'espère  que  tout  ira  fort  bien,  et  qu'il  ne  demeurera  nul 
subjet  de  mescontentement  à  personne. 

Ne  vous  repentez  point  de  m'ayoir  escrit  des  douze  cens 
livres  ;  car  vous  ne  vous  devez  nullement  repentir  de  rien  qui  se 
passe  avec  moy. 

Hé  bien!  je  verray  donc  bien  des  misères,  et  nous  en  parle- 
rons, à  mon  ad  vis,  à  souhaict. 

Ma  mère  désire  que  vous  fassiez  vostre  petit  délassement  à 
Sales,  où  elle  vous  attendra  pour  vous'accompaigner  icy;  mais 
ne  croyez  pas  que  je  vous  y  laisse  sans  moy  :  non  pas,  certes, 
car  ou  je  vous  y  attendray,  ou  j'y  seray  aussitost  que  je  vous  y 
sçauray.  Je  n'escris  point  à  vostre  commère,  car  j'auray  loysir 
de  l'entretenir  bien  au  long  :  et  si,  je  confesse  que  vous  m'avez 
fait  bien  playsir  de  la  mettre  sur  vostre  traiti ,  bien  que  pour  elle 
il  faudra  peut-estre  que  je  me  mette  en  despense,  affin  qu'à  son 
retourelle  fasse  bon  récit  de  ma  magnificence.  Voyez-vous,  je 
ris  desjà  dans  le  cœur  sur  l'attente  de  vostre  arrivée. 

(1)  Le  beau-père  de  Madame  de  Chantai. 

(2)  C'est  un  frère  de  notre  Saint. 
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CDXLIX. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

La  foiUeflse  de  l'homme  est  digne  de  compassion  dans  sa  sensibilité  à  la  mort  de  ses  proches; 
il  est  yray  qu'on  n'y  peat  pas  estre  tont  à  fait  insensible  ;  mais,  après  avoir  payé  le  tribut 
à  la  nature .  il  faut  que  la  rayson  et  la  religion  priment  le  dessus. 

La  f eille  de  l'Assomption,  14  aonst  1609. 

VoiCY  la  tpoisiesme  fois  que  je  vous  escris  depuis  vostre  des- 
part, ma  chère  sœur,  ma  Bile.  N.  m'a  bien  dit  de  vos  nouvelles, 
et  de  celles  de  M%  laquelle  il  m'a  despeinte  pour  fort  affligée  : 
mais  je  le  croy  bien  ;  c'estoit  sa  Bile,  celle  qui  est  morte.  Helas! 
il  faut  avoir  compassion  à  nos  misérables  âmes ,  lesquelles ,  tan- 
dis qu'elles  sont  en  l'imbécillité  de  nos  corps ,  sont  très-fort  sub- 
jettes à  la  vanité.  Comment  est-il  possible,  disoit  S.  Grégoire  à  un 
evesque ,  que  les  orages  de  la  terre  esbranlent  si  fort  ceux  qui 
sont  au  ciel?  S'ils  sont  au  ciel)  comme  sont-ils  agitez  de  ce  qui 
se  passe  en  la  terre?  0  Dieu,  que  ceste  leçon  de  lasaincte  cons- 
tance est  requise  à  ceux  qui  veulent  sérieusement  embrasser  leur 
salut!  Il  est  vray  que  ceste  imaginaire  insensibilité  de  ceux  qui 
ne  veulent  pas  soufiTrir  qu'on  soit  homme  m'a  tousjours  semblé 
une  vraye  chimère;  mais  aussi,  après  qu'on  a  rendu  le  tribut  à 
ceste  partie  inférieure ,  il  faut  rendre  le  devoir  à  la  supérieure,  à 
laquelle  sied,  comme  en  sonthrosne,  l'esprit  de  la  foy,  qui  doit 
nous  consoler  dans  nos  afflictions,  ains  nous  consoler  par  nos 
afflictions.  Que  bien-heureux  sont  ceux  lesquels  se  resjouyssent 
d'estre  affligez,  et  qui  convertissent  l'absinthe  en  miel!  Il  ne  faut 
pas  que  je  vous  die,  ma  chère  fille,  combien  afiFectionnement 
je  vous  recommande  à  Nostre  Seigneur;  car  c'est  un  cœur  tout 
nouveau ,  et  qui  va  tousjours  s'aggrandissant  de  ce  costé-là. 

Je  suis  un  peu  plus  à  l'orayson  qu'à  l'ordinaire  :  car  ne  vous 
faut-il  pas  un  peu  parler  de  mon  ame,  qui  est  tant  vostre? 
Grâces  à  Dieu,  j'ay  un  extrême  désir  d'estre  tout  à  luy,  et  de 
bien  servir  son  peuple.  A  Dieu,  ma  chère  fille,  que  mon  ame 
ayme  et  chérit  incomparablement,  absolument,  uniquement  en 
celuy  qui,  pour  nous  aymer  et  se  rendre  à  nostre  amour,  s'est 
rendu  à  la  mort.  Vive  Jésus,  vive  Marie!  Amen. 
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CDL. 

S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

H  fait  Tesloge  d'une  bonne  fille  qu'il  destinoit  à  estre  la  première  touriere  de  la  Congrégation 

qu'il  vouloit  establlr  (1). 

En  novembre  1609. 

VoSTRE  Anne-Jacqueline  me  contente  tousjours  plus.  La  der- 
nière fois  qu'elle  se  confessa,  elle  me  demanda  licence,  pour  se 
préparer  et  accoustumer,  dit-elle,  à  estre  religieuse,  de  jeusner 
au  pain  et  à  Teau  les  Advens,  et  d'aller  nu-pieds  tout  Thyver.  0 
ma  fille  !  il  faut  vous  dire  ce  que  je  luy  respondis,  car  je  l'estime 
aussi  bon  pour  la  maistresse  que  pour  la  servante  :  que  je  desirois 
que  les  filles  de  nostre  Congrégation  eussent  les  pieds  bien 
chaussez ,  mais  le  cœur  bien  deschaussé  et  bien  nud  des  affections 
terrestres;  qu'elles  eussent  la  teste  bien  couverte,  et  l'esprit  bien 
descouvert,  par  une  parfaicte  simplicité  et  despoiiillement  de 
la  propre  volonté. 


CDLI. 

S.  François  de  Sales,  à  une  veufve. 

(Voir  tome  VI,  page  463.) 

CDLII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

TL  rezhorte  à  s'abandonner  toute  entière  au  bon  playslr  de  Dieu  pour  tous  les  evenemens, 
et  à  persévérer  dans  le  dessein  qu'elle  avolt  formé  de  se  consacrer  à  luy. 

27  décembre  1609. 

Vous  croirez  bien  mieux  que  nous  sommes  venus  à  bon  port, 
ma  chère  fille,  quand  vous  en  verrez  ce  petit  tesmoignage  de  ma 
main.  Hé  bien!  vous  voilà  donc  toute  resignée  entre  les  mains 
de  nostre  Sauveur,  par  un  abandonnement  de  tout  vostre  estre  à 
son  bon  playsir  et  saincte  providence.  0  Dieu  !  quel  bonheur 
d'estre  ainsi  entre  les  bras  et  les  mammelles  de  celuy  duquel  l'es- 
pouse  sacrée  disoit  :  Vos  tettins  sont  incomparablement  meil- 
leurs que  le  vin  {Cd^xA,  1).  Demeurez  ainsi,  chère  fille  ;  et,  comme 
un  autre  petit  S.  Jean,  tandis  que  les  autres  mangent  à  la  table 

(1)  Voir  la  lettre  du  29  septembre  1608,  page  342. 
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da  Sauveur  diverses  viandes ,  reposez  et  penchez  ^  par  une  toute 
simple  couBance,  vostre  teste,  vostre  ame,  vostre  esprit,  sur  la 
poictrine  amoureuse  de  ce  cher  Seigneur;  car  il  est  mieux  de 
dormir  sur  ce  sacré  aureiller,  que  de  veiller  en  toute  autre  pos- 
ture. 

Vous  ne  sçauriez  croire  combien  je  sens  mon  cœur  plein  de 
grans  désirs  de  servir  ce  Seigneur.  Certes,  ma  fille,  mes  affec- 
tions sont  si  grandes ,  ce  me  semble,  que  j'espère  de  le  faire  un 
jour,  après  que  je  me  seray  bien  humilié  devant  sa  bonté.  Vive 
Dieu,  ma  chère  fille,  il  m'est  advis  que  tout  ne  m'est  plus  rien 
qu'en  Dieu,  auquel  neantmoins  et  pour  lequel  j'ayme  plus  ten- 
drement que  jamais  ce  que  j'ayme,  et  surtout  vostre  ame.  Qrîl 
est  vray,  ma  fille ,  j'ay  ce  sentiment-là. 

Nous  avons  fait  un  heureux  voyage  au  Comté.  0  que  j'y  ay 
prié  de  bon  cœur  pour  vous  au  Sainct-Suayre  que  l'on  monstra 
publiquement,  à  ma  contemplation  à  la  saincte  Hostie,  et  à 
nostre  cher  Sainct-Claude,  où  je  fus  logé  à  vostre  logis,  et  prîns 
playsir  à  voir  le  lieu  où  je  receus  vostre  confession ,  et  fus  con- 
solé à  représenter  ce  cœur,  qu'en  qualité  de  père  je  presentay 
pour  la  première  fois  à  l'autel  de  Sainct-Claude  ! 

Il  faut  que  je  vous  die  que  la  sorte  de  vie  que  nous  avons 
choysie  me  semble  tous  les  jours  plus  désirable ,  et  que  nostre 
Seigneur  en  sera  fort  servy.  Je  voy  bien  plusieurs  difficultez; 
mais,  croyant  que  Dieu  le  veut,  cela  ne  me  donne  aucune  crainte. 
Il  faut  avoir  un  peu  de  patience.  Je  vous  recommande,  ce  me 
semble,  de  bon  cœur  à  Dieu,  ma  chère  fille  :  croyez  que  je  le 
fay  avec  une  affection  du  tout  incomparable. 

Vivez  bien  doucement  cependant  auprès  de  Nostre  Seigneur, 
et  de  Nostre-Dame,  et  de  S.  Joseph.  Mon  Dieu!  ma  fille ,  quel- 
quesfois  j  ay  de  si  bonnes  et  douces  afTections  en  mon  ame  à 
Fendroicl  de  ce  Sauveur  :  mais,  helas!  je  n'en  ay  guère  ea 
mes  mains.  Je  ne  pers  pourtant  point  courage,  ma  fille.  Ne 
sommes-nous  pas  bien-heureux  de  ne  prétendre  rien  moins  qu'à 
Dieu? 

A  Dieu,  ma  chère  fille,  je  m'en  vay  aux  prières  du  soir,  qui  se 
font  devant  le  Sainct-Sacrement,  pour  les  nécessitez  de  la  paix; 
vous  n'y  serez  pas  oublyée ,  car  vous  tenez  un  rang  en  mon  cœur 
qui  ne  le  peut  permettre.  Ouy,  je  croy  en  mon  ame  que  Dieu 
veut  que  je  sois  tres-inseparablement  et  inviolablement  tout 
vostre. 
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CDLIII. 
S.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  ChdntaL 

Il  parle  de  éalonmles  respandnes  contre  luy,  à  cause  de  son  passage  par  Oeneve,  et  l'entre- 
tient de  quelques  faits  relatifs  &  la  fondation  de  l'Ordre  de  la  Yisitation.  —  Mot  affectueux 
sur  le  baron  de  Thorens,  son  frère. 

Décembre  i0O9. 

Et  enfîn ,  je  viens  à  vous ,  ma  chère  sœur,  ma  fille  ,  desjà  tout  fatigué 
d'avoir  tant  escrit ,  mais  résolu  neantmoins  de  vous  escrire  tant  que  je 
pourray,  tout  à  l'abandon,  selon  qu'il  me  viendra.  Ma  fîUe,  j'ay  veu  la 
bonne  Madame  David  qui  me  piaist  fort.  J'en  vis  une  autre  à  Dosle.  Cest 
une  demoiselle  de  fort  bon  lieu,  et  qui  a  extrêmement  bonne  mine,  un 
peu  ma  parente  (car  elle  est  de  ce  pays),  et  qui  vous  vid  à  Dijon  où  elle  estoit 
allée  conduire  une  religieuse  carmélite.  Enfin  nous  n'aurons  que  trop  de 
gens ,  c'est-à-dire  plus  que  nous  ne  pourrons  en  recevoir. 

Mais,  ma  chère  fille,  c'est  la  Providence  de  nostre  cher  Seigneur  qui 
vous  retient  un  peu  là.  Car  voicy  qu'à  mon  arrivée  j'ay  treuvé  pour  nou- 
velles, qu'on  m'avoit  fait  une  grande  calomnie  en  nostre  Cour,  propre  à 
me  mettre  en  la  disgrâce  du  prince  qui  depuis  quelque  tems  tesmoignoit 
tant  m'aymer.  Et  moy,  qui  ay  quelquesfois  du  courage,  je  me  suis  fort  plaint 
par  une  lettre,  de  laquelle  la  conséquence  peut  estre  diverse,  mais  tous- 
jours  universellement  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  ma  satisfaction.  Or  j'en  at- 
tends l'événement,  et  je  voudrois  que  vous  ne  fussiez  icy  qu'après  que  cesle 
bourrasque  sera  passée;  ce  qui  sera  bientost.  Dieu  aydant.  Mais  quand  je 
Fappelle  bourrasque,  ne  pensez  pas  que  j'en  sois  agité,  pas  plus  certes  que 
de  la  moindre  chose  du  monde;  car  il  n'y  a  en  cela  pourtant  aucun  subjet 
de  mon  costé  que  le  passage  que  je  fis  à  Genève ,  que  les  calomniateurs  ne 
peuvent  s'imaginer  que  j'aye  fait  sans  avoir  quelque  intelligence  avee  les 
habitans.  Âh  !  ceux  qui  me  cognoissent  sçavent  que  je  ne  pensay  jamais  à 
aucune  intelligence»  et  que  je  fay  mille  traicts  de  courage  par  une  vraye 
simplicité,  non  pas  certes  simplicité  d'esprit,  car  je  ne  veux  pas  parler 
doublement  avec  vous,  mais  simplicité  de  confiance.  Or  tout  cela  n'est  rien, 
et  je  ne  le  dis  aussi  qu'à  vous,  à  laquelle  je  ne  puis  rien  cacher  de  tout  ce  qui 
me  regarde  (1). 

Cependant  ne  voilà- 1 -il  pas  une  chose  notable?  Â  mon  retour  j'ay 
treuvé  la  ruyne  de  nos  espérances  pour  l'érection  d'un  monastère,  où  je 
croyois  pouvoir  attirer  nos  bonnes  Carmélites  :  car  l'une  des  filles  que 
nous  espérions  y  devoir  contribuer,  ne  s'est  peu  résoudre  à  quitter  le 
monde.  Sans  cela  celuy  qui  manie  toute  la  barque  et  duquel  despend 
l'autre  fondatrice ,  sans  que  je  lùy  en  eusse  jamais  parlé ,  sans  qu^il  en 
éust  jamais  rien  apperceu,  m'est  venu  proposer  que,  la  mayson  estant 
acheptée  et  presque  préparée  pour  une  douzaine  de  filles,  il  seroit  bon 
de  l'employer  à  la  congrégation  de  quelques  dames  tlerotes,  selon  que 

(1>  Cet  alinéa  reproduit  1*  lettre  CLII  (Tome  VI,  p.  468). 
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jadis  il  avoîl  enleodu  parler  d*uii  semblable  establissemeai  à  un  vieux  capo- 
ûn  italien. 

Je  ne  luy  respoody  rien ,  et  maiolenant  U  est  revenu ,  et  ayant  parlé  avec 
luy  lur  ce  subjet,  il  n'y  a  presque  pas  moyen  de  le  luy  arracher  de  Tesprit. 
Pour  moy  j'attends;  et  si  je  voy  de  k  coarorniité,  je  ne  reFuseray  pas 
ce  parti;  mais  Dieu  sera  avec  nous,  s'il  luy  plaist,  pour  tout  cela. 

Je  vous  escriray  plus  tard  quel  sera  le  résultat  de  tout,  affin  que,  selon 
cela,  nous  trajttioas  de  vo«!re  venue  à  Salins  ,  ou  noo- 

J'escris  à  noslre  .M.  Vaucrasaai  qui  a  certaiaemeDt  tort,  s'il  croit  qae 
je  ne  l'ayme  pas  parraiclemeal-  Car,  certes ,  je  le  chéris  entièrement ,  mais , 
voyez-vous,  quelquesToîs  (ardeur  de  l'amitié  g'esrapore  en  jalousie. 

Je  vous  envoyé  les  lelires  que  j'oubliay  de  vous  porter  de  Mademoiselle 
Vignet ,  qui  est  très-bonne  Tille. 

Escrivez  un  mot  à  la  bonne  Madame  la  Présidente;  car  elle  a  le  cœur 
gros  aussi  bien  que  M.  de  Vaucrassaz. 

.Nous  avons  fait  ua  fort  heureux  voyage  au  Comté,  et  j'y  ay  prié  Dieu 
de  bon  cœur  pour  vous  au  Sainct-Suayre  que  l'on  monstra  publiquement 
en  ma  faveur,  à  la  saincte  Hostie,  et  à  nostre  cher  Sainct-CUude,  où  je 
fus  logé  en  voslre  logis.  Je  prins  playsir  à  voir  le  lieu  où  je  reçeus  vostre 
Confession ,  et  j'eus  beaucoup  de  aalisfaetion  de  me  représenter  ce  cueur 
qu'en  qualité  de  père  je  presenlay  la  première  fois  à  l'autel  de  Sainct- 
Claude. 

J'ay  presque  présidé  partout,  et  à  mon  gré,  c'est-à-dire,  utîiemeat. 
La  bonne  Madame  de  Baume  ne  fut  point  oubliée,  quoyque  je  fusse  accablé 
de  tant  de  gens  qui  me  demandaient  de  les  conTesser^  el  que  je  n'eusse  pas 
autant  de  loysir  que  j'en  aurois  désiré  pour  l'entretenir;  car,  oultre  cela, 
j'avois  ma  grande  affaire  sur  les  bras. 

Ma  fille  tres-chere,  je  dy  tout  incomparablement  chère,  je  vous  don- 
neray  un  beau  livre  iVIntroduction),  mais  je  veux  attendre  la  troîsiesme  édi- 
tion à  laquelle  j'apporleray  un  soing  tout  particulier;  et  cependantje  no 
Isisseray  pas  de  voua  en  donner  de  cesle  seoonde  par  la  première  commo- 
dité. Je  n'ay  aucune  nouvelle  de  M.  de  Berulle. 

Ce  n'est  pas  icy  la  lettre  que  je  veux  vous  esorire;  car,  voyez-vous, 
je  cours  à  toute  bride.  Vous  ne  sQauriez  croire  combien  je  sens  mon  cœur 
plein  de  grans  désirs  de  servir  Nostre  Seigneur.  Ahl  ma  fille,  mes  affec- 
tions sont  si  grandes ,  ce  me  semble ,  que  j'espère  de  le  foire  un  jour,  après 
que  je  me  seray  bien  humilié  devant  Dieu.  Vive  Dieu!  ma  chère  fille, il  ma 
semble  que  tout  ne  m'est  plus  rien  qu'en  Dieu,  auquel  neanlmoins,  et  pour 
lequel  j'ayme  plus  tendrement  que  jamais  ce  que  j'ayme,  et  surtout  vostre 
aine.  Ob!  il  est  vray,  ma  fille,  j'ay  ce  sentiment-là. 

Encore  veux-je  vous  dire  que  voatre  fils  (1)  a  bien  porté  une  si  douce  et 
si  Bggreable  humeur  tout  le  long  du  voyage,  que  je  l'ayme  beaucoup  plus 
que  rralernellemeut,  el  surtout  quand  il  parle  avec  suavité  de  sa  petiW 
femme.  Dieu  est  bon,  ma  fille,  soyons  donc  bans  aussi. 

(I)  U.  de  Tliorens,  trera  du  Saint,  fiancé  à  Aiméo  de  Ghanlai. 
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Bonsoir,  ma  fille,  Dieu  soit  à  jamais  nostre  tout!  Je  suis  en  luy  plus 
Yostre  que  je  ne  sçaurois  jamais  dire  en  ce  monde ,  car  les  parolles  de  cest 
amour  n'en  sont  pas. 

Ne  parlez  à  personne  de  l'affaire  de  la  Cour. 


CDLIV. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Le  Sainct  l'encourage  à  l'amour  de  Dieu,  et  à  rendre  serylce  aux  malades. 

Faut-il  donc  que  ce  soit  tousjours  en  courant  que  je  vous 
escrive,  ma  bonne  et  chère  fille?  11  y  a,  ce  me  semble,  long- 
tems  que  je  ne  vous  escris  que  comme  cela;  et  si,  ce  n'est  pas 
que  je  n'aye  à  vous  escrire  un  peu  au  long  sur  Tobeyssance  el 
l'amour  de  la  volonté  de  Dieu.  Mais  quoy  faire?  encore  est-il 
mieux  que  j'escrive  peu  que  rien  du  tout.  Seulement  ce  soir, 
comme  nous  entrions  au  souper,  le  porteur  m'a  dit  qu'il  partoit 
demain  de  grand  matin. 

Je  vous  escris  donc  à  dix  heures  du  soir.  0  ma  fille,  comme 
prie-je  maintenant  Dieu  pour  vous  !  Certes,  avec  une  consolation 
extraordinaire  :  je  m'y  sens  poussé  d'une  ardeur  toute  nouvelle. 
Qu'est-ce  donc  que  je  demande  pour  nous?  Rien,  sinon  ce  pur 
et  sainct  amour  de  nostre  Sauveur.  0  qu'il  nous  faut  désirer 
cest  amour,  et  qu'il  nous  faut  aymer  ce  désir,  puisque  la  rayson 
veut  que  nous  desirions  à  jamais  d'aymer  ce  qui  ne  peut  jamais 
estre  assez  aymé,  et  que  nous  aymions  à  désirer  ce  qui  ne  peut 
jamais  estre  assez  désiré  ! 

Je  suis  bien  ayse,  ma  fille,  que  vous  fassiez  les  licts  des 
pauvres  malades,  et  si,  je  suis  bien  ayse  que  vous  y  ayez  de  la 
respugnance;  car  ceste  respugnance  est  un  plus  grand  subjet 
d'abjection  que  la  puanteur  et  saleté  qui  la  provocque  ;  sçachez, 
ma  chère  sœur,  ma  fille,  que  me  voicy  en  mon  triste  tems;  car, 
depuis  les  Roys  jusqu'au  Caresme,  j'ay  des  estranges  sentimens 
en  mon  cœur;  car  tout  misérable,  je  dy  détestable  que  je  suis, 
je  suis  plein  de  douleur  de  voir  que  tant  de  dévotion  se  perde, 
je  veux  dire  que  tant  d'ames  se  relaschent.  Ces  deux  dimanches, 
j'ay  treuvé  nos  communions  diminuées  de  la  moitié;  cela  m'a 
bien  fasché  :  car,  encore  que  ceux  qui  les  faysoient  ne  devien- 
nent pas  meschans,  mais  pourquoy  cessent-ils  pour  rien,  pour  la 
vanité?  cela  m'est  sensible.  C'est  pourquoy,  ma  tres-ch ère  fille , 
invoquez  bien  Dieu  sur  nous,  et  le  remerciez  de  quoy  nous  avons 
résolu  de  ne  jamais  faire  de  mesme.  Non,  je  ne  pense  pas  que 
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nous  eussions  le  courage  de  retarder  ainsi  de  propos  délibéré 
un  seul  pas  de  nostre  chemin ,  pour  tout  r.e  que  le  nioode  nous 
aurait  présenté.  Non  pas,  ma  soeur,  ma  iiile;  sans  doubte  non, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

A  Dieu,  ma  tres-chere  Glle  :  nostre  amour  soit  tout  en  Dieu, 
et  Dieu  soit  tout  en  nostre  amour.  Amen.  Vive  Jésus!  C'est  en 
luy,  par  !uy,  et  pour  luy  que  je  suis  sans  fin,  sans  reserve ,  et 
uniquement  vostre. 


S.  François  de  Saiex,  à  Madame  de  Chantai. 

lie  Salant  l'BXborU  i  une  grands  hamllité  et  à  un  parfulct  amour  de  IMeu. 

Mon  Dieu,  qui  void  mon  cœur,  sçayt  qu'il  est  plein  de  beau- 
coup de  grans  souhaicts  pour  vostre  advancemenl  spirituel,  ma 
tres-chere  fdle.  Je  suis  vrayement  comme  les  pères,  qui  ne  S6 
contentent  jamais  ny  ne  se  peuvent  assouvir  de  parler  avec  leurs 
enfans  des  moyens  de  les  aggrandir;  mais  que  vous  diray-je 
pour  cela,  ma  tres-chere  fille?  Soyez  tousjours  bien  petite,  et 
vous  appetissez  tous  les  jours  devant  vos  yeux.  0  Dieul  que 
c'est  une  grandeur  bien  grande  que  ceste  petitesse  !  c'est  la  vraya 
grandeur  des  veyfves,  mais  bien  encore  des  evesques.  Deman- 
dez-la, je  vous  en  supplie,  continuellement  pour  moy  qui  en  ay 
tant  besoin. 

Que  soyons-nous  jamais  attachez  à  la  croix,  et  que  cent  mille 
coups  de  flesche  transpercent  nostre  chair,  pourveu  que  le  dard 
enflammé  de  l'amour  de  Dieu  ayt  premièrement  pénétré  nostre 
cœur!  Que  ceste  sagette  (1)  nous  fasse  mourir  de  sa  saiocte 
mort,  qui  vaut  mieux  que  mille  vies.  Je  m'en  vays  en  supplier 
l'arcSier  qui  en  porte  le  carquois,  par  l'intercession  de  S.  Sebas- 
tien ,  duquel  nous  célébrons  aujourd'huy  la  feste. 

Tenea  vostre  cœur  au  large ,  ma  Glle  ;  et  pourveu  que  l'amour 
de  Dieu  soit  votre  désir,  et  sa  gloire  votre  prétention,  vivez 
tousjours  joyeuse  et  courageuse.  0  Dieu!  mais  que  je  souhaitte 
ce  coeur  du  Sauveur  pour  roy  de  tous  les  nostres. 

Je  ne  puis  escrire,  et  suis  celuy  que  Dieu  a  voulu  estre  vostre 
en  la  façon  que  luy  seul  sçayt.  A  luy  soit  honneur  et  gloire  éter- 
nelle! Amen. 

(I)  FlflchD, 


1^ 
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CDLVI. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

n  faut  suivre  Tattralct  du  Sainct-Esprit  dans  Torayson.  —  Quelle  différence  11  y  a  entre  se 
tenir  et  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu.  '—  On  peut  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu,  mesme 
en  dormant. 

i6  janvier  1610. 

Ma  tres-chere  fille,  vostre  façon  d'orayson  est  bonne  :  soyez 
seulement  bien  fidelle  à  demeurer  auprès  de  Dieu  en  ceste  douce 
et  tranquille  attention  de  cœur,  et  en  ce  doux  endormissement 
entre  les  bras  de  sa  providence,  et  en  ce  doux  acquiescement  à 
sa  saincte  volonté;  car  tout  cela  luy  est  aggreable. 

Gardez-vous  des  fortes  applications  de  Tentendement,  puis- 
qu'elles vous  nuysent,  non-seulement  au  reste,  mais  à  Forayson 
mesme,  et  travaillez  autour  de  vostre  cher  object  avec  les  afiTec- 
tions  tout  simplement,  et  le  plus  doucement  que  vous  pourrez. 
Il  ne  se  peut  faire  que  l'entendement  ne  fasse  quelquesfois  des 
eslancemens  pour  s'appliquer;  et  il  ne  faut  pas  §'amuser  à  s'en 
tenir  dessus  sa  garde ,  car  cela  serviroit  de  distraction  ;  mais  il 
faut  se  contenter  que,  vous  en  appercevant,  vous  retourniez  aux 
simples  actions  de  la  volonté. 

Se  tenir  en  la  présence  de  Dieu ,  et  se  mettre  en  la  présence 
de  Dieu,  ce  sont,  à  mon  advis,  deux  choses  :  car,  pour  s'y  met- 
tre, il  faut  révoquer  son  ame  de  tout  autre  object,  et  la  rendre 
attentive  à  ceste  présence  actuellement,  ainsi  que  je  dy  dans  le 
livre  :  mais  après  qu'on  s'y  est  mis,  on  s'y  tient  tousjours,  tan- 
dis que,  ou  par  l'entendement,  ou  par  la  volonté,  on  fait  des  actes 
envers  Dieu,  soit  en  le  regardant,  ou  regardant  quelque  autre 
chose  pour  l'amour  de  luy;  ou  ne  regardant  rien,  mais  luy  par- 
lant; ou  ne  le  regardant  ny  parlant  à  luy,  mais  simplement  de- 
meurant où  il  nous  a  mis,  comme  une  statue  dans  sa  niche.  Et 
quaiid  à  ceste  simple  demeure  se  joinct  quelque  sentiment  que 
nous  sommes  à  Dieu,  et  qu'il  est  nostre  tout,  nous  en  devons 
bien  rendre  grâces  à  sa  bonté.  Si  une  statue  que  Ton  auroit 
mise  en  une  niche  au  milieu  d'une  salle,  avoit  du  discours,  et 
qu'on  luy  demandast  :  Pourquoy  es-tu  là? —  Parce  que,  diroit- 
elle,  le  statuaire  mon  maistre  m'a  mise  icy.  —  Pourquoy  ne  te 
remues^tu  point? —  Parce  qu'il  veut  que  j'y  demeure  immobile. 
—  De  quoy  sers-tu  là?  quel  profict  te  revient-il  d'estre  ainsi?  — 
Ce  n'est  pas  pour  mon  service  que  j'y  suis,  c'est  pour  servir  et 
obeyr  à  la  volonté  de  mon  maistre.  —  Mais  tu  ne  le  vois  pas. — 
Non,  diroit-elle,  mais  il  me  void  et  prend  playsir  que  je  sois  où 
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il  m'a  mise.  —  Mais  ne  voudrois-tu  pas  bien  avoir  du  mouve- 
ment, pour  aller  plus  près  de  luy?  —  Non  pas,  sinon  qu'il  me  le 
commandas!.  —  Ne  desires-tu  donc  rien?  —  Non;  car  je  suis  où 
mon  maistre  m'a  mise,  et  son  gré  est  Tunique  contentement  de 
mon  estre. 

Mon  Dieu!  ma  fille,  que  c'est  une  bonne  orayson,  et  c'est  une 
bonne  façon  de  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu,  que  de  se  tenir 
en  sa  volonté  et  en  son  bon  playsir  !  Il  m'est  ad  vis  que  Magdelene 
estoit  une  statue  en  sa  niche,  quand,  sans  dire  mot,  sans  se 
remuer,  et  peut-estre  sans  le  regarder,  elle  escoutoit  ce  que 
Nostre  Seigneur  disoit,  assise  à  ses  pieds  :  quand  il  parloit,  elle 
escoutoit;  quand  il  entrelaissoit  déparier,  elle  cessoit d'escouter, 
et  cependant  elle  estoit  tousjours  là. 

Un  petit  enfant  qui  est  sur  le  sein  de  sa  mère  dormante,  est 
vrayement  en  sa  bonne  et  désirable  place,  bien  qu'elle  ne  luy 
die  mot,  ny  luy  à  elle. 

Mon  Dieu,  ma  fille,  que  je  suis  ayse  de  parler  un  peu  de  ces 
choses  avec  vous!  Que  nous  sommes  heureux,  quand  nous  vou- 
lons aymer  Nostre  Seigneur!  Aymons-le  bien  donc,  ne  nous 
mettons  point  à  considérer  trop  par  le  menu  ce  que  nous  faysons 
pour  son  amour,  pourveu  que  nous  sçachions  que  nous  ne  vou- 
lons jamais  rien  faire  que  pour  son  amour.  Pour  moy,  je  pense 
que  nous  nous  tenons  en  la  présence  de  Dieu  mesme  en  dormant  : 
car  nous  nous  endormons  à  sa  veuë,  à  son  gré  et  par  sa  volonté  ; 
et  il  nous  met  là  sur  le  lict,  comme  des  statues  dans  une  niche; 
et  quand  nous  nous  esveillons,  noustreuvons  qu'il  est  là  auprès 
de  nous,  il  n'en  a  point  bougé,  ny  nous  aussi  ;  nous  nous  sommes 
donc  tenus  en  sa  présence ,  mais  les  yeux  fermez  et  clos. 

Or,  voilà  qu'on  me  presse  :  bonsoir,  ma  chère  sœur,  ma  fille , 
vous  aurez  de  mes  nouvelles  le  plus  souvent  que  je  pourray. 

Croyez  que  la  première  parolle  que  je  vous  escrivis  fut  bien 
véritable,  que  Dieu  m'avoit  donné  à  vous  ;  les  sentimens  en  sont 
tous  les  jours  plus  grands  en  mon  ame.  Ce  grand  Dieu  soit  à  ja- 
mais nostre  tout.  Je  salue  ma  chère  petite  fille,  ma  sœur,  et  toute 
la  mayson.  Tenez  ferme,  chère  fille;  ne  doublez  point;  Dieu  vous 
tient  de  sa  main,  et  ne  vous  abandonnera  jamais.  Gloire  luy  soit 
es  siècles  des  siècles!  Amen, 

Vive  Jésus  et  sa  Ires-saincte  Mère!  Afnen.  Et  loiié  soit  le  bon 
père  sainct  Joseph!  Dieu  vous  bénisse  de  mille  bénédictions. 


* . 

1 


LE  FONDATEUR  d'oRDRE.  363 


CDLVII. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Profonde  paix  du  Sainct  parmy  les  affaires  ;  marque  de  son  humilité.  —  Cliarge  episcopale 
subjette  à  la  vanité  :  la  croix  en  est  le  remède.  —  Âdvantage  d'estre  au  pied  de  la  croix.  — 
Le  cœur  de  Jésus -Christ  retraitte  de  Tame.^  —  Le  Sainct  permet  aux  dames  des  récréations 
innocentes,  sous  le  nom  de  bals.  —  Il  annonce  qu'il  va  travailler  au  Traitté  de  l'Amour 
de  DieUf  dont  il  fait  resolution  de  graver  les  sentimens  dans  son  cœur,  etc. 

Non,  ma  tres-chere  fille,  je  a*ay  nouvelles  de  vous  il  y  a  trois 
mois  bien  entiers  ;  et  si,  je  ne  puis  croire  que  vous  ne  m'en  ayez 
envoyé.  Plus  elles  arrestent,  plus  je  les  souhaitte  bonnes.  Je  le 
confesse,  mon  cœur  m'importune  un  peu  pour  ce  regard;  mais 
je  luy  pardonne  ces  petites  ardeurs;  car  il  est  paternel,  et  plus 
que  paternel.  Croirez-vous  bien  ce  que  je  vous  vays  dire?  J'ay, 
il  y  a  quelque  tems,  le  petit  livre  de  la  Présence  de  Dieu;  c'est 
un  petit  ouvrage,  mais  je  n'ay  encore  sceu  le  lire  entièrement, 
pour  vous  en  dire  ce  que  je  pense  pour  vostre  service.  Il  n'est 
pas  croyable  comme  je  suis  tracassé  deçà  et  delà  par  les  affaires  ; 
mais,  ma  chère  fille,  vous  vous  troublerez  si  je  n'adjouste  que 
neantmoins,  grâces  à  mon  Dieu,  mou  pauvre  et  chetif  cœur 
n'eut  jamais  plus  de  repos,  ny  de  volonté  d'aymer  sa  divine 
Majesté,  de  laquelle  je  sens  une  spéciale  assistance  pour  ce 
regard. 

0  ma  tres-chere  fiUe,  que  vous  me  fistes  un  jour  grand  playsir 
de  me  recommander  la  saincte  humilité!  car,  sçavez-vous, 
quand  le  vent  s'enferme  dedans  nos  vallées,  entre  nos  montai- 
gnes,  il  ternit  les  petites  fleurs  et  desracine  les  arbres  ;  et  moy, 
qui  suis  logé  un  peu  bien  haut  en  ceste  charge  d'Evesque,  j'en 
reçoy  plus  d'incommoditez.  0  Seigneur,  sauvez-nous  ;  comman- 
dez à  ces  vens  de  vanité ,  et  une  grande  tranquillité  se  fera. 
Tenez-vous  bien  ferme,  et  serrez  bien  estroittement  ce  pied  de 
la  sacrée  croix  de  Nostre  Seigneur  ;  la  pluye  qui  y  tombe  de 
toutes  parts  abat  bien  le  vent,  pour  grand  qu'il  soit.  Quand  j'y 
suis  quelquesfois ,  Dieu  !  que  mon  ame  est  à  recoy ,  et  que  ceste 
rosée,  rosine  et  vermeille,  luy  donne  de  suavitez!  mais  je  n'en 
suis  pas  esloigné  d'un  pas  que  le  vent  recommence. 

Je  ne  sçay  où  vous  serez  ce  Caresme  selon  le  corps  :  selon  l'es- 
prit je  croy  que  vous  serez  dans  la  caverne  de  la  tourterelle ,  et 
au  costé  percé  de  nostre  cher  Sauveur  :  je  veux  bien  m'essayer 
d'y  estre  souvent  avec  vous  ;  Dieu,  par  sa  souveraine  bonté,  nous 
en  fasse  la  grâce!  Hyer  je  vous  vis,  ce  me  semble ,  que,  voyant 
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le  costé  de  Xostre  Seigneur  oavert  ^  voos  vouliez  prendre  sou 
cœur  poor  le  mettre  dans  le  vostre ,  comme  an  roy  dans  un  petit 
royaume;  et,  bien  que  le  sien  soit  plus  grand  que  le  Tostre^  si 
est-ce  qu'il  le  raccoarciroit  pour  sY  accommoder.  Qœ  ce  S«- 
gneur  est  bon^  ma  très  <:faere  fille  !  que  son  coeur  est  aymablel 
demeoroQS  là  en  ce  sainct  d0miei]e;.qiie  ce  cœor  rive  tousrîoars 
daoft  nos  coeors,  que  ce  sang  boniUoane  toosjoors  dans  les  Teînes 
de  nos  âmes. 

Que  je  suis  content  que  nous  ayons  retranché  les  ayles  à 
Caresme  prenant  en  ceste  ville,  et  qu^on  ne  le  cognoisse  presque 
plus!  quelles  congratulations  en  fis-je  dimanche  à  mon  cher 
peuple  y  qui  estoit  venu  en  nombre  extraordinaire  pour  ooyr 
le  îjermon  sur  le  soir,  et  qui  avoît  rompu  toute  GonversatMm 
pour  venir  à  moyl  Cela  me  contenta  fort,  et  que  tootes  nos 
dames  avoient  çommnnié  le  matin,  et  qu'elles  n'osoient  entre- 
prendre de  faire  des  bals  (1}  sans  demander  licence  :  et  je  ne 
leur  suis  point  dur;  car  il  ne  le  Cadloit  pas,  puisqu'elles  sont  â 
bonnes  avec  grande  dévotion. 

Je  vays  mettre  la  main  an  Hvre  de  F  Amour  de  Dieu,  et  m'es- 
sayerai d'en  escrire  autant  sur  mon  coeur  comme  je  feray  sur  le 
papier.  Soyez  tonte  i  Dieu;  j'espère  tous  les  jours  plus  en 
luy  qne  nous  ferons  beaucoup  en  nostre  dessein  de  vie.  Mon 
Dieuî  ma  tres-chere  fille,  que  je  sens  tendrement  et  ardemment 
le  bien  et  le  lyen  sacré  de  nostre  saincte  unité.  J'ay  fait  un  ser- 
mon ce  matin  tout  de  flammes,  car  je  l'ay  bien  cogneu,  il  vous 
le  fant  dire  à  vous.  Mon  Dieu!  que  je  vous  souhaitte  de  bénédic- 
tions! mais  vous  ne  sçauriez  pas  croire  comme  je  suis  pressé  à 
Tautel  de  vous  recommander  plus  que  jamais  à  Nostre  Seigneur. 
Qu'ay-je  à  vous  dire  davants^,  sinon  que  nous  vivions  d'une 
vie  toute  morte ,  et  que  nous  mourions  d'une  mort  toute  vive  et 
vivifiante  en  la  vie  et  en  la  mort  de  Nostre  Seigneur ,  en  qui  je 
suis  vostre,  etc. 

(1)  On  peut  penser  quelle  sorte  de  bals  le  Saiût  permet  aax  dames  le  jour 
même  qu'elles  out  communié.  S'ils  eussent  été  de  Tespèce  de  ceux  d  aujourd'hui, 
il  ne  les  eût  assurément  pas  permis.  Ainsi  on  ne  peut  rien  inférer  de  cet  exem- 
ple pour  se  permettre  le  bal  indifSremmeni,  soit  dans  le  carnaval,  soit  dans  tout 
autre  temps. 
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CDLVIII. 
s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

n  luy  fait  part  de  dlTenes  noayenes ,  et,  entre  antres,  qn*ll  Ta  commencer  le  livre 

de  VAmour  de  Dieu. 

5  febvrier  16iO. 

Cbste  lettre  sera  courte,  tres-chere  fille,  car  je  n^'ay  nul  loysir» 
Elle  vous  dira  dooc  seulement  qu'avant  hyer  j'ay  sçeu  que  je 
n'irois  pas  àSalins(l)ceCaresme,  parce  que  Monsieur  rArche- 
vesque  de  Besançon  a  résolu  à  ceux  de  ceste  ville-là,  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  j'y  allasse;  et  il  est  leur  prélat.  Le  pourquoy  de 
cela,  je  ne  le  sçay  pas  bien;  mais,  à  le  dire  entre  nous,  il  ne 
sera  pas  grandement  prins  en  bonne  part  de  tous.  Quant  à  moy, 
j'en  suis  bien  ayse,  quoyque  je  fusse  résolu  d'y  aller  de  bon 
cœur. 

Mon  frère  vous  enverra  son  laquais  dans  peu  de  jours,  en 
attendant  d'y  aller  luy-mesme,  après  qu'il  aura  demeslé  quel- 
ques affaires  de  deçà. 

Mademoiselle  Fabre(2)  s'est  enfin  résolue,  avec  le  bon  congé 
de  son  père,  d'estre  toute  à  Nostre  Seigneur,  et  de  demeurer 
ma  fille  plus  que  jamais;  et  je  croy  que  nous  en  ferons  quelque 
chose  de  bon. 

J'escoute  de  toute  part  ce  que  Dieu  demande  de  moy.  Priez- 
le,  ma  chère  fille,  qu'il  en  die  ce  bon  mot,  que  je  suis -sien;  ouy 
certes ,  je  le  suis  de  tout  mon  cœur,  quoyque  misérable  et  chetif  : 
Je  ne  manque  point  à  la  promesse  faite  de  l'oraysoa;  car  il  faut 
que  de  tems  en  tems  je  vous  en  rende  compte. 

La  pauvre  chère  sœur  est  toute  grosse,  et  vrayement  fort 
bonne ,  ainsi  que  j'ay  veu  par  la  reveue  annuelle  qu'elle  a  faite  ces 
jours  passez  avec  grande  dévotion:  Je  vay  mettre  la  main  au 
livre  de  VAmour  de  Dieu,  et  m'essayeray  d'en  escrire  autant 
sur  mon  cœur  comme  je  feray  sur  le  papier.  Bonjour,  mon  uni- 
que,  ma  tres-chere,  mon  incomparable  chère  fille,  soyez  toute  à 
Dieu.  J'espère  tous  les  jours  plus  en  luy  que  nous  ferions  prou 
en  nostre  dessein  de  vie.  Mon  Dieu!  j'escris  à  perte  d'haieyne. 

<i)  Voy«z  lettres  CXLVXH  et  CLIII ,  tiNfte  VI ,  pages  463  et  468. 
(2)  Voyez  lettre  suivante. 
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CDLIX. 
Mademoiselle  Fabre,  à  sainct  François  de  Sales. 

Elle  luy  promet  d'estre  soiismifle  à  sa  conduitte. 

Apres  le  2  febvrier  1608  (1). 

Je  n'ay  plus  besoin  de  chercher  le  chemin  de  la  vertu;  M.  de 
Boisy,  en  vostre  absence,  Monseigneur,  me  le  monstre  si  claire- 
ment, que  je  n'ay  qu'à  l'embrasser  et  l'affectionner  contre  la  li- 
berté que  mon  esprit  ayme  si  fort.  Je  travaille,  selon  mon  pre- 
mier desyr,  à  me  rendre  obeyssante ,  et  je  ne  puis  estre  meuë 
foiblement  à  ce  dessein ,  puisqu'il  y  a  des  couronnes  éternelles 
joinctes  à  une  temporelle ,  qui  est  l'honneur  d'estre  éternellement 
vostre  fille,  Monseigneur.  Je  tascheray  de  me  conserver  ce  bon 
cœur,  me  sousmettant  entièrement  à  vos  volontez. 


CDLX. 
S.  François  de  Sales,  à  Modame  de  Chantai. 

Il  luy  parle  de  la  mort  de  sa  mère  et  luy  envoyé  le  détail  de  ses  derniers  instans. 

li  mars  1610. 

Mais,  ô  Dieu!  ma  tres-chere  fille,  ne  faut-il  pas  en  tout  et 
partout  adorer  ceste  suprême  Providence ,  de  laquelle  les  con- 
seils sont  saincts,  bons  et  aymables?  Et  voilà  qu'il  luy  a  pieu 
de  retirer  de  ce  misérable  monde  nostre  très-bonne  et  tres-chere 
mère,  pour  l'avoir,  comme  j'espère  fort  asseurement,  auprès 
de  soy  et  en  sa  main  droicte.  Confessons,  ma  fille  bien-aymée, 
confessons  que  Dieu  est  bon  et  que  sa  miséricorde  est  à  l'éter- 
nité. Toutes  ses  volontez  sont  justes,  et  tous  ses  décrets  équi- 
tables, son  bon  playsir  est  tousjours  sainct,  et  ses  ordonnances 
tres-aymables.  Et  pour  moy  je  confesse,  ma  fille,  que  j'ay  eu 
un  grand  ressentiment  de  ceste  séparation;  car  c'est  la  confes- 
sion que  je  dois  faire  de  ma  foiblesse  après  celle  que  j'ay  faite 
de  la  Bonté  divine.  Mais  neantmoins,  ma  fille,  c'a  esté  un  res- 
sentiment tranquille,  quoyque  vif,  car  j'ay  dit  comme  David  :  Je 
me  tais,  ô  Seigneur,  et  n'ouvre  point  ma  bouche  parce  que  c'est 
vous  qui  Tavez  fait.  Sans  doubte ,  si  ce  n'eust  esté  cela,  j'eusse 
crié,  holà  !  sous  ce  coup.  Mais  il  ne  m'est  pas  advis  que  j'osasse 

(1)  Le  sujet  de  cette  lettre,  malgré  la  date,  la  rapproche  naturellement  de 
celle  qui  précède. 
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crier  ny  tesmoigner  du  mescontentement  sous  les  coups  de  ceste 
main  paternelle  qu'en  vérité,  grâces  à  sa  bonté,  j*ay  apprins 
d'aymer  tendrement  dés  ma  jeunesse.  Mais  vous  voudriez  peut- 
estre  sçavoir  comme  ceste  bonne  femme  a  fini  ses  jours.  En 
voicy  une  petite  histoire  ;  car  c'est  à  vous  à  qui  je  parle,  à  vous, 
dy-je,  à  qui  j'ay  donné  la  place  de  ceste  mère  en  mon  mémorial 
de  la  messe  sans  vous  ester  celle  que  vous  aviez,  car  je  n'ay  sçeu 
le  faire,  tant  vous  tenez  ferme  ce  que  vous  tenez  en  mon  cœur, 
et  par  ainsi  vous  y  estes  la  première  et  la  dernière.  Ceste  mère 
donc  vint  icy  cest  hiver,  et  en  un  mois  qu'elle  y  demeura,  elle 
fit  lareveue  générale  de  son  ame  et  renouvella  ses  désirs  de  bien 
faire ,  avec  certes  beaucoup  d'affection ,  et  s'en  alla  la  plus  con- 
tente du  monde  d'avec  moy,  duquel  comme  elle  disoit,  elle 
avoit  retiré  plus  de  consolation  que  jamais  elle  n'avoit  fait. 
Elle  continua  en  ceste  bonne  joye  jusques  au  jour  des  Cendres, 
qu'elle  alla  à  la  paroisse  de  Thorens  où  elle  se  confessa  et  com- 
munia avec  très-grande  dévotion ,  ouyt  trois  messes ,  et  vespres , 
et  le  soir  estant  au  lict  et  ne  pouvant  dormir,  se  fit  Hre  à  sa 
fille  de  chambre  trois  chapitres  à^ Introduction  pour  s'entretenir 
en  de  bonnes  pensées,  et  fit  remarquer  la  protestation  pour  la 
faire  au  matin  suivant.  Mais  Dieu  se  contenta  de  sa  bonne  vo- 
lonté, disposa  d'autre  sort  :  car,  le  matin  estant  veneu,  ceste 
bonne  femme  se  levant,  et  peignant,  çUe  tombe  soudainement 
d'un  catharre,   comme  toute  morte.   Mon  pauvre  frère  vostre 
fils,  qui  dormoit  encore,  estant  adverti,  accourt  en  chemise,  et 
la  fait  relever  et  promener,  et  ayder  par  des  essences,  eaux 
impériales  et  autres  choses  qu'on  juge  propres  en  ces  accidens, 
en  sorte  qu'elle  se  resveille  et  commence  à  parler ,  mais  presque 
inintelligiblement ,  d'autant  que  le  gosier  et  la  langue  estoient 
saysis.  On  me  vient  appeler  ici,  et  j'y  vay  soudain  avec  le  méde- 
cin et  apothicaire ,  qui  la  treuvent  léthargique ,  et  paralytique  de 
la  moitié  du  corps,  mais  léthargique  en  telle  sorte  que,  neant- 
moins,  elle  estoit  fort  aysée  à  resveiller;  et  en  ces  momens  de 
resveil,  elle  tesmoignoit  le  jugement  entier,  soit  par  ses  paroUes 
qu'elle  s'efforçoit  de  dire,  soit  par  le  mouvement  de  sa  main 
saine,  c'est-à-dire  de  laquelle  l'usage  luy  estoit  demeuré.  Car 
elle  parloit  fort  à  propos  de  Dieu  et  de  son  ame,  et  prenoit  la 
croix  élle-mesme  à  tastons,  d'autant  que  soudain  elle  devint 
aveugle,  et  la  baysoit,  jamais  ne  prenoit  rien  qu'elle  n'eust  fait 
le  sainct  signe  dessus ,  et  receut  ainsy  le  sainct  huyle.  A  mon  arri- 
vée ,  toute  aveugle  et  toute  endormie  qu'elle  estoit ,  elle  me  caressa 
fort  et  dit  :  C^est  mon  fils  et  mon  père  cestuy-ci,  et  me  baysa 
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en  m'accolant  <ii»  âCQ  bras .  t^t  me  bavsa  la  main  avant  tantes 
cht'iaea.  Ele  continua  en  nesme  estât  presque  deux  jours  et 
'ierny.  apr^s  lesiyieU  on  ne  la  peut  plus  guère  bQnnemeatresvoI- 
ler.  ^i  le  T"  m^irs  elle  ren^lit  l'ame  à  N'ostre  Seigneur  «iouce- 
ment.  pajsiblemenL  avec  une  'lontenance  et  beauté  plus  grande 
que  peui-esîre  elle  r/avoit  ja.'nais  eue .  demeurant  une  «les  belles 
mortes  que  j'aye  jamais  veues. 

Au  demeurant,  encore  vous  faut-il  dire  que  j'eus  le  coorage 
de  Uiy  donner  la  dernière  bénédiction .  luy  fermer  les  yeux  et  la 
bouche,  et  luy  donner  le  «iernier  bayser  de  paix  à  l'instant  de 
aon  tpespas.  Apres  «^uoy  îe  cœur  m'enfla  fort  et  pleuray  sur  ceste 
bonne  mère  plu.s  que  je  n'a  vois  fait  dés  que  je  suis  d'église, 
mais  ce  fut  san^  amertume  spirituelle,  grâces  à  Dieu;  voilà  tout 
ce  qui  r.e  pai=sa.  Au  demeurant,  je  ne  puis  taire  du  grand  bon 
naturel  rie  vostre  fils  qui  m'a  si  extrêmement  obligé,  au  soing 
et  travail  qu'il  a  prins  pour  ceste  mère,  mais  je  dy  avec  tant  de 
cœur,  que  s'il  eust  esté  quelque  estranger.  je  serois  forcé  de  le 
tenir  et  jurer  mon  frère.  Je  ne  sqaj  si  je  me  trompe ,  mais  je  le 
treuve  extrêmement  bien  changé  en  mieux,  soit  pour  le  monde  ^ 
soit  principalement  pour  l'ame.  Or  sus,  ma  chère  fille,  si  faut-il 
àe  résoudre  sur  cela,  et  louer  tousjours  Dieu,  quand  il  luy 
playroit  nous  visiter  encore  plus  fortement.  Si  doncques  vous  le 
treuvez  à  propos,  vous  pourrez  venir  pour  estre  icy  le  jour  des 
Hameaux;  je  dy  icy,  car  il  n'y  auroit  point  de  proportion  que 
vous  fissiez  les  bons  jours  aux  champs,  vostre  petite  chambre 
vous  attendroit,  nostre  petite  table  et  nostre  simple  et  petit  trai- 
tement vous  sera  fait  et  offert  de  bon  cœur;  je  veux  dire  de  mon 
cœur,  qui  est  grandement  vostre.  Les  festes  passées,  vous  ordou- 
neriez  ainsi  qu'il  vous  playroit  pour  conduire  nostre  petite  chez 
elle.  Voilà,  si  cela  se  peut  aysement,  je  le  désire;  mais  je  dy 
s'il  se  peut  aysement.  De  quoy  vous  m'advertirez  par  le  retour 
de  ce  garçon,  et  encore  de  ceux  que  vous  amènerez,  si  vous 
amenez  quelque  compaignie  extraordinaire.  Car,  quant  à  nostre 
bon  baron ,  je  croy  qu'il  ne  viendra  pas  nous  voir.  Sur  ce  nou- 
vf^au  dcUil,  parmy  lequel  nous  ne  pourrons  nous  resjouyr  que 
dévotement  et  totalement  en  Nostre  Seigneur,  Je  pense  qu'il  ne 
seroit  pas  à  propos  qu'il  vinst  maintenant,  il  faut  que  je  die  ainsi 
avec  vous.  J'attendray  ce  que  vous  me  marquerez. 

Mon  frère  vous  escrit  pour  le  reste  de  la  dote  de  ma  sœur.  Si 
cela  se  peut,  je  n^  voy  nul  inconvénient;  car,  enfin,  vous 
auriez  vostre  argent  icy,  oultre  tout  celuy  qui  despend  de  moy 
qui  est  autant  vostre  que  nul  autre,  et  ceste  dote  seroit  payée, 
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qu'il  faut  aussi  bien  payer  une  fois;  mais  je  laisse  cela  à  voslre 
providence.  J'ai  voulu  sçavoir  s'il  seroit  à  propos  que  vous 
prinsiez  une  femme  pour  e^re  auprès  de  ma  sœur,  mais  mon 
frère  m'a  dit  que  vous  ne  vous  missiez  nullement  en  peyne,  qu'il 
accommodera  si  bien  tout  ce  qu'il  faudra  pour  ma  sœur,  que  vous 
aurez  tout  subjet  de  contentement  de  luy,  de  manière  qu'il  n'est 
point  besoin  de  cela.  Pour  vray,  j'espère  que  ce  fils-là  sera  gran- 
dement beny  pour  le  service  qu'il  a  rendu  à  ses  père  et  mère  en 
leur  trespas. 

Maintenant  je  vay  courant  sur  les  chefs  de  vostre  lettre.  Nostre 
pauvre  petite  Charlotte  est  bien  heureuse  d'estre  sortie  de  la 
terre  avant  qu'elle  l'eust  bonnement  touchée.  Helas!  il  la  falloit 
neantmoins  bien  un  peu  pleurer.  Car  n'avons-nous  pas  un  cœur 
humain  et  un  naturel  sensible?  Pourquoy  non  pleurer  un  peu 
sur  nos  trespassez ,  puisque  l'Esprit  de  Dieu ,  non-seulement  le 
nous  permet,  mais  nous  y  semont?  Je  l'ay  regrettée,  la  petite 
pauvre  fille,  mais  d'un  regret  moins  sensible,  d'autant  que  le 
grand  sentiment  de  la  séparation  de  ma  raere,  osta  presque 
toute  prinse  au  sentiment  de  ce  second  desplaysir,  duquel  la 
nouvelle  m'arriva  tandis  que  nous  avions  encore  le  corps  dç 
ma  mère  en  la  mayson.  Dieu  soit  encore  loué  en  cest  endroict  : 
Dieu  nous  donne.  Dieu  nous  oste;  son  sainct  nom  soit  beny. 

Helas  !  nostre  pauvre  madame  dePuyts-d'Orbe  auroit  un  grand 
besoin  d'estre  assistée  de  près.  Car  elle  est  si  bonne  et  si  cor- 
diale que  rien  plus,  mais  si  melanchohque ,  si  douillette  et  si 
délicate  de  courage,  que  rien  plus.  Vous  voyez,  je  luy  a  vois  tant 
tesmoigné  la  nécessité  de  s'assubjettir  elle-mesme  à  la  stabilité  en 
son  monastère,  et  neantmoins,  contre  le  souhaict  des  siens,  elle 
médite  tous  les  jours  des  sorties  pour  cecy  et  pour  cela.  Ce  n'es- 
toit  pas  sortir  d'aller  avec  vous  à  Bourtilly  ;  non  ma  fille,  ce  n'est 
pas  sortir  quand  on  sort  pour  mieux  s'arrester  et  rentrer.  Mais 
ces  autres  sorties  sont  hors  derayson.  Aussi,  on  les  desseigne  et 
delibere-t-on  sans  moy.  Dieu  sçayt,  ma  fille,  si  j'ayme  tendre- 
ment ceste  ame,  et  si  je  suis  plein  de  désir  de  son  bien,  et  que 
jamais  je  ne  la  veux  ny  puis  abandonner,  je  dy  quoy  qu'elle  fist; 
mais  je  n'ose  pas  la  presser  de  loing,  car  c'est  un  esprit  qui  ne 
peutestre  conduict  qu'avec  amour  et  confiance.  Confiance,  dy-je, 
tousjours  nourrie  de  nouvelles  et  continuelles  démonstrations 
d'affection ,  ce  qui  ne  se  peut  faire  de  loing.  Mais  bien  quand  vous 
serez  icy,  nous  ad  viserons. 

Je  regrette  Taccident  de  Madame  de  Sainct-Jean,  qui  devoit 
arriver  ou  plus  tost,  ou  plus  tard,  ou  jamais.  Si  elle  a  bien 

VU.  '^W 
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I  jette  son  espérance  en  Nostre  Seigneur,  il  la  tirera  de  ce  mau- 
passage  pour  la  faire  marcher  tant  plus  vistementvers  luy, 
J'escriray  au  P.  de  Monchi  qu'il  souffre  beaucoup,  car  nous  ne 
sommes  point  (Jeshonnorables  â  l'Eglise  quand  nous  imitons 
Nostre  Seigneur,  qui  a  tant  souffert  d'ignominies  pour  nostre 
salut.  Où  il  y  va  du  profict  spirituel,  il  ne  faut  pas  craindre  les 
opprobres,  Ouy,  ma  fille ,  nostre  bon  Dieu  nous  aydera  et  pour 
la  bonne  commère  aussi ,  bien  qu'il  faille  tascher  d'avoir  tout  ce 
qu'on  pourra.  Quand  vous  serez  icy,  nous  prendrons  les  resolu- 
tions convenables  pour  commencer  nostre  dessein  et  verrons  ce 
que  diront  nos  ûlles  de  deçà.  Nostre  Fabre  a  fait  merveilles,  et 
est  maintenant  toute  à  Dieu. 

Ne  dites  mot  de  Saincte-Catberine,  car  c'est  le  secret  qui  doit 
tout  faire  reiissir. 

Je  n'ay  nulles  nouvelles  de  Paris ,  non  pas  mesme  si  Monsieur 
Berulle  est  en  vie. 

Quant  à  ces  préceptes  de  l'orayson  que  vous  avez  receas  de  la 
bonne  M"  Prieure,  je  ne  vous  en  dîray  rien  pour  le  présent.  Seu- 
lement je  vous  prie  d'apprendre  le  plus  que  vous  pourrez  les 
fondemens  de  tout  cela;  car  à  parler  clair  avec  vous,  quoyque 
deux  ou  trois  fois  Testé  passé,  m'estant  mis  en  la  présence  de 
Dieu,  sans  préparation  et  sans  dessein,  je  me  treuvasse  extrê- 
mement bien  auprès  de  SaM-ajeslé,  avec  une  seule,  très-simple 
et  continuelle  affection  d'un  amour  presque  imperceptible,  mais 
'  très-doux,  si  est-ce  que  je  n'osay  jamais  démarcher  du  grand 
I   chemin  ,  pour  réduire  cela  en  un  ordinaire.  Je  ne  s^ay,  j'ayme  le 
\  train  des  saincts  devanciers  et  des  simples.  Je  ne  dy  pas  que 
quand  on  a  fait  sa  préparation  et  qu'en  l'orayson  on  est  attiré  à 
I  ceste  sorte  d'orayson  il  n'y  faille  aller,  mais  prendre  pour  me- 
I  Ihode  de  ne  se  point  préparer,  cela  m'est  un  peu  dur.  Comme 
encore  de  sortir  tout  à  fait  de  devant  Dieu  sans  action  de  grâces, 
I  sans  offrande,  sans  prière  expresse.  Tout  cela  peut  estre  utile- 
I  ment  fait;  mais  que  cela  soit  une  règle,  je  confesse  que  j'ayun 
peu  de  respugnance.  Neantmoins,  je  parle  simplement  devant 
\  Nostre  Seigneur  et  à  vous ,  à  qui  je  ne  puis  parler  que  purement 
I  et  candidement,  je  ne  pense  pas  tant  sçavoir  que  je  ne  soistres- 
I  aysé.  Je  dy  extrêmement  tres-aysé  de  me  démettre  de  mon  sen- 
l  tJment  et  suivre  celuy  de  ceux  qui  en  doivent  par  toute  rayson 
I  plus  sçavoir  que  moy,  je  ne  dy  pas  seulement  de  ceste  bonne 
I  mère,  mais  je  ily  d'une  beaucoup  moindre.  Apprenez  donc  bien 
\  tout  son  sentiment  en  cela  et  tousses  fondemens,   mais  tout 
lent  pourtant  et  sans  empressement,  et  en  sorte  qu'elle  ne 
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cuyde  pas  que  vous  la  veûilliez  examiner.  J'honnore  ceste  ame- 
là  de  tout  mon  cœur  et  tout  son  monastère. 

A  Dieu ,  ma  chère  fille,  jusques  à  se  revoir  bientost,  moyen- 
nant Jésus,  qui  vive  et  règne  à  jamais  en  nos  esprits.  Amen, 


CDLXI. 
M.  Frémiot,  à  S.  François  de  Saies  (1). 

n  luy  marque  sa  douleur  sur  le  despart  de  sa  chère  flUe,  mais  une  douleujr  tr^nquiUe 

et  pleine  de  résignation. 

29  mai«  i^iO. 

Monseigneur,  ce  papier  devroit  estre  marqué  de  plus  de 
larmes  que  de  lettres,  puisque  ma  fille,  eu  laquelle  j'avois  mis 
la  meilleure  partie  de  ma  consolation  pour  ce  monde,  et  du  re- 
pos de  ma  misérable  vieillesse,  ^'en  va,  et  me  laisse  père  sans 
eofans.  Toutesfois,  en  vostre  exemple,  Monseigneur^  qui,  à  la 
mort  de  Madame  vostre  mère  (2),  avez  prins  une  ferme  et  cons- 
tante resolution ,  je  me  résolve  et  me  conforme  à  ce  qui  plaist  à 
Dieu.  Puisqu'il  veut  avoir  ma  fille  pour  son  service  en  ce  monde , 
pour  la  conduire  par  ce  chemin  dans  la  gloire  éternelle,  je  veux 
bien  monstrer  que  j'ayme  mieux  son  contentement ,  avec  le  repos 
de  sa  conscience,  que  mes  propres  affections. 

Elle  va  donc  se  consacrer  à  Dieu;  mais  c'est  à  la  charge  qu'elle 
n'oubliera  pas  son  père,  qui  Ta  si  chèrement  et  tendrement  ay- 
mée.  Elle  emmeine  deux  gages,  l'un  desquels  j'estime  heureux, 
puisqu'il  entre  en  vostre  beniste  famille  ;  pour  l'autre ,  je  voudrois 
bien  qu'e'lle  voulust  nous  le  conserver.  A  Tesgard  de  son  fils ,  j'en 
a^uray  le  seing  qu'un  bon  père  doit  à  ses  enfans  ;  et ,  tant  que 
Dieu  aura  aggreable  de  me  laisser  en  ceste  vallée  de  pleurs  et 
de  misère,  je  le  feray  eslever  en  tout  honneur  et  vertu. 

Je  vous  supplie  tres-humblement ,  Monseigneur,  de  me  conti- 
nuer i;ousjours  vos  bonnes  volontez,  et  de  croire  que  je  ne  désire 
rien  plus,  après  les  grâces  et  bénédictions  de  ce  bon  Dieu,  que 
j'implore  et  dont  j'ay  bien  besoin,  que  d'estre  conservé  en 
vostre  souvenauce,  et  de  demeurer  toute  ma  vie.  Monseigneur, 
vostre,  etc. 

(i)  G?ti^  lettriB  fui;  remise  à  M^^^^  de  Ohantaî,  pofur  notre  Saint,  au  moment 
même  où  la  sainte  Baronne  quittait  son  vénérable  père. 
(2)  Voir  la  lettre  précédente. 
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CDLXII. 


s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai  {[), 

11  l'exhorte  à  estre  entièrement  unye  à  Dieu ,  et  à  de^ienrer  en  Iny. 

24  avril  1610. 

Il  faut  bien  prendre  courage ,  ma  chère  fille ,  et  se  tenir  en 
santé,  puisque  vous  voicy  à  la  veille  de  vostre  embarquement 
pour  aller  au  havre  de  grâce  et  de  consolation.  J'ay  bien  pensé 
je  ne  sçay  quoy  de  bon  ce  matin  sur  TEvangile  courant,  en  ces 
parolles  :  Qui  demeure  en  moy,  et  moy  en  luy,  il  porte  beau- 
coup de  fruict;  car  sans  moy  vous  ne  pouvez  rien  faire  (Joan. 
15).  II.  m'est  bien  advis  que  nous  ne  demeurerons  plus  en  nous- 
mesmes,  et  que,  de  cœur,  d'intention  et  de  confiance,  nous  nous 
logerons  pour  jamais  dans  le  costé  percé  du  Sauveur;  car  sans 
luy,  non-seulement* nous  ne  pouvons,  mais  quand  nous  pour- 
rions, nous  ne  ^i^udrions  rien  faire.  Tout  en  luy,  tout  par  luy, 
tout  avec  luy,  tout  pour  luy,  tout  luy. 


CDLXIII. 
5.  François  de  Sales ,  à  Madame  la  Baronne  de  Cusy. 

Il  l'invite  à  bien  examiner  son  cœur  sur  la  fermeté  de  son  dessein  ;  Il  la  prie ,  en  cas  de  chan- 
gement, d'advertir  luy  et  ses  chères  filles  spirituelles,  qu'elle  ne  se  sent  pas  assez  de  force 
pour  entreprendre  une  si  grande  chose. 

Annessy,  le  2  may  1610. 

Madame,  à  ce  passage  de  M.  le  Baron,  j'ay  sceu  avec  combien 
d'artifice  le  monde  s'estoit  essayé  d'esbranler  vostre  resolution 
touchant  vostre  retraitte,  et  ay  loué  Nostre  Seigneur  de  ce  que 
vous  aviez  conservé  vostre  fermeté  jusques  à  présent. 

Neantmoins,  maintenant  que  nous  sommes,  ce  me  semble,  à  la 
veille  d'une  si  saincte  entreprinse ,  il  faut  que  je  vous  parle  ouver- 
tement, et  que  je  vous  conjure  de  bien  espreuver  vostre  cœur, 
pour  recognoistre  si  vous  avez  assez  d'affection ,  de  force  et  de 
courage  pour  embrasser  ainsi  absolument  Jesus-Christ  crucifié, 
et  donner  ainsi  les  derniers  adieux  à  ce  misérable  monde.  Car, 
voyez- vous,  Madame,  il  est  requis  que  vous  ayez  une  ame  vail- 
lante et  généreuse  pour  entrer  en  ce  dessein ,  affin  que  vous  ré- 
sistiez aux  suggestions  que  la  folle  sagesse  du  monde  vous  fera. 

(1)  Alors  au  château  de  Thorens ,  où  elle  formait  sa  fille  à  la  vie  d'une  maîtresse 
de  maison. 
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Il  est  vray  que,  si  vous  entreprenez  ceste  œuvre  simplement 
pour  Dieu  et  pour  vostre  salut,  vous  y  aurez  tant  de  consolations 
que  personne  ne  vous  en  sçauroit  destourner;  et  la  bonne  com- 
paignie  en  laquelle  vous  serez  ne  contribuera  pas  peu  à  vous  bien 
eslablir. 

Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  que  vous  laissiez  de  bien  establir 
vostre  courage  avant  que  de  venir  :  que  si  vous  le  treuyez  bon 
et  ferme,  venez  donc  hardymentau  nom  de  Dieu,  lequel,  s'estant 
rendu  Tautheur  et  protecteur  de  ce  project,  le  favorisera  de  plus 
en  plus  de  ses  bénédictions,  et  vous  y  donnera  mille  consolations 
que  le  monde  ne  peut  sçavoir. 

Si  au  contraire  (ce  que  Dieu  ne  veuille  !)  vous  ne  vous  sentiez 
assez  forte  pour  entrer  en  ce  chemin,  il  seroit  bien  bon  de  nous 
en  advertir,  affin  que  les  autres  commençassent  selon  leurs  inva- 
riables désirs ,  et  vous ,  Madame ,  pensassiez  à  prendre  quelque 
route  de  vie  plus  à  vostre  gré. 

Pourmoy,  j'ay  tellement  ceste  saincte  affaire  en  recomman- 
dation, que  je  me  sentiray  bien  heureux  de  pouvoir  m'employer 
à  son  advancement ,  et  y  serviray  constamment,  joyeusement,  et, 
Dieuaydant,  utilement;  mais  avec  tant  d'affection,  que  rien  ne 
m'en  sçauroit  destourner,  sinon  la  volonté  divine,  laquelle  peut- 
estre,  pour  mes  peschez,  ne  me  treuvera  pas  digne  de  faire  ce 
service  à  sa  gloire.  J'espère  en  elle  que  vostre  esprit  accroistra 
de  bien  en  mieux;  et,  la  suppliant  qu'elle  vous  console  et  pré- 
pare, je  demeureray,  Madame,  vostre,  etc. 


CDLXIV. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Jl  se  félicite  avec  elle  da  choix  que  Dieu  avolt  fait  d'eux  pour  restablissement  de  la  Congré- 
gation de  la  Ylsitation.  —  Eecognoissance  qu'il  en  a. 

5  may  1610. 

Ma  chère  fille,  il  faut  dire  que  nostre  Congrégation  me  soit 
à  cœur,  puisque  j'y  songe  contre  ma  coustume,  et  la  trouve 
comme  une  idée  à  mon  resveil.  Dieu  y  veuille  mettre  sa  bonne  et 
puissante  main. 

0  ma  fille,  que  je  fus  consolé  hyer  sur  le  subjet  de  la  mort  et 
sépulture  du  Sauveur!  car  les  parolles  d'Isaïe  qu'on  lisoit  à  la 
messe  pour  la  feste  du  Sainct-Suayre  estoient  extatiques.  0  Dieu! 
si  ce  Sauveur  a  tant  fait  pour  nous,  que  ne  ferons-nous  pas  pour 
luy?  S'il  a  exhalé  sa  vie  pour  nous,  pourquoy  ne  reduirons-nous 
pas  toute  la  nostre  à  son  service  et  plus  pur  amour?  Enfin,  je 
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u'imagioe  que  Noslre  Seigneur  plunlera  celle  plan  le,  l'arroiisera 

{>de  sea  bénédictions,  et  la  fora  fructifier  en  sanctiEîcation. 

Certes,  l'autre  jour,  en  recommandant  ce  project  à  la  divine 
BUaJei^.Je  rue  coDf'oadois  extrêmement  de  quoy  elle  se  servent 
■  pour  cela  de  mon  cœur  et  du  vostre,  je  veux  dire  de  noslre 
l>cœur  :  car,  bien  que  la  rayson  ne  le  veuille  pas ,  ai  est-ce  que  je 
1  Be  si;ay  séparer  ce  cœur,  ny  en  me  resjouyssant,  ny  en  me  con- 
I  fondant.  Nous  serons  trop  heureux  de  rendre  ce  service  à  sa 
l'honte  céleste. 

Dieu soil  vostre  Dieu,  ma  chère  Bile,  Dieu  soit  vosLre  Dieu;  et 

J  vostre  cœur;  que  vous  luy  avez  dressé,  soit  sa  mayson  et  son 

■«utel,  sur  lequel  nuicl  et  Jour  il  fasse  ardre  (1)  et  luyre  le  feu  de 

TeOQ  saincl  amour!  0  Dien  qui  nous  fera  la  grâce  de  nous  combler 

'e  charité?  Hecommandez-moy  à  vostre  Abbesse  (2). 


S.  François  de  Sa/es,  à  Madame  de  Chantai. 

11  luj  prociire  une  uoouiOD  pour  eecriro  k  ffia  Hit. 

Ma.  tres-chere  Mère,  avec  une  aggreable  occasion  je  prens  le 
iontentement  de  vousdonnerlebonaoir.  Un  fort  honnesle  gentil- 

I  bomtne  me  vient  demander  une  lettre  vers  M.  le  Grand,  pour  la 

I  reconomandation  de  quelque  affaire  qu'il  a.  J'ay  pensé  que  pent- 
eslre  auriez-vous  playsir  d'escrîre  à  vostre  cher  enÉant.  Ce  n'ea- 
toitqueje  sçay  que  vous  avez  peur  que  l'amour  naturel  ne  soit 

I  trop  refroidy,  et  presque   tout  esleinct,  je  n'oserais   pas  vous 

[  donner  ceste  atteinte  pour  le  resveiller. 

Or  sus,  si  vous  escrivez,  il  faut  avoir  la  lettre  encore  ce  soir. 

'  Hé  !  Dieu  vous  bénisse,  ma  Ires-vraye,  tres-aymée  et  tres-aymable 
Mère.  Je  salue  nos  filles,  notamment  la  malade  ;  et  suis ,  comme 
vous  sçavez  vous-mesme,  tout  vostre,  par  Nostre  Seigneur.  Amen. 


CDLXVI. 

S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

LeSilnct  luyaiiHuiuâ  VanîTio  âa  Km  ilb  ,  ce  l'exliarM  i  le  recevoir  ar«c  UadruM. 

Ce  sera  moy,  je  pense,  qui  le  premier  vous  annonceray,  ma 
r  tres-chere  fille ,  la  veneuë  du  bien-aymé  Celse-Benigae.  Il  vint 

(1)  a^aler.  —  ^2)  Ls  SwuIb  Vie.-o. 
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hyer  soir  tout  tard,  et  nous  eusmes  de  la  peyne  à  le  retenir  de 
vous  aller  voir  dans  le  lict,  où  vous  estiez  tout  indubitablement. 
Que  je  suis  marry  de  ne  pouvoir  estre  tesmoin  des  caresses  qu'il 
recevra  d'une  mère  in'sensible  à  tout  ce  qui  est  de  l'amour  na- 
turel! car  je  croy  que  ce  seront  des  caresses  terriblement  mor- 
tifiées. Ah!  non,  ma  chère  fille,  ne  soyez  pas  si  cruelle;  tes- 
moignez-luy  du  gré  de  sa  veneuë,  à  ce  pauvre  jeune  Celse- 
Benigne.  Il  ne  faut  pas  faire  ainsi  tout  à  coup  de  si  grands  signes 
de  ceste  mort  de  nostre  naturelle  passion. 

Or  sus,  je  vous  iray  voir,  si  je  puis,  mais  sobrement;  car 
auprès  d'un  object  si  aymable,  nous  ne  devons  pas  bonnement 
estre  insensibles,  car  l'amitié  descend  plus  qu'elle  ne  monte.  Je 
me  contenteray  de  ne  cesser  point  de  vous  chérir  autant  comme 
ma  fille  que  vous  le  chérirez  comme  vostre  fils  ;  et  si ,  je  vous 
desfie  de  faire  mieux  que  moy. 


CDLXVU. 

S.  François  de  Sales ,  à  un  Père  de  la  Compaignie 

de  Jésus. 

Il  Iny  raconte  de  qaelle  manière  a  commencé  l'Ordre  de  la  Visitation  :  contre-tems  qu'il  eut  à 
enmyer  à  la  veille  de  son  establissement  ;  il  luy  parle  de  son  esprit  et  de  quelques-unes  de 
M8  règles  principales. 

Annessy,  24  may  1610. 

Mon  Révérend  Père,  l'inviolable  affection  que  j'ay  vouée  à 
vostre  Compaignie ,  et  l'honneur  particulier  que  je  dois  à  vostre 
personne ,  me  fera  satisfaire  à  vostre  pieux  désir ,  non-seulement 
sans  peyne,  mais  avec  suavité. 

Sçachez  donc  que  quelques  âmes  dévotes  me  proposèrent,  il  y 
a  un  an,  l'establissement  d'une  religion  de  filles,  avec  offre  d'une 
somme  d'argent  pour  faire  le  bastiment;  et  moy,  sçachant  com- 
bien de  filles  desiroient  la  retraitte  du  monde,  qui  ne  la  pou- 
voient  trouver  es  religions  desjà  establies,  j'acceptay  TofiFre,  et 
promis  toute  mon  assistance  pour  ce  project. 

Monsieur  le  baron  de  N.,  qui  m*avoit  apporté  l'ambassade, 
achepta  une  petite  mayson  au  faubourg,  en  lieu  extrêmement 
propre  à  bien  bastir  et  commencer  à  dresser  ce  petit  édifice  ;  en 
sorte  qu'en  peu  de  tems  il  le  rendit  commode  pour  loger  une  dou- 
zaine de  personnes,  avec  l'ornement  d'un  petit  oratoire,  affin 
que  celle  qui  seroit  si  heureuse  de  vouloir  servir  d'exemple  aux 
autres,  se  puisse  retirer  et  commencer  à  faire  essay  du  dessein. 

Tost  après,  voicy  que  l'on  me  fit  entendre  qu'il  n'y  avoitque  la 
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moilié  des  moyens  qu'on  avoil  proposez ,  et  depuis  quelque  tems 
eu  i;a  on  mit  en  double  beaucoup  de  commoditez  temporelles  qui 
dévoient  arriver  avec  une  personne ,  laquelle  avoit  premièrement 
avec  ardeur  entreprins  de  venir,  et  puis  s'estoit  tout  à  coup  re- 
froidie (1). 

Parmy  tout  cela,  il  me  fallut  surseoir  le  dessein  d'ériger  un 
monastère  formé  :  et  neantmoins,  pour  donner  lieu  à  une  tres- 
honneste  et  chrestienne  retraitte  à  quelque  amebien  résolue,  et 
sainctement  impatiente  do  se  retirer  du  tracas  du  monde,  je  leur 
ouvre  la  porte  d'une  petite  assemblée  ou  Congrégation  de  fem- 
mes et  de  filles  vivant  ensemble  par  manière  d'essay,  sous  de 
petites  Constitutions  pieuses. 

Nous  commencerons  avec  la  pauvreté,  parce  que  nostre  Con- 
grégation ne  prétendra  s'enricbir  que  de  bonnes  œuvres. 

Leur  clausure  sera  telle  pour  le  commencement:  aucun  homme 
n'enlrera  chez  elles  que  pour  les  occurrences  ésquelles  ils  peu- 
vent entrer  es  monastères  reformez.  Les  femmes  aussi  n'y  entre- 
ront point  sans  la  licence  du  supérieur,  j'eotens  de  l'evesque, 
ou  de  son  commis. 

Quant  aux  sœurs,  elles  ne  sortiront  que  pour  le  service  des 
malades,  après  l'année  de  leur  noviciat,  pendant  lequel  elles  ne 
porteront  point  d'babit  différent  de  celuy  des  femmes  du  monde; 
mais  il  sera  noir,  et  elles  le  rendront  à  l'extrémité  de  la  modestie 
et  humilité  chrestienne. 

Elles  chanteront  le  petit  office  de  Nostre-Dame,  pour  avoir  en 
cela  ime  saincte  et  divine  récréation  :  au  surplus ,  elles  vacque- 
ront  à  toutes  sortes  de  bons  exercices,  notamment  à  celuy  de  la 
saincte  et  cordiale  orayson.  J'espère  que  Nostre  Seigneur  sera 
glorifié  en  ce  petit  dessein,  et  comme  vous  a  dit  le  Père  Recteur. 

La  pierre  fondamentale  que  Dieu  nous  donne  pour  iceluy  est 
une  ame  d'excellente  vertu  et  de  pieté,  ce  qui  me  fait  tant  plus 
croire  que  !a  chose  reiissira  heureusement.  Mon  très-cher  Père , 
vous  estes  capable  des  moyens,  faculté  et  humeur  de  ce  pays;  et 
jugerez  bien ,  comme  je  pense,  que,  ne  pouvant  pas  mieux  faire, 
il  est  bon  de  faire  cela. 

Je  sçay  que  je  m'attireray  des  controoiemens  surmoy,  mais  je 
ne  m'en  soucie  pas;  car  qui  fit  jamais  bien  sans  cela?  Cependant 
plusieurs  âmes  se  retireront  auprès  de  Nostre  Seigneur,  et  treu- 
veront  un  peu  de  réfrigère  (2) ,  et  glorifieront  le  sainct  Nom  du 
Sauveur,  qui,  sans  cela,  demeuroient  engagées  avec  les  autres 
grenouilles  dans  les  marais  et  paluds. 

(1)  Matlam*  do  Cusy  {?).  —  (!)  RalraicliiBsement. 
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Voilà  le  sommaire  et  premier  crayon  de  l'ouvrage ,  que  Dieu 
conduira  à  la  perfection  que  luy  seul  sçayt,  et  pour  laquelle  mon 
courage  est  incomparablement  animé,  croyant  que  Dieu  l'aura 
aggreable.  Je  laisse  à  vostre  prudence  de  communiquer  toutes 
ces  particularitez  à  qui  vous  jugerez  à  propos.  Le  commencement 
se  fera  dans  peu  de  jours,  Dieu  aydant(l);  et  puisque  vous  le 
desirez,  je  vous  tiendray  adverti,  en  confiance,  du  progrez  : 
car  vostre  candeur  et  saincte  bonne  foy  m'obligent  à  traitter 
avec  vous  sans  reserve,  et  d'estre  vostre,  etc. 

Je  suis  fils  et  serviteur  bien  humble  du  Père  Recteur,  qui  sçayt 
que  nostre  Congrégation  est  le  fruict  du  voyage  de  Dijon ,  pour 
lequel  je  ne  peus  jamais  regarder  les  choses  en  leur  face  natu- 
relle ;  et  mon  ame  estoit  secrettement  forcée  à  pénétrer  un  autre 
succez,  qui  tomboit  si  directement  sur  le  service  des  âmes,  que 
j'aymois  mieux  m'exposer  à  l'opinion  et  à  la  mercy  des  bons, 
que  de  fuyr  tout  à  fait  la  cruauté  de  la  calomnie  des  mauvais, 
où  j'espère  que  les  jours  suivans  jugeront  les  précédons  de  ma 
•vie,  et  le  dernier  les  jugera  tous. 


CDLXVIII. 
S,  Finançais  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

II  Tencourage  à  supporter  les  incommodltez  et  les  espreuves  qui  doivent  accompaigner  Testa- 
blissement  de  la  Congrégation ,  qui  se  commençolt  sans  fonds.  —  n  l'exhorte  à  s'anéantir 
entièrement ,  pour  vivre  toute  à  Dieu. 

5  juin  1610. 

Ce  sera  donc  demain  que  vous  aurez  des  pensées  et  des  sou- 
cys,  car  je  commence  d'en  avoir  de  bien  particuliers  sur  vostre 
future  mayson,  pour  les  choses  temporelles;  et  quant  aux  spi- 
rituelles, il  me  semble  que  Nostre  Seigneur  en  aura  le  seing 
sans  soucy,  et  qu'il  y  respandra  mille  bénédictions. 

Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  dye  que  je  ne  vis  jamais  si  claire- 
ment combien  vous  estes  ma  fille  que  je  le  voy  maintenant;  mais 
je  dy,  que  je  voy  dans  le  cœur  de  Nostre  Seigneur.  C'est  pour- 
quoy  n'interprétez  pas  à  deffiance  ces  petits  mots  que  je  vous 
escrivis  l'autre  jour;  mais  nous  en  parlerons  une  autre  fois. 

0  ma  fille!  que  j'ay  de  désir  que  nous  soyons  un  jour  tout 
anéantis  en  nous-mesmes  pour  vivre  tout  à  Dieu ,  et  que  nostre 
vie  soit  cachée  avec  Jesus-Christ  en  Dieu,  0!  quand  vivrons- 
nous,  mais  non  pas  nous-mesmes  :  et  quand  sera-ce  que  Jesiis- 

(1)  Le  6  juin,  fête  de  la  Sainte-Trinité. 
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Christ  vivra  tout  en  nous?  Je  m'en  vay  un  peu  faire  d'orayson 
sur  cela,  oii  je  prieray  le  cœur  royal  du  Sauveur  pour  le  nostre. 
Je  suis  en  Jesus-Christ  plus  vostre,  et  admire  ces  accroiase- 
mens.  Ouy,  je  dy  louL  de  bon,  je  ne  pensois  pas  pouvoir  ce  que 
je  puis  en  cela,  et  Ireuve  une  source  qui  me  fournit  des  eaux 
tousjours  plus  abondantes.  Ah!  c'est  Dieu  sans  double.  Il  nous 
faut  bien  mettre  sur  la  grandeur  du  courage,  pour  servir  Dieu  le 
plus  hautement  et  vaillamment  que  nous  pourrons,  car  pour- 
quoy  pensons-nou3  qu'il  ayt  voulu  faire  un  seul  cœur  de  deux? 
sinon  affîn  que  ce  cœur  soit  extraordinairement  hardy,  brave, 
courageux,  constant  et  amoureux  en  son  Créateur  el  son  Sau- 
veur, par  lequel  et  auquel  je  suis  vostre. 


CDLXIX. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Observations  reUclrei  nu  reglamcnc  et  *fULr«ida  memutwe. 

9a(>iuM6ID. 

N'attendez  nullement  de  moy  une  grande  lettre,  ma  Ires- 
chere  Mère  ;  car  j'ay  tant  escrit  que  je  n'en  puis  plus,  ayant  esté 
conlrainct  de  faire  derechef  des  lettres  pour  Moulins  et  Nevers, 
plus  longues  beaucoup  que  l'ordinaire,  pour  ui'esclaircir  sur  les 
responses  que  j'avois  faites.  Car  on  ne  m'avoit  pas  dit  tout,  elje 
n'avois  pas  reapondu  tout.  Cest  la  vérité ,  que  le  vœu  de  M.  du 
Tartre  ayant  esté  fait  en  faveur  de  Nevers,  et  ayant  esté  non-seu- 
lement accepté,  mais  en  bonne  partie  exécuté  jusques  à  l'employ 
de  dix  mille  francs,  fait  par  ordre  et  procuration  de  M.  du 
Tartre,  i!  n'y  a  nulle  espérance  qu'elle  s'en  puisse  desdire,  au 
moins  quant  à  la  part  desjà  employée. 

Or,  je  croy  que  tout  ira  bien,  et  l'affaire  d'Orléans  aussi. 

Les  biens  qui  se  font  sans  contradictions  ne  semblent  pas  estre 
de  la  race  des  biens  des  anciens  chrestiens. 

La  pauvre  sœur  Jeanne-Charlotte  a  esté  bien  exercée,  à  ce 
qu'on  m'escrit,  et  ce  qui  est  plus  déplorable,  c'est  que  l'on  a 
renouvelle  ces  vieux  bruicts  qui,  comme  tres-injustes,  avoient 
esté  ensevelis,  ainsi  que  m'escrit  ma  chère  fdle  de  Houssie,  à  la- 
quelle je  ne  puis  escrire,  me  contentant  de  la  saluer  de  tout  mon 
cœur  pour  ceste  fois.  0  que  le  monde  est  inique,  à  mon  gré,  el 
que  sa  prudence  est  hayssable,  parce  qu'elle  est  serpentine  et 
nullement  associée  à  la  simplicité  colombine.  0  !  il  n'y  a  nul  dan- 
ger que  vous  traittiez  toutes  ces  filles  maternellement,  elles  le 
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reçoivent,  je  m*asseure,  filialement.  Ne  vous  empressez  nulle- 
ment pour  vostre  retour,  ces  fondations  de  delà  sont  de  si  grande 
importance  qu'il  n'y  faut  pas  espargner  le  tems,  et  moy,  voyant 
que  je  suis  appelle  à  suivre  M.  le  P.  Cardinal,  soit  qu'il  aille  à 
Rome,  soit  qu'il  aille  en  France,  comme  l'on  dit  qu'il  fera ^  je 
ne  suis  plus  de  ce  paya,  ains  au  monde;  et  fais  estât  de  n'avoir 
nulle  habitation  que  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Je  commence  à  ne 
phisarrester  ma  pensée  qu'à  la  reunyon  de  l'aatre  vie,  en  la- 
quelle comme  nous  som ores  inséparables  d'esprit,  nous  le  serons 
encore  de  veuë.  J'attens  toutes  les  heures  qu'on  m'escrive  qu'il 
faut  partir  pour  aller  en  France.  Je  donûay  un  exemplaire  du 
Formulaire  de  la  réception  des  filles  à  l'habit  et  aux  vœux ,  très- 
bien  escrit  à  nos  sœurs.  Enfin ,  l'expérience  a  fait  voir  que  quand 
les  filles  demeurent  à  la  treille  un  peu  eslevées ,  on  les  void 
mieux  et  on  les  entend  mieux  par  tout  l'oratoire.  Ma  Mère,  je 
suis  cruel  &  nos  sceuars  d'icy,  car  je  ne  les  vois  point ,  mais  le 
«monde  m'est  cruel  à  tnoy  q0i  m'apporte  tant  de  fasebefies-.  Hé- 
las! la  pauvre  sœur  M.  Magdelene  est  une  bonne  sœur,  mais  je 
ne  sçay  quand  on  la  pourra  tirer  de  dessus  elle-mesme. 

Mais  la  pauvre  chetive  sœur  Jeanne-Françoise  s'en  va  petit  à 
petit,  tout  à  fait  folle,  si  Dieu  n'y  met  sa  puissante  main.  0 
pourveu  que  le  dernier  accident  luy  arrive  en  la  grâce  de  Dieu , 
il  importera  peu.  Je  suis  marry  en  la  partie  supérieure  de  cela, 
et  m'estonne  dequoyjen'enay  nul  sentiment  ailleurs.  Ma  Mère, 
si  j'allois  à  Rome ,  il  ne  faudroit  nullemeût  tfaitler  des  Constitu- 
tionsf,  car  ce  ser oit  tousjours  à  refaire,  on  deputeroit  quelqu'un 
paur  les  revoir,  qui  les  renverseroit  toutes  peut-estre.  Il  ne  fau- 
droit  que  procurer  la  perpétuité  du  petit  office.  Jamais  il  n'y  eut 
religion  de  laquelle  toutes  les  Constitutions  ayent  esté  appreuvées 
à  Rome  par  le  Sainct-Siege.  Il  suffit  que  les  Règles  le  soyent. 
Tout  ce  que  la  prudence  y  peut  faire  se  fera,  à  la  reveuë,  après 
cela,  il  faut  demeurer  en  paix  et  laissera  la  providence  de  Dieu 
de  les  establir.  Et  elle  le  fera.  Je  vous  vay  escrire  un  article  pour 
ma  fille ,  M.  de  Fronville  et  M.  de  ViUeneuve,  que  vous  pourrez 
monstrer  à  celle-cy;  car  c'est  pour  le  service  de  la  sœur  que 
j'ayme  tout  à  fait. 


CDLXX. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 


A  mesure  que  la  tres-souveraioe  bonté  de  la  divine  Trinité 
renvoyé  l'esprit  de  son  adoration  en  la  saincte  Eglise,  elle  re- 
nouvelle, ce  me  semble,  celuy  de  la  sacrée  vocation  de  matres- 
chere.  Ires-bonne  et  tres-honnorée  Mère,  laquelle  sortant  de  son 
pays,  sans  si^avoir  où  elle  alloit,  mais  croyant  à  Dieu  qui  luy 
avoit  dit  :  Sors  de  ta  terre  et  de  ton  partage,  elle  viut  en  la 
montaigne  qui  avoit  pour  son  nom  Dieu  la  verra;  et  Dieu  l'a 
veuë,  multiplyant  sa  race  spirituelle  comme  les  estoiles  du  ciel. 

Oh!  Dieu  soit  à  jamais  glorifié,  ma  tres-chere  Mère,  avec 
laquelle  je  me  resjouys,  ains  au  cœur  de  laquelle  mon  cœur  se 
resjouyt  comme  en  soy-mesme!  Oh!  qu'il  soit,  ce  cœur  de  ma 
Mère,  éternellement  fiché  au  ciel,  comme  une  belle  estoile,  qui 
en  ayt  une  grande  trouppe  autour! 

Est-il  possible  que  nous  chantions  elernellement  le  cantique 
de  gloire  au  Père,  au  Fils,  et  au  Sain  et- Es  prit?  Ouy,  l'ame  de  ma 
Mère  le  chantera  es  siècles  des  siècles.  Amen.  Et  Dieu  en  sera 
beny  en  l'éternité  des  eternitez.  Amen. 

Vive  Jésus!  Gloire  soit  au  Père,  au  Fils,  et  au  Sainct-Esprit, 
de  l'assemblée  qu'il  a  faite  de  tous  ces  cœurs  pour  son  honneur. 
Maishelas!  que  de  confusion  pour  le  mien,  qui  a  si  peu  fldelle- 
ment  coopéré  à  une  si  saincte  besongne!  Or  sus,  ceste  inesme 
tres-saincte  Trinité,  qui  est  une  tres-souveraine  bonté,  nous 
sera  propice;  et  nous  ferons  meshuy  sa  volonté.  Amen. 


S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 


Oh  sus  ,  ma  tres-chere  fille ,  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  qui 
est  la  souveraine  maislresse  de  nos  affections ,  m'a  retenu  auprès 
de  cesle  bonne  dame  de  Sainct-Cergue ,  pour  la  réduction  de  la- 
quelle vous  avez  prié;  car  l'ayant  veue  disposée  à  prendre  lea 
Boales  resolutions  de  son  bon-heur,  je  ne  l'ay  point  voulu  aban- 
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donner  qu'elle  ne  les  eust  faites,  dont  je  loue  Nostre  Seigneur 
de  tout  mon  cœur; et  vous,  loiiez-le  aussi  de  tout  vostre  cœur, 
et  nous  le  louerons  tous  deux  de  tous  nos  cœurs.  J'ay  opinion 
que  sa  Majesté  divine  sera  honnorée  en  ceste  conversion. 

Je  suis  bien  ayse  qu'elle  se  soit  un  peu  recréée  auprès  de 
vous;  car,  voyez-vous,  elle  sentira  tousjours  quelque  petite  tran- 
chée de  Tenfantement  qu'elle  va  faire.  Nous  avons  prins  jour 
pour  nous  voir  demain,  et  commencer,  à  mon  advis,  sa  confession 
et  préparation  à  la  saincte  communion ,  laquelle  nous  ferons  di- 
ra*anche  en  vostre  oratoire  aussi  :  car,  ma  tres-chere  fllle,  puis- 
que j'espère  que  les  anges,  et  surtout  la  Reyne  des  anges,  re- 
garderont le  spectacle  de  la  dernière  action  de  la  réduction  de 
ceste  ame ,  je  désire  qu'elle  se  fasse  autour  de  vostre  chère  petite 
trouppe;  afBn  que  nous  soyons  tout  regardez  avec  une  joye  ex- 
traordinaire ,  et  qu'avec  les  esprits  célestes  nous  fassions  le  festin 
d'allégresse  surcest  enfant  revenu. 

Je  prie  nostre  doux  Sauveilr  qu'il  respande  sa  douce  et  ag- 
greable  suavité  sur  vous,  affin  que  vous  reposiez  sainctement, 
sainement,  tranquillement  en  luy,  et  qu'il  veille  paternellement 
sur  vous,  puisqu'il  est  le  tres-souverain  amour  de  nostre  insépa- 
rable cœur.  0  Dieu!  ma  chère  fille,  je  le  vous  recommande, 
nostre  pauvre  cœur;  soulagez-le,  confortez-le,  recreez-le  le  plus 
6t  le  mieux  que  vous  pourrez,  affin  qu'il  serve  Dieu;  car  c'est 
pour  ceste  considération  qu'il  le  nous  faut  traitter  :  c'est  l'agneau 
d'holocauste  qu'il  nous  faut  offrir  à  Dieu,  il  le  faut  donc  tenir  en 
bon  poinct,  et  grasselet  s'il  est  possible  ;  c'est  lelict  de  l'espoux, 
pour  cela  le  faut-il  parsemer  de  fleurs.  Consolez-le  donc,  ma 
chère  fille,  ce  pauvre  cœur,  et  luy  donnez  le  plus  de  joye  et 
de  paix  que  vous  pourreg:.  Helas!  qu'avons-nous  autre  chose 
aussi  à  souhaitter  que  cela? 

Vive  Dieu,  ma  fille;  ou  rien,  ou  Dieu  :  car  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu ,  ou  n'est  rien ,  ou  est  pis  que  rien.  Demeurez  bien  toute  en 
luy,  ma  chère  fille,  et  le  priez  que  j'y  demeure  bien  tout  aussi, 
et  là-dedans  aymons-nous  puissamment,  ma  fille;  car  nous  ne  le 
sçaurions  jamais  trop  ny  assez.  Quel  playsir  d'aymer  sans 
craindre  d'excez!  Or,  il  n'y  en  a  jamais  point  où  on  ayme  Dieu. 
Je  vous  envoyé  ce  Miroir  d'amour  à  M,  C,  de  Gennes,  et  après 
vous  jele  verray;  car  j'en  ay  envie,  estimant  que  ceste  traduc- 
tion, faite  parles  Chartreux,  sera  parfaicle. 


s,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

AdvaDUgi^âe  h  rie  DotiTeUe;  eihortadonsàEapporler  iB]->it)I«iieni  la  soDstracUon 
KM»™  1811. 

Le  Ire^-gmod  el  miraculeux  S.  Paul  nous  a  resveillez  de  grand 
matin ,  ma  Ires-chere  Bile  ;  si  fort  il  s'est  escrié  aux  aiireilles  de 
mon  cœur  el  du  voslre  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  Je  faste 
(Act.9)? 

Ma  Ires-chere  mère  et  toute  chere  Dlle,  quand  sera-ce  que, 
tous  morts  devant  Dieu ,  nous  revivrons  à  cesLe  nouvelle  vie,  en 
laquelle  nous  ne  voudrons  plus  rien  faire,  ains  laisserons  vouloir 
à  Dieu  tout  ce  qu'il  nous  faudra  faire,  et  laisserons  agir  sa  vo- 
lonté vivante  sur  la  nosire  toute  morte? 

Or  sus,  ma  chere  Elle,  tenez-vous  bien  à  Dieu,  consacrez-luy 

vos  travaux,  attendez  en  patience  le  retour  devostre  beau  soleil. 

Ah  !  Dieu  ne  nous  a  .pas  forclos  de  la  jouyssance  de  sa  douceur  ; 

il  l'a  seulement  soustrailte  pour  un  peu,  affln  que  nous  vivions 

ù  luy  el  pour  luy,  et  non  pour  ses  suavitez;  aRin  que  nos  sœurs 

,  travaillées  treuvent  chez  nous  un  secours  compatissant  et  un  sup- 

I  port  suave  el  amoureux;  aHin  que  d'un  cœur  tout  escorché, 

[  morlelmasté, il  reçoive  l'odeur  aggreable  d'un  sainct  holocauste. 

0  Seigneur  Jeeus!  par  voslre  tristesse  incomparable,  par  la 

I  désolation  nompareille  qui  occupa  voslre  cœur  divin  au  mont 

j  Olivet  et  sur  k  croix ,  et  par  la  désolation  de  voslre  chere  Mère, 

I  qu'elle  eut  tandis  qu'elle  fut  privée  de  voslre  présence,  soyez  la 

I  joye  ou  au  moins  la  forée  de  ceste  fdle,  quand  vostre  croix  et 

I  passion  est  Ires-uniquemenl  conjoincte  à  son  ame. 

Je  vous  envoyé  cesL  eslan  de  nostre  cœur,  ma  tres-ohere  fille, 

I  que  le  grand  S.  Paul  bénisse.  Je  pense  qu'il  vous  faut  caresser 

1  sœur  de  nostre  sœur  N,;  car  enfin  la  douce  charité  est  la 

I  vertu  qui  respand  la  bonne  odeur  ediRcative,  et  les  personnes 

1  moins  eslevées  la  reçoivent  avec  plus  de  profict. 
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CDLXXIII. 
s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Sur  le  nom  des  Sœurs  Oblates  qu'il  avoit  d'abord  adopté  pour  sa  Congrégation  naissante. 

Saincte  Françoise^  pstroime  de  la  Visitation. 

9  mars  1611. 

OuY,  ma  chere  fille,  ouy,  sans  opiniastreté ,  nous  chsingerons 
le  nom  de  Sœurs  Oblates,  puisque  ceste  expression  desplaist  si 
fort  à  ces  messieurs;  mais  nous  ne  changerons  jamais  le  dessein 
et  le  vœu  éternel  d'estre  à  jcimais  les  tres-humbles  servantes  de 
la  Mère  de  Dieu.  Renouvellez-en  la  promesse  en  vostre  commu- 
nion ;  j'en  feray  de  mesme  au  sacrifice  de  la  messe.  Helas  !  il  y  a 
aujourd'huy  douze  ans  que  j'eus  la  grâce  de  célébrer  dans  le  mo- 
nastère de  ceste  saincte  veuf ve  romaine ,  avec  mille  desyrs  de 
luy  estre  -dévot  toute  ma  vie.  Comme  elle  est  nostre  saincte  Pa- 
tronne, il  faut  qu'elle  soit  nostre  modelle.  Elle  aymoit  bien  au- 
tant son  petit  Baptiste  que  vous  aymez  vostre  Celse-Benigne; 
mais  elle  laissa  à  Dieu  l'entière  disposition  d'en  faire  à  sa  volonté, 
et  il  en  fit  un  enfant  de  salut  :  ainsi  je  l'espère  du  très-cher  en- 
fant de  ma  très -chere  Mère. 


CDLXXIV. 
S,  François  de  Sales,  à  un  Abbé. 

n  luy  raconte  les  commencemens  de  l'Ordre  de  la  Visitation  ;  il  i^preuve  le  dessein 

de  son  amy  pour  la  reforme  de  son  abbaye. 

3  avril  1611. 

Monsieur  mon  très-cher  frère,  l'incroyable  parfum  d'une 
amoureuse  suavité,  dont  vostre  lettre  nom  pareille  en  douceur 
pour  moy  est  pleine,  me  force  doucement  à  condescendre  à  vos 
fraternels  désirs  de  sçavoir  ce  que  je  fay  en  ce  recoing  de  nos 
montaignes ,  dont  vous  dites  que  l'odeur  est  montée  j  usqu'à  vous. 
Je  le  croy  facilement,  mon  tres-chere frère;  puisque j'ay  mis  des 
holocaustes(i  )  sur  l'autel  de  Dieu ,  falloit-il  pas  qu'elles  jettassent 
une  odeur  de  suavité?  Voicy  donc,  non  pas  ce  que  j'ay  fait,  mais 
ce  que  Dieu  a  fait  Testé  passé. 

Mon  frère  deThorens  alla  quérir  en  Bourgogne  sa  petite  femme, 
et  amena  avec  elle  une  belle-mere,  qu'il  ne  mérita  jamais 
d'avoir  ny  moy  de  servir;  vous   sçavez  desjà  quelque  chose 

(1)  Les  religieuses  de  la  Visitation,  qui  faisaient  alors  leur  noviciat. 
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comrae  Dieu  donc  Ta  rendue  ma  fille.  Or.  5<;achez  que  ceste  fille 
est  venue  à  aon  chetif  pere,  affia  qu'il  la  fiât  mourir  au  monde , 
selon  le  dessein  •:pie  je  vous  ay  communiqué  à  nostre  d^Tiiere 
entreveue.  Pressée  des  désirs  de  Dieu,  elle  atout  quitté;  et»  avec 
une  prudence  et  force  non  commune  à  son  sexe  fragLc ,  elle  a 
ponrveu  à  son  desengagement;  en  sorte  que  les  bons  treuveront 
beaucoup  de  choses  à  louer  en  cela,  et  les  enfans  malins  du 
siècle  ne  sçauront  sur  quoy  s'attacher  pour  former  leurs  médi- 
sances. 

Nous  Tenfermasmes  le  jour  de  la  tres-saîncte  Trinité,  avec 
deux  corapaignes  et  la  servante  que  je  vous  fis  voir,  qui  est  une 
ame  si  bonne  dans  la  rusticité  de  sa  naissance,  que,  dans  sa 
condition ,  je  n'en  ay  point  veu  de  telle.  Depuis  il  vient  des  filles 
de  Chamberi,  de  Grenoble ,  de  Bourgogne,  pour  s'associer  à 
elles:  et  j'espère  que  ceste  Congrégation  sera  pour  les  infirmes 
un  donx  et  gracieux  refuge;  car,  sans  beaucoup  d'austeritez 
corporelles ,  elles  prattiquent  toutes  les  vertus  essentielles  de  la 
dévotion. 

Elles  disent  l'office  de  Nostre-Dame,  font  Torayson  mentale; 
elles  ont  une  police  de  travail,  silence,  obeyssance,  humilité, 
exempte  de  toute  propriété,  extrêmement  exacte;  et,  autant 
qu'en  monastère  du  monde ,  leur  vie  est  amoureuse ,  intérieure, 
paysible  et  de  grande  édification;  après  leur  profession  elles 
iront  servir  les  malades,  Dieu  aydant,  avec  grande  humilité. 
Voilà,  mon  très-cher  frère,  un  petit  sommaire  de  ce  qui  s'est 
fait  icy. 

Quant  à  la  reforme  que  vous  projetiez,  je  la  passionne;  et, 
faiitadvouerla  vérité,  vostre  inMinalion  m'incline  et  me  tire  tout 
à  soy,  vos  ray sons  sont  preignantes  [  I  j,  et  vostre  authorité  toute- 
puissante  pour  moy, 

Non,  pour  Dieu,  ne  craignez  point  de  ra'importuner.  J'ay 
sacrifié  ma  vie  et  mon  ame  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  qu'imporle-t-il 
que  je  m'inccommode,  pourveu  que  j'accommode  quelque  chose 
au  salut  des  âmes?  Traittez-moy  donc  fraternellement,  puisque 
vous  sçavez  qu'entre  nous  tout  se  fait  en  charité  et  pour  la  cha- 
rité. Or,  la  charité  n'a  point  de  peyne  qui  ne  soit  bien  aymée  : 
Ufji  amatuTy  non  laboratur ;  vel  silaboratur,  labor  amatur{2\ 

Si  ce  pauvre  garçon  nem'eust  rencontré  icy  pour  se  confesser 
à  moy,  il  s'en  alloità  Rome,  ne  treuvant  personne  à  son  gréa 
qui  ouvrir  confidemment  son  ame,  où  à  la  vérité  j'ay  treuvé 

(1)  Pressantes.  —  (2)  Où  est  la  charité,  il  n'y  a  pas  de  peine,  ou  la  peine  est 
aimée. 
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moins  de  mal  que  je  ne  pensois ,  et  incomparablement  moins 
qu'il  ne  croyoit.  0  mon  Dieu!  mon  très-cher  frère,  si  Dieu,  qui 
incline  tant  de  personnes  à  me  remettre  la  clef  de  leurs  coeurs, 
voire  à  en  lever  la  serrure  devant  raoy,  affin  que  je  voie  mieux 
tout  ce  qui  est  dedans ,  pouvoit  si  bien  fermer  le  mien  que  rien 
n'y  entrast  jamais  que  son  divin  amour,  et  que  rien  ne  Touvrist 
que  la  charité,  hé!  que  vous  m'aymeriez  suavement!  Priez  for- 
tement pour  cela,  et  croyez  fermement  que  je  suis  vostre,  etc. 

Je  vous  recommande  à  vos  sacrifices  la  Mère  abeille  (1)  de 
nostre  nouvelle  ruche  ;  elle  est  grandement  travaillée  de  maladie , 
et  nostre  bon  monsieur  N.,  quoyqu'il  soit  l'un  des  doctes  mé- 
decins que  j'ay  veus,  ne  sçayt  qu'ordonner  pour  ce  mal,  qu'il 
dit  avoir  quelque  cause  inconnue  à  Galien,  docteur  des  mé- 
decins. 

Je  ne  sçay  si  le  diable  veut  nous  espouvanter  par  là ,  ou  si 
elle  n'est  point  trop  aspre  à  la  cueillette. 

Et  toutesfois  je  sçay  bien  qu'elle  n'a  point  de  remède  à  son 
gré  que  de  s'exposer  au  soleil  de  justice.  Quoy  que  c'en  soit, 
j'ay  tant  à  cœur  ceste  entreprinse,  qui  ne  vient  que  d'en  haut, 
que  rien  ne  m'estonne  en  sa  poursuitte,  et  croy  que  Dieu 
rendra  tout  à  fait  ceste  mère  une  saincte  Paule^  saincte  Angele, 
saincte  Catherine  de  Gennes,  et  telles  sainctes  veufves,  qui, 
comme  belles  et  odorantes  violettes,  ont  esté  si  aggreables  à  voir 
dans  le  sacré  jardin  de  l'Eglise.  Dételle  espouse  de  Jesus-Christ 
il  est  dit  (2)  :  Myrrha,  et  gutta,  et  casia  à  vestimentis  tuis,  à 
domibîis  ebumeis  (Ps.  44). 


CDLXXV. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  ChantaL 

Le  Sainct  luy  donne  advis  do  son  retour  à  Annessy. 

A  Gex.  19  may  1611. 

Je  manque  à  ma  paroUe,  ma  tres-chere  fille,  mais  je  ne  man- 
que pas  au  desyr  d'estre  ce  soir  à  Annessy.  Ce  sera  demain, 
Dieu  aydant  ;  car  les  affaires  le  requièrent  ainsi.  Or  sus,  en  atten- 
dant, bonsoir,  ma  très-unique  fille,  Nostre  Seigneur  vous  comble 
de  son  amour. 

J'ay  eu  un  peu  de  peyne  pour  la  maladie  de  la  petite  tres-chere 

(1)  La  Mère  de  Chantai.  —  (2)  W  s'exhale  une  odeur  de  myrrhe ,  d'aloës  et  de 
cannelle  de  vos  vêtements  et  de  vos  maisons  d'ivoire. 

VII.  "L^ 
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sœur,  bien  que  j'en  espère  bonne  issue.  Je  salue  toutes  nos  Biles. 
Mais  vray,  ma  tres-chere  fille ,  vous  estes  vrayement  tout  uni- 
quement et  véritablement  moy-mesme.  Vive  Jésus!  Amen. 


CDLXXVI. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  luy  donne  des  ad  vis  sur  la  conduitte  à  tenir  dans  une  visite  que  devoit  lay  faire  M.  BertheLot. 

161i. 

Dieu  vous  comble  de  son  sainct  amour,  ma  tres-chere  fille, 
ma  mère!  Hyer  Madame  la  Présidente  me  dit  que  M.  Berthelot 
vous  vouloit  aller  voir  avec  elle,  et  croy  que  ce  sera  aujourd'huy. 
Or,  ainsi  qu'elle  me  parla,  il  a  tout  plein  de  bonnes  volontez 
pour  nostre  Congrégation;   c'est  pourquoy  il  le  faut  recevoir 
avec  un  accueil  sâinctement  et  dévotement  aggreable  ^  et  ag- 
greablement  dévot  et  sainct,  et  luy  tesmoigner  que  desjà  la 
Congrégation  a  beaucoup  d'obligations  à  Monseigneur  de  Ne- 
mours (qu'il  faut  nommer  Monsieur  tout  court),  à  cause  delà 
bonne  volonté  qu'il  a  eue,  tant  pour  les  laods(l)  de  ce  que  vous 
achepteriez  de  son  fait  que  pour  le  four;  et  que  puisqu'il  a  pieu 
à  Dieu  de  donner  commencement  à  ceste  petite  Congrégation 
dans  sa  ville  principale,  vous  voulez  avoir  une  spéciale  devo- 
.   tion  pour  son  salut  et  prospérité,  et  le  tenir  comme  spécial 
protecteur;  qu'il  ne  se   pourra,  qu'en  plusieurs  occasions  vous 
n'ayez  besoin  de  ses  grâces  et  faveurs,  et  que  vous  priez  ledit 
sieur  Berthelot  de  vous  y  vouloir  assister  de  sa   charité  et 
intercession  ;  que  la  Congrégation  s'essayera  de  faire  en  sorte 
que  personne  n'aurajdu  repentir  de  l'avoir  aydée,  et  semblables 
petites  choses.  Ledit  sieur  Berthelot  est  un  jeune  homme  fort 
esveillé,  mais  il  ne  faut  pas  laisser  de  le  traitter  dévotement,  et 
de  l'entretenir  selon  le  loysir  que  vous  en  aurez.  Il  dit  que  luy- 
mesme  contribuera,  si  M.  de  La  Bretonniere  se  peut  résoudre  de 
faire  nostre  chapelle. 

Bonjour,  ma  tres-chere  fille;  pour  ce  jourd'hui  je  n'iray  pas 
vers  vous,  voulant  laisser  le  loysir  à  ceste  autre  visite.  Dites- 
moy  si  vous  vistes  hyer  M.  de  Mirebel;  je  pense  Taller  voir 
aujourd'huy. 

(1)  Prix  d'achat. 


I 
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CDLXXVII. 
S.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai, 

Sur  les  armoiries  des  monastères  de  la  Yisitatioii. 

10  juin  1611. 

Bonjour,  ma  tres-chere  fllle  :  un  accommodement  qu'il  faut 
faire  ce  matin  entre  deux  de  nos  pasteurs  de  Gex  me  prive  de 
la  consolation  d'aller  voir  mes  plus  chères  brebis,  et  de  les 
repaistre  moy-mesme  du  pain  de  vie.  Voilà  M.'  Rolland  qui  va 
suppléer  à  mon  deffaut,  toutesfois  il  n'est  pas  assez  bon  messager 
pour  vous  porter  la  pensée  que  Dieu  m'a  donnée  ceste  nuit,  que 
nostre  mayson  de  la  Visitation  est,  par  sa  grâce,  assez  noble 
et  assez  considérable  pour  avoir  ses  armes,  son  blason,  sa  devise 
et  son  cri  d'armes.  J'ay  donc  pensé,  ma  chère  Mère,  si  vous 
en  estes  d'accord,  qu'il  nous  faut  prendre  pour  arme  un  unique 
cœur  percé  de  deux  flesches  enferme  dans  une  couronne  d'es- 
pines,  ce  pauvre  cœur  servant  dans  l'enclaveureàune  croix  qui 
le  surmontera,  et  sera  gravé  des  sacrez  noms  de  Jésus  et  Marie. 
Ma  fille,  je  vous  diray  à  nostre  première  veue  mille  petites 
pensées  qui  me  sont  venues  à  ce  subjet,  car  vrayement  nostre 
petite  Congrégation  est  un  ouvrage  du  cœur  de  Jésus  et  Marie  ; 
le  Sauveur  mourant  nous  a  enfantez  par  l'ouverture  de  son 
sacré  cœur.  Il  est  donc  bien  juste  que  nostre  cœur  demeure, 
par  une  soigneuse  mortification ,  tousjours  environné  de  la  cou- 
ronne d'espines,  qui  demeura  sur  la  teste  de  nostre  chef,  tandis 
que  l'amour  le  tient  attaché  sur  le  throsne  de  ses  mortelles  dou- 
leurs. 

Bonjour  encore,  ma  fille;  j'apperçois  entrer  nos  playdeurs 
qui  viennent  interrompre  la  paix  de  mes  pensées. 


CDLXXVIII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Le  Sainct  n'ayant  peu  la  visiter,  la  prie  de  luy  envoyer  de  ses  nouvelles. 

Tyrannisé  de  visites  et  entretiens  importuns,  me  voicy  à  la 
fin  du  jour  sans  vous  avoir  veuë,  ma  tendre  fille  :  j'excepte  pour- 
tant la  visite  de  la  petite  sœur  qui  vient  de  me  laisser  mainte- 
nant, et  laquelle  m'a  laissé  avec  bon  goust,  parce  que  nous 
avons  parlé  de  bonnes  choses;  mais  ne  laissez  pas,  ma  chère 
fille de  me  faire  sçavoir  comme  vous  vous  portez  ceste  après 
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disner,  et  après  souper,  en  peu  de  lignes,  de  peur  de  vous  tra- 
vailler. 0  !  Dieu  me  donnera  demain  quelqu'heure  pour  vous  voir. 
Croyez  que  ce  ne  sera  pas  si  tost  que  je  le  souhaitle.  \'[\ 
Maria. 


CDLXXIX. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 


i 

■  Voila  donc,  ma  tres-chere  Mère,  ma  QUe,  les  psalmes;  vous 

^^^^  en  pourrez  prendre  ou  les  trois  derniers,  pour  loua  les  trois 
^^^L  jours,  ou  varier  de  trois  en  trois  pour  chaque  jour.  Cependant 
^^^H  quel  contentement  à  ma  pauvre  ame  de  vous  saluer  encore  ua 
^^^^T  peu  par  ceste  occasion,  vous,  dy-je,  ma  tres-chere  Mère,  que 
mon  ame  chérit  comme  elle-raesme!  Dieu  soit  à  jamais  l'unique 
ame  de  nostre  unique  vie,  et  l'unique  vie  de  nostre  unique 


S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Le  SolDCt  Lu  prie  rie  se  pourvoir  d'un  prsstre  puiu  •xoe  measo  à  dira  dons  su  cammuiaDté. 

Pbnsez,  ma  tres-chere  Mère ,  si  je  fus  hycr  bien  mortifié,  que 
je  n'eus  pas  seulement  le  loysir  de  vous  envoyer  un  petit  boa 
soir.  Au  moins  bon  jour  pour  ce  malin,  ma  tres-chere  Mère,  et 
je  vous  demande  si  vous  pourrez  avoir  un  Père  Barnabite,  car 
M.  Roland  est  à  compter  de  l'argent.  Que  s'il  ne  le  peut,  bonne- 
ment renvoyez-moy,  et  je  vous  pourvoiray  bravement,  et,  tout 
au  fin  pis,  ce  sera  d'un  pauvre  Evesque  que  vous  aymez  comme 
vous-mesme  ;  aussi  est-il  tout  à  vous. 


CDLXXXI. 

S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Et  pourquoy  non  moy  à  ma  Mère?  Vrayement,  bon'  soir,  ma 
Ires-chere  Mère,  j'ay  fait  avec  le  procureur  Latour  qu'il  ira  jeaiy 
à  Duzonche  :  c'est  un  bon  personnage  qui  fera  fort  bien  l'of&ce. 
Or  sus,  portez-vous  bien,  ma  tres-chere  Mère;  Dieu  vous  comUe 
de  paix,  bénédiction  et  amour.  Amen. 
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CDLXXXII. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Ma  tres-chere  fille,  je  vous  donne  le  bon  jour,  et  peul-estre 
iray-je  vous  donner  le  bon  soir  en  personne;  cependant  si  je 
puis ,  et  mesme  parce  que  Madame  Lancienne  est  venue ,  laquelle 
(on  m'asseure)  ira  vers  vous  avec  intention  d'avoir  plus  de  com- 
moditez  de  me  parler,  bien  que  je  voy  qu'elle  en  aura  peu,  où 
que  ce  soit,  à  rayson  de  nostre  synode,  duquel  les  abors  com- 
mencent demain.  Bon  jour,  ma  tres-chere  fille,  et  priez  pour 
moy.  

CDLXXXIIL 
5.  François  de  Sales,  à  la  MereP,  M,  de  ChasteL 

Félicitations  sur  sa  convalescence. 

lailletieil. 

CouRAOE ,  au  nom  de  Nostre  Seigneur,  ma  pauvre  tres-chere 
fille  Peronne-Marie;  remettons-nous  du  tout  en  vigueur,  pour 
servir  de  nouveau  nostre  divin  Maistre  en  saincieté  et  justice 
tous  les  jours  de  nostre  vie.  Tenez-vous  doucement  en  repos  en 
Dieu,  pour  reprendre  vos  forces  de  sa  main,  affin  que,  quand 
nostre  chère  Mère  reviendra ,  elle  nous  treuve  tous  braves.  Qu'au- 
roit-elle  dit ,  ceste  bonne  Mère ,  si,  en  son  absence ,  nous  eussions 
laissé  mourir  sa  chère  Peronne?  Sans  doubte  son  cœur  eneust 
esté  maternellement  affligé.  Beny  soit  Dieu,  qui  nous  a  visitez 
en  sa  douceur,  et  qui  nous  a  consolez.  Amen. 


CDLXXXIV. 

S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantnlj  alors 
en  Bourgogne ,  pour  les  affaires  de  son  fils, 

n  l'exhorte  &  ne  se  point  troubler  de  la  multiplicité  et  de  la  difficulté  de  ses  affaires , 
mais  à  expédier  Tune  après  Tautre  tout  doucement. 

Thoooo  ,  10  septembre  1611. 

Me  voicy  à  Thonon  depuis  trois  jours,  ma  tres-chere  fille ,  où 
je  vins  fort  heureusement,  et  sans  ressentiment  d'aucune  lassi- 
tude. 0  Dieu!  ma  tres-chere  fille,  je  ne  sçay  quel  chemin  j'ay 
fait,  ou  celuy  de  Thonon,  ou  celuy  de  Bourgogne  ;  mais  je  sçay 
bien  que  je  suis  plus  en  Bourgogne  qu'icy.  Ouy,  ma  fille,  puis- 
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qu'il  plaist  ainsi  à  la  divine  Bonté,  je  suis  inséparable  de  vostre 
ame  ;  et  pour  parler  avec  le  Sainct-Esprit ,  nous  n'avons  meshuy 
plus  quun  cœur  et  qu'une  ame  :  car  ce  qui  est  dit  de  tous  les 
chrestiens  de  la  naissante  Eglise ,  se  treuve ,  grâces  à  Dieu ,  main- 
tenant entre  nous.  Or,  demeurons  donc  bien  ainsi  en  Nostre  Sei- 
gneur, ma  tres-aymée. 

Je  suis  tousjours  attendant  des  nouvelles  du  succez  de  vostre 
vovcLge,  que  je  me  promets  avoir  esté  bon,  mais  non  pas  sans 
craindre  pourtant ,  à  cause  de  la  foiblesse  de  vostre  santé ,  et 
l'excessive  chaleur  qui  a  régné  quelques  heures  de  ces  jours 
passez;  mais  je  veux  croire  que  ces  jours-là  vous  aurez  séjourné, 
et  aurez  employé  les  matinées  et  les  soirs,  qu'il  a  tousjours  fait 
un  peu  de  vent.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  chèrement  et 
sainctement  comme  ma  propre  ame. 

Hé  !  je  vous  supplie ,  ma  tres-chere  fille ,  tenez-vous  bien  à 
Jesus-Christ  et  à  Nostpe-Dame,  et  à  vostre  bon  ange,  en  toutes 
vos  affaires,  affin  que  la  multiplicité  d'icelles  ne  vous  trouble 
point,  que  leur  difficulté  ne  vous  estonne  point.  Faites  Fun  après 
l'autre  au  mieux  que  vous  pourrez,  et  employez  pour  cela  fidel- 
lement  vostre  esprit,  mais  doucement  et  suavement.  Si  Dieu 
vous  en  donne  l'issue,  nous  l'en  bénirons;  s'il  ne  luy  plaist  pas, 
nous  l'en  bénirons  aussi.  Et  il  vous  suffira  que  tout  à  la  bonne 
foy  vous  vous  soyez  essayée  de  réussir,  puisque  Nostre-Seigneur 
et  la  rayson  ne  requièrent  pas  de  nous  les  effects  et  evenemens, 
mais  nostre  fidelle  et  franche  application ,  employ  et  diligence  : 
car  cecy  despend  de  nous,  mais  non  pas  le  succez. 

Dieu  bénira  vostre  bonne  intention  en  ce  voyage,  et  en  Ten- 
treprinse  que  vous  avez  faite  de  mettre  en  ordre  les  affaires  de 
ceste  mayson-là  pour  vostre  fils,  et  vous  recompensera,  ou  par 
une  bonne  issue,  ou  par  une  saincte  humiliation  et  résignation. 
Mon  cœur  fera  cependant  mille  millions  de  bons  désirs  pour  le 
vostre,  comme  pour  soy-mesme,  et  ne  cessera  point  d'implorer 
les  prières  de  la  tres-saincte  Vierge  en  ce  lieu ,  qui  est  tout  con- 
sacré à  son  honneur. 

Je  renvoyé  cejourd'huy  nostre  M.  Michel  auprès  de  nos  filles, 
affin  qu'elles  ne  demeurent  pas  tout  à  fait  privées  de  quelqu'un 
en  qui  elles  ayent  confiance.  J'escris  à  nostre  sœur  de  Brechard 
une  lettre  pour  toute,  affin  de  leur  donner  courage.  Ma  petite 
sœur  se  porte  bien  ;  car  la  vostre  petite ,  ma  cousine,  me  l'escrit 
par  une  fille  de  chambre  qu'elle  a  envoyée  icy.  Ce  sont  toutes 
vos  nouvelles,  ma  chère  fille.  De  jour  à  autre  je  vous  tiendray 
advertie  de  ce  que  je  feray. 


-** 
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Monsieur  de  Blonay  depeschera  sa  fille  pour  voslre  retour.  Je 
la  vis  le  jour  de  Nostre-Dame  ;  elle  a  tousjours  sa  bonne  mine  et 
les  marques  de  vertueuse  fille.  Ce  jour-là  je  preschay  devant  un 
grand  peuple  et  force  estrangers  ;  et  la  glorieuse  Reyne  du  ciel 
m'assista,  pour  dire  quelque  chose  de  bon  à  sa  gloire.  Je  me 
depescheray  au  plus  tost  en  faveur  de  nos  filles. 

A  Dieu,  ma  chère  fille;  à  Dieu  soyons-nous  à  jamais!  que  son 
amour  soit  éternellement  l'unité  de  nostre  cœur. 

Je  salue  d'une  affection  extrême  ma  tres-chere  grande  fille  (1), 
à  laquelle  je  recommande  tousjours  la  santé  de  nostre  douce 
Mère,  et  luy  porte  bien  envie,  sans  luy  désirer  la  privation  de 
ce  qu'elle  possède  :  elle  vacquera  cependant  à  rendre  son  cœur 
un  peu  fort  et  généreux  contre  la  tendreté  et  délicatesse  qui  le 
tenoit  à  tout  propos  subjet  au  desgoust;  Vous  sçavez ,  ma  fille,  que 
nostre  cœur  ayme  d'amour  celuy  deceste  grande  fille.  Saluez-la 
donc  amoureusement  de  ma  part,  comme  je  la  prie  de  saluer  de 
la  mienne  mon  chère  frère  (2) ,  auquel  je  recommande  le  service 
de  sa  Mère,  sa  santé  et  sa  consolation.  M.  de  Boisy  a  esté  un  peu 
estonné  de  la  chaleur;  mais  il  se  remet,  Dieu  mercy. 

Vive  Jésus  et  Marie!  Dieu  vous  bénisse,  ma  tres-chere  fille. 
Je  suis  en  luy,  ce  que  luy  seul  sçayt. 


CDLXXXV. 
S.  François  de  Sales ,  à  Mada?ne  de  Chantai. 

Mesme  snbJet  que  la  précédente. 

14  septembre  1611. 

0  Dieu!  ma  tres-chere  fille,  si  est-ce  que  je  vous  escris  soi- 
gneusement à  toutes  les  occasions.  Or  sus,  beny  soit  Dieu,  qui 
vous  a  fait  arriver  au  lieu  où  les  affaires  qu'il  vous  avoit  laissées 
sur  les  bras  vous  ont  appelée.  Ma  tres-chere  fille,  appliquez  le 
travail  et  tracas  que  vous  y  souffrirez  à  la  gloire  de  la  divine 
Majesté,  pour  la  gloire  de  laquelle  vous  les  subissez;  traittezdes 
affaires  de  la  terre  avec  les  yeux  fichez  au  ciel.  Je  seray  tous- 
jours  présent  à  vostre  chère  ame  comme  vous-mesme,  etjeres- 
pandray  soigneusement  la  bénédiction  des  sacrifices  divins  sur 
vostre  peyne,  affin  qu'elle  vous  soit  douce  et  utile  au  sainct 
amour,  pour  lequel  mieux  prattiquer  vous  estes  allée  terminer 
les  occasions  de  vos  distractions.  Ma  chère  fille,  tout  ce  qui  se 

(1)  La  Mère  Fabre.  ~  (2)  M.  le  baron  de  Thorens. 


à  TOM  cyner  tpe  aaoa  le  «mboms  à  le  deaiRr?  il  na  taadft, 
IM  tres-tÂne  Bfe,  i|De  ce  «E«r  qnt  Dîca  m^  •  dasBé  ont 
oilKfDeneiil  «I  tacDapaiableBeal  énnté  et  lyé  à  SOS  DisK  fM-c* 
oor  Doknst  «pu  est  pfats  Ebrt  qœhmort  et  qnetaat 

Mon  Diea!  ma  tre»-eber«  fiQe.  rempEisoiis  nostie  eœar  es 
Icoorage,  «t  bfWMudesofTMÉadesnierTeiUespoarsoaadTaBce- 
l'nailen  ee«t  amour ':«Jeste;  etremarjaoasqiie  Nostre  S^guar 
t  TOUS  tioaae  j&maîs  de  violeales  msfnrabooâ  de  b  {wreté  bI 
I  perfitction  de  riyilre  cœur  qa'il  ne  me  doooe  U  mesme  Toloolé, 
I  ■pftnr  ntiwt  fAtm  arrgnoisUK  qu'il  De  faut  qa'aoe  iitsptrattoD  d'une 
I  iDVWte  frhvte  h  un  tn^sme  cœor,  et  que.  par  l'otihé  de  l'îsspi- 
I  ration ,  nous  sçàchutta  que  ceste  sonveraioe  I^^>T>deDce  vent 
Itfoe  nonn  RO^rm»  uoe  mesme  ame,  pour  la  poarsuitte  d'usé 
I  meAFtW!  ftsuvrf-,  el  po«rla  poreté  de  uostre  perfeclioa. 

Onu»,  ma  tre»-chere  fille,   tna  mère,  il  faut  finir.  C'est 

onjonrd'huy  l«  jour  de  la  saiDcte  Croix  :  à  Dieu  !  qu'elle  est  beBc 

et  qu'elle  «»t  aymable!  On  t]onne  des  batatUes  pour  en  avoir  le 

boi«,  et  on  l'exalte  »ur  le  monl  du  Calvaire.  Ma  Ires-ehere  fiUe, 

helfw  t  que  bien-heureux  sont  ceux  qui  Tayment  el  qui  la  porteal  I 

l£lla  sera  plantée  au  ciel  quand  Nostre  Seigneur  viendra  juger 

uUm  vivans  et  les  rnorts.  pour  nous  apprendre  que  le  ciel  est 

■  Tautel  des  cnicîlioz,  Aymone  donc  bien  les  croix  que  nous  ren- 

(  controns  en  nostre  chemin. 

Dieu  voua  bcniflde  en  l'amour  de  la  salncte  Croix. 
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CDLXXXVI. 
S,  François  de  Sales ,  à  la  Mère  de  Brechard. 

II  la  console  sur  les  peines  et  les  afflictions  qu'elle  ressentolt  de  son  absence  et  de  celle- 
de  Madame  de  Chantai ,  alors  en  Bourgogne  pour  ses  affaires  de  famille. 

Septembre  1611. 

Ma  tres-chere  fille,  il  faut  prendre  du  repos,  et  du  repos  suf- 
fisamment, laisser  amoureusement  du  travail  aux  autres,  et  ne 
vouloir  pas  avoir  toutes  les  couronnes  :  le  cher  prochain  sera 
tout  ayse  d'en  avoir  quelques-unes.  L'ardeur  du  sainct  amour, 
qui  vous  pousse  à  vouloir  tout  faire  ,  vous  doit  aussi  retenir,  et 
laisser  faire  quelque  chose  aux  autres  pour  leur  consolation. 
Dieu  nous  sera  bon,  ma  fille;  j'espère  qu'il  vous  menace  pour 
ne  vous  point  frapper,  et  que  la  chère  personne  de  nostre  Mère 
ira  au  devant  de  son  arrivée ,  avec  sa  tres-chere  lieutenante  sa 
fille  tres-aymée,  que  je  désire  qui  travaille  avec  un  esprit  ardent, 
mais  doux,  fervent,  mais  modéré,  attendant  le  bon  succezde& 
maladies  et  affaires,  non  de  la  peine,  non  de  son  seing,  mais 
de  l'amoureuse  bonté  de  son  espoux.  Qu'il  la  veuille  bénir  ester- 
nellement,  avec  toute  la  trouppe  de  ma  tres-chere  Mère  absente, 
et  qui  nous  est  si  présente  au  cœur,  en  la  présence  de  celuy  qui 
est  l'unique  tout  cœur  de  la  mère  et  des  filles  :  priez-le  aussi 
qu'ainsi  soit  du  père,  affin  que  tout  soit  sainctement  esgal  en 
vostre  pauvre  chère  petite  Visitation.  Amen, 


CDLXXXVII. 
S.  François  de  Sales ,  à  M,  de  Saine te^Catherine. 

n  le  prie  de  faire  adTertir  Mademoiselle  de  Blouay  de  se  rendre  à  la  Visitation. 

28  novembre  1611 . 

Monsieur  Partat  est  substitué  pour  aller  à  Aix.  Je  vous  prie 
de  faire  tenir  les  présentes  à  M.  de  Blonay,  et  luy  escrire  que 
s'il  luy  pkist  que  sa  fille  vienne  sans  attendre  le  retour  de  Ma- 
dame de  Chantai,  elle  sera  la  bien-venuë;  ce  que  je  dy  parce 
que  Madame  de  Chantai  peut-estre  ne  viendra  pas  avant  Noël, 
puisqu'elle  est  résolue  d'achever  et  demesler  toutes  ses  affaires 
avant  que  de  revenir,  affin  de  n'avoir  plus  subjet  de  distraction. 

Je  vous  prie  de  faire  la  commission  que  je  vous  laisse,  et  de 
dire  à  M.  de  Chastillon  qu'il  fasse  pour  les  recognoissances  selon 
qu'il  m'escrivoit. 


39 i  LETTaES. 

.l'envoie  à  Madame  d'AUemaDd  un  livre,  selon  que  jeluy  avoîs 

promis. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse,   el  me  recommande  à  vos 

prières.  Voslre,  elc. 


CDLXXXVIII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chanta/. 

QcE  dites-vous,  ma  tres-chere  Mere?  la  messe  du  P.  dom 
Simplician  vous  sera-t-elle  suffisante?  si  cela  n'est,  je  m'y  en 
vay.  Or,  je  suis  sur  le  livre  (1 }  que  j'ay  lantlaissé  ces  jours  p 
ses,  et  après  disné  nous  avons  un  concours,  après  lequel  je 
verray  d'acheminer  l'eschange  des  jardins.  Hyer  nous  ne  fismes 
rien,  la  partie  estant  remise  à  jeudy.  Bonjour,  ma  tres-chere 
MepB,  à  laquelle  je  souhailte  mille  bénédictions. 


S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chaulai. 


I 


Ma  tres-chere  sœur,  ma  fille,  ce  bon  hermite,  venu  de  la 
part  du  P.  de  Monchi.me  dit  hyer  au  soir  que  si  le  P.  de  Mon- 
I   chi  venoit,  il  reviendroit  aussi  avec  luy,  parce  qu'il  s'estoit  mis 
'  sous  son  obeyssance,  et  il  l'avoit  prins  pour  supérieur.  Cela, 
chère  fille,  me  tient  encore  plus  en  opinion  de  différer  en- 
core un  peuàle  faire  venir,  en  luy  parlant  neanlmoius  en  sorte 
que,  s'il  vouloit  venir,  il  n'en  fust  pas  dn  tout  fasché;  car,  pour 
parler  entre  nous  deux,  s'il  vient  sur  ma  paroUe,  il  me  som- 
mera de  le  si  bien  accommoder,  que  j'en  auray  bien  de  la  peyne , 
f  ce  qu'il  ne  feroit  pas  s'il  venoit  d'autre  façon.  Car  le  bon-homme 
va  selon  son  esprit,  et  je  ne  désire  point  de  luy  donner  aucun 
j  subjet  de  plainte;  mais  diles-moy  vostre  advis  sur  cela,  ma  tres- 
l chère  fille,  à  laquelle  je  souhaitte  incessamment  un  parfaict 
k  engloutissement  en  l'amour  tres-purde  Nostre  Seigneur,  auquel 
'  soit  honneur  et  gloire.  Bonjour,  ma  tres-chere  fille,  ma  Sœur. 

{1}  Le  Traite  de  VAmour  de  Dieu  :  celte  lettre  est  ainsi  antérieur 
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Nostre baron  (1)  a  peyne  de  penser  au  retour;  mais  il  me  semble 
tousjours  qu'il  Ty  faut  disposer. 


CDXC. 
S.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai, 

La  chair  de  J.-G.  dans  la  saincte  communion  est  une  tablette  cordiale.  —  Il  faut  conserver 
la  patience  dans  les  abandons  sensibles  de  Dieu  ,  sans  aucun  retour  sur  soy-mesme. 

17  janvier  1612. 

Voila  M.  Michel  qui  va  un  peu  plustost  que  l'ordinaire, 
afïîn  que  vous  puissiez  prendre  vostre  tablette  au  moins  une 
heure  avant  disner.  Mais,  ma  tres-chere  fille,  toutes  ces  deux 
prinses  que  vous  ferez  sont  des  tablettes  cordiales  ;  surtout  la 
première,  composée  de  la  plus  excellente  poudre  qui  fut  jamais 
au  monde.  Ouy,  ma  chère  fille  ;  car  nostre  Sauveur  a  prins  nostre 
vraye  chair,  qui  est,  en  somme,  poudre  :  mais  en  luy  elle  est  si 
excellente ,  si  pure ,  si  saincte ,  que  les  cieux  et  le  soleil  ne  sont 
que  poussière  au  prix  de  ceste  poudre  sacrée.  Or,  la  tablette  de 
la  saincte  communion  est  cela  mesme  qui  a  esté  mis  en  tablette, 
affin  que  nous  la  puissions  mieux  prendre ,  bien  que  ce  soit  la 
tres-divine  et  très-grande  table,  que  les  chérubins  et  séraphins 
adorent,  et  de  laquelle  ils  mangent  par  contemplation  réelle, 
comme  nous  le  mangeons  par  réelle  communion. 

0  Dieu  !  quel  bon-heur  que  nostre  amour,  en  attendant  ceste 
manifeste  unyon  que  nous  aurons  avec  Nostre  Seigneur  au  ciel, 
s'unisse  par  ce  mystère  si  admirablement  à  luy!  ma  tres-chere 
fille,  tenez  vostre  esprit  en  paix,  ne  regardez  d'où  sa  petite  ma- 
ladie luy  vient,  ny  ne  vous  mettez  nullement  en  peyne  de  le 
guérir;  mais  divertissez-le ,  tant  qu'il  vous  sera  possible,  de  re- 
tourner sur  soy-mesme. 

Le  grand  sainct  Antoine,  duquel  les  intercessions  font  une 
extraordinaire  influence  ceste  journée,  vous  fera,  par  la  bonté 
de  Dieu ,  lever  demain  toute  brave.  C'est  une  grande  joye  au 
cœur,  de  s'imaginer  ce  grand  sainct  entre  ses  hermites,  tirer  de 
son  esprit  des  sentences  graves  et  sacrées,  et  les  prononcer  avec 
une  vénération  incomparable,  comme  des  oracles  du  ciel;  mais, 
entre  autres,  il  me  semble  qu'il  dit  à  nostre  anie  ce  qu'il  disoit 

(1)  Celse- Bénigne,  baron  de  Chantai  (?)  :  on  a  vu  (lettre  CDLXVI) ,  qu'il 
était  venu  à  Annecy  pour  voir  sa  mère  ;  rien  d'étonnant  qu'il  se  résolût  diffici- 
lement à  la  quitter.  Ceci  donnerait  à  deviner  la  date  de  cette  lettre. 


'M6  LETTRES. 

parmy  ses  disciples,  prins  de  l'Evangile  :  ïfe  soyez  en  souci  dt 

vosire  ame,  ou,  pour  voxtre  ame  (Matth.  6).  Non,  ma  chwe 

fille,  demeurez  en  paix;  car  Dieu,  à  qui  elle  est,  la  souslagera. 

Cependant,  ma  bîen-aymée  Elle,  je  ne  laisse  pas,  dans  le 

fond  de  mon  esprit,  de  prendre  des  saincles  espérances  qu'après 

que  par  ces  petits  abandonnemens  Dieu  nous  aura  esprouvez  et 

exercez  en  la  mortification  intérieure,  il  nous  vivifiera  par  ses 

consolations  sacrées.   Il  ne  nous  abbaisse,  ce  doux  amour  de 

nostre  cœur,  que  pour  nous  eslever  :  il  se  musse  (!)  et  cache,  et 

regarde  par  les  treillis  quelle  contenance  nous  tenons  {Cant.  2). 

Hé!  Seigneur  et  Sauveur,  j'entrevois,  ce  me  semble,  la  clarté 

,  de  vostre  œil  débonnaire,  qui  nous  promet  le  retour  de  vos 

I  rayons,  pour  Faire  renaistre  un  beau  printems  en  nostre  terre. 

lAh!  ma  fille,  nous  en  avons  bien  passé  déplus  aspres,  pourquoy 

I  n'aurons-nous  pas  le  cœur  de  surmonter  encore  ceste  difficulté? 

Croyez,  ma  fille,  que  je  prie  Nostre  Seigneur  pour  vous  avec 

I  tout  mon  cœur  ;  car  mon  ame  est  collée  à  la  vostre,  et  je  vous 

I  chéris  comme  mon  ame,  ainsi  qu'il  est  dit  de  Jonalhas  et  de 

■  David  (:.  Reg.  i8).  Dieu  soit  à  jamais  propice  à  ce  cœur  tout 

I  voilé ,  tout  dédié ,  tout  consacré  au  céleste  amour. 

Bonsoir,  ma  Ires-chereraent  unique  fille;  tenez  bien  Jesus- 
tChrist  crucîRé  entre  vos  bras,  cari'Espouse  l'y  tenoit  comme  un 
Iboucquet  de  myrrhe,  c'est-à-dire  d'amertume  ;  mais,  ma  Ires- 
■"ctiere  fille,  ce  n'est  pas  luy  qui  nous  est  amer,  c'est  luy  seule- 
mnent  qui  permet  que  nous  nous  soyons  amers  à  nous-meames. 
^Voicy,  dit  Ezechias,  ç«c  neanCmoins,  emmy  mes  travaux,  ma 
Wtfes-amere  amertume  est  en  paix.  Oh  !  le  Dieu  de  douceur  veQlDo 
■adoucir  vostre  cœur,  ou  au  moins  faire  que  vostre  amertume  soit 
len  paix.  Ceste  bonne  religieuse  désire  vous  communiquer  un  peu 
tau  large  son  cœur,  mais  elle  dit  qu'elle  ne  sgayt  comme  faire  : 
|il  faudra  donc  l'ayder;  et  luy  pourrez  dire  que  je  vous  l'ay  dit. 
■Dieu  soit  beny.  Àmen. 


CDXCI. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  IDT  renvoie  une  relique  de  «Incte  ApoUlDe. 

Ma  tres-chere  fille,  voilà  nostre  sacré  remède,  que  je  puis 
R'âire  m'avoir  esté  souverain ,  puisque  Dieu  a  agi  avec  moy  selon 

(1)  Se  Uit,  —  da  grec  Muu. 
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vostre  foy,  vostre  espérance  et  vostre  charité,  et  je  dois  confes- 
ser, à  la  gloire  de  Jesus-Christ  et  de  sa  saincte  Espouse,  que  je 
-ne  croyois  pas  de  pouvoir  dire  la  messe  aujourd'huy  à  cause  de 
la  grande  enflure  de  ma  joue,  et  du  dedans  de  ma  bouche;  mais 
estant  appuyé  sur  mon  prie-Dieu ,  et  ayant  posé  la  relique  sur 
ma  joue,  j'ay  dit  :  Mon  Dieu,  qu'il  me  soit  fait  comme  mes  filles 
désirent,  si  c'est  vostre  saincte  volonté;  et  tout  aussi-tost  'mon 
mal  a  cessé.  Nostre  Seigneur  m'a  donné  pendant  ce  tems-là  plu- 
sieurs bonnes  pensées  sur  le  ruminement  que  la  saincte  Espouse 
dit  qu'elle  faysoit  entre  ses  dens.  Au  sortir  de  là,  chacun  m'a 
dit  que  ma  joue  estoit  desenflée,  et  je  le  sentois  fort  bien  moy- 
mesme.  0  vive  Dieu!  ma  fille;  il  est  admirable  en  ces  saincles 
Espouses  et  en  tous  les  Saincts;  il  a  voulu  que  ce  mal  soit  venu 
aujourd'huy  pour  nous  faire  honnorer  son  espouse  ApoUonie,  et 
pour  nous  donner  une  preuve  sensible  de  la  communion  des 
Saincts. 


GDXCII. 
S.  François  de  Sales ,  à  une  Religieuse  (1). 

n  Iny  recommande  de  ne  point  tourmenter  son  cœur,  alns  de  le  traitter  doucement  , 

reucouragef)  et  veiller  sur  luy. 

10  mars  1613. 

Nous  parlons  icy  de  vous  si  souvent,  et  avec  tant  de  playsir, 
ma  chère  fille,  que  vous  ne  devez  pas  avoir  seing  de  nous  en 
rafraischir  la  mémoire.  Mais  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire; 
car  j'ay  d'autres  choses  à  vous  demander.  Dites-moy  donc  vous- 
mesme,  ma  chère  fille  :  le  pauvre  cœur  bien-aymé,  comme  se 
porte-t-il  ?  est-il  tousjours  vaillant  et  vigilant  pour  s'empescher 
des  surprinses  de  la  tristesse?  Je  le  vous  recommande  au  nom  de 
Nostre  Seigneur,  ne  le  tourmentez  point;  je  dy  mesme,  quand 
bien  il  auroit  fait  quelque  petit  détour  :  mais  reprenez-le  douce- 
ment, et  le  ramenez  en  son  chemin;  car  il  est  bon,  certes,  ce 
chetif  petit  cœur  de  ma  grande  fille;  et  pourveu  qu'elle  le  traitte 
bien,  qu'elle  demeure  un  peu  soigneusement  en  attention  sur  luy, 
que  souvent  elle  le  rencourage  par  de  petites  oraysons  jacula- 
toires, par  de  petites  conférences  de  ses  bons  souhaicts  avec 
nostre  mère  et  avec  moy,  par  de  petites  bonnes  cogitations  faites 
sur  ce  subjet  en  diverses  occasions,  vous  verrez,  ma  chère  fille, 
que  ce  cœur  deviendra  un  vray  cœur  selon  le  cœur  de  Dieu.  Sei- 

(1)  La  Mère  Fabre  (?)  que  notre  saint  appelait  la  grande  fille. 
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gneor  Jésus,  c'est  po*or  ceia  que  deux  fois  le  joor  je  tdos  &t 
prière  particoliere-  \lTez  joyeose,  ma  tres-chere  fiOe  :  Dîea  voas 
ajrme.  et  voas  fera  la  grâce  qoe  tous  raymerez  :  c'est  le  soare- 
rain  bonheor  de  l'ame  pour  cesie  vie  et  poor  TeteraeDe.  Ita  très- 
cbere  fiUe,  je  sois  iacomparablemeot  toat  rostre. 


CDXCIil. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  ChatUat, 


CoaaoCatï'ona  fccr  îc»  tmxaccioDii  eoatre  la  fiqr  ;  regiei  *ie  gindiiIlLy  m 

Or  3Uf>,  ma  chère  fille,  il  est  bien  teins  que  je  responde,  si 
je  pois ,  à  rostre  grande  lettre.  Helas  !  oay.  ma  tres-chere.  toate 
vrayement  tres-chere  fille  ;  mais  si  faat-il  que  ce  soit  en  cooranL 
car  j'ay  fort  peu  de  loysir^  et  n'estoit  que  mon  sermon,  que  je 
vay  tantost  faire,  est  desjà  tout  formé  dans  ma  teste,  je  ne  tous 
escrirois  autre  chose  que  le  billet  cy-joinct. 

Mais  venons  à  l'exercice  intérieur,  duquel  vous  m'escrivez.  Ce 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  vraye  insensibilité,  qui  vous  prive 
de  la  jouyssance,  non-seulement  des  consolations  et  inspirations, 
mais  aussi  de  la  foy,  espérance  et  charité.  Vous  les  avez  pour- 
tant, et  en  fort  bon  estât,  mais  vous  n'en  jouyssez  pas,  ains  estes 
comme  un  enfant  qui  a  un  tuteur  qui  le  prive  du  manyement  de 
tous  ses  biens,  en  sorte  que,  tout  estant  vrayement  à  luy,  neant- 
moins  il  ne  manie  et  ne  semble  posséder  ny  avoir  rien  que  sa 
vie  y  et.  comme  dit  S.  Paul,  estant  maistre  de  tout,  il  n  est  pas 
différent  du  serviteur  en  cela  (Galat.  4)  :  car  ainsi,  ma  tres- 
chere  fille,  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  ayez  le  manyement  de 
vostre  foy,  de  vostre  espérance  et  de  vostre  charité,  ny  que  vous 
en  jouyssiez,  sinon  justement  pour  vivre  et  pour  vous  en  servir 
es  occasions  de  la  pure  nécessité. 

Helas!  ma  tres-chere  fille,  que  nous  sommes  heureux  d'estre 
ainsi  serrez  et  tenus  de  court  par  ce  céleste  tuteur!  et  ce  que 
nous  devons  faire  n'est  sans  doubte  autre  chose  que  ce  que  nou^s 
faysons ,  qui  est  d'adorer  Taymable  Providence  de  Dieu ,  et  puis 
nous  jelter  entre  ses  bras  et  dedans  son  giron.  Non,  Seigneur,  je 
ne  veux  point  davantage  de  la  jouyssance  de  ma  foy,  ny  de  mon 
espérance,  ny  de  ma  charité,  que  de  pouvoir  dire  en  vérité,  quoy- 
que  sans  goust  et  sans  sentiment,  que  je  mourrois  plutost  que  de 
quitter  ma  foy,  mon  espérance  et  ma  charité. 
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Helas!  Seigneur,  si  tel  est  vostre  bon  playsir,  que  je  n'aye  nui 
playsir  de  la  prattique  des  vertus  que  vostre  grâce  m'a  conférées, 
j'y  acquiesce  de  toute  ma  volonté,  quoyque  contre  les  sentimens 
de  ma  volonté. 

C'est  le  plus  haut  poinct  de  la  saincte  religion  de  se  contenter 
des  actes  nuds ,  secs  et  insensibles ,  exercez  par  la  seule  volonté 
supérieure,  comme  ce  seroit  le  supérieur  degré  de  l'abstinence 
de  se  contenter  de  ne  manger  jamais,  sinon  avec  desgoust,  à 
contre-cœur,  et  non-seulement  sans  goust  ny  saveur. 

Vous  m'avez  fort  bien  exprimé  vostre  souffrance,  et  n'avez 
rien  à  faire  pour  remède  que  ce  que  vous  faites,  protestant  à 
Nostre  Seigneur,  en  parolles  mesme  vocales,  et  quelquesfois 
encore  chantant,  que  vous  voulez  mesme  vivre  de  la  mort,  et 
manger  comme  si  vous  estiez  morte,  sans  goust,  sans  sentiment 
et  cognoissance. 

Enfin  ce  Sauveur  veut  que  nous  soyons  si  parfaictement  siens 
que  rien  ne  nous  reste,  pour  nous  abandonner  entièrement  à  la 
mercy  de  sa  Providence,  sans  reserve.  Or,  demeurons  donc  ainsi, 
ma  tres-chere  fille,  parmy  ces  ténèbres  de  la  Passion.  Je  dy 
bien,  parmy  ces  ténèbres;  car  je  vous  laisse  à  penser  :  Nostre- 
Dame  et  sainct  Jean  estant  au  pied  de  la  croix,  emmy  les  admi- 
rables et  espouvaotables  ténèbres  qui  se  firent,  ils  n'oyoient plus 
Nostre  Seigneur,  ils  ne  le  voyoient  plus,  et  n'avoient  nul  senti- 
ment que  d'amertume  et  de  détresse,  et,  bien  qu'ils  eussent  la 
foy,  elle  estoit  aussi  en  ténèbres,  car  il  falloit  qu'ils  participas- 
sent à  la  dereliction  du  Sauveur.  Que  nous  sommes  heureux 
d'estre  esclaves  de  ce  grand  Dieu,  qui ,  pour  nous,  se  rendit  es- 
clave ! 

Mais  voilà  l'heure  du  sermon;  adieu,  ma  tres-chere  mère,  ma 
fille  en  ce  Sauveur.  Vive  sa  divine  bonté!  J'ay  une  ardeur  in- 
comparable pour  l'advancement  de  nostre  cœur,  pour  lequel  je 
resigne  tous  mes  autres  contentemens  entre  les  mains  de  la  sou- 
veraine et  paternelle  Providence. 

Bonsoir  derechef,  ma  tres-chere  fille.  Jésus,  le  doux  Jésus, 
cœur  unique  de  nostre  cœur,  nous  bénisse  de  son  sainct  amour  ! 
Amen. 


fc'J«J 


>.  Françfj'û  de  Sales  ^  à  une  Swp^rieuTe  *id  J^jrfirfï 

Coiutiil»  ^finr  me  lenmme  j^L  Essmit  SnuSBr  -m  TumasoBC^  te  jatlstiuua» 
■là  A  v^wtwlmi   —  Ibgrît  im  -xk  OriroL 

Ma  3^s-*:îiere  iLle,  en.  pea  de  si^tâ  je  v-i'i^  ij"  '^;:lc  les  laies 
«qui  5<jaL  ii.  h.e«ireiises,  .joe  -ie  Trjiiloir  empLo^ec  l-is  dosées  q^ae 
Dieii  jèiir  .1  -iotirLez  â  5a  ^Loi.^e.  «ioLv^n::  ie  .iecemLiiLer  aux  -ies- 
seins  «pi'elleîï  :':c.L.  et  ie  re&:uiire  «ie  les  pniùqrier  «zocioraie- 
méat  a  ceste  an.  ::rL  elles  54:ct  inspirées  de  faire  nz.  ccavent  de 
^'JhârtreŒï.  L  :ie  Suit  piis  «:[-i  elles  veiiillerLî:  «p'oc.  7  tisse  Les  es- 
oholes.  ':oGiJie  .lui  Jesiiiies;  ^i  elles  vetLleQt  faire  en  coHege 
d£  Jésuites,  Ll  ae  tiaut  pas  ipi'eiles  veiiLLlecu  cpi'oo.  y  observe  îa 
5<3litude  et  ie  silence. 

Si  oeste  boaae  «laine,  i^ne  tous  ce  nocainez  point,  veut  faire 
lia  mijoastere  de  religieuses  «le  La  Visitatioa .  LL  ne  faut  qu'eue 
les  charze  de  grandes  prières  ^rocales»  uy  lie  pLusiears  exercices 
esterieura  :  car  ce  a* est  pas  vooioir  des  filles  de  la  Visitatioa. 

ri  doit,  à  mou  advis,  suffire  que  tout  l'intérieur  et  L'extérieur 
des  filles  de  La  Visitatiou  est  consacré  à  Dieu  :  que  ce  sont  des 
h'jsties  de  sacrifice,  et  'les  h«jLocaustes  vivants;  et  toutes  leurs 
alitions  ei  résignations  5«:nt  a'itantde  orieres  et  opavsons;  to'jtes 

LU 

lefirs  j:eiir»r^  501"  oediees  1  Dieu,  ouv  ziesme  ceiLes  A'i  sozizieilet 
de  la  recreatior..  -rC  ^ont  des  inilcts  -ie  la  oh-irité.  Cela,  em^L^ve 
pour  .^00  anie,  et  ia  ^V-ire  qui  reviect  i  Dieu  'ie  Li  retraitte  de 
Lan*:  de  nlies.  estant  deiiie  pour  l'accroissement  de  la  charité  de 
ce  cœïir.  fait  une  -j^jmme  f:res:{ue  infinie  de  richesses  spirituelles. 

Voila  mon  sentiment.  De  char'^er  les  monastères  de  la  Visita- 
tion  des  pratiques  «qui  «livertissent  de  la  fin  pour  laquelle  Dieu 
les  a  disposez,  je  ne  pense  pas  qu'il  le  faille  faire.  De  vouloir  ti- 
rer des  oLves  d'un  fiîsniier.  ou  des  fi^^ues  d'un  olivier,  c'est  chose 
hors  de  propos,  ôiii  veut  avoir  des  figues,  qu'il  plante  des 
fi:^iiiers:  qui  veut  avoir  -les  olives,  qu'il  plante  des  oliviers. 

Ma  tres-chere  fiUe.  vous  estes  tout  à  f:iit  de  mon  humeur  En 
la  réception  des  filles  .je  préfère  infiniment  les  douces  et  humbles, 
quoy.îpi'eLles  soient  pauvres,  aux  riches  moins  humbles  et  moin? 
douces,  quoyqu  elles  soient  riches.  Mais  nous  avons  beau  dire: 
Bien-heureux .ion£ le.i pauvres,l3Lpr[iden*:e  humaine  ne  se  lassera 
pas  de  dire  :  Bien-heureux  sont  les  monastères,  les  chapitres,  les 
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maysons  riches  :  il  faut  en  cela  mesme  cultiver  la  pauvreté  que 
nous  estimons,  que  nous  souffrions  amoureusement  qu'elle  soit 
mésestimée. 

Vous  avez  receu  deux  nouvelles  mais  anciennes  filles  de  vostre 
mayson  :  le  retour  est  tousjours  plus  aggreable  aux  mères  que 
le  despart  des  enfans.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  ma  tres-chere 
fille,  tres-entierement  vostre,  etc. 


CDXCV. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Le  Sainct  luy  donne  ad^is  de  son  retour  à  Annecy. 

AGex,i9  may  1612. 

Je  manque  à  ma  parolle,  ma  tres-chere  fille;  mais  je  ne  man- 
que pas  au  désir  d'estre  ce  soir  à  Annessy.  Ce  sera  demain,  Dieu 
aydant;  car  les  affaires  le  requièrent  ainsi.  Or  sus,  en  attendant, 
bonsoir  ma  très-unique  fille.  Nostre  Seigneur  vous  comble  de 
son  amour. 

J'ay  eu  un  peu  de  peyne  pour  la  maladie  de  la  petite  tres-chere 
sœur,  bien  que  j'en  espère  bonne  issue.  Je  salue  toutes  nos  filles. 
Mais  vray,  ma  tres-chere  fille ,  vous  estes  vrayement  tout  uni- 
quement et  véritablement  moy-mesme.  Vive  Jésus!  Amen, 


CDXCVI. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Sur  la  réception  d'une  fille  de  Dijon  dans  le  monastère  de  la  Visitation. 

17  juin  1612. 

Vive  Jésus,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille,  je je  suis 

sans  loysir  :  mesme  que  demain  il  faut  que  j'aille  estre  l'aumos- 
nier  de  nos  sœurs  de  la  Visitation  pour  la  réception  d'une  fille 
de  Dijon  de  fort  bonne  famille  et  de  très-bonne  mine,  qui  y  est 
arrivée  ce  matin  avec  sa  mère  et  assez  bien  accompaignée.  C'est 
un  acquest  que  M.  Millet  et  mes  filles  ont  fait  en  leur  voyage.  Je 
voudrois,  mais  je  ne  puis  escrire  à  M.  de  La  Forest  sur  sa 
convalescence,  ce  sera  donc  à  la  première  commodité.  Gloire 
soit]au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Sainct-Esprit  dont  nous  célébrons 
la  foy  aujourd'huy.  Vostre  tres-humble  frère  et  serviteur.  — 
François,  evesque  de  Genève. 

VII.  "^^ 


A  ^ontieur  U  baron  de  Villelie,  eotueiller  -T Estai  , 
et  maiiÀre  dhostel  de  Son  Aluste  Rnyiie. 


MonSTErR  mon  oncle,  je  vous  remercie  tres-bombleina 
loyqae  plus  lanJ  que  je  ne  devoia ,  de  la  faveur  de  voslre  lettre. 
e  M.  de  Oie,  mon  cousin,  m'apporta,  entre  (^eâte  înEinie  mul- 
ide  d'occupations  que  dos  grands  pardon»  me  donaerent.  Je 
e  doublois  point  q^ue  S.  A.  ne  vous  regardasl  comme  les  grands 
rincer  ont  accoustamé  de  voir  leurs  grands  fidelles  serviteurs; 
Mëu  vueille  que  ses  maûià  vous  soient  aussi  libérales  que  ses 
IX.  Il  aeroil  bien  raysonoable  que  comme  les  princes  s'esfi- 
il  les  soleils  de  ce  bas  monde,  ils  rendissent  les  rayons  de 
wrs  regards  effectifs,  ainsi  que  ceux  du  soleil  le  sont  sur  la 
srre. 

Nous  avons  eu  la  bonne  Madame  de  Beaume,  que  mon  cousin 
I,  etluy  Btune  petite  harangue  sur  iesubjet  de  sa  maïslresse, 
ja'elie  aggrea  extrêmement,  et  me  dit  que  si  elle  hiy  pouvoit 
tendre  quelque  sorte  de  bon  ofBce  en  ses  amours,  elle  le  feroit 
*B  tout  son  cœur,  m'asseurant  que  cesle  demoiselle,  dont  il  est 
[uestion,  estoit  une  perle  en  bon  naturel,  en  bonne  humeur  et 
s  vertu,  qui  me  fait  d'autant  plus  louer  le  choix  que  vous  an 
ivez  fait,  pour  la  consolation  de  vostre  vieillesse  future;  et  vou- 
'  ;  bien  pouvoir  contribuer  quelque  service  à  ce  dessein , 
ne  aussi  à  tous  les  autres  qui  regarderont  vostre  contente- 

Et  à  ce  propos,  hyer  ma  chère  petite  cousine  me  vint  voir  qui 
m'expliqua  sou  intention,  pour  le  regard  de  la  vocation,  reli- 
gieuse ,  et  ma  dit  son  petit  cas  si  honoestemeot  et  gentillemeat 
que  j'en  demeuray  fort  édifié  et  consolé.  Ce  fut  qu'elle  desiremit 
bien  d'avoir  la  volonté  d'eslre  religieuse  à  la  Visitafion,  nuis 
qu'elle  ne  pouvoit  s'y  résoudre,  parce  qu'elle  ne  pouvtHt  SK 
ranger  li  une  si  grande  perfeclinn,  et  ne  luy  estoit  pas  advi» 
qu'elle  la  puisse  entreprendre.  Mais  parce  qu'elle  me  dit  qu'elle 
vous  en  avoit  escrit  fort  amplement,  je  ne  vous  diray  point  le 
reste  de  nos  discours,  desquels  la  conclusion  fut  qu'elle  me 
prloit  de  vous  l'aire aggreer  de  la  supporter  en  son  imperfection. 
Je  croy  bien  que  la  pauvre  petite  ne  pense  nullement  au  mar- 
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ryage,,  et  qu'elle  s'accommoderoit  à  une  autre  sorte  de  vie, 
pourveu  qu'on  n'observast  pas  une  régie  si  absolue  comm^  on  fait 
à  la  Visiliatiott.  Certes,  je*  la  treu.ve  si  bonne  fille,  que  je  ne  puis: 
m 'empescher  d'espérer  que  de  telcosté  qu'elle  se  treuve,  elle  ne 
vous  donne  de  la  satisfaction. 

Pour  moy,  priant  Nostre  Seigneur  qu'il  vous  conserve  à  lon- 
gues années  pour  les  vostres  et  pour  moy  qui  suis  le  plus  humble, 
je  demeure,  Monsieur  mon  oncle,  vostre  tres-affectionné ,  fidelle 
serviteur  et  nepveu.  — François,  evesque  de  Genève. 


CDXGVIÏU 
S'.  Français  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Grands  tesmoignages  d'affection  h  ceste  dame,  à  qui  il  cnppelle  la  mémoire  de  son  sacve. 

Vë»  le  ade€Mni>ce  1619. 

Jt'ay  bien  veu  au  sermon  nostre- bien-aymée  fille  Françoise  (i), 
maisj^  n'ay  pasoséluy  demander  eojaaraent  ma  tres-chere  Mère, 
se  portoit;  car  il  y  avoit  trop  de  gens  qiîi  m'eussent  oûy,  et 
eussent  esté  en  peyne  de  curiosité  pour  sçavoir  qujelle  estoit  ceste 
ti?es-«ehere^MeFe ,  autre  que  Dieu ,,  ses  anges ,  ses  saincts  et  nostre? 
cœuF  ne.  sçachant  combien  l'affection  qui  me  rend  père,  fils^  et 
une  mesme  ame  avec  vous  est  suffisante  et  pluis  que  suffisante 
pour  feire  cela. 

Je  donne  donc  la  charge  à  ce  petit  billet  de  vous  demander 
Testai  de  vostre-  santé,  et  à  nostre  chère  petite  fille  de  vous  re*- 
dice  quelque  chose  du  siermon,  lequel  j'ay  fait  hardy ment, et  pas- 
sioaaemeiit;  et',  entire  autres  choses,  ayant  différé  hyer  de  parier 
de  mon  sacre,  à  cause  qu'au  demeurant  j'aurois  plus  de  gens, 
j'ay  dit  qu'il  y  avoit  dix  ans  que  j'avois  esté  consacré  (2),  c^est-à- 
dire  que  Dieu  m'avoit  esté  à  moy-mesme  pour  me  prendre  à  luy , 
et  puis  me  donner  au  peuple,  c'est-à-dire  qu'il  m'avoit  converty 
de  ce  que  j'estoia  pour  moy  en  ce  que  je  fusse  pour  eux. 

Mais  pour  ce  qui  nous  regarde,  vous  sçavez  que  Dieu  m'a  esté 
à  moy-mesme,  non  pas  pour  me  donner  à  vous,  mais  pour  me 
rendre  vous-mesme.  Ainsi  puisse*-t-il  advenir  qu'estez  à  nous- 
mesmes  nous  soyons  convoFtis  en  luy-mesme  par  la  souveraine 
perfection  de  son  sainct  amour!  Amen,  Bonsoir  ma  tres-chere 
Mère  et  plus  que  mère;  le  bonsodr  à  nos  filles. 

(1)  Mademoiselle  Françoise  de  Rabulin-Chantal. 

(2)  £e  8<  décembre  10^. 
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Xoo,  ce  fi'esl  pas  le  Père  Archange  da  Tillel ,  c'est  le  Père 
Coostaottri  de  Cbamberi^  qai  sera  Qostre  prédicateur  le  retste  de 
ceât  Adrent  ;  et  rno  v  je  serar  soaTeat  cela j-  de  nos  chères  sceors. 
Car  ce  n'est  pas  souvent,  fors  toajoarSr  que  je  scds  le^  etc. 


CDXCIX. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantais 


Adrfi  for  le  vnraâL.  —  n  TcntreCiens  et  qn^qaai  ; 

«SU. 

Vocspoavez  bien  travailler  dedans  la  mayson  aajoard*hai  et 
demaÎDy  poarveu  que  personne  n'y  entre  d'estrangers,  sinon 
M.  Grandis^  M.  Roget  et  la  petite  sœur.  Et  bien  que  quelqu^aatre 
entrast,  voas  pourriez  neantmoins  bien  travailler  en  ces  beson- 
gnes  qai  sont  pour  Teglise. 

Je  ne  pensois  nullement  escrire  à  Paris  ;  mais  ^  puisque  vous 
Tavez  désiré,  j'escris  à  Monseigneur  de  Bourges.  Si  pour  chose 
du  monde  je  le  puis,  je  vous  iray  voir  demain;  si  moins,  tout  au 
pis  ,  j'iray  dire  vostre  messe  samedy.  Toutes  les  apres-disnées 
de  ces  trois  jours  sont  assignées  en  appoinctement.  Mon  Dieu! 
ma  chère  fille,  que  je  vous  souhaitte  de  perfections  !  et  que  de 
courage  et  d'espérance  j'ay  maintenant  en  ceste  souveraine 
Bonté  et  en  sa  saincte  Mère,  que  nostre  vie  sera  toute  resserrée 
en  Dieu  avec  Jesus-Christ  pour  parler  avec  nostre  sainct  Paul. 

Bonjour,  ma  chère  Mère  ;  le  bonjour  à  nos  filles  toutes  et  aux 
malades  à  part,  y  comprenant  la  grande  chère  fille,  pas  le  au  vi- 
sage, mais,  comme  j'espère,  merveille  de  cœur  en  Tamour  ce- 
leste.  Ek>njour  derechef,  matres-chere  Mère,  ma  fille  vrayement 
mienne. 


D. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  lay  recommande  de  ne  point  jensner  dans  sa  maladie. 

Vers  le  6  septembre  1612  on  1613. 

Je  treuve  certes  encore  meilleure  la  méthode  que  vous  dites, 
d'escrire  au  Père  de  Mouchy  tout  nuement  vostre  pensée,  ma 
tres-chere  fille;  car  après  cela,  il  n'y  aura  rien  à  dire. 

Ce  bon  frère  qui  est  icy  ne  partira  que  jeudy  ;  car  tout  aujour- 
d'huy  j'ay  esté  tant  tracassé,  qu'il  n'est  pas  possible  de  plus. 

Ne  jeusnez  pas,  ma  tres-chere  fille,  ny  nostre  fille  de  Bre- 
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chard;  car  quant  à  vous,  je  me  souviendray  bien,  après  que 
vous  serez  bravement  guérie,  de  vous  faire  jeusner  un  samedy 
en  eschange. 

Envoyez-moy  vostre  sœur  Françon  que  nous  confesserons  ce 
soir.  Parlez  amyablement,  mais  gravement,  au  bon  enfant 
M.  de  Grenier,  lequel,  j'espère,  fera  quelque  chose  de  bon. 

Nostre  cher  nepveu  a  certain  désir  de  ne  retourner  pas  voir 
le  père;  mais  je  ne  vois  point  d'apparence. 

Il  faut  bien  tout  cest  hyver  pour  la  digestion  de  nostre  reso- 
lution. 

Au  demeurant,  je  me  suis  trouvé  ce  matin  avec  une  si  par- 
faicte  douceur  et  tranquillité  d'esprit,  sans  aucun  sentiment  de 
l'estonnement  que  mon  cœur  avoit  eu,  que  j'ay  cogneu  claire- 
ment que  la  venue  de  Nostre-Dame  s'approchoit,  par  un  pres- 
sentiment de  sa  douce  lumière. 

J'ay  envie  de  vous  parler  un  peu  bien  à  loysir  de  cela  :  cepen- 
dant, bonsoir,  ma  tres-chere  fille,  ma  sœur.  Faites  bien  la  cour 
à  ceste  céleste  pouponne  qui  nous  arrive,  et  luy  demandez  sa 
grâce  pour  impetrer  celle  de  son  Fils.  Jamais  je  n'eus  tant  de 
saincte  affection  que  j'en  ay  pour  vostre  ame  et  nostre  très- 
unique  cœur. 


DI. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Le  Sainct  luy  parle  de  diverses  affaires  temporelles. 

A  Tarin,  i4  may  16i3. 

Et  moy,  ma  chère  fille,  je  vous  escris  encore  plus  courtement 
pour  response  à  vostre  lettre  du  S  de  ce  mois,  tant  pour  mille 
petites  affaires  et  visites  que  je  reçois  ,  que  pour  la  ferme  espé- 
rance que  j'ay  de  vous  voir  bientost,  résolu.  Dieu  aydant,  de 
partir  d'icy  samedy  ou  dimanche  prochain,  pour  estre  à  Annessy 
au  jour  de  la  saincte  Pentecoste,  puisque  je  n'arreste  (1  )  plus  que 
pour  l'affaire  de  ces  pauvres  bannis  :  car,  quant  aux  depesches  , 
je  laisseray  le  bon  M.  de  Blonay,  qui,  de  bon  cœur,  demeurera 
pour  les  solliciter;  mais  ceste  négociation  de  l'appaysement  de 
Monseigneur  de  Nemours  ne  peut  estre  faite  qu'en  présence. 

Or,  j'ay  toute  ma  confiance  en  Dieu  d'en  réussir.  Je  vous  ay 
desjà  fait  sçavoir  que  nous  aurons  Madame  la  duchesse  de  Man- 

(1)  Je  n'attends. 
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,  qui  est  la  vertu  raesme,  pour  nostre  protectrice;  mais  il  oe 

hui  pas  encore  faire  du  bruict,  pour  une  rayson  que  je  vous 

"iray.  M.  de  La  Brelonniere  est  encore  en  volonté  de  nous  «yder 

a  quelques  choses  pour  l'edificaUoin  de  nostre  oratoire. 

Caressez  cordialement  les  Messieurs  qui  sVn  revont,  en  parli- 

DonlierM.  Floccard.  Je  suis  en  peyne  du  retardement  de  Madame 

"les  Gouffiers,  remettant  neantmoins  cela  à  la  saincle  providence 

'b  Nostre  Seigneur,  comme  aussi  nostre  pauvre  petite  malade. 

Nous  ramènerons  vostre  fils,  qui,  à  la  verilii ,  a  grand  désir  de 

■s'employer  à  la  guerre ,  si  elle  suit.  Je  salue  fort  ma  chère  fille 

e  de  Tarens,  et  Madame  de  Rabuliu,  qui  est  aussi  ma 

ille;  comme  encore  toutes  celles  qui  sont  autour  de  vous,  que 

I  -TOUS  sçavez  m'estre  précieuses  plus  qu'il  ne  se  peut  dire. 

Dieu  soit  à  jamais  dedans  nostre  cœur  pour  y  vivre  et  régner 
Leternellement;  c'est  luy  qui  sçayt  ce  qu'il  luy  plaist  que  nous 
loyoos  en  la  tres-parfaicte  unyon  qu'il  a  faite  en  luy-mesme  et 
r  luy-mesme.  Amen. 
P.  S.  11  serait  mieux  qu'on  accommodas!  le  procez  en  mon 
absence,  à  cause  de  ma  trop  grande  condescendance.  Je  prieray 
pour  le  pauvre  sire  Pierre,  et  loue  Di-eu  qu'il  soit  passé  en  bonne 
disposition. 


DU. 

S.  F]-ançois  de  Sales,  à  Madame  de  Chautal. 


^.11  la;  marqaesa  rcsl^nittan  k  lu  fflim^  ia  DICD  .  et  In;  maelgne  un  remode  pour  giieiir 
*—  sei  maLadlQfl  aptritueElea, 

Hadssons  nostre  cœur,  ma  tres-chere  Mère  :  voyons  celuy 
de  Dieu  tout  bon,  tout  aymable  pour  nous  :  adorons  et  bénis- 
sons toutes  ses  volontez  :  qu'elles  tranchent,   qu'elles  taillent 
sur  nous,  et  partout  où  il  luy  playra;  car  nous  sommes  siens 
éternellement.  Vous  verrez  bien  que  parmy  tant  de  destours 
nous  ferons  prou  ,  et  que  Nostre  Seigneur  nous  conduira  par  les 
déserts  à  sa  saiiicte  terre  de  promission ,  et  que  de  tems  en  tems 
|_il  nous  donnera  de  quoy  priser  les  déserts  plus  que  tes  fertiles 
gîampaignes,  dans  lesquelles  les  bleds  croissent  en  leurs  say- 
ms;  mais  la  manne  pourtant  n'y  tombe  pas. 
Mon  Dieu!  ma  tres-chere  Mère,  quand  vous  m'escrivistesque 
Iyous  estiez  une  pauvre  abeille,  je  pensay  que  je  ne  le  voudrois, 
tandis  que  vos  seicheresses  et  afflictions  dureront  :  car  ce  petit 
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aDimal,  qui  en  santé  est  si  diligent  et  pressant,  perd  le  cœur  et 
demeure  sans  rien  faire  tout  aussitost  qu'il  est  malade. 

Mais  depuis  je  changeay  de  soùhaicts,  et  dis  :  Ahl  ouy,  j«  le 
veux  tien,  que  ma  mère  soit  abeille,  mesme  quand  elle  sera 
en  travail  spirituel  ;  car  ce  petit  animal  n'a  point  d'autre  remède 
de'soy-mesme  en  ses  maladies,  que  de  s'exposer  au  soleil,  et 
attendre  la  guerison  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière. 

0  Dieu!  ma  fille,  mettons-nous  ainsi  devant  nostre  soleil 
crucifié,  et  puis  disons-l'uy  :  0  beau  soleil  des  cœurs.,  vous  vivi- 
fiez tout  par  les  rayons  de  vostre  bonté  .:  nous  voicy  my-morts 
devant  vous,  d'où  nous  ne  bougerons  point  que  vostre  chaleur 
ne  nous  arrive ,  Seigneur  Jésus.  Ma  tres-chere  fille ,  la  mort  est 
une  vie,  quand  elle  se  fait  devant  Dieu. 

Appuyez  vostre  esprit  sur  la  pierre  qui  estoit  représentée  par 
celle  que  Jacob  avoit  sous  sa  teste  quand  il  vid  la  belle  eschelle  : 
c'est  celle-là  mesme  sur  laquelle  sainct  Jean  TEvangeliste  se 
reposa  au  jour  de  l'excez  de  la  charité  de  son  maistre.  Jésus., 
nostre  cœur  et  le  cœur  de  nostre  cœur,  veillera  amoureusement 
sur  vous.  Demeurez  en  paix.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de 
vostre  cœur,  et  qu'à  jamais  ille  rende  plus  uniquement  sien. 
Vive  Jésus!  Amen,  amen. 


DIIF. 
S.  Francoh  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Vers  octobre  1613. 

La  Mère  de  Blonay,  étant  encore  dans  le  monde  dhez  son  père,  reçut 
sept  pauvres ,  les  assista,  et  en  pansa  trois  d'ulcères  fort  dégoûtants. 

Quelque  temps  i^ppès  sa  profession  religieuse ,  étant  malade  de  la  fièvre, 
un  matin,  après  ses  prières,  et  en  attendant  Taccès  de  son  mal ,  elle  s'en- 
dormit et  s'imagina  voir  en  songe  ces  sept  pauvres  qu'elle  avait  logés  et 
pansés  chez  son  père.  «  Hélas I  dit-elle  en  sa  pensée,  je  suis  religieuse,  et 
»  m'étant  une  fois  dépouillée  de  tout,  je  n*ai  plus  rien  pour  faire  l'aumône,  w 

Sur  cela  le  premier  paunrre,  répondant  à. sa  pensée,  lui  dit  :  «  Ma  sœur 
»  Marie-Aimée  de  Blonay,  vous  êtes  véritablemedt  religieuse  professe,, 
.»  et  vous  avez  tout  quitté;  aussi  nous  ne  venons  pas  ici  pour  vous  rien 
«demander,  mais  pour  vous  donner;  »  et,  lui  serrant  la  main,  ajouta.; 
«  Celui  qui  vaincra  mangera  du  fruit  del'arbre  de  vie  qui  est  dans  lepara- 
»  dis  de  mon  Dieu.  » 

Le  second,  en  la  touchant  de  même,  lui  dit  :  «  Quiconque  sera  vainqueur 
«  ne  recevra  aucune  atteinte  de  la  seconde  mort.  » 

Le  troisième,  en  usant  de  même,  dit  :  «  Le  victorieux  aura  de  la  manne 
»  cachée,  et  une  pierre  blanche  sur  laquelle  sera  écrit  un  nom  nouveau, 
»  qu'aucun  autre  ne  connaît  que  celui  qui  le  reçoit.  » 


iO.S  LETTRES- 

Le  quatrième  dit,  ea  mîirqoaal  one  joie  partiealîère  :  c  ï^ea  dataen 
»  paisMoee  sur  les  peuples  à  quiconque  sera  TÎctoneiix.  » 

Le  cinquième  dit  :  «  Celui  qui  sera  rainqueur  sera  Têtu  dliabits  blancs, 
«  son  nom  ne  sera  point  effacé  du  lÎTre  de  vie;  €i^  de  plus,  notre  maâre  et 
»  TOtre  époux  confessera  son  nom  derant  le  Père  éternel  et  devant  les 
»  asges.  >* 

Le  sixième  ajouta  :  »  Quiconque  sera  rainqueur  deriendra  nne  ferme  eo- 
•  lonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu ,  et  ne  sortira  plus.  II  portera  écrit 
j>  sur  son  front  le  nom  de  mon  Dieu  et  le  nom  de  la  TÎUe  de  mon  Diea ,  qui 
»  est  la  nooreile  Jérusalem.  » 

Le  septième  en6n  lai  serra  fortement  la  main ,  en  loi  (fisant  :  »  Jésos 
»  notre  roi  fera  asseoir  cehii  qui  remportera  la  victoire  dans  la  ^oîre  éter- 
>»  nelle  de  son  propre  trône,  comme  il  est  assis  lui-m^mesur  le  trône  de  son 
»  Père  'Apoc.  i-3).  » 

Il  est  à  remarquer  que ,  lorsque  ce  songe  arriva  à  la  Mère  de  Blonar,  elle 
n'avait  jamais  lu  ni  entendu  lire  de  suite  ces  sept  passages ,  et  que  cette  vé- 
rité a  été  bien  reconnue  par  ses  supérieurs ,  comme  Tassure  Taoteur  de  sa 
rie  y  qui  la  connaissait  fort  bien ,  ajant  été  son  évéque  et  son  supérieur  im- 
médiat. 

Après  ces  paroles  ils  se  retirèrent  tous ,  excepté  le  premier,  qui  loi  serra 
les  deux  mains  et  lui  dit  :  «  Ma  soeur  Marie-Aîmée  de  Blonav,  soyez  gêné- 
»  reuse  et  victorieuse ,  car  qui  est  semblable  au  grand  Dieu  des  armées  pour 
»  qui  nous  combattons?  »  Sur  cela  la  Mère  de  Blonay  s'éveilla  sans  aoean 
frisson  ni  ressentiment  de  fièvre ,  et  avec  de  très-grandes  lumières  dans  le 
fond  de  son  âme. 

Elle  fit  récit  de  son  heureuse  aventure  à  la  Mère  de  Cbantal ,  et  ceDe-d 
renvoya  par  écrit  au  saint  Fondateur,  qui  était  alors  obligé  de  garder  la 
chambre  pour  un  mal  de  jambe.  Le  saint  prélat  lui  écrivit  en  réponse  cette 
lettre. 

Quand  ma  mauvaise  jambe  me  le  permettra,  j'iray  voir  la 
bonne  santé  et  le  bon  cœur  de  nostre  chère  cadette.  Si  ces 
pauvres  qui  luy  ont  parlé  sont  de  la  terre  ou  du  ciel ,  je  ne  sçay, 
Dieu  le  sQayt;  mais  je  sçay  bien  quïls  luy  ont  parlé  le  langage 
de  Jesus-Christ  et  de  S.  Jean  escrivant  aux  evesques  d'Ephese, 
de  Smyrne,  de  Pergame,  de  Thyatire,  de  Sardes,  de  Philadel- 
phie et  de  Laodicée.  Dites  à  ceste  chère  fille,  qu'elle  n'examine 
point  curieusement  le  songe  qu'elle  a  fait,  mais  qu'elle  profite 
soigneusement  et  humblement  de  sa  santé  de  cœur  et  de  corps 
pour  le  service  et  la  gloire  de  Dieu.  L'humilité  et  la  fidellité  in- 
térieure, joinctes  à  la  vraye  charité  et  constance  au  bien,  sont 
les  véritables  marques  des  véritables  grâces  surnaturelles. 
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DIV. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

11  luy  mande  Testât  de  sa  santé  et  de  ses  occupations,  et  tesmolgne  un  grand  zèle 

pour  le  service  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Vers  le  20  novembre  4613. 

Tres-chere  fille,  il  sera  force  que  vous  souffriez  ma  briefveté, 
car  me  voicy  encore  parmy  tant  d'affaires,  que  je  ne  sçay  de 
quel  costé  me  tourner,  surtout  maintenant  au  despart.  Or  sus , 
qu'est-il  besoin  de  parler  ainsi  à  une  ame  qui  me  cognoist  comme 
elle-mesme?  Je  me  porte  fort  bien,  grâces  à  nostre  Sauveur,  qui 
me  donne  un  certain  courage  nouveau  de  Taymer,  servir  et  hon- 
norer  plus  que  jamais,  de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon  ame  et 
de  tout  moy-mesme;  mais  je  dy  de  tout  moy-mesme,  ma  tres- 
chere  fille,  m'estant  advis  que  jusques  à  présent  je  n'ay  point  eu 
l'ardeur  ny  le  seing  convenables  au  devoir  que  j'ay  à  ceste  im- 
mense bonté. 

Helas  !  je  voy  ces  pauvres  brebis  errantes  :  je  traitte  avec  elles, 
et  considère  leur  aveuglement  palpable  et  manifeste.  0  Dieu!  la 
beauté  de  nostre  saincte  foy  en  paroist  si  belle,  que  j'en  meurs 
d'amour;  ce  m'est  advis  que  je  dois  serrer  le  don  précieux  que 
Dieu  m'en  a  fait  dedans  un  cœur  tout  parfumé  de  dévotion.  Ma 
tres-chere  fille,  remerciez  ceste  souveraine  clarté,  qui  respand  si 
misericordieusement  ses  rayons  dans  ce  cœur,  qu'à  mesure  que 
je  suis  parmy  ceux  qui  n'en  ont  point,  je  voy  plus  clairement  et 
illustrement  sa  grandeur  et  sa  désirable  suavité.  Dieu  ,  qui  en 
cela  m'assiste,  veuille  retirer  et  ma  personne  et  mes  actions  à 
sa  gloire  et  à  son  honneur,  selon  nostre  souhaict. 

Il  nous  faut  faire  des  efforts  pour  devenir  saincts  et  rendre  de 
grands  services  à  Dieu  et  au  prochain  :  sa  bonté  me  fait  savourer 
des  douceurs,  certes,  extraordinaires  et  suaves,  et  qui  ressentent 
au  lieu  d'où  elles  viennent.  Oh  !  que  nostre  Sauveur  est  bon ,  et 
comme  il  traitte  tendrement  avec  mon  pauvre  chetif  courage  ! 
mais  je  suis  bien  résolu  de  luy  estre  fort  fidelle,  et  spécialement 
au  service  de  nostre  cœur,  que  plus  sensiblement  que  jamais  je 
voy  et  sens  estre  unique.  0  Dieu  !  ma  tres-chere  fille,  qui  pouvoit 
mesler  si  parfaictement  deux  esprits,  qu'ils  ne  fussent  qu'un  seul 
esprit  indivisible,  inséparable,  sinon  celuy  qui  est  unité  par 
essence? 

Les  affaires  de  religion,  qui  s'accroissent  icy  tous  les  jours, 
me  font  arrester  plus  longuement  que  je  ne  pensois,  ma  très- 


chère  Bile  -,  mais,  cerles,  tres-ag^reablemeol.  poisqoe  c'est  _ 
la  gloire  de  Dieu,  ^  le  service  des  âmes  qn'U  a  ncheplées  :  Is- 
"w,  en  divers  lieux  de  «  bailliage,  demandeot  qa'on  lear 
Misse  le  saînct  eiereice.  Mon  Dieu  l  ma  tres-cbere  BUe,  qne 

ti'esl  une  hoonorable  et  douce  pej-ne  que  celle^ry,  qtiî  me  fait 
espérer  que,  sinon  roainlenant,  aa  moins  par  cy-apres.  toatce 
pays  pourra  estre  purgé  de  tant  d'înfecUon  que  le  mal-bear  de 
l'heresie  jr  avoit  assemblée! 

Hyer  bous  restablismes  le  sainct  exercice  à  DvTonne.  gros  et 
beau  village.  Ces  jours  soivans  il  y  a  apparence  d'en  faire  de 
mesme  en  deux  autres;  el  oultre  cela,  Tions  prescherons  îcy,  et 
parlerons  à  quelques  âmes  dévoyées,  et .  bien  que  pent-estre  ne 
les  retinirons-aoas  pas.  parce  qne  pour  l'ordinaire  les  coosidoo- 
tions  humaines  cropeschent  celles  de  leur  saint;  si  est-ce  que 
Dons  De  pensons  pas  pen  faire  quand  nons  leur  faysons  confesser 
que  nous  avons  rayson,  comme  plusieurs  ont  fait  jusqu'à  présent. 
Priez  particulièrement  ce  Sauveur,  ma  Ires-nnique  fille,  pour 
la  conversion  de  ceux  pour  lesquelsj'ay  commencé  de  travailler, 
aflin  qu'ils  voyent  la  saincte  vérité,  sans  laquelle  ils  ne  sçaureieal 
que  se  perdre. 

Mille  et  mille  fois  le  jour  mon  cœur  se  treuve  chez  vous,  awc 
mille  et  mille  souhaicts  qu'il  respand  devani  Dieu  pour  vosli* 
consolation.  Hé!  Seigneur  Jesns,  vivez  et  régnez  eternellemenl 
dans  ce  cœnr  que  vous  nous  avez  donné.  Vostre,  etc. 


S.  François  de  Sales  à  Madame  de  Chonlal. 


Oi:t,  ma  Ires-chere  QUe,  ma  œere,  il  faut  aymer  la  t»î- 
sainete  volonté  de  Dieu  aux  petits  el  grans  chaogemens.  Celle 
qui  m'empesche  d'aller  à  vous  aujourd'huy  est  petite  et  grande, 
je  vous  ladirayâ  ooslrepremiereveuë;  cependant,  faites  vos  pe- 
tits et  grans  changemens  avec  le  plus  de  perfection  qu'il  vous 
sera  possible.  Apres  y  avoir  bien  pensé  devant  Dieu ,  je  me  suis 
résolu  qu'il  faut  affermir  noslre  Congrégation  à  faire  ces  changs- 
Diens  ce  jour  auquel  Dieu  fait  tes  siens,  nous  faysant  tous  passer 
d'une  année  à  l'autre,  donnant  une  leçon  annuelle  de  nosTre  insta- 
bilité, de  nostre  changement,  du  renversement  et  de  l'anéantis- 
sement des  années  qui  nous  mènent  à  l'éternité. 
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DVI  (FRAiQMENT). 

5.  François  de  Sales  ^  à  Madame  4e  €hantaL 

Il  lay  annonce  qn^  traTaflle  à  partir  de  oe  jour,  à  la  composition  du  Traitté 

de  V Amour  de  Dieu, 

il  janvier  1614. 

NosTRE  intérieur  n'a  plus  de  résistance  ;  il  faut  que  la  crainte 
et  la  paresse  de  l'homme  extérieur  cède  à  la  volonté  victorieuse 
de  nostre  Maistre,  qui  veut  que,  tout  froid  et  tout  glacé  que 
je  suis,  j'escrive  de  son  sainct  amour-  Comptez  ce  jour  pour 
celuy  auquel  je  commence  d'y  employer  tous  les  momejis  que 
Je  pourray  tirer  de  la  presse  de  mes  autres  devoirs ,  et  invoquez 
iDcessarament  sur  moy  Tamour  du  divin  Amant. 


DVJL 
S.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai, 

Sar  le  Jour  de  la  naissance  de  Madame  de  Chantai. 

23  janvier  1614. 

Ma  tres-chere  fille,  vous  m'avez  faitplaysiren  me  faysantsça- 
voir  que  c'est  aujourd'huy  le  jour  de  voslre  naissance,  car  je  n'y 
pensois  pas;  Job  desiroit  que  le  jour  de  sa  naissance  perist,  et 
moy,  je  soohaitte  que  le  jour  qui  a  veu  naistre  ma  tres-chere 
Mère  soit  compté  entre  les  jours  heureux  ^et  bénis  es  siècles  des 
siècles  ;  cependant,  ces  jours  de  nos  naissances  doivent  nous  hu- 
milier, en  nous  faysant  voir  le  neaat  d'où  nous  venons,  et  nous 
«nbourager  ea  faysant  voir  la  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  donné 
commencement. 


DVJIL 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

s.  François  Luy  annonce  son  départ  ponr  Chamberl. 

Aimetsy,  95  janvier  1614. 

Voi€T  le  jour  de  mes  adieux,  car  je  dois  partir  demain  pour 
aller  à  Chamberi ,  où  le  recteur  des  Jésuites  m'attend  et  me  dit 
recevoir  ces  cinq  ou  six  jours  de  Caresme  prenant;  je  pretens 
àe  xne  revoir  partout,  et  de  remettre  toutes  les  pièces  de  mon 
cœur  en  leur  place. 


Ma  Ires-cbere  6lle,  voilà  les  Litanies  du  glorieux  Père  de 
nostre  vie  et  de  noslre  amour.  Je  croyois  de  vous  les  envoyer 
escrittesde  ma  main;  mais,  comme  vous  sçavez,  je  ne  suis  pas 
à  moy.  J'ay  neaotmoins  prins  le  loysir  de  les  revoir,  de  les  cor- 
riger, et  d'y  mettre  les  accens,  affiti  que  oostre  Btle  de  Chastel 
ayt  plus  de  facilité  à  les  chanter,  sans  y  faire  des  fautes.  Mais 
vous,  ma  fille,  qui  ne  pourrez  pas  chanter  les  louanges  de  ce 
sainct  de  nostre  cœur,  vous  les  ruminerez,  comme  l'Espouse, 
entre  vos  dents;  c'est-à-dire,  que  vostre  bouche  estant  close, 
voslre  cœur  sera  ouvert  d  la  méditation  des  grandeurs  de  cest 
K?poux  delà  Reyne  de  tout  le  monde,  nommé  Père  de  Jésus,  et 
son  premier  adorateur  après  sa  divine  Espouse. 


DX. 
S.  François  de  Saies,  à  Madame  de  Chaulai. 

Relteiilona  rellgienMe  nur  le  Saincl-Snaire. 


.;4 


Eh  attendant  de  vous  voir,  ma  tres-chere  Mère,  mon  ame 
salue  la  vostre  de  mille  et  mille  souhaicts ,  que  Dieu  la  remplisse 
toute  de  la  vie  et  mort  de  son  fils  Nostre  ^Seigneur. 

J'estois  il  y  a  un  an ,  et  environ  ces  heures,  à  Turin  ;  et  mons- 
trant  le  Sainct-Suaire  parmy  un  si  grand  peuple,  plusieurs 
gouttes  de  la  sueur  qui  tomhoit  de  mon  visage  rencontrèrent  de- 
dans le  Sainct-Suaire  mesme;  et  nostre  cœur  sur  cela  fit  ce  sou- 
haict  :  Hé!  playse  à  vous,  Sauveur  de  ma  vie,  mesler  mes  in- 
dignes sueurs  avec  les  vostres,  et  destremper  mon  sang,  ma 
vie,  mes  affections  dedans  les  mérites  de  vostre  sacrée  moyteur! 

Ma  tres-chere  Mère ,  le  Prince-Cardinal  se  cuyda  fascher  de 
quoy  ma  sueur  desgouttoit  sur  le  Sainct-Suaire  de  mon  Sauveur  : 
mais  il  rae  vint  au  cœur  de  luy  dire,  que  Nostre  Seigneur  n"estoit 
pas  si  délicat,  et  qu'il  n'avoit  point  respandu  de  sueur  uy  de  sang 
que  pour  les  mesler  avec  les  nostres ,  affin  de  leur  donner  le  prix 
de  la  vie  éternelle.  Ainsi  puissent  nos  souspîrs  s'allier  aux  siens, 
affin  qu'ils  montent  en  odeur  de  suavité  devant  le  Père  éternel. 
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Mais  de  quoy  me  vay-je  souvenir?  J'ay  veu  que  quand  mes 
frères  estoient  malades  en  leur  enfance,  ma  mère  les  faysoit  cou- 
cher dans  la  chemise  de  mon  père,  disant  que  les  sueurs  des 
pères  estoient  salutaires  aux  enfans.  0  que  nostre  cœur  se  couche 
en  ceste  saincte  journée  dans  le  suaire  de  nostre  divin  Père,  en- 
veloppé de  ses  sueurs  et  de  son  sang;  et  que  là  il  soit,  comme 
la  mort  mesme  de  ce  divin  Sauveur,  ensevely  dans  le  sepulchre 
d'une  invariable  resolution  de  demeurer  tousjours  mort  en  soy- 
mesme,  jusqu'à  ce  qu'il  ressuscite  en  la  gloire  éternelle.  Nous 
sommes  ensevelis,  dit  l'Apostre,  avec  Jesus-Chrzst  en  la  mort 
d'iceluy,  affin  que  nous  ne  vivions  plus  de  la  vieille  vie,  mais 
delà  nouvelle.  Amen. 


DXI. 

S.  François  de  Sales,  à  S.  A.  Madame  Marguerite ,  Infante 
de  Savoy e,  veu/ve  de  M.  le  Duc  de  Mantoue. 

Il  la  supplie  de  prendre  sous  sa  protection  spéciale  les  Dames  de  la  Visitation  de  la  ville 
d'Annesdy,  de  leur  procurer  des  lettres  patentes,  et  de  permettre  que  la  première  pierre 
de  leur  orato  re  soit  posée  en  son  nom. 


Serenissima  signera,  si  è 
fatta  in  Annecy  una  congrega- 
zione  di  dame  honoratissime, 
parte  vedove,  parte  zittelle, 
le  quali  scariche  délie  cose  del 
monde,  attendono  con  grandis- 
sima  pietà  e  edificazioneal  ser- 
vizio  del  Signer  Iddio,  recitan- 
do  ogni  dî  le  ore  délia  sacratis- 
sima  Vergine  insieme  nel  suo 
coro,  facendo  ogni  dil'orazione 
mentale,  vivendo  in  ubedienza, 
solto  il  governo  di  una  supe- 
riore,  che  esse  hanno  eletta, 
e  osservando  una  esaltissima 
abnegazione  délie  cose  terrene, 
come  si  suole  nelli  monasterii 
più  riformati.  Le  giovani  non 
escono  mai  délia  casa,  nella 
quale  non  v'entrano  uomini, 
ma  solamente  le  vecchie  e  ma- 


Avant  le  18  septembre  16U. 

Madame,  nous  avons  en 
ceste  ville  d'Annessy  une  con- 
grégation de  tres-honnorables 
dames,  les  unes  veufves,  les 
autres  filles,  qui,  n'ayant  que 
du  desgoust  pour  le  monde, 
s'adonnent  au  service  de  Dieu 
avec  une  très-grande  pieté  et 
une  singulière  édification.  Elles 
recitent  toutes  ensemble  au 
chœur  les  heures  de  la  tres-sa- 
crée  Vierge,  font  l'orayson 
mentale,  et  vivent  dans  l'o- 
beyssance  sous  le  gouverne- 
ment d'une  supérieure  qu'elles 
ont  esluë.  De  plus,  elles  ob- 
servent une  très-grande  abné- 
gation des  biens  de  la  terre, 
comme  il  se  prattique  dans  les 
monastères  les  plus  réguliers. 
Les  jeunes  ne  sortent  point  de 


4H 

la.  nafMO  {aà  ks 
d'mBtân,  a*eotreBtfiauû=  sooa 
la  imteite}.  mais  seule- 
[  BMitles  pioi  asgéts  et  ka  pbs 
^  tagts-r  et  c'est  pour  te  secoofs 
F  desioflrmes.pnncipaleiseatdes 
ftatma  Cemmes,  qui,  avant  de 
'  ffmaàa.  besÛDS,  ont  beaucoup 
i  i  aoaSm  eo  ceste  TÎlie,  où  il 
n'j  a.  ifi'nn  punrre  bospital, 
qâ  n'a  pas  assez  de  revesn 
poor  faire  de  grandes  charilez. 
Cesle  congregatioa  s'est  for- 
'  mée  sur   le   modelle    d'autres 
[  gemblableae^labliesdana  Milan 
par  ce  grand  serviteur  de  Dieu, 
^  le  glorieux   S.  Charles.  Elles 
I  ont  desjA  une  roayson;  mais, 
désirant  neaotmoins  faire  cons- 
truire un  oratoire  en  l'honneur 
de  la  tres-aaincte  Visitation  de 
la  bien-heureuse  Vierge,  dans 
lecpiel  il  y  aura  une  chapelle 
sens  te  nom  du  bien-heureux 
Amedée,  lorsqu'il  sera  canoni- 
,  9é,  Vostre  .\lte3ae  Serenisaime 
I  est  tres-humblemeol  supplyée 
I  de  prendre  ceste  congrégation 
,  sous   sa    protection    spéciale. 
I  aiHn  qu'à  Tombre  de  son  nom 
I  età  la  faveurdeaa chanté,  elle 
[  puisse  vacquer  ans  choses  ce- 
I  lestesavec  tranquillité,  n'ayant 
\  rien  qui  la  Irouble  ny  au  dedans 
I  ny  au  dehors. 

A  qooy  il  sera  nécessaire, 
l'Que  Vostre  Altesse  Sere- 
I  nissime  desclare  par  lettres  pa- 
I  tentes,  ou  par  lettres  de  cachet, 
[qu'elle  reçoit  et  prend  sous  sa 
l  protection  ceste  congrégation 
L  en    entier,    et    chacune    des 


dDwifleatau 

cbeBOfi  baa 
earitiadeUe 


Ora  essendosi  formata quella 
congregazione  a  similitudine 
d'altre  àîœiU.  stabilité  in  Mila- 
no,  dal  gran  servo  d'iddio  S. 
Carlo,  ed  avendo  comprata  mut 
casa,  e  desiderando  tuttavia 
rabbrtcar  uo  oratorio  aJ  ooiBe 
della  santisBÎma  Visitazione  dél- 
ia bealisstma  Vergine.  nel  quale 
pur  vi  sîa  una  capetla,  che  si 
dedicherà  sotto  il  nome  àd 
beato  Amedeo,  quandu  saca 
canonizato,  si  suppbca  V.  A. 
Serenissima,  che  si  degni  ac- 
cetlare ,  e  recevere  della  c<a»- 
gregazione  neila  sua  speciaJis- 
sima  proteziooe,  acciôcbe  solko 
l'ombra  del  suo  Serenîssimo 
nome,  e  col  favor  della  saa 
carilâ,  possà  con  tranquîllità 
e  pace  interiore  e  esteriore  air 
tendere  aile  cose  celesti,  péril 
che  sarebbe  necessario, 

1°  Che  V.  A.  Serenissima, 
o  per  lettere  patent!,  o  péri  et- 
lere  chiuse,  manifestetsse  cbe 
ella  riceve  e  piglia  in  protezio^ 
ne  dettft  congregazione  e  cias- 
cheduna  délie  sorelle,  o  sia  DO 
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d^me,   che  in  essa  saranno^ 
attesfio  e  per  ravvenire. 

2*^  Che  V.  A.  Sereniissima  fa- 
ciacon  lettere  saper  questa  sua 
intenzione  al  signor  raarch.  di 
Lans,  e  al  senato  di  Savoja, 
acciô  dove  occorrerà  essi  abbia- 
no  cura  di  detta  congregazione. 

3?  Sarebbe  anco  conveniente,. 
chfi  simili  lettere  si  scri.vessero 
dair  Altezza  del  Serenissimo 
signor Ducanostro sigaore y  per 
le  quali  fajcesse  sapere  che  del- 
ta congregazione  essendo  per 
ordine  sno  nella  protezione- di 
V.  A.  vuole  che  sia,  negli  stali 
suoi,  favorita  e  conservata. 

11  che  è  tanto  più  raggione- 
vole,  che  detta  congregazione 
non.  mendica ,  anzi  si  stabilisse 
aspese  délie  dame  congregate,. 
ne  prétende  giammai  aver  en- 
trata ,  se  non  per  niantener  gli 
edificiiy  la  sacristia,  il  capel- 
lanoy  e  pagar  il  medico  loro, 
0.  per  via  de  censi  perpelui,  o 
in  altre  manière  che  non  fac- 
ciano  aggravio  a  nessuno,  ne 
daano  impediraento  alcuno  alli 
dazii ,  overo  taglie  del  Serenis- 
simo Duca.  Anzi.  detta  congre- 
gazione essendo,  come  si  spe- 
r»,.  frài  pochi  anni  dotala  di- 
cpiella  entrata  per  quelle  cose 
comnuini,-  le  vedove  scariche 
di  figlioli,  e  le  vergini  che  vor- 
ranno  in  castità,  ubedienza,.  e 
pietâ  servir  il  Signor  Iddi©,. 
avranno  grandissima  conmiodir- 


sœurs  ou  dames  en  particulier, 
tant  pour  le  présent  que  pcMiir 
Tad  venir; 

2?  Que  Vostre  Altesse  Sere- 
nissime  fasse  sçavoir  son  inteur 
tion.  à  M.  le  marquis  de  Lans  et 
au;  sénat  de  Savoye,  affîn  que 
dans  les  occurrences  ils  pren- 
nent les  interests  de  ladite  con- 
grégation ;. 

3^*  Il  seroit  encore  à  propos 
que  Son  Altesse  Serenissime 
M*""  le  Duc  de  Savoye  envoyas! 
de  semblables  lettres,  par  les- 
quelles il  signifiast  que  ceste- 
congrégation  a'estant  mise  sous» 
la  protection  de  V.  A.,  c'estaussi 
sa  volonté  qu'elle  soit  favorisée 
et  conservée  en  ses  Estats. 

El  cela  est  d'autant  plus  ray- 
sonnable,  que  ceste  congréga- 
tion ne  mendie  point  d'aumos- 
nes,  mais  s'establit  aux  frais 
des  dames  qui  y  sont  entrées, 
et  ne  prétend  jamais  avoir  de 
revenus,,  sinon  pour  contri- 
bner  aux  entretiens,  tant  des 
bastimens  et  de  la  sacristie, 
que  du  chappelain  et  du  méde- 
cin, soit  par  le  moyen  des  reur 
tes  perpétuelles,  soit  par  toute 
autre  voye  semblable,  qui  ne 
fasse  aucun  dommaige  à  per- 
sonne, et  qui  ne  mette  nul 
erapeschement  aux  daces  (1  )  ou 
tailles  du  Serenissime  Duc;  et 
rae&me  laditte  congrégation  se- 
ra, comme  j'espère  y  dans  peu 
d'années  y  dotée  de  revenus 
suffisans  pour  l'entretien  de  la 
communauté  :  si  bien  que  les 


(1)  DaziOj  don,  taille. 
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veurves  qui  seront  sans  enfans, 
I  et  les  filles  qui  vomiront  servir 
Dieu  dans  la  chasteté,  l'obeys- 
sance  et  la  pieté,  auroot  une 
'  grande  faciiité  à  y  eolrer,  y 
estant  receues  moyennant  une 
pension  que  leur  lamille  leur 
assignera  leur  vie  durant,  sans 
qu'on  exige  rien  de  plus. 

Cela  estant  ainsi,  Voslre  Al- 
tesse Serenissime  fera  unech  ose 
tres-aggreable  à  la  divine  Ma- 
jesté et  à  sa  tres-saincte  Mère 
Nostre-Dame,  si,  recevant  cesle 
dévote  congrégation  entre  les 
bras  de  sa  charité ,  elle  daigne 
s'en  advoùer  la  dame,  la  pa- 
tronne et  la  mère. 

Et  parce  que  ladite  congré- 
gation espère  bientost  bastir 
l'oratoire,  ce  luy  sera  un  grand 
bonneur  et  une  grande  conso- 
lation que  la  première  pierre 
soit  posée  au  nom  de  Voslre 
Altesse  Serenissime;  c'est  pour- 
quoy  je  la  supplie ,  en  finissant, 
qu'elle  daigne  envoyer  quel- 
que dame  de  sa  Cour  pour  as- 
sister à  la  ceremoaie,  et  y 
mettre  la  médaille  accouslu- 
mée,  tel  qu'il  pkyra  à  Vostre 
Altesse  de  la  marquer. 

Ainsi  elle  aura  tousjours  la 
meilleure  part  dans  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  se  feront 
en  ladite  congrégation  et  dans 
l'oratoire,  principalement  aux 
orayàons  de  ces  dames,  qui 
jour  et  nuict  invocqueront  le 
Sainct-Esprit  pour  l'éternelle 
Consolation  de  V.  A.  de  laquelle 
j'ayThonneurd'estre,  Madame, 
le  tres-bumbte,  etc. 


ta  di  ci6  fare,  percbè  saranno 
ricevute  in  detta  congregazio- 
ne,  mediante  uua  sola  pensions 
as  s  eg  natale  dalla  casa  loro, 
mentre  vtveranno. 


OndeV.  A.  Serenissimafarâ 
cosa  gratissima  alla  Maestà  dî- 
vina,  e  alla  sua  Sanlissima  Ma- 
dré noslra  Signora,  se  rice- 
vendoquestapiacoQgregazione 
nelle  braccia  délia  sua  prote- 
zione,  essa  si  degna  cbiamare 
signora,  palrona  e  madré. 

E  perche  ben  presto  spera 
delta  congregazione  di  fabri- 
care  l'oratorio  suo ,  eche  le  sa- 
rebbe  un'  onor  e  consolazione 
d'importanza,  che  a  nome  di 
V.  A.  Serenissimasi  inetessela 
prima  pietra,  si  supplica  per 
iine,  cbe  degni  commandar  a 
qualche  dama  dî  quelle  bande, 
di  venir  costi  da  parle  di  V.  A. 
ed  assislere  alla  posizione  di 
delta  pietra,  raeltendovi  la  me- 
daglia  solita,  taie  cbe  V.  A.  si 
compiacerà  di  notare. 

Che  cosi  V.  A.  avrà  sempre 
ottima  parte  in  tulle  le  boae 
opère  che  in  delta  congrega- 
zione, e  detlo  oratorio  si  fa- 
ranno,  massime  uelle  orazioni 
di  quelle  dame,  che  giorno  e 
notte  invocheranno  lo  Spirito 
Santo  per  l'eterno  consolazione 
diV.  A. 
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Inscription  de  la  première  pierre  du  b^stiment 

de  la  Visitation, 

Qui   fi:it  oomixienoé  l'an.    IL -6  \^, 


Djeo  opêimo  maximo, 
Jesu  Christo,  sanctissimâs 
Matri  Virgini  Marine  Vis,i^ 
tanti, 

Carolo  Emmanuel e  Sa- 
baudias,  Benrico  Gebennen- 
sitfim  ducibus,  anno  mille- 
simo  sexcentesim^  decimo- 
quarto,  decimâ-octavâ  sep- 
ternbrisy  Margaride  infante 
Sabaudiœ,  vidudducisMdn- 
tuw  y  protectrice  j  Francisco 
episcopo,  congregationi  So- 
rortmi  oblatarum  Visitatio- 
nis  devatiom  sacrum. 


A  Dieu  tres-bon  et  U*es-grand , 
à  Jesus-Christ,  et  à  sa  tf^s- 
saine  te  Mère  la  Vierge  Marie., 
sous  le  titre  de  la  Visitation, 

Charles-Emmanuel  estant  duc 
de  Savoie  j  Henri  de  Savoy  e  duc 
de  Nemours  et  de  Genevois ,  l'an 
mil  six  cent  quatorze,  le  dix- 
huictiesme  jour  du  mois  de  sep- 
tembre, sous  la  protection  de 
Marguerite,  infante  de  Savoy  e, 
veufve  du  duc  de  Mantoue,  et 
SO'US  l'episcopat  de  Monseigneur 
François,  présent  et  officiant  à 
ceste  cérémonie ,  a  esté  jettée  et 
bénie  ceste  prjemiere  pierre,  mo- 
nument consacré  à  la  dévotion  de 
la  congrégation  des  Sœurs  obla- 
tes  de  la  Visitation, 


DXII. 

S,  François  de  Sales,  à  M,  de  Forax,  gentilhomme 
de  la  Chambre  de  M,  le  Duc  de  Nemours, 

Il  le  prie  de  s'entremettre  dans  Teschange  projette  par  nostre  Salnct ,  d'un  terrain  qui  appar- 
tenoit  aux  Dominicains  d' Annessy,  en  faveuf  des  Religieuses  de  la  Ylsitation. 

Vers  le  48  septembre  4614. 

Monsieur,  Textrerae  nécessité  que  la  Visitation  a  d'une  partie 
du  jardin  de  Sainct-Dorainique ,  sur  lequel  le  bastiment  nouveau 
regardera,  fait  que  plusieurs  gens  d'honneur  ont  pensé  de  pro- 
poser queles  Pères  de  Sainct-Dominique  prinssentune  partie  d'un 
jardin  du  collège  sur  lequel  ils  regardent,  et  moyennant  une  re- 
compense que  l'on  donneroit  au  collège,  que  les  Dames  de  la 
Visitation  fourniroient,  et  qu'en  ceste  sorte  les  Pères  de  Sainct- 
Dorainique  lascheroient  la  partie  requise  de  leur  jardin  en  fa- 
veur de  la  Visitation ,  dont  deux  maysons ,  Sainct-Dominique  et 

VIL  n 


la  Vi.iitatiori.  derziefireroient  inSnment  a*?cociz:c-i*é^s .  et  le  «d- 

•'»r.  j'e::  parLiv  l'iiitre  Joar  à  MocsL^ar  l  .  -ijxi:  ireava  boa  de 
le  recorr-.'r.ir..:er  aix  adminiîtratears  da  cor.e:^e.  par  rentremise 
de  M.  d'i  Fre^r.e.  Mai^  mainter-.int  «jne  :e5  Pères  Bamabites  sc'Qt 
remiis .  cela  de^pendra  aussi  d'eux  :  c'est  p'Oar«:pioy.  s'il  playsoit 
à  Monsieur  de  leur  tesmoigner  qu'il  désire  ce  commaii  accom- 
modement, il  y  a  de  {'apparence  que  la  chose  reûssiroit.  poor- 
veu  que  le  tesmoignage  de  son  desyr  fust  un  peu  bien  exprimé  ; 
ce  que  Sa  Grandeur  fera  facilement.  puistpi'eUe  peut  prier 
lesditî  Bamabites  de  voir  avec  Messieurs  de  son  Ganseil  si  cela 
se  pourra  bonnement  faire,  et  que  s'il  se  peut  sans  grande 
incommodité,  il  désire  fort  affectueusement  que  cela  se  fasse,  et 
qu'il  les  en  prie. 

Il  reste  que  je  vous  supplie  d'en  parler  à  Monsieur,  ce  qne  je 
feray  présentement,  san*  attendre  davantage  que  les  Pères  Bajp- 
nabites  montent  si  haut,  pour  parler  à  Sa  Grandeur;  et  il  sera 
à  propos  qu'elle  fasse  ce  bon  office  en  ceste  occasion.  Je  serois 
allé  moy-mesme  l'en  supplyer,  mais  je  n'ay  pas  creu  que  cela  fost 
bien,  puisque  je  me  fusse  rendu  soupçonné:  et  peut-estre  de- 
vrois-je  en  venir  en  ceste  bonne  affaire  comme  médiateur  avec 
Messieurs  du  Conseil.  Excusez-moy;  j'espère  ceste  confiance. 
Monsieur,  c'est  en  qualité  de  vostre,  etc. 


DXHI. 
S.  Françoûi  de  Sales ,  à  une  Dame. 

n  Texhorte  a  rhnmiiité  :  ceste  vertu  est  le  véritable  esprit  de  L'Ordre  de  la  Tisitation. 
Cent  ordre  est  e^itablj  poar  la  ploa  grande  gloire  de  Dieu ,  et  doit  respecter  les  antre» 
Inatitntd. 

15  octdbre  1614. 

Si  la  Providence  divine  vous  employé,  ma  tres-chere  fille. 
vous  devez  vous  humilier  grandement,  et  vous  resjouyr,  mais  en 
ceste  bonté  souveraine,  laquelle,  comme  vous  sçavez,  vous  a  fait 
assez  cognoistre  qu'elle  vous  vouloit  vile  et  abjecte  à  vos  propres 
yeux ,  par  les  consolations  qu'elle  vous  a  données  es  essays  que 
vous  avez  faits  de  vous  avilir  et  abaysser.  Non  certes ,  ma 
chère  fille,  je  ne  seray  point  en  peine  de  vostre  conduitte,  si  vous 
marchez  sur  ce  chemin-là  ;  car  Dieu  sera  vostre  guide ,  et  puis 
vous  ne  manquerez  pas  de  personnes  qui  vous  donneront  con- 

',!)  Le  duc  de  Nemoars. 


LE  FONDATEUR  d'ordre.  419 

seil  pour  cela  ,  selon  vostre  désir.  J'escris  au  Père  Grangier,  que 
je  vous  prie  encore  de  saluer  fort  affectionnement  de  ma  part, 
et  l'asseurer  de  mon  humble  service  pour  luy. 

Vous  faites  extrêmement  bien  de  tesmoigner  une  très-absolue 
indifférence  ;  car  aussi  est-ce  le  vray  esprit  de  nostre  pauvre  Visi- 
tation, de  se  tenir  fort  abjecte  et  petite,  et  de  ne  rien  s'estimer, 
sinon  en  tant  qu'il  playra  à  Dieu  de  voir  son  abjection  :  et  par- 
tant, que  toutes  les  autres  formes  de  vivre  en  Dieu  luy  soient 
en  estime  et  honneur;  et,  comme  je  vous  ay  dit,  qu'elle  se  tienne 
entre  les  congrégations  comme  la  violette  entre  les  fleurs,  basse, 
petite,  de  couleur  moins  esclatante;  et  luy  suffise  que  Dieu  l'a 
créée  pour  son  service,  et  affin  qu'elle  donnast  un  peu  de  bonne 
odeur. en  l'Eglise  :  si  que  tout  ce  qui  est  le  plus  à  la  gloire  de  Dieu 
doit  estre  suivy,  aymé  et  poursuivy.  C'est  la  règle  de  tous  les 
vrays  serviteurs  du  ciel. 

C'est  sans  doubte  la  grande  gloire  de  Dieu  qu'il  y  ayt  une 
congrégation  de  la  Visitation  au  monde;  car  elle  est  utile  à 
quelques  particuliers  efifects  qui  luy  sont  propres  :  c'est  pourquoy, 
ma  tres-chere  fille,  nous  la  devons  aymer.  Mais  s'il  se  tjreuve 
des  personnes  plus  relevées,  qui  ayent  aussi  des  prétentions 
plus  grandes,  nous  devons  les  servir  et  révérer  tres-cordiale- 
ment  quand  l'occasion  s'en  présentera.  J'attendray  donc  de  vos 
nouvelles  plus  particulières  sur  le  service  que  vous  pourrez 
rendre  à  ceste  nouvelle  plante,  laquelle,  si  Dieu  veut  estre  une 
plante  de  la  Visitation,  et  une  seconde  Visitation,  sa  bonté  en 
soit  à  jamais  glorifiée. 

Je  suis  bien  ayse  que  vous  logiez  aux  Ursulines  :  c'est  une  des 
congrégations  que  mon  esprit  ayme.  Resaluez-les  de  ma  part, 
et  les  asseurez  de  mon  affection  à  leur  service  en  tout  ce  que  je 
pourray,  qui  ne  sera  pourtant  jamais  rien ,  à  cause  de  ce  que  je 
suis. 

Tenez  bon,  ma  tres-chjere  fille,  dans  l'enclos  de  nos  sacrées 
resolutions  :  elles  garderont  vostre  cœur,  si  vostre  cœur  les 
garde  avec  l'humilité,  la  simplicité,  la  confiance  en  Dieu.  Vostre 
plus  humble  et  affectionné  frère  et  serviteur.  —  François,  Ev. 
de  Genève. 


DXt\'. 
S.  Fnmant  Je  Satts,  éta  Men  Je  Cituut,ài 


Ceetes.  Ta\  tres-chere  SUe,  tous  me  faites  bteo  pisfsirde 
me  DoiBiner  7<Ktre  pere;  car  j'a^  en  vérité  bîeo  on  cceor  amt»- 
rea^raesl  fateroei  poor  le  vostre,  ieqiiel  je  TO<y  bien  toa&joorE 
an  petit  foible  en  ce5  ordioaires  légères  conlradictinas  qoi  luy 
orrivenL;  maiâ  je  ne  (aiase  pas  de  l'aymer.  Car,  eocore  qu'il  lay 
semble  quetquesrois  qu'il  va  perdre  courage  pour  des  petites 
parollee  et  reprehensioua  qu'on  Iny  fait,  tontesTois  il  oe  l'a  eocore 
jamais  perdu,  son  courage,  ce  pau\Te  cœur;ear  son  Dîeul'a 
tenu  de  sa  main  forte  ,  et ,  selon  sa  miséricorde ,  il  D*a  jamais 
abandonné  sa  misérable  créature.  0  ma  tres-diere  fille!  il  ue 
l'abandonnera  jamais  :  car.  quoyque  nous  soyons  troublez  et 
angoissez  de  ces  impertinentes  tenlatioDS  de  chagrin  et  de  despk, 
«i  est-ce  que  jamais  nous  ne  voulons  quitter  Dieu,  ny  Noslre- 
Dame,  ny  nostre  Congrégation  qui  est  sienne  ,  ny  aos  Règles  qai 
sont  sa  volonté. 

Vous  dites  bien  en  vérité,  ma  pauvre  chère  fille  Peronae- 
Marie,  ce  sont  deux  hommes  ou  deux  femmes  que  vous  avez  en 
voas.  L'une  est  comme  une  certaine  Marie,  laquelle,  comice  fut 
jadis  S.  Pierre ,  est  un  peu  tendre,  ressentante ,  et  se  depiteroit 
volontiers  avec  chagrin  quand  on  la  touche  :  c'est  ceste  Marie 
qui  est  fille  d'Eve,  et  qui,  par  conséquent,  est  de  mauvaise 
humeur.  L'autre,  c'est  une  certaine  Marie  qui  a  une  tres-bonae 
volonté  d'estre  tout  â  Dieu,  et,  pour  eslretout  à  Dieu,  d'estre 
tout  simplement  humble,  et  humblement  douce  envers  tous  les 
prochains  :  et  c'est  ceJle-cy  qui  voudroit  imiter  S.  Pierre,  qoi 
estoit  si  bon  après  que  Nostre  Seigneur  l'eut  converti  ;  c'est  ceste 
Marie  qui  est  fille  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  et  par  coas»- 
quent  de  bonne  affection. 

Et  les  deux  filles  de  ces  diverses  mères  se  battent;  et  ceUsqni 
ne  vaut  rien  est  si  mauvaise,  que  quelquesFois  la  boune  abieo  B 
faire  à  s'en  deffendre;  et  lors  il  est  advis  à  ceste  pauvre  bonne 
qu'elle  a  esté  vaincue,  et  que  la  mauvaise  est  la  plus  brave. 
Mais  non  certes,  ma  pauvre  chère  Peronne-Marie;  ceste  mau- 
vaise-là  n'est  pas  plus  brave  que  vous  ;  mais  elle  est  plus  alfi- 
cheuse,  perverse,  surprenante  et  opiniastre  ;  et  quand  vous  altet 
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pleurer,  elle  est  bien  ayse,  parce  que  c'e&t  tousjours  autant  de 
tems  perdu;  et  elle  se  contente  de  vous  faire  perdre  le  tems, 
quand  elle  ne  vous  peut  pas  faire  perdre  reternité. 

Ma  chère  fille,,  relevez  fort  vostre  courage,  armez- vous  dé  la 
patience  que  nous  devons  avoir  avec  nous-mesmes;  re veillez 
souvent  vostre  cœur,  affin  qu'il  soit  un  peu  sur  ses  gardes  à  ne 
se  laisser  pas  surprendre  ;  soyez  un  peu  attentive  à  cest  ennemy  ; 
où  que  vous  mettiez  le  pied,  pensez  à  luy  si  vous  voulez;  car 
cestë  mauvaise  fille  est  partout  avec  vous ,  et ,  si  vous  ne  pensez 
à  elle,  elle  pensera  quelque  chose  contre  vous  :  mais  quand  il 
arrivera  que  de  sursaut  elle  vous  attaque,  encore  qu'elle  vous 
fasse  un  peu  chanceler  et  prendre  quelque  petite  entorse ,  ne 
vous  faschez  point ,  mais  reclamez  Nostre  Seigneur  et  Nostre- 
Dame;  ils  vous  tendront  la  saincte  main  de  leur  secours ,  et  s'ils 
vous  laissent  quelquesfois  en  peine ,  ce  sera  pour  vous  faire  de- 
rechef resclamer  et  crier  de  plus  fort  à  Tayde. 

N'ayez  point  honte  de  tout  cecy  ma  chère  fille ,  non  plus  que 
S.  Paul,  qui  confesse  qu'il  avoit  deux  hommes  en  soy,  dont  l'un 
estoit  rebelle  à  Dieu,  et  l'autre  obeyssant.  Soyez  bien  simple, 
ne  vous  faschez  point,  humiliez-vous  sans  descouragement,  en- 
couragez-vous sans  présomption  ;  sçachez  que  Nostre  Seigneur 
et  Nostre-Dame  vous  ayant  mise  au  traccis  du  mesnage,  sçavent 
bien  et  voyent  que  vous  y  estes  tracassée;  mais  ils  ne  laissent 
pas  de  vous  chérir,  pourveu  que  vous  soyez  humble  et  confiante. 
Mais,  ma  fille,  n'ayez  point  honte  d'estre  un  peu  barbouillée  et 
poudreuse  :  il  vaut  mieux  estre  poudreuse  que  tigneuse;  et 
pourveu  que  vous  vous  humiliez,  tout  se  tournera  en  bien. 
Priez  bien  Dieu  pour  moy,  ma  chère  fille ,  certes,  toute  bien-ay- 
mée;  et  qu'à  jamais  Dieu  soit  vostre  amour  et  protection.  Amen. 


fDXV. 
S,  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai. 

L'on  ne  doit  pas  se  retenir  de  parler  de  Dieu  dans  les  occasions  où  cela  peut  estre  utile  :  H  ne 
faut  potot  avoir  à  cest  esgard  de  respect  humain.  -^  Ce  n'est  pas  estre  hypocrite .  de  ne  pas 
faire  aussi  bien  que  l'on  parle.  —  Autres  conseils  à  l'usage  d'une  personne  du  monde. 

Décembre  1614. 

Je  respons  à  vostre  lettre  XIV,  ma  tres-chere  fille. 

*!**  Dites  à  ceste  chère  B.  Marie,  qui  m'ayme  tant,  et  que 
j'ayme  encore  plus,  qu'elle  parle  librement  de  Dieu  partout  où 
elle  pensera  que  cela  soit  utile ,  renonçant  de  bon  cœur  à  tout  ce 


:  que  ceux  qui  l'escoutent  peuveul  penser  ou  dire  d'elle.  En  on 

mot,  je  luy  ay  desjà  dit  qu'il  ne  faut  rien  faire  ou  rieu  dire  pour 

en  eslre  loué ,  ny  laisser  aussi  de  rieo  faire  ou  rien  dire  crainte 

d'estre  loué.  Et  ce  n'est  pas  eslre  hypocrite,  de  ne  faire  pas  si 

bien  que  l'on  parle  :  car.  Seigneur  Dieu  !  à  quoy  eu  serions-nous? 

il  fautlroit  donc  que  je  me  tusse,  de  peur  d'estre  hypocrite, 

'  puisque  aî  je  parloîs  de  la  perfeclion ,  il  s'en  suivroit  que  je  pen- 

I  serois  estre  parfaict.  Mou  certes,  ma  chère  lille,  je  ne  pense  pas 

I  estre  parfaict,  parlant  de  la  perfection,  non  plus  que  je  Dépense 

I  pas  estre  Italien,  parlant  italien  :  mais  je  pense  sçavoir  le  langage 

I  de  la  perfection,  l'ayant  apprins  de  ceux  avec  qui  j'ayconversé, 

■  qui  le  parloient. 

2°  Dites-luy  qu'elle  poudre  ses  cheveux ,  puisque  son  intention 

est  droicte;  car  les  cogitations  qui  viennent  sur  cela  ne  sonlnul- 

,  lement  considérables.  Il  ne  faut  pas  entortiller  vostre  esprit 

I  parmy  ces  toiles  d'aragnes.  Les  cheveux  de  l'esprit  de  ceste 

\  flUe  sont  encore  plus  deslyez  que  ceux  de  sa  teste ,  et  c'est  pour- 

quoy  elle  s'embarrasse.  Il  ne  faut  pas  estre  si  poinclilleuse,  ny 

s'amuser  à  tant  de  respliques  auxquelles  Nostre  Seigneur  n'a 

point  d'esgard,  Dites-luy  donc  qu'elle  marche  à  la  bonne  foy, 

par  le  milieu  des  belles  vertus  de  la  simplicité  et  humilité,  et 

non  par  les  extreraitez  de  tant  de  subtîlilez  de  discours  et  de 

considérations.  Qu'elle  poudre   hardyment   sa  teste  ;  car  les 

faysans  gentils  poudrent  bien  leur  pennage,  de  peur  que  les  poux 

ne  s'y  engendrent, 

3°  Qu'elle  ne  perde  pas  le  sermon  ou  quelque  bonne  œuvre, 
faute  de  dire  :  Hastez-vous;  mais  qu'elle  le  die  doucement  et 
tranquillement.  Si  elle  est  à  table,  et  que  le  Sainct-Sacrement 
passe,  qu'elle  l'accompaigne  en  esprit,  s'il  y  a  d'autres  gens  à 
table  avec  elle;  s'il  n'y  a  personne,  qu'elle  l'accompaigne,  si 
sans  s'empresser  elle  peut  y  estre  assez  tost  ;  et  puis ,  qu'elle  re- 
tourne doucement  prendre  sa  réfection  ;  car  Nostre  Seigneur  ne 
vouloit  pas  mesrae  que  Marthe  le  sérvist  avec  empressement, 

4°  Je  luy  ay  dît  qu'elle  pouvoit  parler  fortement  et  résolument 
es  occasions  où  il  est  requis,  pour  retenir  en  devoir  la  personne 
qu'elle  sçayt;  mais  que  la  force  estoit  plus  forte  quand  elle  estoit 
tranquille ,  et  qu'on  !a  faysoit  naistre  de  la  rayson ,  sans  meslange 
de  passion. 

3°  La  société  des  douze  ne  sçauroît  estre  mauvaise  ;  car  l'exer- 
cice duquel  elle  se  sert  est  bon;  mais  il  faut  que  ceste  B.  M.  qui 
ne  veut  point  de  peut-eslre,  souffre  celuy-cy,  que  peul-estre 
ceste  société  est  véritable;  car,  n'estant  nullement  tesmoignée 


LE  FONDATEUR  d'oRDRE.  423 

par  aucun  prélat,  ny  aucune  personne  digne  de  foy,  nous  ne 
sçaurions  estre  asseurez  qu'elle  ayt  esté  instituée;  le  livret  qui  le 
dit  n'alléguant  ny  autheur  ny  tesmoin  qui  en  asseure.  Ce  qui  ne 
peut  nuyre  et  peut  profîtter  est  neantmoins  bon. 

6^*  Qu'elle  marche  en  l'orayson,  ou  par  poincts,  comme  nous 
avons  dit,  ou  selon  son  accoustumée ;  il  importe  peu  :  ains  nous 
nous  souvenons  bien  que  nous  luy  dismes  que  seulement  elle 
preparast  les  poincts,  et  s'essayast  au  commencement  de  Toray- 
son  de  les  savourer;  et  si  elle  savoure,  c'est  signe  que  Dieu 
veut  qu'elle  suive  ceste  méthode,  au  moins  alors.  Que  si  neant- 
moins la  douce  présence  accoustumée  l'occupoit  par  après ,  elle 
s'y  laissast  aller,  et  aux  collocques  aussi  qu'elle  fait  par  Dieu 
mesme,  qui  sont  bons  en  la  sorte  qu'elle  me  les  représente  en 
vostre  lettre  :  mais  pourtant  il  faut  aussi  quelquesfois  parler  à  ce 
grand  Tout ,  comme  voulant  que  nostre  rien  fasse  quelque  chose. 
Or,  puisque  vous  lisez  nos  livres,  je  n'adjousteray  rien,  sinon 
que  vous  alliez  simplement,  rondement,  franchement  et  avec  la 
naïfveté  des  enfans,  tantost  entre  les  bras  du  Père  céleste, 
tantost  tenue  par  la  main. 

7**  Quant  à  madame  de  N.,  s'il  y  a  apparence  qu'on  puisse  éri- 
ger une  mayson  par  delà ,  il  la  faut  faire  venir  icy;  car  il  y  aura 
plus  (ie  facilité  de  la  renvoyer;  si  moins,  je  suis  d'advis  qu'elle 
suive  sa  première  visée.  Mais  au  premier  cas,  je  vous  laisseray 
mesnager  l'affaire  pour  Lyon,  non  pas  envers  ma  sœur  Fabre, 
qui  sera  tousjours  contente  de  ce  que  nous  ferons,  estant  si  gran- 
dement nostre  flUe  et  sœur,  comme  elle  l'est,  mais  ailleurs  allons 
comme  vous  sçavez. 

Or  de  cecy  faites-en  la  response  à  M.  de  BDqueron,  s'il  vous 
playst,  en  cas  que  je  ne  puisse  pas  luy  escrire;  car  je  suis  fort 
pressé,  certes,  et  par  conséquent  ne  sçaurois  escrire  à  M.  de 
Sainct-André  pour  ce  coup.  Si  vous  luy  faites  voir  la  copie  de  ce 
que  j'escrivois  à  Madame  de  Vissilieu,  cela  suffiroit  pour  un 
tems. 

Je  suis  ayse  que  mes  livres  ont  treuvé  de  l'accez  en  vostre  es- 
prit, qui  estoit  si  brave  que  de  croire  qu'il  se  suffisoit  à  soy- 
mesme  :  mais  ce  sont  des  livres  du  père  et  du  cœur  duquel  vous 
estes  la  chère  fille,  puisqu'ainsi  il  a  pieu  à  Dieu,  auquel  soit  à 
jamais  honneur  et  gloire. 


4âl  LETTRES. 


DXVI. 

5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chan£al. 

Salnet  Fmiu^ift  I117  parlé  de  am  myafB  à  Lyon,  pour  j  estafilir  les  Sœma  de  b 

If^DAMEr  la  pensée  m'est  renne  en  escrîvant  à  M.  Berger  que 
pent-estre  Monsergnenr  le  Cardinal  (2)  le  rendra  vostre  père  spi- 
rituel à  Pairis ,  puisque  Q  se  va  rendre  ecdesiastiqne  aox  quatre- 
tems  des  Cendres,  et  je  croy  que  la  maison  en  seroit  bien  et 
cordialement  assistée.  Je  vous  prie  qu'en  entrant  on  sortant 
d^Orleans  vous  preniez  occasion  de  voir  la  Mère  prieure  des  Car- 
mélites ,  fîfle  aynée  de  la  sœur  Marie  de  Flncamation,  laquefle, 
tandis  que  je  fiis  à  Paris,  il  fa  vingt  ans ,  cstoît  non-seulement, 
ma  fille  spirituelle,  mais  ma  partiale, aagée  d'environ  treize  ans, 
et  qui  a  voit  un  naturel  bon,  franc  et  naïf,  comme  aussi  la  Mert 
supérieure  qui  fit  en  ce  tems-la  son  premier  rœa  de  virginité  et 
sa  confession  générale  devant  moy.  Je  me  trompe  si  vous  ne 
treuvezà  Moulins  quelque  sorte  de  tentation  à  cause  de  la  sin- 
gularité de  ma  sœur  Marie- Aymée,  mais  je  pense  pourtant  que 
ce  ne  sera  qu'une  tentation  humaine  et  digne  de  cbmrité. 
M.  Boucher,  chancelier  et  théologal  d'Orieans ,  est  mon  ancien 
compaignon  d'^estude  qui  m'a  tousjours  grandement  aymé. 

Puisque  la  conduitte  de  vostre  chemin  de  Paris  à  Dijon ,  poar 
passer  par  les  monastères,  requiert  que  vous  veniez  à  Moulins, 
et  que  les  sœurs  que  Ton  prendra  icy  et  à  Grenoble  vous  aillent 
prendre  là,  il  faudra  donc  sçavoirà  poinct  nommé  le  tems  auquel 
il  les  faudroit  envoyer,  et  comme  quoy  les  choses  passeront, 
c'est-à-dire  d'où  viendra  l'advis  qp>e  nous  devons  recevoir;  mais 
il  me  semble  pourtant  que  n'y  ayant  que  quarante  lieues  d'icy  à 
Dijon,  ce  sera  grandement  allonger  le  chemin  de  passer  à  Moa- 
lins.  Je  ne  sçay  pas  bonnement  combien  il  y  a  de  Moulins  à  Monl- 
ferrant,  mais  si  cela  est  assez  commode,  je  pense  que  ce  seroit 

de  la  consolation  à  ces  filles  que  vous  les  allassiez  prendre 

leur  supérieure  pour  Dijon,  laquelle,  comme  je  prevoy,  il  y  aura 
peyne  de  tirer ,  selon  que  vous  verrez  par  la  lettre  qu'elle  m'escrit 
cy-joincte.  J'ay  desjà  adverti  ma  sœur  Marie-Marguerite  MiUe- 
tot,  oultre  laquelle  il  seroit  peut- estre  bon  d'envoyer  encore  là  la 

(1)  Sainte  Chantai  et  sa  colonie  arrivèrent  à  Lyon  le  25  janvier  1615. 

(2)  Le  cardinal  de  Marquemont,  archevêque  de  Lyon. 
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sœur  Bernarde-Marguerite,  laquelle  s'est  tellement  amendée^ 
qu'enfin  elle  est  receue  à  la  profession. 

Je  suis  de  Tadvis  de  M.  de  Marillac,  que  nos  sœurs  allant  par 
les  champs  portent  leur  crucifix  avec  elles. 

J'ay  veu  l'histoire  de  la  consultation  faite  pour  nostre  tres- 
chere  fille  Madame  de  Port-Royal ,  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à 
dire ,  sinon  que  je  voy  un  examen  merveilleusement  ponctuel 
en  ce  que  on  y  a  pensé  que  la  longueur  du  tems ,  et  la  multitude 
des  actions  de  supériorité,  nonobstant  la  protestation  et  le  con- 
tinuel desadveu  intérieur,  ceste  fille  soit  tellement  obligée  de 
demeurer  qu'elle  ne  puisse  pas  faire  autrement,  car  bien  que 
cela  soit  probable  en  terme  de  conscience,  si  est-ce  que  cela 
n'est  pas  advoûé  de  tous ,  et  de  plus  le  Pape  en  peut  dispenser. 
Je  tiens  aussi  la  comparayson  de  la  perfection  de  la  règle  de 
sainct  Benoist  avec  l'institut  de  la  Visitation  un  peu  rigoureuse  et 
desadvantageuse,  car  il  faudroit  faire  la  comparayson  de  la  règle 
de  sainct  Benoist  avec  la  règle  de  sainct  Augustin ,  et  bien  qu'e 
peut-estre  la  règle  de  sainct  Benoist  demeurast  encore  supé- 
rieure en  perfection,  si  est-ce  que  la  comparayson  empescheroit 
tout  mespris  pour  la  Visitation,  c'est-à-dire  toute  tentation  de  mes- 
pris.  Mais  tout  cecy  que  je  vous  dy  sur  ceste  consultation  ne  doit 
estre  nullement  allégué,  ains  simplement  considéré  avec  humi- 
lité, et  laisser  en  sincérité  k  décision  à  Rome.  Et  partant,  il  faut 
bien  advertir  ceste  chère  fille  qu'elle  n'est  pas  de  la  vivacité  de 
son  esprit  pour  respliquer  et  respondre,  et  qu'au  moins  à  cela 
elle  suive  l'Institut  de  la  Visitation,  et  comme  que  ce  soit  elle 
pourra  de  tems  en  tems  souslager  son  esprit,  puisqu'elle  a  la  per- 
mission d'entrer  à  la  Visitation,  et  si  j'espère  que  s'accommodant 
doucement  au  bon  playsir  de  Dieu ,  il  la  consolera  finalement. 

Si  vous  sçaviez,  ma  chère  Mère,  combien  il  m'arrive  de  des- 
tour en  ceste  ville  du  despart  de  M.  Rolland,  vous  ne  seriez  pas 
estonnée  si  je  n'escris  pas  aux  chères  âmes  que  la  mienne  et  la 
voslre  ayment  tant.  Madame  la  présidente  Amelot  sçayt  bien,  je 
m'asseure,  que  mon  cœur  est  tout  sien  devant  Dieu  et  ses  anges, 
je  me  resjouy  avec  elle  de  l'honneur,  du  bon-heur  que  sa  chère 
fille  Marie  aura  à  ceste  feste  de  Pasques  en  sa  première  com*- 
munion,  et  sij'estois  là,  je  prendrois  bien  à  faveur  d'estre  son 
instituteur  à  ceste  action  qui,  à  la  vérité,  est  bien  importante;  te 
petit  livret  du  Père  Fulve  Androce,  de  la  Confession  et  Commu* 
nion,  contient  plusieurs  petits  poi nets  propres  à  cela,  mais  puis- 
que, comme  je  croy,  le  Révérend  Père  Suffren  est  à  Paris,  rien 
ne  lu  y  peut  manquer. 
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Nous  enverrons  donc,  quand  vous  le  marquerez  et  ainsi  vous 
l'ordonnerez,  des  filles  pour  vous  accompaigner  à  Dijon,  selon  le 
nombre  que  vous  nous  diriez  estre  nécessaire;  nous  avons  pensé 
pour  cela  à  ma  sœur  Marie-Adrienne  Fichet,  laquelle  est  de  bon 
esprit  et  de  bon  cœur,  comme  vous  sçavez  ;  à  ma  sœur  Françoise- 
Augustine  de  Moyran  près  Sainct- Claude,  que  je  confesse  estre 
une  fille  grandement  à  mon  gré,  et,  si  je  ne  me  trompe,  tout  à 
fait  irrépréhensible  en  l'intérieur  et  en  l'extérieur;  à  ma  sœur 
Marguerite-Scholastique  de  Bourgoigne,  qui  est  douce,  manyabie 
et  de  bon  esprit,  cousine  germaine  de  vostre  assistante;  à  ma 
sœur  Marguerite- Agnes ,  qui  est  d'auprès  de  Vienne,  qui  est  de 
bonne  mayson,  de  bonne  observance  et  d'une  aggreable  simpli- 
cité; à  ma  sœur  Peronne-Marie  Benob,  sœur  domestique,  gran- 
dement douce  et  plyable;   oultre  ma  sœur  Marie-Marguerite 
Milletot,  qui  viendra  de  Grenoble,  que  vous  cognoissez,  et  ma 
sœur  Bernarde-Marguerite,  qui  est  celle  de  Dijon ,  que  vous  nous 
envoyastes,  de  la  capacité  de  laquelle  bien  qu'on  ayt  doubté 
quelques  mois  durant,  on  a  depuis  eu  bonne  satisfaction.  Il  est 
à  considérer  si  vous  treuverez  plus  à  propos  qu'on  la  fasse  pro- 
fesse icy,  ou  qu'on  l'envoyé  pour  faire  profession  à  Dijon  sur 
l'attestation  qu'on  luy  feroit  icy  de  sa  capacité ,  car  nous  avons 
pensé  que  peut-estre  seroit-on  bien  ayse  que  ceste  action  se  fist 
là  en  présence  de  ses  parens  et  amys ,  et  la  rendre  ainsi  la  pre- 
mière fille  de  ce  monastère.  Or  ce  sera  donc  à  vous,  ma  tres- 
chere  Mère,  de  nous  advertir  si  vous  voudrez  ou  moins  ou  plus 
de  filles  et  quand  elles  devront  partir. 


DXVII. 
S.  François  de  Sales,  à  Monsieur  de  Blonay. 

Il  luy  donne  ad  vis  du  choix  qu'on  a  fait  de  la  Mere  de  Blonay  sa  fille ,  pour  servir  avec  Ma- 
dame de  Chantai  à  la  fondation  de  la  seconde  mayson  de  l'Ordre  à  Lyon,  et  il  le  prie  de 
donner  son  consentement  à  l'esloignement  de  sa  fille,  pour  le  bien  de  la  chose. 

2  janvier  1615. 

Monsieur  mon  très-cher  frère,  Dieu  nous  visite  en  sa  douceur, 
et  veut  que  la  Visitation  soit  invitée  par  nostre  tres-bon  Mon- 
seigneur de  Lyon,  de  Taller  visiter  dans  son  diocèse,  pour  y 
establir  une  mayson  de  Nostre-Dame  comme  la  nostre  d'An- 
nessy.  Or,  d'autant  que  l'entreprinse  est  grande,  et  que  c'est  la 
première  saillie  ou  production  de  nostre  mayson  (que  je  désire 
qui  ne  produise  que  rien  de  bon),  nous  voulons  y  envoyer  la 
cresme  de  nostre  Congrégation. 
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Et  parce  que  nostre  tres-chere  fille  Marie-Aymée  est  un  des  plus 
précieux  subjets,  je  désire  de  la  poser  aux  fondemens  de  ce  nou- 
vel édifice.  J'espère  que  vostre  pieté,  mon  cher  frère,  vous  fera 
volontiers  acquiescer  à  Tesloignement  de  ceste  chère  fille,  puis- 
qu'il est  requis  à  la  gloire  de  Dieu  ;  et  encore  (pour  parler  un  peu 
humainement  à  un  père  qui  ayme  bien  son  enfant)  ceste  mission 
est  glorieuse  à  nostre  fille,  à  laquelle  je  ne  me  haste  point  de  de- 
mander si  elle  voudra  aller,  me  tenant  asseuré  de  son  obeyssance , 
comme  je  suis  asseuré  de  vostre  résignation,  et  que  vous  le  de- 
vez estre  de  l'affection  fraternelle  de  vostre ,  etc. 


DXVIIL 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  luy  Bouhaitte  un  heureux  voyage. 

Vers  le  23  janvier  1615  (1). 

VoiCY  le  souhaict  de  vostre  père,  ma  tres-chere  fille  :  Dieu 
soit  avec  vous  au  chemin  par  lequel  vous  irez  ;  Dieu  vous  tienne 
tousjours  vestue  de  la  robbe  de  sa  charité;  Dieu  vous  nourrisse 
du  pain  céleste  de  ses  consolations  ;  Dieu  vous  ramené  saine  et 
sauve  en  la  mayson  de  vostre  père;  Dieu  soit  à  jamais  vostre 
Dieu,  ma  chère  Mère!  Ce  sont  les  bénédictions  que  Jacob  se 
souhaittoit,  quand  il  partit  de  Bethel,  et  ce  sont  celles-là  que  je 
me  souhaitte  à  moy-mesme,  ma  tres-chere  et  très-unique  fille, 
à  vostre  despart  de  ce  heu,  où  vous  demeurez  en  partant,  et  d'où 
vous  partez  en  demeurant. 

Allez  en  paix ,  ma  tres-chere  fille ,  allez  en  paix  où  Dieu  vous 
appelle;  demeurez  en  paix,  mais  demeurez  en  la  saincte  paix  de 
Dieu ,  où  il  vous  tient  et  arreste  icy .  Les  âmes  que  Dieu  a  rendues 
tout  une  sont  inséparables  :  car  qui  peut  séparer  ce  que  Dieu  a 
joinct?  Non,  ny  la  mort,  ny  chose  quelconque,  ne  nous  séparera 
jamais  de  Tunité  qui  est  en  Jesus-Christ,  qui  vive  à  jamais  en 
nostre  cœur!  Amen. 

(1)  Celte  date  n'est  que  présumée. 


s.  François  de  Sa/es,  à  Madame  de  Chantai,  à  Lyon. 


[  «Dtreptliue  1  enfla,  J 


Ok  sas,  ma  tres-chere SUe,  puisque  Dieu  estl'uoité  denoslre 
cœur,  qui  nous  en  séparera  jamais?  Non,  ny  la  mort,  ny  la  vie, 

ny  les  choses  présentes,  Dy  les  futures,  ne  nous  sépareront  jet- 
mais,  ny  ne  diviseront  noslre unité.  Allons  donc,  ma  Ires-chere 
fille ,  avec  un  seul  cœur,  où  Dieu  nous  appelle  :  car  la  diversité 
s  chemins  ne  rend  rien  de  divers  en  nous  .  puisque  c'est  à  un 
I  seul  object  et  pour  un  seul  subjet  que  nous  allons,  0  Dieu  de 
j  mon  cœur!  tenez  ma  tres-chere  GDe  de  vostre  maio  :  que  son 
I  ange  soit  tousjours  à  sa  dextre,  pour  la  protéger  ;  que  la  saincte 
Vierge  Noslre-Dame  la  recrée  tousjours  de  l'aspect  de  ses  yeux 
débonnaires. 

Ma  tres-chere  Elle ,  la  Providence  ceieste  vous  assialwa  :  in- 
voquez-la avec  confiance  en  toutes  les  diffienltez  desquelles  vous 
vous  treuverez  environnée.  A  mesure  que  vous  allez  oultre,  ma 
I  tres-chere  mère,  ma  Bile,  vous  devez  prendre  courage,  et  vous 
resjouyr  de  qooy  vous  contentez  Nostre  Seigneur,  le  contente- 
ment seul  duquel  contente  tout  le  paradis.  Pour  moy,  je  suis  la 
où  voua  estes  vous^nesme,  puisque  la  divine  Majesté  l'aaiMi 
I  voulu  éternellement.  Allons  donc,  ma  chère  fille,  allons  suave- 
ment et  joyeusement  faire  l'œuvre  que  nostre  Maistre  nous  a 
marquée, 
Ehl  ma  tres-chere  Mère,  ma  iille,  il  me  vient  en  mémoire 
I  que  le  grand  S.  Ignace,  qui  portoit  Jeaua-Christ  en  son  cœar, 
alloit  joyeusement  servir  de  pasture  aux  lyous,  et  souffcir  le 
martyre  de  leurs  dens  :  et  voilà  que  vous  allez,  et  nous  allons, 
s'il  playst  à  ce  grand  Sauveur,  à  Lyon ,  pour  y  faire  pluaienn 
services  à  Nostre  Seigneur,  et  luy  préparer  plusieurs  aroea  des» 
quelles  il  se  rendra  l'espoux  :  pourquoy  n'irions-nous  joyeiofr 
ment  au  nom  de  nostre  Sauveur,  puisque  ce  sainct  alla  si  allè- 
grement au  martyre  de  nostre  Sauveur? 

Que  bien-heureux  sont  les  esprits  qui  marchent  selon  la  vo- 
lonté de  ce  divinesprit,  et  le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  lais- 
sant tout,  et  le  père  mesme  qu'il  leur  a  donné,  pour  soiv» 


Allez,  ma  tres-chere  Mère,  ma  fille;  vos  anges  de  deçà  tien- 


M 
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neîit  les  yeux  sur  vous  et  sur  vostre  petite  trouppe ,  et  ne  vous 
peuvent  abandoaner,  puisque  vous  n'abandonnez  point  le  lieu  de 
leur  protection,  ny  les  personnes  de  leur  garde,  que  pour  n'aban- 
donner pas  la  votonté  de  celuy  pour  la  volonté  duquel  ils  s'esti- 
ment heureux  d'abaiwionner  naaintes  fois  le  ciel.  Les  anges  de 
delà,  qui  vous  attendent,  enverront  à  vostre rencontre  leurs  ;be- 
nedictions ,  et  vous  regardent  .allant  v-ers  leurs  lieux  avec  amour, 
puisque  c'est  pcrur  coopérer  à  leur  sainct  ministère. 

Tenez  vosÉre  oiOBur  en  courage  ;  car,  puisque  vostre  cœur  est  .à 
Dieu,  Dieu  sera  vostre  courage.  Allez  donc,  ma  fille,  allez  avec 
mille  et  mille  èenedictions  que  vostre  père  vous  donne  ;  et  sçachez 
que  jamais  il  ne  manquera  de  respandre,  par  toutes  les  inspira- 
tions que  son  ame  fera ,  des  combles  de  souhaicts  sacrez  sur  la 
vostre.  Ce  sera  son  prenaier  exercice  au  resveil  du  matin,  le  der- 
nier au  coucher  du  sodr,  >et  le  principal  à  la  saincte  Messe.  Vive 
Jésus  et  Marie  !  Amen. 


DXX. 
S.  François  de  Sales,  a  Madame  de  Chantai. 

Jjes-difficultez  sont  les  marques  de  la  bonté  aes-entreprinses ,  et  les  contradictions  sont  insépa- 
rables du  service  de  Dieu.  —  Les  adversions  sont  les  tentations  des  personnes  spirituelles,  et 
il  en  arrive  ordinairement  dans  les  bonnes  œuvres  qui  despendent  du  concours  de  plusieurs 
personnes.-»  n  faut  alors  se  supporter  mutuelleniient,  et  mettre  sa  confiance  en  Dieu. 

Fia  de  janvier  1615. 

Jb  n'ay  receu  aucune  de  vos  lettres,  matres-chere  GHe,  depuis 
vostre 'despart  .l'oela,  je  vous  prie,  que  veut-il  dire  ?  Or,  je  sçay 
Men  aeantmoins  que  vostre  oharité  est  invariable.;  mais  j'ap- 
prens  par  les  lettres  venues  de  Lyon ,  que  vous  estes  malade ,  et 
fmi  peu  mesme  estoanée  de  n'avoir  point  treuvé  les  choses  en  si 
bons  termes  •comme  noslr^  désir  me  le  faysoit  imaginer.  Voilà, 
ma  tres-chere  fille ,  des  vrays  signes  de  la  bonté  de  l'œuvre  : 
l'accez  y  est  tousjours  difficile,  le  prôgrez  un  peu  moins,  et  la  fin 
bien-heureuse. 

Ne  perdez  point  courage  ;  car  Dieu  ne  perdra  jamais  le  soing 
de  vostre  cœur  et  de  vostre  trouppe,  tandis  que  vous  vous  con- 
fierez enluy.  La  porte  des  consolations  est  mal-aysée,  la  suite 
sert  de  recompense.  Ne  vous  desgoustez point ,  ma  chère  fille,  et 
ne  laissez  point  afTaibUr  vostre  esprit  entre  les  contradictions. 
Quand  fut-ce  que  le  service  de  Dieu  en  fut  exempt,  surtout  en 
sa  naissance? 

Mais  il  faut  que  je  vous  die  naïfvement  ce  que  je  crains  plus 
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qiie  tout  en  cesle  occurrence  :  c'est  la  tentation  des  ad  versions  et 
respugnances  entre  vous  et  nostre  N.;  car  c'est  la  tentation  qui 
arrive  ordinairement  es  affaires  qui  despendent  de  la  correspon- 
dance de  deux  personnes  ;  c'est  la  tentation  des  anges  terrestres, 
puisqu'elle  est  arrivée  entre  les  plus  grands  saincts ,  et  c'est 
nostre  imbécillité  de  tous  tant  que  nous  sommes  enfans  d'Adara , 
qui  nous  ruyne  ,  si  la  charité  ne  nous  en  deslivre. 

Quand  je  vois  deux  apostres  (1  )  se  séparer  l'un  de  l'autre  pour 
n'estre  pas  d'accord  au  choix  d'un  troisiesme  compaignon,  ;e 
treuve  bien  supportables  ces  petites  respugnances,  pourveu 
qu'elles  ne  gastent  rien ,  comme  ceste  séparation-  là,  qui  ne  trou- 
bla point  la  mission  apostolique.  Si  quelque  chose  de  tel  arrivoit 
entre  vous  deux  qui  estes  filles,  cela  ne  seroit  pas  estrange,  pour- 
veu qu'il  ne  durast  pas.  Mais  neantmoins,  ma  tres-chere  GUe,  re- 
haussez vostre  esprit,  et  croyez  que  vostre  action  est  de  grande 
conséquence:  souffrez,  ne  despitez  point,  adoucissez  tout;  re- 
gardez que  c'est  la  besongne  de  Dieu  à  laquelle  ceste  dame  s'em- 
ploye  selon  son  sentiment,  et  vous  selon  le  vostre,  et  que  toutes 
les  deux  vous  devez  vous  entre-porter  et  entre-supporter  pour 
l'amour  du  Sauveur  :  deux  ou  trois  années  se  passent  bientost, 
et  l'éternité  demeure. 

Vostre  maladie  corporelle  sert  de  sui'charge  ;  mais  l'assistance 
promise  aux  affligez  vous  doit  grandement  fortifier.  En  somme, 
gardez-vous  bien  des  descouragemens.  Croyez-moy,  il  faut  semer 
en  travail,  en  perplexité,  en  angoisse,  pour  recueillir  en  joye, 
en  consolation,  en  bon-heur;  et  la  saincte  confiance  en  Dieu 
adoucit  tout,  impetre  tout,  et  establit  tout.  Je  suis  tout  vostre, 
certes,  ma  tres-chere  fille ,  et  je  ne  cesse  point  de  prier  Dieu  qu'il 
vous  fasse  saincte,  forte,  constante  et  parfaicte  en  son  service. 

Je  salue  tres-cordialement  nos  chères  sœurs ,  et  les  conjure  de 
prier  Dieu  pour  mon  ame,  inséparable  de  la  vostre  et  des  leurs 
en  la  dilection  qui  est  selon  Jésus  nostre  Sauveur. 

(1)  s.  Paul  et  S.  Barnabe  à  propos  de  S.  Marc. 
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DXXI. 
S.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai. 

Le  Sainct  désire  des  noaveIles.de  la  mayson  de  Lyon  qui  luy  donne  toute  espérance  ;  11  monstre 
tout  son  amour  pour  la  Visitation  et  spécialement  pour  les  premières  sœurs  ;  11  souhaiite  à 
toutes  mille  bénédictions. 

4  febvrier  4615. 

Que  j'ay  d'envie,  ma  tres-chere  Mère,  de  sçavoir  vostre 
abord ,  et  quel  commencement  Dieu  aura  donné  au  service  pour 
lequel  il  vous  a  appellée!  Tout  ira  bien,  je  m'en  asseure,  et  la 
tres-saincte  Vierge  Nostre-Dame  tiendra  vostre  cierge  allumé, 
affin  que  vous  esclairiez  à  ces  bonnes  âmes,  qu'elle  a  marquées 
de  sa  bonté  pour  estre  ses  servantes.  Je  l'en  supplie  continuelle- 
ment, estant  perpétuellement  à  Lyon,  non-seulement  avec  vous, 
mais  aussi  en  vostre  petite  mayson,  où  je  suis  présent,  ce  me 
semble,  en  esprit,  et  à  tout  ce  petit  mesnage  spirituel  que  Dieu 
fait  naistre. 

Il  faut  croire  que  la  divine  Providence,  qui  m'a  dédié  à 
nostre  chère  Congrégation,  me  donne  quelques  particuliers  mou- 
vemens  pour  elle.  Je  me  contente  bien  de  toute  ceste  chère 
trouppe  icy,  que  j'iray  entretenir  en  commun  Tun  des  jours  de 
la  sepmaine  prochaine.  Oh!  que  Dieu  est  admirable,  ma  tres- 
chere  Mère  !  et  que  nous  sommes  bien-heureux  d'avoir  un  grand 
désir  de  le  servir!  Je  vous  salue  mille  et  mille  fois,  laplusaymée 
Mère  qui  soit  au  monde,  et  ne  cesse  point  de  respandre  des 
souhaicts  sacrez  sur  vostre  personne  et  sur  vostre  trouppe.  Hé! 
Seigneur,  bénissez  de  vostre  saincte  main  le  cœur  de  ma  tres- 
aymable  Mère,  affin  qu'il  soit  beny  en  la  plénitude  de  vostre  sua- 
vité, et  qu'il  soit  comme  une  source  féconde  qui  vous  produise 
plusieurs  cœurs  qui  soyent  de  vostre  famille  et  de  vostre  géné- 
ration sacrée. 

Bénissez  ma  première  chère  fille  Marie-Jacqueline  (Fabre), 
affin  qu'elle  soit  le  commencement  permanent  de  la  joye  du  père 
et  de  la  mère  que  vous  luy  avez  donnez.  La  chère  fille  Peronne- 
Marie  (de  Chastel)  soit  un  accroissement  continuel  de  consolation 
en  la  Congrégation  en  laquelle  vous  l'avez  plantée,  pour  y  fleurir 
et  fructifier  longuement.  La  chère  fille  Marie- Aymée  (de  Blonay) 
soit  aymée  des  anges  et  des  hommes  pour  provocquer  plusieurs 
âmes  à  l'amour  de  vostre  divine  Majesté;  et  bénissez  le  cœur 
de  ma  chère  fille  Marie-Elisabeth ,  affin  que  ce  soit  un  cœur  de 
bénédiction  immortelle. 

Ma  tres-chere  Mère,  que  bénédiction  sur  bénédiction,  et  jus- 
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qoe  ao  comble  de  tonte  bénédiction,  soit  adjouslée  à  Tostre 
cœar!  Qae  voos  puissiez  Toir  vostre  fille  aisnée  tonsjoors  reconn 
meoçinte  par  de  nouTelles  ardeurs ,  la  seconde  toosjonrs  crois- 
santé  en  vertu.  la  troisiesme  toosjours  avmante,  la  dernière 
loosjours  beoisie,  affin  que  la  benediciion  du  sainct  amoor  croisse 
et  recommence  à  jamais  en  Tostre  petite  assemblée!  et  surtout 
que  le  cceur  de  ma  tres-cbere  Mère,  comme  le  mien  propre,  s<Ht 
à  jamais  tout  détrempé  au  tres^sainct  amour  de  Jésus  !  qui  ¥iye 
et  règne  es  siècles  des  siècles!  Amen.  Dieu  soit  béni! 

ia  salué  de  tout  mon  cœur  nos  sœurs  de  delà,  et  leur  soubaitte 
un  cœur  doux,  manyable,  aymable;  c*est-à-dire,  qu^elles  ayent 
un  cœur  d'enfant,  affin  qu'elles  entrent  au  royaume  des  cieux. 
J'ay  grande  consolation  en  Tesperance  que  je  sens  des  bé- 
nédictions que  Dieu  leur  donnera. 


DXXll. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Dans  la  Ttefpfrftnelle  noqs  âerous  ebaqne  jour  croire  que  doiu  ne  ûqraoïiB  que  commmwwr, 
et  ne  noiu  point  deioofirager  de  ce  qoe  nous  trenvons  tons^oon  quelque  dimeà  corriger  en 
noiM.  —  Il  ne  faut  Jamais  parler  de  907-mesnie,  s'il  aepent;aoltfcmeptdeaoiidliecUiur,8Ba- 
lemeot  losqull  y  Ta  de  la  gloirede  Dieu. 

Febf  ritr  1615. 

Croyez-moy,  ma  tres-chere  Mère,  comme  vous-mesme  :  Dieu 
veut  Je  ne  sçay  quoy  de  grand  de  nous. 

Je  voy  les  pleurs  de  ma  pauvre  sœur  N.,  et  il  me  semble  que 
toutes  nos  enfances  ne  procèdent  d'autre  defiaut  que  de  celuy- 
cy  :  c'est  que  nous  oublyons  la  maxime  des  Saincts,  qui  nous  ont 
advertis  que  tous  les  jours  nous  devons  estimer  de  commencer 
nostre  advancement  en  perfection  ;  et  si  nous  pensions  bien  à 
cela  nous  ne  nous  treuverions  point  estonnezde  rencontrer  de  la 
misère  en  nous,  ny  de  quoy  retrancher.  Il  n'est  jamais  fait; 
il  faut  tousjours  recommencer  et  recommencer  de  bon  cœur. 
Quand  l'homme  aura  achevé,  dit  l'Escriture ,  alors  il  commen- 
cera (Eccl.  18).  Ce  que  nous  avons  fait  jusqu'à  présent  est  bon, 
mais  ce  que  nous  allons  commencer  sera  meilleur;  et  quand 
nous  l'aurons  achevé,  nous  recommencerons  une  autre  chose  qui 
sera  encore  meilleure,  et  puis  une  autre,  jusqu'à  ce  que  nous 
sortions  de  ce  monde ,  pour  commencer  une  autre  vie  qui  n'aura 
point  de  fin ,  parce  que  rien  de  mieux  ne  nous  pourra  arriver. 
Allez  voir  donc,  ma  chère  mère,  s'il  faut  pleurer  quand  on 
treuve  de  la  besongne  en  son  ame,  et  s'il  faut  avoir  du  courage 
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pour  tousjours  aller  plus  advant,  puisqu'il  ne  faut  jamais  s'ar- 
rester,  et  s'il  faut  avoir  de  la  résolution  pour  retrancher,  puis- 
qu'il faut  mettre  le  vdisoiv  jusqu'à  la  division  deVameet  de  F  es- 
prit,  des  nerfs  et  des  tendons  (Hebr.  4). 

Certes,  ma  tres-chere  Mère,  vous  voyez  que  mon  cœur  et  le 
vostre  est  plein  de  ce  sentiment,  puisqu'il  verse  ces  parolles, 
quoyqu'il  soit  sans  loysir  et  qu'il  n'y  eust  pas  pensé.  Mais  ,  ma 
tres-chere  Mère,  observez  donc  bien  le  précepte  des  Saincts, 
qui  tous  ont  adverti  ceux  qui  le  veulent  devenir,  de  parler  ou 
peu  ou  point  de  soy-mesme  et  des  choses  qui  sont  nostres.  Ne 
pensez  pas  que  pour  estre  à  Lyon  vous  soyez  dispensée  du  pacte 
que  nous  avons  fait,  que  vous  seriez  sobre  à  parler  de  moy, 
€omme  de  vous-mesme.  Si  la  gloire  du  maistre  ne  le  requiert, 
soyez  courte,  et  exacte  observatrice  de  la  simplicité.  L'amour 
de  nous-mesmes  nous  esblouyt  souvent  :  il  faut  avoir  les  yeux 
bien  fermez  pour  n'estre  pas  deceus  à  nous  voir  nous-mesmes. 
C'est  pourquoy  le  grand  Apostre  s'escrie  :  Celuy  qui  se  recom- 
mande soy-mesme  n'est  pas  appreuvé  ^  mais  celuy  que  Dieu  re- 
commande (il.  Cor.  10). 

Le  bon  Père  Oranger  parla  bien,  et  le  Sainct-Esprit  luy  en 
sçaura  gré.  Je  suis  bien  ayse  qu'en  vostre  ruche ,  et  au  milieu  de 
•cest  essaim  nouveau,  vous  ayez  vostre  roy,  vostre  miel  et  vostre 
tout.  La  présence  de  ceste  sacrée  humanité  remplira  toute  vostre 
mayson  de  suavité,  et  c'est  une  grande  consolation  aux  âmes 
•qui  sont  attentives  à  la  foy,  d'avoir  ce  thresor  de  vie  proche.  J'ay 
prié  ce  matin  avec  une  ardeur  particulière  pour  nostre  advance- 
ment  au  sainct  amour  de  Dieu,  et  me  sens  de  plus  grands  désirs 
que  jamais  au  bien  de  vostre  ame.  Ah  !  ce  dis-je,  ô  Sauveur  de 
nostre  cœur,  puisque  nous  sommes  tous  les  jours  à  vostre  table, 
pour  manger  non-seulement  vostre  pain,  mais  vous-mesme, 
qui  estes  nostre  pain  vivant  et  suressentiel,  faites  que  tous  les 
jours  nous  fassions  une  bonne  et  parfaicte  digestion  de  ceste 
viande  tres-parfaicte ,  et  que  nous  vivions  perpétuellement  de 
vostre  sacrée  douceur,  bonté  et  amour.  Or  sus.  Dieu  ne  donne 
pas  tant  de  désir  à  nostre  cœur,  qu'il  ne  nous  veuille  favoriser 
•de  quelque  effect  correspondant.  Espérons  donc,  ma  très-unique 
Mère,  que  le  Sainct-Esprit  nous  comblera  un  jour  de  son  sainct 
•amour;  et,  en  attendant,  espérons  perpétuellement,  et  faysons 
place  à  ce  sacré  feu,  vuidant  nostre  cœur  de  nous-mesmes,  tant 
qu'il  nous  sera  possible.  Que  nous  serons  heureux,  ma  tres- 
chere  Mère,  si  nous  changeons  un  jour  nostre  nous-mesme  à 
<cest  amour,  qui ,  nous  rendant  plus  un ,  nous  vuidera  parfaicte- 
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ment  de  toute  multiplicité,  pour  n'avoir  au  cœur  que  la  souve- 
raine unité  de  sa  tres-saincte  Trinité,  qui  soit  à  jamais  beniste 
au  siècle  des  siècles.  Amen. 


DXXIII. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Le  Sainct  luy  fait  part  de  quelques  consolations  qn*!!  avolt  eues. 

Le  second  jour  de  Caresme  (i)  4615. 

Je  vous  escrivis  allant  à  Sales,  ma  tres-chere  Mère  ;  et  mainte- 
nant je  vous  escris  à  mon  retour.  J'y  ay  eu  trois  consolations,  et 
vous  serez  bien  ayse  de  les  sçavoir  ;  car  ce  qui  me  console  vous 
console  aussi  comme  moy-mesme. 

Premièrement ,  ma  chère  petite  sœur  que  je  trouve  tousjours 
plus  aymable,  et  désireuse  de  devenir  brave  et  dévote. 

Secondement,  qu'hyer,  jour  des  Cendres,  je  fus  ma  matinée 
tout  seul  à  la  galerie  et  en  la  chappelle,  où  j'eus  une  douce  mé- 
moire de  nos  aymables  et  désirables  entretiens  lors  de  vostre  con- 
fession générale  :  mais  il  ne  se  peut  dire  quelles  bonnes  pensées 
et  affections  Dieu  me  donna  sur  ce  subjet. 

Troisiesmement,  il  avoit  fort  neigé,  et  la  cour  estoit  couverte 
d'un  grand  pied  de  neige.  Jean  vint  au  milieu ,  et  balaya  certaine 
petite  place  emmy  la  neige ,  et  jeta  là  de  la  graine  à  manger  pour 
les  pigeons ,  qui  vinrent  tous  ensemble  en  ce  refectoire-là  prendre 
la  réfection  avec  une  paix  et  respect  admirable;  et  je  m'amusayà 
les  regarder.  Vous  ne  sçauriez  croire  la  grande  édification  que 
ces  petits  animaux  me  donnèrent;  car  ils  ne  dirent  jamais  un 
seul  petit  mot,  et  ceux  qui  eurent  plus  tost  fait  leur  réfection  s'en- 
volerent  là  auprès  pour  attendre  les  autres. 

Et  quand  ils  eurent  vuidé  la  moitié  de  la  place,  une  quantité 
d'oysillons  qui  les  regardoient  vinrent  là  autour  d'eux;  et  tous 
les  pigeons  qui  mangeoient  encore  se  retirèrent  en  un  coing, 
pour  laisser  la  plus  grande  part  de  la  place  aux  petits  oy seaux, 
qui  vinrent  aussi  se  mettre  à  table  et  manger,  sans  que  les  pi- 
geons s'en  troublassent. 

J'admirois  la  charité;  car  les  pauvres  pigeons  avoient  si 
grande  peur  de  fascher  ces  petits  oyseaux ,  auxquels  ils  don- 
noient  l'aumosne ,  qu'ils  se  tenoient  tous  rassemblez  en  un  bout 
de  la  table.  J'admiray  la  discrétion  de  ces  mendians,  qui  ne  vin- 

(1)  26  février. 
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rent  à  Taumosne  que  quand  ils  virent  que  les  pigeons  estoienl 
sur  la  fin  du  repas  ,  et  qu'il  y  avoit  encore  des  restes  à  suffisance. 

En  somme ,  je  ne  sceus  m'empescher  de  venir  aux  larmes,  de 
voir  la  charitable  simplicité  des  colombes,  et  la  confiance  des 
petits  oyseaux  en  leur  charité.  Je  ne  sçay  si  un  prédicateur 
m'eust  touché  si  vivement.  Geste  imaige  de  vertu  me  fit  grand 
bien  tout  le  jour. 

Mais  voilà  qu'on  vient  me  presser,  ma  tres-chere  Mère  :  mon 
cœur  vous  entretient  de  ses  pensées,  et  mes  pensées  s'entretien- 
nent le  plus  souvent  de  vostre  cœur,  qui  est,  certes,  un  mesme 
cœur  avec  le  mien. 

Vostre  orayson  de  simple  remise  en  Dieu  est  extrêmement 
saincte  et  salutaire.  Il  n'en  faut  jamais  doubter  :  elle  a  tant  esté 
examinée,  et  tousjours  on  a  treuvé  que  Nostre  Seigneur  vous 
vouloit  en  ceste  manière  de  prière.  Il  ne  faut  donc  plus  autre 
chose  que  d'y  continuer  doucement. 

Dieu  me  favorise  de  beaucoup  de  consolations  et  sainctes  affec- 
tions ,  par  des  clartez  et  sentimens  qu'il  respand  en  la  supérieure 
partie  de  mon  ame  :  la  partie  inférieure  n'y  a  point  de  part.  Il 
en  soit  beny  éternellement.  Dieu,  qui  est  l'ame  de  nostre  cœur, 
ma  tres-chere  Mère,  vous  veuille  à  jamais  remplir  de  son  sainct 
amour.  Amen. 

Je  fay  ce  que  je  puis  pour  le  livre  (1).  Croyez  que  ce  m'est  un 
martyre  bien  grand  de  ne  pouvoir  gaigner  le  tems  requis  ;  neant- 
moins  j'advance  fort,  et  croy  que  je  tiendray  parolle  à  ma  tres- 
chere  Mère.  Vous  estes,  ma  tres-chere  Mère,  toute  précieuse  à 
mon  cœur.  Dieu  vous  rende  de  plus  en  plus  toute  sienne.  Je 
salue  nos  chères  sœurs. 


DXXIV. 
Madame  de  Chantai,  à  S,  François  de  Sales, 

Elle €8t  faschée  qu'on  destourne  le  Sainct  d'escrire  son  Traitté  de  l'Amour  dioin. 

Monseigneur,  je  prie  Nostre  Seigneur  qu'il  vive  à  jamais 
glorieux  au  milieu  de  vostre  cœur  parmy  ces  fascheuses  affaires  ; 
ce  que  je  croy  qu'il  fera  sans  doubte ,  et  qu'il  vous  portera  à  une 
excellente  saincteté.  Mon  Dieu  !  que  nous  avons  d'occasions  de 
mérite!  Je  suis  tres-mortifiée  quand  je  sçay  que  l'on  vous  des- 
tourne d'escrire  le  livre  de  \ Amour  divin,  amour  que  mon 

(i)  Le  Traité  de  l* Amour  de  Dieu. 
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cœur  désire  tousjours  plus  ardemment.  J'ay  un  grand  desir 
d'accomplir  la  volonté  de  Dieu;  c'est  pourquoy  je  vous  prie  de 
nouveau  de  me  marquer  tout  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  cela; 
car  j'ay  des  mouvemens  que  je  ne  puis  exprimer  ;  et  une  certaine 
joye  qui  dit  à  mon  ame  que  ce  grand  Dieu  me  conduira,  et  me 
rendra  capable  de  son  amour,  encore  que  je  voye  l'inhabileté  de 
mon  ame.  Priez-le  qu'il  me  donne  la  force  de  faire  ce  qu'il  requiert 
de  moy.  Je  vous  demande  vostre  saincte  bénédiction.  Dieu  vous 
conduise  tousjours  dans  son  amour. 


DXXV. 
S.  François  de  Sales,  à  une  ReKgieuse, 

Eflects  et  signes  dlfferens  de  l'amour-propre  et  de  la  vraye  charité. 
Exemple ,  comparaysons ,  remèdes. 

1615. 

0  plust  à  Dieu,  ma  tres-chere  fille ,  que  ce  fust  le  Traitté  de 
Tamour  céleste  qui  me  tinst  occupé  toutes  les  matinées  !  il  seroit 
bientost  achevé,  et  je  serois  bien -heureux  d'appliquer  mon 
esprit  à  de  si  douces  considérations  ;  mais  ce  sont  des  infinitez 
de  petites  nyaiseries,  que  le  monde  par  force  m'apporte  tous  les 
jours,  qui  me  font  de  la  peyne  et  de  la  fascherie ,  et  rendent  mes 
heures  inutiles  :  neantmoins,  tant  que  je  m'en  puis  eschapper,  je 
mets  tousjours  quelques  petites  hgnes  en  faveur  de  ce  sainct 
amour,  qui  est  le  lyen  de  nostre  mutuelle  dilection. 

Or,  venons  à  nostre  lettre.  L'amour-propre  peut  estre  mortifié 
en  nous:  mais  il  ne  meurt  pourtant  jamais;  ains,  de  temsen 
lems  et  à  diverses  occasions,  il  produict  des  rejettons  en  nous, 
qui  tesmoignent  qu'encore  qu'il  soit  coupé  par  le  pied,  si  n'est-il 
pas  desraciné.  C'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pas  la  consolation 
que  nous  devrions  avoir,  quand  nous  voyons  les  autres  bien 
faire  ;  car  ce  que  nous  ne  voyons  pas  en  nous  ne  nous  est  pas 
si  aggreable,  et  ce  que  nous  voyons  en  nous  nous  est  fort  doux, 
parce  que  nous  nous  aymons  tendrement  et  amoureusement. 

Que  si  nous  avions  la  vraye  charité,  qui  nous  fait  avoir  un 
mesrae  cœur  et  une  mesme  ame  avec  le  prochain,  nous  serions 
parfaictement  consolez  quand  il  feroit  du  bien. 

Ce  mesme  amour-propre  fait  que  nous  voudrions  bien  faire  telle 
ou  telle  chose  par  nostre  eslection,  mais  nous  ne  le  voudrions 
pas  faire  par  l'eslection  d'autry  uny  par  obeyssance  ;  nous  vou- 
drions la  faire  comme  venant  de  nous,  mais  non  pas  comme 
venant  d'autruy.  C'est  tousjours  nous-mesmes  qui  recherchons 
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nous-mesmes  nostre  propre  volonté  et  nostre  amour-propre  :  au 
contraire,  si  nous  avions  la  perfection  de  l'amour  de  Dieu, 
nous  aymerions  mieux  faire  ce  qui  est  commandé,  parce  qu'il 
vient  plus  de  Dieu  et  moins  de  nous. 

Quant  à  se  playre  plus  à  faire  des  choses  aspres  qu'à  les  voir 
faire  aux  autres,  ce  peut  estre  par  charité,  ou  parce  que  secret- 
tement  l'amour-propre  craint  que  les  autres  ne  nous  esgalent  ou 
surmontent.  Quelquesfois  nous  nous  mettons  plus  en  peyne  de 
voir  mal-traiter  les  autres  que  nous ,  par  bonté  de  naturel  ;  quel- 
quesfois c'est  parce  que  nous  croyons  estre  plus  vaillans  qu'eux , 
et  que  nous  supporterions  mieux  le  mal  qu'eux-mesmes,  selon 
la  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous. 

Le  signe  de  cela,  c'est  qu'ordinairement  nous  aymerions  mieux 
avoir  les  petits  maux,  que  si  un  autre  les  avoit;  mais  les  grans, 
nous  les  aymerions  mieux  pour  les  autres  que  pour  nous.  Sans 
doubte,  ma  chère  fille,  ce  qu'on  a  de  respugnance  à  l'imaginaire 
rehaussement  des  autres,  c'est  parce  que  nous  avons  un  amour- 
propre  qui  nous  dit  que  nous  ferions  encore  mieux  qu'eux ,  et 
que  ridée  de  nos  bonnes  propositions  nous  promet  des  mer- 
veilles de  nous-mesmes,  et  non  pas  tant  des  autres. 

Au  bout  de  tout  cela ,  sçachez,  ma  vrayement  tres-chere  fille, 
que  ce  que  vous  avez  ne  sont  que  des  sentimens  de  la  portion 
inférieure  de  vostre  ame;  car  je  m'asseure  que  vostre  suprême 
portion  desadvouë  tout  cela.  C'est  le  seul  remède  qu'il  y  a  de 
desadvouer  les  sentimens ,  invoquant  l'obeyssance ,  et  protestant 
de  la  vouloir  aymer,  nonobstant  toute  respugnance,  plus  que 
non  pas  la  propre  eslection;  louant  Dieu  par  force  du  bien  que 
l'on  voit  en  autruy,  et  le  supplyant  de  le  continuer,  et  ainsi  des 
autres. 

Il  ne  se  faut  nullement  estonner  de  trouver  chez  nous  Tamour- 
propre,  car  il  n'en  bouge.  Il  dort  quelquesfois  comme  un  renard, 
puis  tout  à  coup  se  jette  sur  Tespaule  ;  c'est  pourquoy  il  faut  avec 
constance  veiller  sur  luy,  et  avec  patience  et  tout  doucement  se 
deffendre  de  luy.  Que  si  quelquesfois  il  nous  blesse,  en  nous 
dédisant  de  ce  qu'il  nous  a  fait  dire ,  et  en  desadvouant  ce  qu'il 
nous  a  fait  faire,  nous  sommes  guéris. 

Or,  je  ne  voy  que  passamment  la  dame  qui  devoit  venir  pour 
faire  sa  confession  générale,  et  avec  des  yeux  tout  moites  d'a- 
voir laissé  sa  fille  :  car  les  grans  du  monde  se  laissent  en  se 
laissant;  mais  ceux  de  Dieu  ne  se  laissent  jamais,  ains  sont  tous- 
jours  unis  ensemblement  avec  leur  Sauveur.  Dieu  vous  bénisse, 
ma  chère  fille. 


i'W  LETTRES- 


DXXM. 

S.  Franroh  //<?  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 
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Avsitleimn  1613. 

•jTTOTQrE  ce  5oit  par  nostre  M.  de  Malio  l  que  je  tous  escris, 
ma  trei»-chere  Mère ,  si  est-ce  que  je  vous  escris  sans  loysir  et 
emprefi-tement  :  car  soachez  que  je  ne  pensois  pas  qu'il  partis!  à 
to*t;  et  oultre  cela,  je  suis  tellement  embesongné  du  livre  2  • 
que  tr>ut  le  tems  que  je  puis  gaigner  bonnement,  je  remployé 
là  :  si  qu'ayant  attendu  jusqu'à  ceste  heure  je  me  treuvebien  en 
peyne:  car  je  vondrois  vous  escrire  une  grande  lettre .  et  je  ne 
sçay  si  je  pourray.  Je  m'en  vay  dire  en  desordre  tout  ce  que  je 
treuveray  devant  mon  esprit  sur  le  subjet  de  vos  trois  lettres; 
Tune  receue  par  voye  de  Chamberi,  l'autre  par  M.  de  Medio,  b 
troisiesme  par  le  sieur  Pierre. 

i**  M.  Grandis  consent  que  vous  laissiez  fermer  vostre  caus- 
tique de  la  teste,  pourveu  qu'une  sepmaine  devant  vous  preniez 
une  dose  ordinaire  de  vos  sirops. 

2*  Il  est  requis  que  vous  mangiez  des  œufs  ;  et  n'y  a  personne, 
ce  croy-je ,  qui  s'en  puisse  mal  édifier. 

3*  Voyez-vous,  ma  tres-chere  Mère,  quand  je  vay  voir  nos 
filles,  il  leur  vient  de  petites  envies  de  sçavoir  de  vos  nouvelles 
par  moy  ;  et  si  je  leur  pouvois  monstrer  de  vos  lettres ,  cela  les 
contenteroit  grandement.  C'est  pourquoy  je  vous  demande  ainsi 
des  feijilles  que  je  leur  puisse  monstrer,  et  à  M.  de  Torens,  et 
au  nepveu.  Or,  quant  à  ma  nièce  de  Brechart  elle  sçayt  bien 
que  je  suis  vous-mesme,  car  elle  a  vendes  billets  qui  contiennent 
ceste  verité-là  :  mais  pourtant  je  ne  luy  ay  pas  voulu  monstrer 
ces  trois  dernières  lettres,  ny  en  tout,  ny  en  partie.  Mais  de  ce 
poinct  faites  vos  commoditez  tout  à  vostre  gré,  car  je  ne  feray 
rien  que  de  bien  à  propos. 

i"  Dans  les  billets  de  salutations,  quand  vous  m'en  escrivez,  il 
ne  faut  pas  me  dire,  mon  père,  monamy;  car  je  les  veux  pou- 
voir monstrer  pour  la  consolation  de  ceux  que  vous  saluerez. 

3Me  loue  Dieu  de  vostre  accoysement,  et  de  quoy  vous  estes 

(1)  C'était  an  chanoine  de  Saint-Nizier,  à  Lyon. 

(2)  Le  Traité  de  V Amour* de  Dieu. 
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hors  de  double  que  Torayson  de  simple  remise  en  Dieu  ne  soit 
extrêmement  saincte  et  salutaire.  0  ma  chère  Mère,  ma  fille!  il 
n'en  faut  jamais  doubter  :  il  y  a  si  long-tems  que  nous  Tavons 
examiné,  et  tousjours  nous  avons  treuvé  que  Dieu  vous  vouloit 
en  ceste  manière  de  prier.  Il  n'y  faut  donc  plus  autre  chose  que 
continuer  doucement. 

6°  Certes ,  en  ces  grandes  villes,  je  ne  voudrois  pas  ouvrir  la 
porte  aux  visites  des  parens  malades  pour  en  faire  des  sorties 
ordinaires;  et  si  elles  sont  extraordinaires,  au  moins  faut -il  que 
le  père  spirituel  sçache  la  nécessité  qu'il  y  a;  comme  aussi  pour 
aller  voir  un  monastère  de  filles,  quand  on  en  seroit  recherché. 
Mais  je  voudrois  que  Tobhgation  de  le  faire  sçavoir  au  père  spi- 
rituel ne  tendist  qu'à  lui  faire  pourvoir  aux  circonstances  des 
sorties,  et  à  la  bien-seance;  combien  si  quelque  accident  inopiné 
ne  surprenoit,  je  pense  que  ces  visites  de  parens  ne  se  de- 
vroient  faire  que  sur  une  délibération  prinse  en  chapitre.  C'est- 
à-dire,  si  un  père,  si  un  frère  desiroit  d'estre  visité,  je  voudrois 
que,  selon  la  grandeur  de  la  maladie,  la  distance  du  lieu,  la 
qualité  de  la  mayson ,  on  avisast  si  on  devra  plusieurs  fois  visiter, 
si  avec  service  et  assistance,  si  en  carrosse,  ou  en  tems  qu'on 
ne  rencontre  pas  des  gens;  si  c'est  une  mayson  où  il  y  ayt  un 
grand  abord ,  ou  une  mayson  de  dévotion ,  et  ainsi  du  reste.  Mais 
nous  y  penserons  encore  mieux. 

7**  Ceux  avec  lesquels  on  confère  ou  on  se  confesse  ainsi  quel- 
quesfois  par  occasion  ou  rencontre,  ne  sont  ny  confesseurs  ordi- 
naires ny  extraordinaires,  mais  confesseurs  de  dévotion  :  or,  es- 
tant gens  qualifiez,  il  n'est  pas  besoin  de  demander  licence.  On 
appelle  confesseurs  extraordinaires  ceux  qui,  en  certain  tems, 
comme  quatre  et  cinq  fois  l'année,  viennent;  mais  ceux  de  dé- 
votion ne  viennent  que  par  rencontre. 

8°  Je  n'entens  pas  ce  que  vous  me  demandez,  quand  vous 
me  dites  que  je  vous  envoie  une  copie  de  l'establissement  auquel 
il  faudra  spécifier  les  sorties. 

9°  Le  père  recteur  seroit  excellent  pour  confesseur. 


IM  LETTRES. 


DXXVIL 

5.  Franrois  de  Sales ,  à  Madame  fie  Chantai. 

l^  Hainrr  jiy  iauw»  :a  ilhert*^  île  rr^rernir-lei  tilles  'ini  wrroient  de  chez  l£B  GapacineB 'loor- 
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Pensez  comme  je  vous  escris,  ma  tres-chere  ilere!  hver, 
jour  de  la  mort  de  nostre  vie ,  au  retour  des  Ténèbres  •  je  treuvay 
vos  lettres;  ce  matin  jour  de  la  Sépulture,  tout  eu  allant  faire 
les  Ordres  pour  sept  à  huict  personnes  de  qualité  en  nostre  cha- 
pelle de  la  Visitation  :  1**  pour  ma  tres-chere  sœur  M.  S.  Elisi- 
beth,  je  ne  desappreuve  pas  son  ouvrage,  ny  ne  l'appreuve; 
mais  il  seroit  inutile  que  je  commette  quelqu'un  pour  ouyr  les 
tesmoins,  et  recevoir  authentiquement  leurs  dépositions;  et 
non-seulement  les  tesmoins,  mais  Madame  du  Paraclet  et  ses 
religieuses  :  or,  il  faut  que  je  tasse  cela  avec  conseil  et  beaucoup 
de  soing.  Cependant  nous  penserons  s'il  sera  expédient  qu'elle 
mesme  y  aille;  il  faut  en  tenir  secrette  la  délibération. 

Si  Monseigneur  TArchevesque  vient  y  on  pourra  bien  dispenser 
pour  Taage  en  la  réception  de  ces  damoiseUes,  en  la  contempla- 
tion des  mères,  qui  pourront  tenir  place  d'une  partie  de  la  reso- 
lution que  Taage  ne  permet  pas  aux  filles.  En  somme,  il  faudra 
fort  condescendre  aux  volontez  de  Monseigneur  TArchevesque, 
pourveu  que  l'on  treuve  moyen  d'esviter  la  conséquence  :  car 
c'est  une  règle  tres-salu taire,  que  celle-là,  de  ne  recevoir  point 
avant  Taage  compétent ,  pour  oster  toute  excuse  au  repentir,  s'il 
en  venoit. 

Toutes  ces  âmes  seront  bonnes,  si  elles  sont  courageuses,  et 
M.  Colin  et  tout;  mais  pour  me  charger  de  soing  quelconque 
d'affaires,  helas!  vous  sçavez  comme  moy-mesme  quel  homme 
je  suis  pour  cela;  c'est-à-dire  que  je  ne  suis  pas  homme  pour 
cela.  Vous  pouvez  tousjours  respondre  pour  moy  sans  scrupule, 
car  il  se  treuvera  tousjours  que  ce  sera  moy  qui  auray  respondu. 
Vous  estes,  et  d'esprit,  et  de  volonté,  et  de  tout,  une  mesme 
chose  avec  moy  :  vous  sçavez  ce  que  je  puis ,  que  je  veux ,  et  que 
je  souhaitte.  Ne  me  renvoyez  donc  rien,  mais  respondez  hardy- 
ment.  On  peut  faire  venir  les  damoiseUes  des  Capucines  pour 
essayer,  et  estant  treuvées  propres,  ne  les  point  renvoyer  :  car 
il  n'y  a  pas  grand  hazard  de  les  tenir  en  leur  habit. 

(1)  Date  présumée. 
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Monseigneur  TArchevesque  veaant,  humiliez- vous  fort  cor- 
dialement pour  moy,  comme  moy-mesme ,  et  Tasseurez  fort  de 
l'estime,  amour  et  révérence  que  j'ay  à  sa  personne. 

Prenez  garde  à  retenir  la  liberté  des  sorties  extraordinaires, 
entre  lesquelles  les  jubilez...,  la  visite  des  proches  malades, 
ouy  mesme  de  quelque  signalé  bienfaicteur  ou  grand  amy  de  la 
mayson,  et  mesme  de  quelque  sermon,  comme  celuy  de  la  Pas- 
sion, doivent,  ce  me  semble,  estre  reservez,  et  toutes  autres 
occasions  esquelles  la  communauté  des  sœurs,  avec  Tadvis  du 
Père  spirituel ,  trouveront  que  ce  seroit  à  propos  ;  car  il  faut  ré- 
duire la  prattique  des  sorties  à  la  seule  bien-seance  et  modestie 
que  la  religion,  joincte  à  la  condition  du  subjet,  requiert  :  car 
ainsi  en  fait-on  es  congrégations  d'Italie. 

Helas!  ma  chère  Mère,  il  faut  que  je  finisse.  Nos  Sœurs  ne 
sçavent  pas  que  j'escris;  car  c'est  par  la  voye  de  Ghamberi. 
Elles  ont  Madame  de  Chateaufort,  Madame  la  baronne  de  Cha- 
telard,  et  Madame  de  la  Flechere  la  veufve,  trois  bonnes  et 
braves  hostesses,  dont  la  première  parle  fort  de  revenir  un  jour 
de  tout,  et  l'autre  est  maryée,  mais  une  perle;  son  mary  est  filz 
du  baron  de  la  Serraz;  fille  de  Madame  Mont-Sainct-Jean. 

Hyerje  fis  le  sermon  de  la  Passion  en  deux  heures  et  demye; 
nos  hommes  disent  que  c'est  chose  extraordinaire.  Ma  tres-chere 
Mère,  j'ay  tant  prié  Dieu  pour  vous,  et  le  feray  encore.  Tout 
m'annonce  le  bien  de  nostre  indivisible  unité.  0  Seigneur  Jésus, 
vivez  à  jamais,  régnez,  et  à  jamais  soyez  beny  dans  nostre 
unique  cœur.  Amen, 


DXXVIII. 
S.  François  de  Sales ^  à  Madame  de  Chantai,  à  Lyon, 

n  luy  envoyé  un  billet  pour  ane  dame  qui  vouloit  entrer  dans  le  monastère  de  Lyon. 

10  may  1615. 

Ma  Mère ,  helas  !  c'est  sans  loysir  quelconque  :  imaginez-vous 
que  c'est  un  billet  pour  une  dame  qui  veut  entrer.  Je  vous  salue 
mille  fois.  Mon  ame  s'eslance  dans  vostre  esprit,  si  toutesfois  il 
faut  user  du  mon  et  du  vostre  entre  vous  et  moy,  qui  ne  sommes 
rien  du  tout  de  séparé,  mais  une  seule  mesme  chose.  J'escriray 
par  la  première  commodité,  mais  plutost  un  eschantillon  de 
commodité,  que  j'employe  pour  saluer  mille  fois  un  cœur  ma- 
ternel de  toute  mon  affection  filiale.  Dieu,  qui  est  nostre  unité, 
soit  à  jamais  beny.  Je  salue  mes  chères  sœurs,  mes  filles.  Vivez 
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joyeuses  en  ce  divin  Jésus,  qui  est  le  Roy  des  anges  et  des 
hommes.  Je  suis  tres-parfaitement  en  luy,  ma  tres-chere  Mère, 
ce  que  nul  sçayt  que  luy-mesme  qui  Ta  fait.  A  luy  aussi  en  soit 
rhonneur,  gloire  et  louange.  Amen.  Vostre,  etc. 


DXXIX. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  ChaniaL 

Estre  calomnié  est  une  marque  de  l'approbation  de  Dieu  ;  les  peines  intérieures  sont  un  ex- 
cellent moyen  de  parrenlr  à  la  perfection.  —  La  charité  unit  les  cœurs  en  quelque  distance 
que  soient  les  corps. 

13  may  1615. 

Je  loue  Dieu ,  ma  tres-chere  Mère,  de  quoy  ceste  pauvre  petite 
congrégation  de  servantes  de  la  divine  Majesté  est  fort  calom- 
niée. Helas!  je  regrette  les  péchez  des  calomniateurs  :  mais  ceste 
injure  receue  est  une  des  meilleures  marques  de  l'approbation  du 
ciel  :  et,  affin  que  nous  sçeussions  entendre  ce  secret,  Nostre 
Seigneur  luy-mesme  de  combien  de  façons  a-t-il  esté  calomnié! 
Oh!  que  bien-heureux  sont  ceux  qui  endurent  persécution  pour 
la  justice  i^dXih,  6)! 

Vostre  affliction  intérieure  est  encore  une  persécution  pour  la 
justice,  car  elle  tend  à  bien  adjuster  vostre  volonté  à  la  résigna- 
tion et  indifférence  que  nous  aymons  et  louons  tant.  Plus  Nostre 
Seigneur  soustrait  ses  consolations  sensibles,  plus  il  nous  pré- 
pare de  perfections,  pourveu  que  nous  nous  humilions  devant 
luy,  et  que  nous  jettions  toute  notre  espérance  sur  luy. 

Il  faut  cultiver  la  tres-saincte  indifférence  à  laquelle  Nostre 
Seigneur  nous  appelle.  Que  vous  soyez  là  ou  icy,  helas!  qui 
nous  peut  séparer  de  Vunité  qui  est  en  Nostre  Seigneur  Jesus- 
Christ  (Rom.  8)?  Enfin,  c'est  chose  désormais,  ce  me  semble, 
qui  n'adjouste  plus  rien  pour  nostre  esprit,  que  nous  soyons  en 
un  ou  deux  lieux,  puisque  nostre  tres-aymable  unité  subsiste  par- 
tout, grâces  à  celuy  qui  l'a  faite  :  combien  de  fois  vous  ay-je  dy, 
ma  tres-chere  Mère,  que  le  ciel  et  la  terre  ne  sont  point  en  assez 
grande  distance  pour  esloigner  les  cœurs  que  Nostre  Seigneur  a 
joincts!  Demeurons  en  paix  sous  ceste  asseurance. 

J'aymebien  mieux  que  l'on  se  fie  tout  en  vous  de  la  mayson; 
car  cela  se  fera  fort  doucement  et  souëfvement ,  pourveu  que  Ton 
vous  laisse  vostre  liberté,  et  qu'on  se  repose  sur  vostre  foy  : 
mais  je  crains  qu'on  ne  veuille  vous  arrester  là;  ce  qui  seroit 
une  cogitation  injuste,  et  que  je  ne  pourrois  oûyr.  Je  dy  la  co- 
gitation; car  de  l'efifect  il  n'en  faut  point  parler.  Il  faut  donc  en 
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cest  article  parler  souëfvement  et  justement,  et  arrester  que  vous 
aurez  un  seing  tres-sufGsant  de  ceste  mayson-là. 

II  faut  garder  comme  la  prunelle  de  Tœil  la  saincte  liberté  que 
rinstitut  donne  pour  les  communications  et  conférences  spiri- 
tuelles. L'expérience  me  fait  voir  que  rien  n'est  si  utile  aux  ser- 
vantes de  Dieu ,  quand  elle  sera  prattiquée  selon  nos  règles. 

Je  respons  que  la  vivacité  de  ces  esprits  nourris  en  leur  pro- 
pre jugement  ne  m'estonneroit  point,  pourveu  qu'on  leur  eust 
proposé  les  maximes  générales  de  la  douceur,  charité  et  simpli- 
cité ,  et  le  despoiiillement  des  humeurs,  inclinations  et  adversions 
naturelles,  quidoitregner  en  la  Congrégation  :  car  enfin,  qui  ne 
voudroit  recevoir  que  des  esprits  avec  lesquels  il  n'y  eust  point 
de  peyne,  les  Religions  ne  serviroient  guère  au  prochain,  puis- 
que ces  esprits-là  feroient  presque  bien  partout. 

0  ma  tres-chere  Mère!  vivez  joyeuse,  toute  brave,  toute 
douce,  toute  joincte  au  Sauveur  :  et  playse  à  sa  bonté  de  bénir 
la  tres-saincte  unité  qu'il  a  faite  de  nous,  et  la  sanctifier  de  plus 
en  plus.  Je  salue  nos  chères  sœurs.  Helas!  que  je  leur  souhaitte 
de  perfection  ! 

Ce  treiziesme  jour  de  may  (1)  (1613)  auquel  je  commence  la 
vingt-troisiesme  année  de  ma  vie  en  Testât  ecclésiastique,  plein 
de  confusion  d'avoir  fait  si  peu  d'estat  de  vivre  en  la  perfection 
de  cest  estât. 


DXXX. 

S.  François  de  Sales,  à  Madaine  de  GhantaL 

Le  Sainct  luy  rend  compte  du  bon  estât  où  estoient  ses  filles  d'Annessy.  et  l'exhorte  à  mettre 
sa  confiance  en  Dieu  dans  l'entreprlnse  de  la  fondation  à  laquelle  elle  travailloit ,  etc. 

i4  may  1615. 

0  que  mon  ame,  dés  plusieurs  jours  en  ça,  est  pleine  de  nou- 
veaux et  puissans  désirs, de  servir  le  tres-sainct  amour  de  Dieu 
avec  tout  le  zèle  qui  me  sera^possible  1  La  vostre,  ma  tres-chere 
Mère,  qui  n'est  qu'une  mesme  chose,  en  fera  de  mesme  :  car, 
comme  pourroit-elle  avoir  diverses  affections,  n'ayant  qu'une 
mesme  vie  et  une  mesme  ame? 

Nos  sœurs  font,  certes,  merveille,  et  incitent  mon  cœur  à 
beaucoup  de  recognoissance  envers  la  bonté  de  Dieu,  de  laquelle 
je  voy  de  si  clairs  efTects  en  leurs  âmes.  J'espère  que  celles  delà 

(i)  C'est  le  12  mai  1593  que  notre  Saint  avait  pris  possession  de  la  prévôté  de 
Genève. 
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VOUS  donnent  aussi  de  pareils  sentimens,  et  que  ceste  douceur 
céleste  verse  ainsi  son  esprit  sur  toute  ceste  petite  assemblée  de 
créatures  unies  pour  sa  gloire. 

Helas  !  ma  tres-chere  Mère,  que  d'obligations  que  nous  avons 
à  Nostre  Seigneur,  et  combien  de  confiance  nous  devons  avoir 
que  ce  que  sa  miséricorde  a  commencé  en  nous  elle  le  parachè- 
vera ,  et  donnera  tel  accroissement  à  ce  peu  d'huyle  de  bonne 
volonté  que  nous  avons,  que  tous  nos  vaisseaux  s'en  rempliront, 
et  plusieurs  autres  de  ceux  de  nos  voysins!  Il  ne  faut  que  bien 
fermer  la  chambre  sur  nous ,  c'est-à-dire,  retirer  de  plus  en  plus 
nostre  cœur  en  ceste  divine  bonté. 

Je  vous  donne  mille  fois  le  bonsoir,  et  prie  Dieu  qu'il  soit 
tousjours  au  miUeu  de  tout  vostre  cœur  le  bénissant  de  ses  tres- 
sainctes  et  plus  désirables  faveurs.  Je. salue  toutes  nos  sœurs. 


DXXXI. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Sur  les  festes  de  la  Pentecoste  et  sur  les  dons  da  Sainct-Esprit. 

Vers  le7  jniD  1615. 

OsTE-TOY  dHcy  autour,  ô  vent  de  bise,  et  viens,  6  vent  du 
midy ,  et  souffle  dans  mon  jardin,  et  les  parfums  en  sortiront 
abondamment  (Gant.  4).  0  ma  tres-chere  fille,  que  je  souhaitte 
ce  gracieux  vent  qui  vient  du  midy  de  l'amour  divin;  ce  Sainct- 
Esprit  qui  nous  donne  la  grâce  d*aspirer  à  luy,  et  de  respirer 
pour  luy  !  Ha  !  que  je  voudrois  bien  vous  faire  quelque  don,  ma 
chère  fille  !  mais  oultre  que  je  suis  pauvre ,  il  n'est  pas  conve- 
nable qu'au  jour  auquel  le  Sainct-Esprit  fait  ses  presens,  nous 
nous  amusions  à  vouloir  faire  les  nostres  ;  il  ne  faut  attendre 
qu'à  recevoir  au  jour  de  ceste  grande  largesse. 

Mon  Dieu!  que  j'en  ay  voirement  bien  besoin,  de  l'esprit  de 
force!  car  je  suis  certes  foible  et  infirme;  de  quoy  neantmoins  je 
me  glorifie,  affin  que  la  vertu  de  Nostre  Seigneur  habite  en 
moxj  (il.  Cor.  12).  J'ayme  mieux  estre  infirme  que  fort  devant 
Dieu  ;  car  les  infirmes,  il  les  prend  entre  ses  bras;  et  les  forts, 
il  les  mené  par  la  main.  La  sapience  éternelle  soit  à  jamais  dans 
nostre  cœur,  affin  que  nous  savourions  les  thresors  de  l'infinie 
douceur  de  Jesus-Christ  crucifié. 

Dites  à  la  grande  fille ,  que,  comme  raoy,  elle  se  glorifie  en  la 
foiblesse,  qui  est  toute  propre  pour  recevoir  la  force;  car  à  qui 
donner  la  force,  qu'aux  foibles? 


j. . 
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Bon  soir,  ma  tres-chere  fille.  Ce  feu  sacré  qui  change  tout  en 
soy  veuille  bien  transmuer  nostre  cœur,  aflin  qu'il  ne  soit  plus 
qu'amour,  et  qu'ainsi  nous  ne  soyons  plus  aymans,  mais  amour; 
non  plus  deux,  mais  un  seul  nous-mesme,  puisque  l'amour  unit 
toutes  choses  en  la  souveraine  unité.  A  Dieu,  ma  chère  fille; 
persévérons  au  désir  de  ceste  unité,  de  laquelle  Dieu  nous 
ayant  fait  jouyr  dés  icy,  autant  que  nostre  condition  infirme  le 
peut  porter,  il  nous  en  fera  plus  parfaictementjouyssans  au  ciel. 


DXXXII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  ChantaL 

Le  Sainct  luy  rend  compte  de  ce  qui  se  passa  au  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Lyon,  et  par- 
ticulièrement de  l'assistance  qu'il  donna  à  Madame  de  Travernay  dans  sa  dernière  maladie, 
et  de  la  parfaicte  résignation  de  la  deffuncte. 

U  juillet  1615. 

Par  ceste  première  commodité  je  vous  rens  compte  de  nostre 
voyage,  ma  tres-chere  Mère.  Certes,  quand  M.  l'Archevesque  (1) 
me  laissa,  il  me  tesmoigna  beaucoup  d'amitié.  Or,  je  cultiveray 
la  faveur  que  ce  grand  prélat  me  fait,  le  plus  soigneusement 
qu'il  me  sera  possible. 

Nous  vinsmes  donc  ce  jour-là  à  Sainct-Prix  ;  ettousjours  avec 
la  bonne  dame  la  présidente  N. ,  qui  m^ouvrit  son  cœur;  autant 
que  l'occasion  le  luy  permit,  fort  franchement.  C'est  un  bon 
cœur  en  vérité,  et  auquel  je  souhaitte  beaucoup  de  vraye  pros- 
périté :  elle  a  grand  besoin  d'estre  assistée  et  appuyée  bien  dou- 
cement, pour  la  multitude  des  travaux  que  la  vivacité  de  son 
esprit  luy  donne,  qui  ne  cesse  guère  de  luy  fournir  des  motifs 
pourluyaggrandir  sonmal. 

Elle  demanda  congé  à  Monseigneur  l'Archevesque  d'entrer 
vers  vous ,  lequel  le  luy  accorda,  et  luy  donna  mesme  espérance 
de  luy  permettre  d'y  coucher.  Quand  cela  arrivera,  aydez-la 
bien,  ma  tres-chere  Mère;  car  elle  le  mérite,  et  en  a  besoin.  Si 
elle  vient  icy  l'année  prochaine,  comme  elle  en  a  fait  dessein 
alors  nous  aurons  plus  de  moyens  de  la  consoler.  Je  vous  escri- 
ray  un  petit  billet  à  part,  affin  qu'elle  le  voye;  ayant  bien  du 
désir  qu'elle  sçache  que  je  la  chéris  et  estime  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

J'arrivay  samedi  à  Seyssel,  où  je  preschay  le  dimanche 
matin,  et  vins  coucher  en  ceste  ville,  et  treuvay  pour  nouvelles 

(1)  Le  cardinal  Denys  de  Marquemont,  archevêque  de  Lyon. 
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que  Madame  de  Travernay  estoit  eQ  l'article  de  la  mort;  je 
partis  hyer  de  grand  matin  pour  luy  rendre  mon  dernier  devoir, 
puisqu'elle  estoit  de  mes  filles.  A  mon  arrivée  elle  s'eslança 
à  mon  cou  avec  une  joye  extraordinaire  à  son  humeur  melan- 
cholique,  elle  qui  jamais  ne  me  fit  aucune  caresse.  En  somme, 
elle  se  remit  tellement,  qu'encore  que  je  ne  pense  pas  qu'elle 
la  fasse  longue,  si  est-ce  que  je  pense  qu'elle  vivra  encore  plu- 
sieurs jours. 

Elle  se  confessa  derechef  à  moy  pour  sa  consolation,  et  non 
par  nécessité  :  car  elle  avoit  receu  le  jour  précèdent  tous  ses 
sacremens,  et  mesme  l'Extreme-Onction  ;  et  fit  la  plus  absolue 
indifférence  que  j'aye  jamais  veue;  car  ses  domestiques  et  ses 
voysins  la  pressant  de  faire  des  vœux  pour  guérir,  jamais  elle  ne 
le  voulut,  mais  dit  que  ce  que  Dieu  feroit  Juy  seroit  aggreable  » 
et  qu'elle  ne  voudroit  pas ,  par  le  moindre  désir  du  monde ,  de- 
mander à  Dieu  ny  la  vie  ny  la  mort,  luy  laissant  sans  reserve  sa 
vie  entre  les  mains ,  pour  en  faire  à  son  gré;  et  ce  qui  luy  play- 
roit  seroit  aussi  ce  qu'elle  vouloit. 

Mais  elle  disoit  cela  si  fermement,  que  je  voyois  clairement 
que  c'estoit  tout  de  bon,  que  ce  luy  estoit  tout  un  :  et,  bien 
qu'elle dist  que  sa  Françon,  ma  filleule,  luy  touchoit  un  peu  le 
cœur,  parce  qu'elle  estoit  encore  petite,  neantmoins  elle  adjous- 
loit,  non-seulement  avec  force,  mais  avec  tendreté,  que  si  Dieu 
la  retiroit ,  il  sçauroit  bien  ce  qu'il  feroit  de  ceste  fille ,  et  que  ^ 
pour  elle,  elle  ne  vouloit  nullement  désirer  de  vivre,  sinon  tout 
ainsi  que  Dieu  le  voudroit. 

En  somme ,  je  luy  dis  ce  que  je  sçeus ,  et  tout  à  son  gré.  Je  la 
laissay  en  paix  sans  apparence  de  mal,  sans  plainte,  sans  tes- 
moigner  aucune  sorte  de  passion,  sinon  de  revoir  son  mary,  qui 
estoit  la  seconde  chose  qu'elle  avoit  désirée  avant  son  trespas. 

Ces  petites  histoires  villageoises  me  playsent  et  m'édifient,  et 
c'est  pourquoy  je  vous  les  raconte.  J'escris  à  Monseigneur  l'Ar- 
chevesque  par  honneur. 

Ma  tres-chere  Mère,  je  suis,  comme  vous  sçavez  vous-mesme, 
tout  vostre,  sans  reserve  ny  différence  quelconque.  Vivez  tout 
généreusement  et  noblement  joyeuse  en  celuy  qui  est  nostre  uni- 
que joye.  Je  salue  du  fond  de  mon  cœur  ma  tres-chere  fille  ma 
mère,  et  mes  chères  filles,  avec  nos  chères  novices,  entre  les- 
quelles je  chéris  particulièrement  ma  sœur  F.  A.,  ma  cousine, 
parce  qu'elle  est  la  cadette. 

A  Dieu  !  à  Dieu ,  ma  tres-chere  Mère.  Le  doux  Jésus  soit  à 
jamais  nostre  vie.  Amen. 
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DXXXIIl. 
5.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai, 

Il  la  console  dans  ses  seicheresses  ;  l'encourage  à  les  supporter  patiemment ,  surtout  par  une 
pensée  qui  luy  estoit  survenue  dans  l'orayson,  sur  ces  parolles  du  Pater  :  Que  oostre 
nom  toit  sanetijlé. 

Si  juillet  1615. 

Ma  tres-chere  fille,  un  jour  Magdelene  parloit  à  Nostre  Sei- 
gneur; et  s'estimant  séparée  de  luy,  elle  pleuroit  et  le  deman- 
doit,  et  estoit  tant  oppressée,  que  le  voyant  elle  ne  le  voyou 
point  (Joan.  20). 

Or  sus,  courage!  ne  nous  empressons  point:  nous  avons 
nostre  doux  Jésus  avec  nous;  nous  n'en  sommes  pas  séparez; 
au  moins  je  Tespere  fermement.  De  quoy  pleurez-vous,  ô  femme? 
Non,  il  ne  faut  plus  estre  femme,  il  faut  avoir  un  cœur  d'homme; 
et,  pourveu  que  nous  ayons  Tame  ferme  en  la  volonté  de  vivre 
et  mourir  au  service  de  Dieu,  ne  nous  estonnons  ny  des  té- 
nèbres, ny  des  impuissances,  ny  des  barrières.  Et  à  propos  de 
barrières,  Magdelene  vouloit  embrasser  Nostre  Seigneur,  et  ce 
doux  Maistre  met  une  barrière.  Non,  dit-il,  ne  me  touchez- 
point;  car  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père,  Là  haut 
il  n'y  aura  plus  de  barrières  :  icy  il  en  faut  souffrir.  Nous  suffise 
que  Dieu  est  nostre  Dieu,  et  que  nostre  cœur  est  sa  mayson. 

Vous  diray-je  une  pensée  que  je  fis  dernièrement  en  l'heure 
du  matin  que  je  reserve  pour  ma  chetive  ame?  Mon  poinct  estoit 
sur  ceste  demande  de  l'Orayson  dominicale  :  Ton  Nom  soit 
sanctifié,  0  Dieu,  disois-je,  qui  me  donnera  ce  bon-heur  de 
voir  un  jour  le  nom  de  Jésus  gravé  dans  le  fin  fond  du  cœur  de 
celle  qui  le  porte  marqué  sur  sa  poictrine  (1)?  Je  me  ressouvins 
aussi  des  hostels  de  Paris,  sur  le  frontispice  desquels  le  nom  des 
princes  auxquels  ils  appartiennent  est  escrit;  et  je  me  resjouys- 
sois  de  croire  que  celuy  de  vostre  cœur  est  à  Jesus-Christ.  11 
y  veuille  habiter  éternellement. 

Priez  fort  pour  moy,  qui  suis  tant  et  si  paternellement  vostre. 

(1)  En  1609,  Madame  de  Chantai  s'imprima  sur  la  poitrine  le  nom]  de|  Jésus 
avec  un  fer  rouge,  si  profondément,  qu'elle  en  courut  risque  de  sa  vie;  et  du 
sang  qui  sortit  de  sa  plaie ,  elle  écrivit  de  nouveaux  vœux  pour  s'unicjà^  son 
divin  Epoux  irrévocablement. 


448  LETTRES. 

DXXXIV. 

s.  François  de  Sales,  à  la  Mère  Fabre,  supérieure  des  filles 

de  Saincte-Marie ,  à  Lyon. 

Il  rengage  à  porter  avec  courage ,  humilité  et  confiance,  la  charge  de  superienre. 

4  octobre  i6f  5. 

Or  sus,  ma  tres-chere  fille,  puisque  vous  voilà  sous  la  charge 
avec  un  peu  d'appréhension,  oyez  ce  que  Nostre  Seigneur  dit 
en  l'Evangile  aujourd'huy  :  Apprenez  de  moy  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur,  et  vous  treuverez  du  repos  en  vos  âmes; 
car  mon  Joug  est  suave ,  et  mon  fardeau  léger  (Malth.  11). 
Ma  tres-chere  fille,  moyennant  l'ayde  de  Dieu,  nous  ferons 
prou  :  mais  il  faut  avec  une  courageuse  humiUté  rejetter  toutes 
les  tentations  de  defflance  en  la  tres-saincte  confiance  que  nous 
avons  en  Dieu.  Certes,  vous  devez  croire  que,  ceste  charge  vous 
ayant  esté  imposée  par  le  choix  de  ceux  à  qui  vous  devez  obeyr, 
Dieu  se  mettra  à  vostre  dextre,  et  la  portera  avec  vous;  ains  la 
portera,  et  vous  aussi  :  mais  ne  vous  estonnez  point. 

Faites  cest  office  pour  Tamour  de  ce  Sauveur,  qui  vous  y  a 
appellée  :  vous  en  serez  deschargée  quand  il  lu  y  playra. 

Vous  nous  reviendrez  voir  quand  il  en  sera  tems.  Pour  moy, 
il  y  a  long-tems  que  je  prie  Dieu  pour  vous  fort  particulière- 
ment, estimant  que  sa  divine  providence  se  serviroit  de  vous 
pour  Tacheminement  de  Tedifice  spirituel  de  ceste  petite  Congré- 
gation. Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur.  Amen, 


DXXXV. 

S.  Fra?içois  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation, 

sa  niepce. 

Il  faut  servir  Dieu  selon  son  gré,  non  pas  selon  le  nostre,  et  ne  point  se  regarder  soy-mesme, 

mais  le  bon  playsir  de  Dieu  et  la  Providence. 

12  octobre  4615. 

Que  fait  le  cœur  de  ma  tres-chere  fille,  que  le  mien  ayme  en 
vérité  tres-parfaictement?  Je  pense,  certes,  qu'il  est  tousjours 
fort  uny  à  celuy  de  Nostre  Seigneur,  et  qu'il  luy  dit  souvent  : 

Le  Seigneur  est  ma  lumière , 

C'est  ma  garde  coustumiere; 

De  qui  saurois-je  avoir  peur? 

C'est  l'Eternel  qui  m'appuie, 

Ferme  soutien  de  m*  vie  : 

Qui  peut  esbranler  mon  cœur?  (Ps,  26.) 
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Ma  Irea-cliepe  fille,  jetiez  pporonjement  vostre  pensée  sur 
les  divines  espaules  du  Seigneur  et  Sauveur,  el  il  vous  portera  | 
et  vous  forlffiera  (Ps.  S4.)  S'il  vous  appelle  {et  il  est  vray  qu'il 
vous  appelle)  à  uie  sorte  de  service  qui  soit  selon  son  g 
quoyque  non  selon  vostre  goust,  vous  ne  deve;:  pas  moins  avoir  j 
de  courage,  ains  davantage,  que  si  vostre  goust  concouroît  i 
son  gré  :  car,  quand  il  y  a  moins  dp  nostre  en  quelque  affaire,  1 
elle  en  va  mieux. 

Il  ne  faut  pas,  ma  chère  niepce,  ma  fille,  permettre  à  vostre  I 
esprit  de  se  regarder  soy-mesme ,  et  de  se  retourner  sur  ses  fl 
forces  ny  sur  ses  inclinations  :  il  faut  ficher  les  yeux  sur  le  bon  | 
playsir  de  Dieu  et  sur  sa  Providence. 

Il  ne  faut  pas  s'amuser  à  discourir,  quand  il  faut  courir;  ny  & 
deviser  des  difficultez,  quand  il  les  faut  de%'ider. 

Ceignez  vos  reins  de  force,  et  remplissez  vostre  cœur  de  cou-- 
rage,  et  puis  dites  :  Je  ferai  prou  ;  non  pas  moy ,  mais  la  grâce  1 
de  Dieu  en  moy  [i.  Cor.  io).  Lagrace  de  Dieu  soit  donc  à  jamais  I 
vostre  esprit.  Amen  (Gai.  6). 


[  avec  i 


S.  François  de  Saks,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation  (t). 

Iioporumoe  et  ne;SBBllâ  du  dedpaUllIaiuDaC  latarleur. 

Vers  decemljre  IfllS. 

Je  le  voy,  certes,  de  mes  propres  yeux ,  ce  me  semhle ,  et  le 
sens  de  mon  propre  cœur,   ma  tres-chere  fille,  que  vous  a 
fait  une  pratlique  de  très-grand  despoiiiUement.  Mais,  ô  quel 
bien-heureux  sont  lesntids  de  cœur!  car  Nostre  Seigneuries  re- 
vestira  de  grâces,  de  bénédictions  et  de  sa  spéciale  protection. 
Pauvres  et  chelives  créatures  que  nous  sommes  en  ceste  vie  c 
telle,  nous  ne  pouvons  quasi  rien  faire  de  bon  qu'en  souifrantl 
pour  cela  quelque  mal  :  non  pas  mesme  nous  ne  pouvons  quasij 
pas  servir  Dion  d'un  costé,  que  nous  ne  le  quittions  de  l'autre^l 
et  souvent  il  nous  convient  quitter  Dieu  pour  Dieu,  renonçant  â.1 
ses  douceurs,  pour  le  servir  en  ses  douleurs  et  travaux. 

Ma  chère  fille,  helas!  les  filles  que  l'on  marye  renoncent  bieal 
à  la  présence  des  pères  et  mères  et  à  leurs  pays ,  pour  se  sous-i 
mettre  à  des  marysbien  souvent  incogneus,  ou  au  moins  d'hu-] 


(l)  La  Mère  Fflbre. 
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meurs  incogneues  ,  affin  de  leur  faire  des  enfans  pour  ce  monde. 
Il  faut  bien  que  les  filles  de  Dieu  ayent  un  courage  encore  plus 
grand  que  cela,  pour  former  en  saincteté  et  pureté  de  vie  des 
enfans  à  sa  divine  Majesté,  liais  avec  tout  cela,  ma  tres-chere 
fille,  jamais  nous  ne  pouvons  nous  quitter,  nous  que  le  propre 
sang  de  Nostre  Seigneur,  je  veux  dire  son  amour,  par  le  mérite 
de  son  sang,  tient  collez  et  unis  ensemble.  Certes,  pour  moy,  je 
suis  en  vérité  si  parfaictement  vostre,  qu'à  mesure  que  ces  deux 
ou  trois  journées  de  distance  semblent  nous  séparer  corporelle- 
ment,  de  plus  fort  et  avec  plus  d'afTection  je  me  joins  spirituelle- 
ment à  vous,  comme  à  ma  fille  tres-chere.  Vous  serez  la  pre- 
mière auprès  de  nostre  mère  en  mes  prières  et  en  mes  soucys  : 
soucys  pourtant  bien  doux,  pour  l'extrême  confiance  que  j'ay  en 
ce  seing  céleste  de  la  divine  Providence  sur  vostre  ame,  laquelle 
sera  bien-heureuse,  si  elle  jette  aussi  dans  ce  sein  d'amour  infiny 
toutes  ses  appréhensions. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  tenez  vos  yeux  haut  eslevez  en  Dieu; 
aggrandissez  vostre  courage  en  la  tres-saincte  humilité,  fortifiez- 
le  en  la  douceur,  confirmez-le  en  Tesgalité;  rendez  vostre  esprit 
perpétuellement  maistre  de  vos  inclinations  et  humeurs  ;  ne  per- 
mettez point  aux  appréhensions  d'appréhender  vostre  cœur  :  un 
jour  il  vous  donnera  la  science  de  ce  que  vous  aurez  à  faire  le 
jour  suivant  (Ps.  18).  Vous  avez  cy-devant  franchy  plusieurs 
passages,  et  c'a  esté  par  la  grâce  de  Dieu  :  la  mesme  grâce  vous 
sera  présente  en  toutes  les  occasions  suivantes,  et  vous  deslivrera 
des  difficultez  et  mauvais  chemins  l'un  après  l'autre,  quand  il 
devroit  envoyer  un  ange  pour  vous  porter  es  pas  plus  dangereux. 

Ne  retournez  point  vos  yeux  devers  vos  infirmitez  et  insuffi- 
sances, sinon  pour  vous  humilier,  et  non  jamais  pour  vous  des- 
courager.  Voyez  souvent  Dieu  à  vostre  dextre ,  et  les  deux  anges 
qu'il  vous  a  destinez,  l'un  pour  vostre  personne,  Taulre  pour  la 
direction  de  vostre  petite  famille.  Dites-leur  souvent,  à  ces  saincts 
anges  :  Seigneurs ,  comment  ferons-nous?  Supplyez-les  qu'ils 
vous  fournissent  ordinairement  les  cognoissances  du  vouloir  di- 
vin, qu'ils  contemplent  les  inspirations  que  Nostre-Dame  veut  que 
vous  receviez  de  sespropres  mammelles  d'amour.  Ne  regardez 
point  ceste  variété  d'imperfections  qui  vivent  en  vous  et  en 
toutes  les  filles  que  Nostre  Seigneur  et  Nostre-Dame  vous  ont 
confiées,  sinon  pour  vous  tenir  en  la  saincte  crainte  d'offenser 
Dieu,  mais  non  jamais  pour  vous  estonner  ;  car  il  ne  se  faut  pas 
esbahir  si  chaque  herbe  et  chaque  fleur  requiert  son  particulier 
seing  en  un  jardin. 
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J'ay  sceu  quelqu'une  des  grâces  que  Dieu  fit  à  nostre  tres-chere 
sœur  Marie-Renée  (1)  sur  son  trespas.  Elle  estoit  fort  ma  fille; 
car  lorsque  je  fus  là,  elle  fit  une  revue  de  toute  sa  vie,  pour  me 
donner  cognoissance  de  ce  qu'elle  avoit  esté,  avec  une  humilité 
et  confiance  incroyables,  et  sans  grande  nécessité  ,  avec  une  ex- 
trême édification  pour  moy,  quand  j'y  repense.  La  voilà  main- 
tenant à  prier  pour  nous  et  pour  vous  spécialement,  puisqu'elle 
est  trespassée  vostre  fille,  et  sous  vostre  assistance. 

Faites-moy  la  consolation,  ma  chère  fille,  de  m'escrire  sou- 
vent, et  de  me  dire  tousjours  en  confiance  les  choses  que  vous, 
croirez  que  je  puisse  utilement  sçavoir  de  Testât  de  vostre  cœur, 
que  je  bénis  au  nom  de  Nostre  Seigneur  de  tout  le  mien;  et 
suis  en  Dieu  tout  vostre. 


DXXXVII. 

5.  François  de  Sales,  à  la  Mère  Marie- Jacqueline  Fabre , 
supérieure  de  la  Visitation  à  Lyon. 

L'amour  de  la  vocation  est  un  excellent  moyen  de  se  sanctifier.  —  Remèdes  aux  tentations  d'Im- 
pureté .  auxquelles  les  personnes  les  plus  sainctes  sont  exposées  comme  d'autres ,  pour  leur 
servir  d'épreuves.  —  Los  supérieurs  doivent  veiller  à  l'observation  des. règles,  au  bon  ordre 
et  à  la  biea-soanoe  on  toutes  chosai ,  et  faire  partor  respect  aux  choses  sainctes. 

Ânnessy,  13  décembre  1615. 

Il  est  vray ,  ma  tres-chere  fille,  nous  avons  bien  tardé  à  vous 
escrire  :  il  y  a  aussi  trois  sepmaines  que  pour  moy  je  vay  trais- 
nant  entre  la  santé  et  la  maladie;  mais  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a 
empesché  d'escrire  :  c'est  que  nulle  commodité  ne  s'en  est  pré- 
sentée, ny  petite  ny  grande.  Doresnavant,  quand  nous  n'en  au- 
rons point  ici,  nous  enverrons  à  Chamberi ,  car  là  elles  ne  man- 
quent jamais.  Mais  vous,  ma  tres-chere  fille,  n'escrivez  pas  tant 
de  lettres  à  chaque  fois  :  il  suffira,  quand  vous  aurez  tout  escrit  à 
la  chère  mère,  de  faire  un  seul  petit  billet  au  pauvre  père,  qui 
ne  dit  rien,  sinon  qu'il  est  tout  vostre. 

Je  suis  consolé  plus  qu'il  ne  se  peut  dire  de  voir  que  vous  ché- 
rissez ardemment  vostre  vocation;  cela  seul  vous  peut  sanctifier, 
et  rien  sans  cela.  Grâces  à  Dieu,  nous  voyons  que  sa  divine  pro- 

(1)  Marie-Renée  Iranel,  veuve,  fondatrice  et  première  novice  du  second 
monastère  de  la  Visitation  à  Lyon ,  en  BcUecour ,  n'acheva  pas  Tannée  de  sa 
probation, ayant  fait  une  chute  od  eUe  s'enfonça  trois  côtes,  et  ayant  caché 
son  mal  par  mortification,  en  sorte  qu'il  devint  incurable.  0  lui  fit  faire  profes- 
sion avant  sa  mort ,  dix  ou  onze  mois  après  la  fondation  du  monastère,  qui  se 
fit  le  2  février  1615. 
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^ii  V'-î.pe  pr:ine  vous  tient  au  sentiment,  oomme  ii  me  semble 
que  vou.',  !ê  -i.:.'niriez.  chanîrez  -J'exercioes  eùppopels,  quar-d  vous 
on  iepez  ppess»-;e  :  si  vous  ne  pouvez  boanemt^nt  chan;;:er  d'exer- 
oines,  changez  de  plaee  et  de  posture.  Cela  se  dissipe  par  ces  di- 
vep.-ïilftz. 

.Si  elle  vous  tient  en  l'imaizination.  chanter,  se  tenir  avec  les 
autres,  changer  d'exepcice  spirituel,  o'est-à-dire  passer  de  l'un  à 
i'autpe.  et  le-»  change  mens  de  place  vous  aydt^PL'iit  eL:ùPe. 

SiiPtout  ne  vûîJ.T  e-tonnez  point,  mais  ren-M.ivelez  souvent  vos 
vœux,  »;t  humiliez-vous  «levant  Dieu.  Prome!:î.ez  à  vo^tP:^  cœurla 
victoipe  de  la  part  de  la  Saini.-te  Vier^ie. 

Si  quelque  chose  vous  tient  en  scrupule,  dites-le  hapdyment 
et  courageusement,  sans  faire  aucune  retlexion,  Iop?«.|ue  vous 
allez  à  la  penrtence.  Mais  j'espère  en  Dieu  quavec  un  esprit  noble 
vous  vous  tiendrez  exempte  de  tout  ce  qui  peut  donner  scrupule. 

Je  veux  bien  que  vous  portiez  une  fois  la  sepmaine  la  haire. 
sinon  que  vous  cognoissiez  que  cela  vous  rendist  trop  paresseuse 
es  aulres  exercices  plus  iaiportans,  comme  il  arrive  quelques- 
fois. 

Tenez  bon  ,  ma  tres-chere  fille,  pour  l'estroicte  observance  des 
Règles,  pour  la  bien-seance  de  vostre  personne  et  de  toute  la 
mayson.  Faites  observer  un  grand  respect  aux  lieux  et  aux  choses 
sacrées.  Le  soing  que  vous  aurez  en  tout  cela  sera  grandement 

(1)  La  Mère  de  Blonay. 


LE  FONDATEUR  d'oRDRE.  433 

aggreable  àNostre  Seigneur,  surtout  si  vous  le  prenez  avec  hu- 
milité, douceur  et  tranquillité. 

Nos  sœurs  vous  diront  toutes  les  nouvelles  de  deçà ,  et  de  la 
réception  de  la  bonne  Madame  de  Chatelar,  et  de  Mademoiselle 
d'Avisé.  Cela  fait  un  peu  de  mal  au  cœur  des  mondains,  mais  il 
n'y  a  remède;  il  faut  que  Nostre  Seigneur  soit  servy. 

Je  dy  à  nostre  sœur  de  Gouffié,  que  je  voulois  meshuy  m'es- 
sayer  de  donner  de  la  générosité  à  la  dévotion  de  nos  sœurs,  et 
en  osterla  tendreté  que  Ton  a  souvent  sursoy-mesme.  Geste  pe- 
tite douillelterie,  qui  este  le  repos  et  nous  fait  désirer  des  parti- 
cularitez  spirituelles  et  intérieures,  nous  fait  excuser  nos  hu- 
meurs et  flatter  nos  inclinations  :  mais,  ma  tres-chere  fille,  ce 
n'est  pas  besongne  faite,  bien  qu'en  vérité  toutes  s'y  achemi- 
nent. Or,  je  ne  doubte  point  que  Dieu  ne  vous  donne  les  mesmes 
sentimens,  puisque  vous  estes  un  mesme  esprit  avec  tous  nous, 

J'appreuve  que  vous  continuiez  d'appeler  nostre  mère,  Mère, 
puisque  c'est  vostre  consolation  ;  et  que  vous  m'appeiliez  Père, 
puisque  j'ay  pour  vous  un  cœur  extraordinaireraent  plus  que  pa- 
ternel. Sçachez,  ma  chère  fille,  que  depuis  que  vous  estes  en 
charge,  vous  m'estes  tousjours  si  présente,  que  je  suis,  ce  me 
semble,  perpétuellement  avec  vous,  non  sans  faire  mille  et  mille 
souhaicts  sur  vostre  chère  ame. 

Pour  Dieu,  saluez  un  peu  Monseigneur  l'Archevesque  quel- 
quesfois  de  ma  part.  Vous  ne  sçauriez  croire  que  je  luy  suis, 
et  comme  Dieu  bénit  sa  petite  visite  qu'il  fit  icy.  Je  salue  M.  de 
Sainct-Nizier,  duquel  vous  vous  loiieztant  :  Dieu  aggran disse  ses 
bénédictions  sur  luy  et  sur  nostre  M.  l'Aumosnier.  Item  je  salue 
Madame  la  présidente  Le  Blanc ,  quand  vous  la  verrez  ;  et  M.  Go- 
lin  et  Vulliat,  laissant  à  part  ma  chère  sœur  Marie-Peronne, 
à  qui  je  suis  tout,  et  à  toutes  nos  bonnes  sœurs.  Je  salue  enfin 
vostre  cœur,  que  le  mien  chérit  de  toutes  ses  forces,  et  luy  sou- 
haitte  la  bénédiction  de  celuy  de  Nostre  Seigneur,  auquel  soit 
gloire  éternellement.  Amen,  et  à  celuy  de  sa  tres-saincte  Mère 
Nostre-Dame. 

Vostre  renouvellement  n'ayant  pas  esté  fait  le  jour  de  la  Pré- 
sentation, vous  le  pourrez  faire  le  jour  de  l'an,  ou  les  Roys,  ou 
comme  Monseigneur  l'Archevesque  voudra  :  car  je  croybien  que 
vous  voudrez  que  ce  soit  luy  qui  le  reçoive.  Nos  sœurs  d'icy 
dirent  avant  la  messe,  pendant  que  je  m'habillois,  le  Veni,  Crea- 
tor; et  après  le  renouvellement,  le  Laudate  Dominum,  omnes 
gentes,  et  prononcèrent  bien  gravement  leur  renouvellement. 

Ma  chère  fille,  helas  !  je  suis  tout  vostre. 
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DXXXVIII. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Madame  do  Chantai  s'cstant  plainte  à  nostre  Salnct  de  la  pesanteur  de  la  supériorité ,  11 
l'exhorte  ù  la  supiwrter  avec  courage.  Il  luy  dit  que  ses  filles  seront  sa  couronne,  et  que 
sa  congn*cgation  est  une  source  où  bien  des  aines  viendront  puiser  les  eaux  du  salut. 

18  décembre  1613. 

Je  croy  que  Dieu  vous  tient  de  sa  main,  ma  tres-chere  fille, 
carie  Révérend  Père  gênerai  des  Feuillans  (1)  meTescrit.  Tenez- 
vous  donc  bien  à  luy,  et  regardez  deux  ou  trois  fois  le  jour  si 
vostre  main  n'est  pas  tousjours  fermement  attachée  à  la  sienne. 

Voyez- vous,  cesle  petite  trouppe  de  filles,  c'est  une  couronne 
que  Dieu  vous  prépare,  et  dont  vous  jouyrez  en  la  félicité  éter- 
nelle :  mais  il  veut  que  vous  la  portiez  toute  dans  vostre  cœur 
en  ceste  vie,  et  puis  il  la  mettra  sur  vostre  teste  en  l'autre. 

Les  espouses  anciennement  ne  portoient  pas  de  couronne  et 
de  chappeaux  de  fleurs  aujour  de  leurs  nopces,  qu'elles  n'eussent 
elles-mesmes  amassées,  lyées  et  agencées  ensemble.  Je  veux 
dire ,  ma  chère  fille,  ne  playgnez  point  la  perte  de  vos  commo- 
ditez  spirituelles,  et  des  contentemens  particuliers  de  vos  incli- 
nations ,  pour  bien  cultiver  ces  chères  âmes  ;  car  Dien  vous  en 
recompensera  aujour  de  vos  nopces  éternelles. 

Ne  voyez-vous  pas,  ma  chère  ame  (car  mon  cœur  me  fait  dire 
ainsi),  que  vostre  petite  Congrégation  est  comme  une  fontaine 
sacrée  en  laquelle  plusieurs  âmes  puyseront  les  eaux  de  leur 
salut,  et  que  desjcà  plusieurs,  à  l'imitation  de  la  vostre,  veulent 
ériger  d'autres  pareilles  Congrégations  à  la  grande  gloire  de 
Dieu ,  et  à  la  grande  facilité  du  salut  pour  plusieurs. 

Ne  vous  lassez  donc  nullement  d'estre  mère,  quoyque  les  tra- 
vaux et  soucys  de  maternité  soient  grans.  0  ma  fille  tres-chere  ! 
que  de  bénédictions  mon  ame  souhaitte  à  la  vostre.  Je  salue  nos 
sœurs  professes,  du  cœur  qu'elles  sçavent;  et  nos  novices,  d'un 
cœur  qu'elles  ne  sçavent  pas.  Hé!  Dieu  respande  sur  elles  l'es- 
prit de  douceur  et  de  simplicité,  l'esprit  d'amour  et  d'humilité, 
l'esprit  d'obeyssance  et  de  pureté ,  l'esprit  de  joye  et  de  mortifi- 
cation! Ma  fille,  mon  cœur  est  tout  vostre  en  ce  mesme  Sauveur. 
Dieu  soit  beny  ! 

(1)  Dom  Jean  de  Saint-François,  auteur  d'une  vie  du  Saint,  remarquable 
par  rexactitude ,  la  simplicité  et  la  candeur  du  récit  :  le  vrai  nom  est  Jean 
Goulu. 
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DXXXIX. 

S.  François  de  Sales,  à  la  MereFabre, 

H  la  loue  de  l'humble  adveu  qu'elle  luy  a  fait  d'avoir  manqué  de  charité  envers  une  personne  , 
et  l'exhorte  à  se  réconcilier  parfalctement  avec  elle,  et  à  supporter  les  deffauts  de  tout  le 
monde. 

18  décembre  1615. 

Il  est  certes  vray,  ma  chère  fille  ,  vos  consolations  me  con- 
solent grandement,  mais  surtout  quand  elles  sont  fondées  sur 
une  si  ferme  pierre  comme  est  celle  de  l'exercice  de  la  présence 
de  Dieu.  Cheminez  donc  tousjours  ainsi  près  de  Dieu,  car  son 
ombre  est  plus  salutaire  que  le  soleil. 

Ce  n*est  pas  mal  fait  de  trembler  quelquesfois  devant  celuy  en 
la  présence  duquel  les  anges  mesmes  tresmoussent,  quand  ils  le 
regardent  en  sa  majesté  ;  à  la  charge  toutesfois  que  le  sainct 
amour,  qui  prédomine  en  toutes  ses  œuvres,  tienne  aussi  tous- 
jours  le  dessus ,  le  commencement  et  la  fin  de  vos  considérations. 

Voilà  donc  qui  va  fort  bien,  puisque  ces  petits  esclairs  de 
vostre  esprit  ne  font  plusieurs  saiUies  si  soudaines,  et  que  vostre 
cœur  est  un  peu  plus  doux.  Soyez  tousjours  fidelle  à  Dieu  et  à 
vostre  ame.  Corrigez-vous  tousjours  de  quelque  chose;  mais  ne 
faites  pas  ce  bon  office  par  force,  ains  taschez  d'y  prendre  play- 
sir,  comme  font  les  amateurs  des  exercices  champestres  à 
esmonder  les  arbres  de  leurs  vergers. 

Nostre  Seigneur  sans  doubte  suppléera  à  tout  ce  qui  vous  def- 
faudra  d'ailleurs ,  affin  que  vous  puissiez  faire  une  plus  parfaicte 
retrailte  auprès  de  luy,  pourveu  que  ce  soit  luy  que  vous  ay- 
miez,  que  vous  cherchiez,  que  vous  suiviez.  Aussi  faites-vous , 
je  le  sçay,  ma  fille;  mais  faites-le  donc  bien  tousjours  et  me 
recommandez  à  sa  miséricorde,  puisque  de  tout  mon  cœur  je 
suis  vostre ,  etc. 

DXL. 
S,  François  de  Sales,  à  la  Mère  Fabre. 

Que  la  naïfve  confession  de  sa  faute  est  un  tralct  généreux ,  et  qu'il  faut  se  supporter 

les  unes  les  autres. 

18  décembre  1615. 

Si  fait,  si  fait  de  par  Dieu,  ma  tres-chere  grande  fille,  je  sçay 
bien  quel  cœur  vous  avez  eu  en  mon  endroict  :  mais  ne  voulez- 
vous  pas  que  je  prenne  le  tems  et  la  sayson  pour  y  planter  les 
plantes  des  vertus  plus  excellentes ,  desquelles  le  fruict  est 
éternel?  Or  sus,  je  n'ay  nul  loysir;  mais  je  vous  dy  en  vérité 
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La  tentation  de  rire  en  l'église  et  àToffice  est  mauvaise,  quoy- 
qu'elle  ne  semble  que  folastre  et  badine;  car,  après  la  charité, 
la  vertu  de  religion  est  la  plus  excellente.  Car,  comme  la  charité 
rend  à  Nostre  Seigneur  Tamour  qui  luy  est  deu  selon  nostre-pou- 
voir,  aussi  la  religion  luy  rend  l'honneur  et  la  révérence  requise; 
et  partant,  les  fautes,  qui  se  commettent  contre  elle  sont  grande- 
ment mauvaises.  Il  est  vray  qu'en  cela  je  ne  voy  pas  grand 
péché,  puisque  c'est  contre  la  volonté;  mais  il  ne  faut  pas  pour- 
tant laisser  cela  sans  quelque  pénitence.  Quand  Vennemy  ne 
peut  pas  rendre  nos  âmes  Marion,  il  rend  nos  cœurs  Robin  (1); 
et  il  ne  s'en  soucie  pas,  pourveu  que  le  tems  se  perde,  que 
l'esprit  se  dissipe,  et  que  tousjours  quelqu'un  soit  scandalisé. 
Mais  voyez-vous ,  ma  chère  fille  de  mon  cœur,  n'espouvantez  pas 
ces  bonnes  filles  ;  car  d'une  extrémité  elles  pourroient  passer  à 
l'autre,  ce  qu'il  ne  faut  pas. 

Je  ne  vous  dy  pas  encore  mes  pensées  sur  le  subjet  dont  vous 
m'avez  escrit,  parce  que  c'est  aujourd'huy  Noël  (2),  jour  auquel  * 
les  anges  viennent  chercher  le  paradis  en  terre ,  où  certes  il  est 
descendu  en  la  petite  spelonque  (3)  de  Bethléem,  dans  laquelle, 
ma  chère  fille,  je  vous  treuveray  ces  jours  suivans  avec  toutes  nos 
chères  sœurs,  qui  sans  doubte  feront  leur  résidence,  comme  de 
sages  abeilles,  auprès  de  leur  petit  Roy.  Celles  qui  s'humilieront 
plus  profondement  le  verront  de  plus  près  ;  car  il  est  tout  abysmé 
dans  le  fin  fond  de  l'humilité,  mais  humilité  courageuse,  con- 
fiante et  constante.  Ce  doux  enfant  soit  à  jamais  la  vie  de  vostre 
cœur,  ma  tres-chere  fille  ,  que  je  chéris  non  pareillement,  et  qui 
est  tousjours  présent  au  mien,  tantilplaist  à  Dieu  que  mon  af- 
fection se  fortifie  par  ceste  séparation  de  bien  extérieur  ! 


DXLII. 

S.  François  de  Sales,  à  la  Mère  de  Brechard, 
supérieure  de  la  Visitation ,  à  Moulins  (4). 

II  Tencourago  à  la  persévérance  dans  l'établissement  et  la  conduitte  do  sa  communauté. 

Vers  la  fin  de  1615. 

Le  service  que  vous  allez  rendre  à  Nostre  Seigneur  et  à  sa 
glorieuse  Mère  est  apostohque;  cai!'  vous  allez  assembler,  ma 

(1)  C'est  une  manière  de  parler  proverbiale,  et  qui  signifie  que  lorsque  le 
démon  ne  peut  pas  nous  faire  tomber  dans  la  mélancolie,  il  tâche  de  nous 
portera  une  joie  immodérée.  —  (2)  C'est-à-dire,  le  temps  ou  Toctave  de  Noël; 
la  date  de  cette  lettre  ne  permet  pas  de  prendre  le  mot  de  iVoèZ  pour  le  jour 
même  de  cette  fête.  —  (3)  Grotte.  —  (4)  La  maison  de  Moulins  fut  fondée  enlÇ16. 
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tres-ohere  fille,  plnsienr?  âmes  ^^n  une  Conizreiiation,  pour  les 
conrliiire  nomme  fine   ban<le  .i  !a  juerre   spirituelle  iTjntre  le 
mondh;.  !e  «liable  et  la  >?hair,  en  faveur  «le  !a  gloire  de  E'ieu,  oa 
phito-l.  vout?  allez  rorm»-r  un  nr^uve!  H:i.-:aim  d'abeilles,  «[ui,  en 
une  iiouvelle  ruone.  r«:îra  le  mer-naiT'"*  du  liivia  amour  plus  deli- 
oiirux  «jMi":  !e  miel,  '"jr,  al!«-z  «lori':  tijute  «M-urai^euse  en  une  par- 
falot»;  .'Ofiriance  :4ur  la  bonttf  de  reiuy  qui  vous  appelle  à  ceste 
.-ainrte  ben'inii'ne.  'juand  e<t-«:e  qu'aucun  espéra  en  E»ieu  et  qu'il 
fut  eonfii.-?  La  deffîanoe  t[ue  vijus  avez  de   vous-mesmes  est 
bonne,  tandis  qu'élite  -ervira  de  fondement  à  la  ooQtîdDce  que 
vous  devez  avoir  en    Dieu:  mais  si  jamais  elle  vous  portoità 
quelques  desoourai'emen^,  inq^iiettuil^^s?  i.-ha^rins  et  melancho- 
lie.  je  vous  conjure  de  la  rejetter  eomm»^  la  tentation  d*^s  tenta- 
tions, et  ne  permettez  jamais  à  vijstre  esprit  de  «lisputer  et  de 
resp!i<[ii»^-r   en  ftiveur  de    l'inquiettude  ou  de  l'abbattement  de 
cœur  auquel  vous  vous  sentez  penchée:  car  c'est  simple  vérité 
•    en  toute  certaine,  que  Dieu  permet  arriver  beaucoup  «.le  «liftîcul- 
tez  à  ceux  qui  entreprennent  son  service;  mais  jamais  pourtant 
il  ne  les  laisse  tomber  sous  le  faix,  tandis  qu'ils  se  couchent  en 
luy.  C'est,  en  un  mot.  le  grand  mot  de  vostre  affaire,  de  ne 
jamais  employer  vostre  esprit  pour  deffendre  en  faveur  de  la 
tentation  du  descouragement.  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
non  pas  mesme  quand  ce  seroit  sous  le  spécieux  prétexte  de 
l'humilité.  L'humilité,  ma tres-chere  tille,  fait  refus  des  charges; 
mais  elle  n'opiniastre  pas  le  refus  .  et  estant  employée  par  ceux 
qui  ont  le  pouvoir,  elle  ne  discijurt  plus  sur  son  indiii'nité  quant 
à  c e I a ,  ?j i n s  c ro i t  to u t ,  e s pe re  to ut.  su p po r te  to ut  a vec  la  cha- 
rité  :  elle  est  tou-jours   simple,  la  saincte  humilité,  et  irrande 
pr'irti.rante  de  Tobeyssance;  et  comme  elle  n'ose  jamais  penser 
de  pouvoir  chose  quelconque:  elle  pense  aussi   tousjours   que 
Tobeyssance   peut  tout,  et  comme  la  vraye  simphcité   refuse 
humblement  les  charges,  la  vraye  humiUté  les  exerce  simple- 
ment. 

Vostre  corps  est  un  imbecille;  mais  la  charité  qui  en  est  la 
robbe  couvrira  tout  cela.  Lne  personne  imbecille  excite  à  un 
sainct  support  tous  ceux  qui  la  cognoissent,  et  donne  mesme 
une  tendresse  de  prédilection  particulière ,  pourveu  qu'elle  les- 
moigne  de  porter  dévotement  et  amiablement  sa  croix.  U  faut 
estre  esgalement  franche  à  prendre  et  demander  les  remèdes, 
comme  douce  et  courageuse  à  supporter  le  mal;  qui  peut  con- 
server la  douceur  emmy  les  douleurs  et  alanguissemens,  et  la 
paix  entre  le  tracas  et  la  multitude  des  affaires ,  il  est  presque 
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parfaict  ;  et,  bien  qu'il  se  treuve  peu  de  gens  et  religieux  mesme 
qui  atteignent  à  ce  degré  de  bonheur,  si  est-ce  qu'il  y  en  a 
pourtant,  et  il  y  en  a  eu  en  tout  tems,  et  faut  aspirer,  à  ce  haut 
poinct.  Chacun  a  presque  de  l'aysance  à  garder  certaine  vertu 
et  de  la  difficulté  à  garder  les  autres,  et  chacun  dispute  pour  la 
vertu  qu'il  observe  aysement,  et  tasche  d'exaggerer  les  diffi- 
cultez  des  vertus  qui  luy  sont  contraires.  Il  y  avoit  dix  vierges, 
et  n'y  en  avoit  que  cinq  qui  eussent  l'huyle  de  la  douceur  mi- 
séricordieuse et  debonnaireté.  Geste  esgalité  d'humeur,  ceste 
douceur  et  suavité  de  cœur,  est  plus  rare  que  la  parfaicte  chas- 
teté; mais  elle  n'en  est  que  plus  désirable.  Je  vous  la  recom- 
mande, ma  tres-chere  fille,  parce  qu'à  icelle  comme  à  l'huyle 
de  la  lampe  tient  la  flamme  du  bon  exemple,  n'y  ayant  rien  qui 
édifie  tant  que  la  charitable  debonnaireté. 

Tenez  bien  la  balance  droicte  entre  vos  filles,  à  ce  que  les 
dons  naturels  ne  vous  fassent  pas  distribuer  injustement  vos 
affections  et  vos  bons  offices.  Combien  y  a-t-il  de  personnes 
maussades  qui  sont  tres-aggreables  aux  yeux  de  Dieu!  la  beauté, 
la  bonne  grâce,  le  bien  parler,  donnent  souvent  de  grans  at- 
.  traicts  aux  personnes  qui  vivent  selon  les  inclinations.  La  cha- 
rité regarde  la  vraye  vertu  et  la  beauté  cordiale,  et  se  respand 
sur  tous  sans  particularité. 

Allez  donc,  ma  fille,  à  l'œuvre  pour  laquelle  Dieu  vous  a 
eslevé  ;  il  sera  à  vostre  dextre,  affin  que  nulle  difficulté  ne  vous 
esbranle;  il  vous  tiendra  désormais,  affin  que  vous  suiviez  sa 
voye.  Ayez  un  courage  non-seulement  grand,  mais  de  grande 
haleyne  et  de  grande  durée,  et  pour  l'avoir,  demandez-le  sou- 
vent à  celuy  qui  seul  le  peut  donner;  et  il  le  vous  donnera,  si 
en  simplicité  de  cœur  vous  correspondez  à  la  grâce.  L'amour  et 
la  paix ,  et  consolation  du  Sainct-Esprit  soit  à  jamais  en  vostre 
ame.  Ameîi, 

P.  S.  Vous  estes  ma  fille,  et  d'une  dilection  paternelle  je  vous 
donne  la  saincte  bénédiction  de  Dieu.  Beniste  soyez-vous  en 
allant,  en  demeurant,  et  servant  Dieu,  en  servant  le  prochain, 
en  vous  humiliant  jusques  dans  vostre  néant,  en  vous  retenant 
jusques  dans  vous;  Dieu  soit  uniquement  vostre  tout.  —  Fran- 
çois, evesque  de  Genève. 
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DXLIII. 

s.  François  de  Sales,  à  une  Supérieure 
de  la  Visitation  (1). 

Sur  la  fosto  do  l'Assomption  do  Kostro-Damo ,  et  sur  la  dévotion  due  à  la  Sainote  Vlema. 

45  aoust  1612  (2). 

Eh!  qu'elle  est  belle,  ceste  aube  du  jour  éternel,  laquelle, 
montant  devers  le  ciel,  va,  ce  semble,  de  plus  croissant  en  bé- 
nédictions de  son  incomparable  gloire  !  Qu'à  jamais  les  odeurs 
d'éternelles  suavitez,  esparses  sur  les  cœurs  de  ses  dévots,  rem- 
plissent celuy  de  ma  tres-chere  Mère  comme  mon  cœur  propre 
et  que  nostre  chère  petite  Congrégation,  toute  vouée  à  la  louange 
de  son  Fils  et  des  mammelles  sacrées  qui  l'ont  allaicté,  jouysse 
des  bénédictions  préparées  aux  âmes  qui  l'honnorent! 

Hyer  au  soir  j'eus  un  sentiment  fort  particulier  du  bien  que  l'on 
a  d'estre  enfant ,  quoyque  indigne ,  de  ceste  glorieuse  Mère,  es- 
toile  de  mer,  belle  comme  la  lune,  esleue  comme  le  soleil  (Gant.  6). 

0  mon  Dieu!  ma  tres-chere  Mère,  j'ay  une  s^peciale  consolation 
de  voir  comme  elle  donna  une  robbe  d'une  blaniçheur  non  pareille 
à  son  serviteur  S.  Ildefonse,  evesque  de  Tolède  (3);  car,  pour- 
quoy  n'en  donnera-t-elle  pas  une  à  nostre  cher,  cœur?  Voyez- 
vous,  je  retourne  tousjours  à  mes  brebis  :  entreprenons  de  gran- 
des choses  sous  la  faveur  de  ceste  Mère,  car  si  nouîî  sommes  un 
peu  tendres  en  son  amour,  elle  n'a  garde  de  nous  laisser  sans 
l'effect  que  nous  prétendons. 

ODieu!  quand  je  me  ressouviens  qu'aux  Cantiques  elle  dit  : 

\. 

(1)  Sainte  Chantai?  > 

(2)  Le  chiffre  de  l'année  est  incertain  et  peut  varier  de  1610  à  1616.    ^'. 

(3)  Vers  la  fête  de  l'Assomption  delà  Vierge,  S.  Ildefonse  s'étant  disposv-P*' 
trois  jours  déjeunes,  alla  de  grand  matin  à  l'église,  selon  sa  coutume,  as'àis**^ 
seulement  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre.  Dès  l'entrée  ,  il  aperçut  la  très-saihî^ 
Mère  de  Dieu  assise  sur  le  trône  épiscopal,  entourée  d'une  troupe  d'anges  qui 
chantaient;  alors  la  divine  Marie  l'envisageant,  lui  dit  ces  paroles  :  «  Approchez, 
»  serviteur  de  Dieu  très-fidèle,  recevez  ce  présent  de  ma  main  :  je  vous  l'ai 
»  apporté  du  trésor  de  mon  Fils.  »  C'était  une  très-riche  chasuble  dont  eUe 
le  revtHit,  lui  ordonnant  de  s'en  servir  seulement  aux  jours  des  fêtes  qui  serwent 
célébrées  en  son  honneur.  Cette  apparition  fut  si  authentique,  qu'en  un  con- 
cile tenu  en  Espagne,  sous  l'évèque  de  Tolède  appelé  Oille,  il  fut  ordonné  qu'en 
considération  de  la  grâce  que  la  Sainte  Vierge  avait  faite  à  S.  Udefonso ,  cette 
fête  serait  solcnnisée  avec  office  double  par  tout  le  diocèse  (P.  Giry.  Vie  des 
Saints,  23janv.) 
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l  Entourez-mor/  de  pommes,  je  voudrois  volontiers  luy  donner 

I  nostre  cœur;  car,  quelle  autre  pomme  peut  désirer  de  moy  ceste 

"'  1  fruicliere?  Je  viens  du  sermon ,  où  je  voudroîs  bien  avoir 

Lsainctement  et  amoureusement  parlé  de  nostre  glorieuse  et 

B  Maistresse  :  je  la  supplie  qu'elle  me  veiiille  pardonner. 

f  nous  fasse  la  grâce  de  nous  voir  un  jour  consommez  au 

vin  amour.  Cependant,  bon  soir,  ma  tres-chere  Mère. 

Le  13  aoust,  jour  de  la  glorification  de  nostre  tres-honnorée 

Maistresse,  qui  soit  à  jamais  nostre  amour. 


DXLIV. 
.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai  (?) 

Ve»  16f5oal6IS. 

Ua  tres-bonne  Mère,  voilà  vos  lettres  corrigées,  il  les  faut 

escpîre  aujourd'huy,  et  ouUre  cela  escrire  à  madame  la 

mtesse  de  Voiron,  et  luy  faire  un  article  par  lequel  vous  luy 

:  qu'elle  fasse  prier  monseigneur  do  Noroours  au  nom  de  ■ 

ame  la  serenissime  infante  duchesse  de  Mantoiie,  d'escrireà 

issieurs  du  conseil  de  ceste  ville,  qu'en  toutes  occurrences  ils 

jBDt  vostre  congrégation  en  spéciale  recommandation.  Hier  au 

f  je  parlay  encore  à  l'un  des  sçyndiques ,  qui  me  promit  de 

pter  l'affaire  le  plus  qu'il  se  pourra.  Si  vous  n'avez  pas  du 

er  pour  escrire,  envoyez-en  prendre  vers  M.  Roland, 

Us  à  vostre  nom,  car  si  c'estoit  au  mien,  il  secourrouceroit, 

p  ce  que  j'en  ay  trop  despensé  la  sepmatne  passée.  Ma  tres- 

M'eMere  que  Dieu  fasse  toute  saincte,  je  voua  donne  mille  fois 

Ibonjour,  amen,  et  vay  travailler  tant  que  je  pourraysur  le  livre. 

Jaut  attendre  de  plier  les  lettres,  car  François  ira  faire  cest 

pîComme  il  faut  :  car  je  ne  puis  y  aller  moy-mesme. 


DXLV.  —  Billet. 

ÈI.ÏEMENT  la  moisson  est  bien  grande  :  il  se  faut  confier  que 
3  donnera  des  ouvriers.  Voylà  Tolose  qui  veut  de  nos  filles 
f  de  Saincle  Marie,  Moulins  (1),  Riom,  Montbrisson,  Reims;  et 
[.c'est  grand  cas  :  partout  l'on  veut  la  Mère  ! 
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DXLVI. 
A  Madame  la  première  Présidente  de  Savoy e. 

s.  François  luy  parle  de  la  réception  de  deux  sœurs ,  et  de  la  patience  nécessaire 

dans  les  tribulations  de  la  vie. 

25  jaDYier  i616. 

Ma  Qlle,  c'est  couramment  que  je  vous  escris. 

J'iray  ce  soir  voir  Madame  de  Chantai  qui  guérit  fort  lente- 
ment, surtout  des  jambes  et  des  bras,  et  qui  vous  bayse  tres- 
affectueusement  les  mains,  pour  conférer  avec  elle  sur  la  ré- 
ception de  la  fille  dont  vous  m'escrivez  de  laquelle  les  bonnes 
qualitez  ne  sont  pas  de  peu  de  considération. 

Nous  verrons  aussi  la  chère  grande  fille  qui  est  certes  fort 
aymable  et  le  cœur  gauche  de  M""®  de  Chantai.  J'ay  dit  il  y  a 
desjà  quelque  tems  à  Madame  Pergod ,  que  je  voulois  estre  son 
thresorierdoresnavant;  bien  que  je  désire  que  mon  office  finisse 
bientost  par  la  vente  de  ceste  mayson,  laquelle  me  sembleroit 
utile,  plus  que  la  conservation  pourveu  qu'elle  se  vendist  à  bon- 
nes enseignes;  mais  il  ne  faut  pas  faire  grand  bruict. 

Ma  tres-chere  fille,  je  vous  voy,  ce  me  semble,  bien  enfoncée 
dans  une  multitude  d'embarrassemens  que  la  grandeur  du  mes- 
nage  où  vous  estes  vous  met  sur  les  bras;  mais  ma  tres-chere 
fille,  il  faut  tant  plus  appeller  Nostre  Seigneur  à  vostre  ayde  et 
reclamer  sa  saincte  assistance,  affin  que  ce  travail  que  vous  devez 
supporter  luy  soit  aggreable,  et  que  vous  l'embrassiez  pour  son 
honneur  et  gloire. 

Voyez,  ma  chère  sœur,  que  nos  jours  sont  courts,  et  que  par 
conséquent  le  labeur  que  nous  y  avons  ne  peut  estre  long ,  et 
que  moyennant  un  peu  de  patience  nous  en  sortirons  avec  hon- 
neur et  contentement,  car  nous  n'aurons  point  de  si  grande  con- 
solation à  la  fin  de  la  journée  que  d'avoir  beaucoup  travaillé  et 
supporté  de  peynes. 

Bonjour  ma  tres-chere  sœur,  aymez  fidellement  ce  frère  et 
serviteur  qui  est  tout  vostre.  —  François,  evesque  de  Genève. 

P,  S.  Je  vous  remercie  tres-humblementde  la  marmotte. 
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DXLVIf. 
La  Mère  Fabre.  à  saine t  Franeois  de  Sales, 

Elle  luy  rend  compte  de  ses  peynes ,  tant  intérieures  que  corporelles  et  extérieures , 

et  de  la  disposition  de  son  ame. 

1616. 

Monseigneur  et  mon  très-cher  père,  que  puis-je  vous  dire 
de  moy  ?  Je  ne  voy  que  croix  en  mon  chemin.  Oultre  les  imper- 
fections de  mon  esprit,  je  commence  à  ressentir  importunement 
le  contre-poids  de  mon  corps  ,  etc. 

Nous  vivons  dans  les  incertitudes,  rebuts  et  humiliations  de 
telle  nature,  que  je  ne  sçay  quelquesfois  où  nous  en  sommes, 
Vostre  pauvre  grande  fille  a  bien  besoin  d'estre  fortifiée.  En  ces 
rencontres  journalières  de  mortifications,  je  n'ay  maintenant 
nul  sentiment  de  courage  ,  ny  quasi  de  confiance,  bien  que, 
grâces  à  Dieu,  je  ressente  tousjours  en  lapoincte  de  l'esprit  de 
l'affection  à  tout  ce  qui  arrive,  parce  que  je  le  voy  comme  chose 
permise  de  Dieu  pour  m'humilier.  Il  faut  advoûer,  Monseigneur, 
que  tout  ce  qui  se  passe  conduiroit  fort  à  l'humilité  quiconque 
en  feroit  son  profict.  Il  me  semble  que  le  fruict  que  Nostre  Sei- 
gneur nous  veut  faire  tirer  de  là  est  un  dénuement  de  toute 
chose  créée,  et  l'affection  de  ne  tenir  qu'à  luy  seul.  J'ay  de  tems 
en  tems  ces  veuës  avec  quelque  sentiment,  et  d'autres  fois  je 
les  ay  sans  aucun  goust;  et  d'ordinaire  je  vis  sans  satisfaction. 
Dieu  veuille  que  ce  soit  à  sa  gloire,  et  cel^me  suffit. 


DXLVIII. 

S.  François  de  Sales ,  aux  religieuses 
de  la  Visitation  (TAnnessy, 

Différence  des  personnes  qui  se  sont  retirées  du  siècle,  d'avec  celles  qui  y  sont  encore. 

Il  relevé  le  bon-heur  de  la  vie  religieuse. 

Grenoble,  !«»•  avril  1616. 

Seroit-il  bien  possible  que  mon  esprit  oubliast  jamais  les 
chers  enfans  de  ses  entrailles?  Non,  mes  tres-cheres  filles ,  ma 
chère  joye  et  ma  couronne,  vous  le  sçavezbien  ,  je  m'enasseure; 
et  vos  cœurs  vous  auront  bien  respondu  pour  moy,  que  si  je  ne 
vous  ay  pas  escrit  jusqu'à  présent,  ce  n'est  sinon  parce  que, 
escrivant  à  nostre  très -unique  et  bonne  Mère,  je  sçavois  bien 
que  je  ne  vous  escrivois  pas  moins  qu'à  elle,  par  ceste  douce 
et  salutaire  unyoa  que  vos  âmes  ont  avec  la  sienne;  et  encore, 
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parce  que  le  sainct  amour  que  nous  vous  portons  réciproquement 
est  escrit,  ce  me  semble,  en  si  grosses  lettres  dans  nos  cœurs, 
qu'on  y  peut  bien  lire  presque  nos  pensées  de  Annessy  jusques 
icy. 

Je  suis  avec  un  peu  plus  de  monde  que  quand  je  suis  dans 
nostre  séjour  ordinaire  auprès  de  vous  ;  et  plus  je  voy  de  ce 
misérable  monde,  plus  il  m'est  à  contre-cœur;  et  ne  croy  pas 
que  j'y  peusse  vivre,  si  le  service  de  quelques  bonnes  âmes  en 
Tadvancement  de  leur  salut  ne  me  donnoit  de  l'agrément. 

Mon  Dieu!  mes  chères  fllles,  que  je  treuve  bien  plus  heu- 
reuses les  abeilles,  qui  ne  sortent  de  leurs  ruches  que  pour  la 
cueillette  du  miel,  et  ne  sont  associées  que  pour  le  composer, 
et  n'ont  point  d'empressement  que  pour  cela,  et  dont  l'empres- 
sement est  ordonné ,  et  qui  ne  font  dans  leurs  maysons  et  mo- 
nastères, sinon  le  mesnage  odorant  du  miel  et  de  la  cire! 

Qu'elles  sont  bien  plus  heureuses  que  ces  guespes  et  mousches 
libertines ,  qui ,  courant  si  vaguement  et  plus  volontiers  aux 
choses  immondes  qu'aux  honnestes,  semblent  ne  vivre  que  pour 
importuner,  le  reste  des  animaux,  et  leur  donner  de  la  peyne, 
en  se  donnant  à  elles-mesmes  une  perpétuelle  inquiettude  et 
inutile  empressement. 

Elles  vont  partout  furetant ,  suçant  et  piccotant ,  tandis  que  leur 
esté  et  leur  automne  dure;  et,  Thyver  arrivé,  se  treuvent  sans 
retraitte,  sans  munition  et  sans  vie;  où  nos  chastes  abeilles,  qui 
n'ont  pour  objet  de  leur  veuë,  de  leur  odorat,  de  leur  goust,  que 
la  beauté,  la  suavité  et  la  douceur  des  fleurs  rangées  à  leur  des- 
sein, outre  la  noblesse  de  leur  exercice,  ont  une  fort  ayraable 
retraitte,  une  munition  aggreable,  et  une  vie  contente,  parmy 
l'amas  de  travail  passé. 

Et  ces  âmes  amoureuses  du  Sauveur,  qui  le  suivirent  en 
nostre  Evangile  jusque  sur  le  haut  du  désert,  et  y  font  un  plus 
délicieux  festin  sur  Therbe  et  les  fleurs,  que  ne  firent  jamais 
ceux  qui  jouyssoient  de  Tappareil  somptueux  dWssuërus,  où  l'a- 
bondance estouffoit  la  jouyssance,  parce  que  c'estoit  une  abon- 
dance des  viandes  et  des  hommes. 

Vivez  joyeuses,  mes  tres-cheres  filles,  entre  vos  sainctes  oc- 
cupations. Quand  l'air  vous  sera  nubileux,  entre  les  seicheresses 
et  ariditez,  travaillez  au  dedans  de  vostre  cœur  par  la  prattique 
de  la  saincte  humilité  et  abjection  ;  quand  il  sera  beau ,  clair  et 
serein,  allez,  faites  vos  spirituelles  saillies  sur  les  colHnes  de 
Calvaire,  d'Olivet,  de  Sion  et  de  Thabor.  De  la  montagne  déserte 
où  Nostre  Seigneur  repaist  sa  chère  trouppe  aujourd'huy,  volez 
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jusqu'au  sommet  de  la  montaigne  éternelle  du  ciel,  et  voyez  les 
immortelles  délices  qui  y  sont  préparées  pour  vos  cœurs. 

Hé!  qu'ils  sont  heureux,  ces  cœurs  bien-aymez  de  mes  filles, 
d'avoir  quitté  quelques  années  de  la  fausse  liberté  du  monde , 
pour  jouyr  éternellement  de  ce  désirable  esclavage ,  auquel  nulle 
liberté  n'est  ostée ,  que  celle  qui  nous  empesche  d'estre  vraye- 
ment  libres. 

Dieu  vous  bénisse,  mes  tres-cheres  filles,  et  vous  fasse  de 
plus  en  plus  advancer  en  l'amour  de  sa  divine  éternité,  en  la- 
quelle nous  espérons  de  jouyr  de  Tinfinité  de  ses  faveurs ,  pour 
ceste  petite  mais  vraye  fidellité,  qu'en  si  peu  de  chose,  comme 
est  ceste  vie  présente,  nous  voulons  observer,  moyennant  sa 
grâce.  La  dilection  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainct-Esprit  soit  à 
jamais  au  milieu  de  vos  cœurs,  et  que  les  mammelles  de  Nostre- 
Dame  soient  pour  tousjours  nostre  refuge.  Amen. 

Dieu  m'a  favorisé  d'avoir  peu  escrire  tout  d'une  haleyne,  quoy- 
que  presque  sans  haleyner,  ces  quatre  petits  mots  a  mes  tres- 
cheres  filles,  qui,  mises  ensemble,  comme  fleurs  en  unboucquet, 
sont  délices  à  la  mère  de  la  fleur  de  Jessé  (1)  et  la  fleur  des 
mères.  Hé!  Seigneur,  que  ce  soit  en  odeur  de  suavité.  Amen. 
Vive  Jésus,  en  qui  je  suis  vostre,  etc. 


DXLIX. 

A  ma  tres'chere  fille  en  N.  5.,  ma  sœur  Marie  -  Jacqueline 
Fabre,  religieuse  de  Saincte-Marie ,  à  Lyon. 

Manière  de  cogaolntre  les  bons  désirs  :  ce  qu'il  faut  faire  lorsque,  dans  la  méditation  y 

on  se  trouve  inquictté  d'Imaginations  obscènes. 

Annessy.  17  avril  i6iG. 

Je  revins  hyer  de  Chablais,  ma  tres-chere  fille,  où,  grâce  à 
Dieu,  j'ay  laissé  les  PP.  Barnabites  establis  selon  le  commande- 
ment de  S.  A.  et  du  Prince-Cardinal;  demain  je  vay  consoler 
Madame  la  comtesse  de  Tournon  sur  le  trespas  de  son  mary,  y 
estant  obligé  par  le  parentage  qui  est  entre  nous,  et  par  les 
obligations  que  j'ay  à  la  mémoire  du  decedé.  C'est  pour  vous 
dire,  ma  tres-chere  fille,  que  je  vous  escris  sans  loysir,  et  neant- 
moins  je  vous  veux  rcspondre  aux  deux  questions  que  vous 
m'avez  faites  cy-devant,  car  je-voy  bien  que  pour  néant  j'attens 

(1)  La  mère  de  la  fleur  de  Jessé,  c'est  la  saincte  Vierge  mère  du  Sauveur, 
qui  est  appelée  la  fleur  de  Jessé  (Isa.  H). 

VIT.  ^^ 
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les  commoditez  de  mieux  faire,  puisque  je  suis  destiné  au  conti- 
nuel accablement  du  tracas. 

Ma  tres-chere  fille ,  il  y  a  deux  sortes  de  bons  désirs.  L'une  de 
ceux  qui  augmentent  la  grâce  et  la  gloire  des  serviteurs  de  Dieu, 
l'autre  de  ceux  qui  n'opèrent  rien.  Les  désirs  de  la  première 
sorte  s'expriment  ainsi  :  Je  desirerois  de  faire,  par  exemple, 
l'aumosne,  mais  je  ne  la  fay  pas  parce  que  je  n'ay  pas  de  quoy, 
et  ces  désirs  accroissent  grandement  la  charité,  et  sanctifient 
Tame;  ainsi  désirent  les  âmes  dévotes  le  martyre,  les  opprobres 
et  la  croix ,  qu'ils  ne  peuvent  neantmoins  obtenir.  Les  désirs  de 
la  seconde  sorte  s'expriment  ainsi  :  Je  desirerois  de  faire  l'au- 
mosne,  mais  je  ne  la  veux  pas  faire;  et  ces  désirs  ne  sont  pas 
empeschez  par  l'impossibilité,  mais  par  la  lascheté,  tiédeur  et 
deffautde  courage,  c'est  pourquoy  ils  sont  inutiles,  et  ne  sanc- 
tifient point  Tame,  ny  ne  donnent  nul  accroissement  de  grâce, 
dont  sainct  Bernard  dit  que  l'enfer  est  plein.  11  est  vray  que, 
pour  l'entière  resolution  de  vostre  difficulté,  il  faut  que  vous  re- 
marquiez qu'il  y  a  des  désirs  qui  semblent  eslre  de  la  seconde 
sorte,  qui  sont  toutesfoisde  la  première,  comme  au  contraire  il 
y  en  a  qui  semblent  estre  de  la  première  et  sont  de  la  seconde. 
Par  exemple  nul  serviteur  de  Dieu  ne  peut  estre  sans  ce  désir  : 
0 1  que  je  desirerois  bien  de  mieux  servir  Dieu  !  Helas  !  quand  le 
serviray-je  à  souhaict?  Et  parce  que  nous  pouvons  tousjours 
aller  de  mieux  en  mieux,  il  semble  que  les  efîects  de  ces  désirs 
ne  sont  empeschez  que  faute  de  resolution.  Mais  il  n'est  pas 
vray,  car  ils  sont  empeschez  par  la  condition  de  ceste  vie  mor- 
telle en  laquelle  il  ne  nous  est  pas  si  aysé  de  faire  que  de  dé- 
sirer. C'est  pourquoy  ces  désirs  en  gênerai  sont  bons  et  rendent 
meilleure  l'ame,  l'eschauffant ,  et  affectionnant  au  progrez.  Mais 
quand  en  particulier  il  se  présente  quelque  occasion  de  profitter, 
et  en  lieu  d'en  venir  à  l'effect  on  en  demeure  au  désir,  comme 
par  exemple  il  se  présente  occasion  de  pardonner  une  injure ,  dé 
renoncer  à  la  propre  volonté  en  quelque  particulier  subjet  ;  et  en 
lieu  de  faire  ce  pardon,  ou  renoncement,  je  dy  seulement  :  Je 
voudrois  bien  pardonner,  mais  je  ne  sçaurois;  Je  voudrois  bien 
renoncer,  mais  il  n'y  a  moyen  :  qui  ne  void  que  ce  désir  est  un 
amusement,  ains  qu'il  me  rend  plus  coupable,  d'avoir  une  si 
forte  inclination  au  bien,  et  ne  la  vouloir  pas  effectuer?  Et  ces 
désirs  ainsi  faits  semblent  estre  de  la  première  sorte,  et  sont  de 
la  seconde.  Or,  maintenant,  il  vous  sera  aysé  de  vous  résoudre 
comme  je  croy.  Que  s'il  vous  reste  quelque  difficulté,  escrivez-la- 
moy,  et  tost  ou  tard  je  vous  respondray  de  tout  mon  cœur,  qui 
est  certes  tout  vostre ,  ma  tres-chere  fille. 
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Celles  qui  sont  tentées  d'imaginations  messeantes  es  médita- 
tions de  la  vie  et  mort  du  Sauveur,  doivent  tant  qu'elles  peu- 
vent se  représenter  les  mystères  simplement  par  la  foy,  sans  se 
servir  de  l'imagination.  Par  exemple  :  Mon  Sauveur  a  esté  cru- 
cifié; c'est  une  proposition  de  la  foy  :  il  suffit  que  je  Tappre- 
hende  simplement  sans  m'imaginer  comme  son  corps  pendoit 
sur  la  croix.  Et  lorsque  les  imaginations  deshonnestes  veulent 
naistre  il  faut  se  revancher,  et  destourner  par  des  affections 
procédantes  de  la  foy.  0!  Jésus  crucifié,  je  vous  adore,  j'adore 
vos  tourmens,  vos  peynes,  vostre  travail!  vous  estes  mon  salut. 
Car,  matres-chere  fille,  de  vouloir  pour  ces  sales  représentations 
quitter  la  méditation  de  la  mort  et  vie  de  Nostre  Seigneur ,  ce 
serait  faire  le  jeu  de  l'ennemy  qui  tasche  par  ce  moyen  de  nous 
priver  de  nostre  plus  grand  bon-heur.  Il  faut  donc  gauchir  et  se 
destourner  ainsi  par  le  moyen  de  la  simple  foy. 

En  vérité  je  suis  sans  haleyne,  mais  vous  me  suppléerez  par 
vostre  douceur.  J'escriray  une  autre  fois  à  ma  sœur  G.  M.,  et 
puis  à  ma  sœur  M.  A.,  et  cependant  je  salue  leur  dilection ,  que 
je  prie  de  me  bien  recommander  à  Nostre  Seigneur,  comme  aussi  . 
ma  sœur  Fr.  Thérèse  et  toutes  les  autres  sœurs  que  je  chéris 
extrêmement  en  la  croyance  du  Sauveur.  Je  salue  Monsieur 
Taumosnier,  et  suis  tout  sien.  A  Dieu  ma  tres-chere  fille,  à 
Dieu  soyons-nous  éternellement  pour  l'aymer  et  benyr  sans 
cçsse. 

Je  salue  humblement  M.  de  Sainct-Nizier  et  le  R.  P.  Philippe, 
et  vous  prie,  quand  vous  verrez  le  R.  P.  Recteur,  de  l'asseurer 
de  ma  tres-humble  et  sincère  affection.  Je  salue  Mesdames  Vuliat 
et  Collin. 


DL. 
5.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  luy  parle  de  la  maladie  d'une  de  ses  sœurs.  —  Motifs  d'espérer  la  guerison  :  ce  qu'il  faudra 
faire ,  en .  cas  de  mort ,  pour  sa  profession  et  son  enterrement. 

A  La  Roche,  le  jour  de  Sainct-Jean  1616. 

En  vérité,  matres-chere  mere,etmoyestout(i)  suisgrandement 
touché  de  la  maladie  de  ceste  pauvre  chère  fille,  digne  certes 
d'estre  bien  aymée.  Il  faut  attendre  ce  que  Dieu  fera,  et  non- 
seulement  l'accepter,  mais,  autant  que  nous  pourrons,  il  faudra 
l'accepter  aggreablement  et  ainyablement.  J'espère  qu'il  la  nous 

(1)  Aussi. 
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laissera;  il  y  en  a  tant  d'autre?  qui  sont  eschappées,  après  avoir 
jette  le  toc  (1);  et  qui  ont  esté  moins  assistées  qu'elle  ne  sera. 
Toutesfois  je  resplique  :  Ainsi  que  la  volonté  de  Dieu  sera  au 
ciel,  soit  faite  en  terre. 

Si  elle  esloit  preste  à  passer,  on  pourroit  luy  faire  faire  la  pro- 
fession simplement,  en  luy  lisant  devant  Toblation  et  les  vœux 
qu'elle  confirmeroit,  sinon  qu'elle-mesme  la  peust  prononcer.  On 
la  pourroit  enterrer  à  Teglise,  car  elle  est  assez  bénite  en  la 
bénédiction  des  fondemens  que  nous  tlsmes  en  la  position  de  la 
première  pierre.  11  faudroit  faire  venir  le  vicaire  de  Sainct-Mau- 
rice  et  trois  ou  quatre  preslres  avec  luy,  pour  faire  Toffice  et 
mettre  simplement  quatre  cierges  blancs  aux  quatre  coings  du 
corps.  Vous  pourrez  donner  audit  vicaire  un  ducaton,  et  aux 
autres  prestres  à  chacun  huict  sous  d'aumosne,  affin  qu'ils  disent 
messe  pour  elle.  Pour  le  reste,  vous  vous  conseillerez.  Mais 
qu'elle  vive  ou  meurre,  je  luy  donneray  on  la  saincte  Messe  que 
je  vay  dire  la  sacrée  bénédiction  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  0  ma 
tres-cliere  Mère,  mon  cœur,  mes  esprits  et  mon  ame  s'esmeu- 
vent  en  disant  cecy;  car  j'ayme  toutes  nos  filles  tres-cordiale- 
ment  et  celle-là  avec  une  spéciale  tendreté. 

Mais  surtout,  en  pleurant,  deschargez  bien  vostre  cerveau; 
reposez-vous  convenablement  et  vous  divertissez  le  plus  douce- 
ment que  vous  pourrez;  prenez  bien  souvent  des  raysins  un  peu 
amollis  au  vin  et  eau  chaude,  et  en  somme  ayez  soing  de  vous 
conserver-là,  caricy  ne  doubtez  point,  je  suis  un  certain  homme 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  sinon  quand  je  le  diray  moy-mesme, 
ma  tres-chere  Mère.  Saluez  et  bénissez  mille  fois  ceste  chère  fille 
de  ma  part,  et  ma  sœur  M.  Michel. 

Dieu  soit  à  jamais  nostre  tout,  et  sa  volonté  nostre  amour. 
Amen, 

P,  S,  On  ne  peut  partir  que  le  tems  ne  s'accoise  à  cause  des 
ruisseaux;  mais  soudain  qu'il  sera  remis,  je  feray  porter  la  pré- 
sente. 

(1)  Jeter  le  toc,  être  à  l'agonie. 
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DLI. 
S.  François  de  Sales ,  au  Cardinal Bellarmin. 

11  sollicite  le  nom  de  religion  et  quelques  autres  grâces  pour  les  dames  de  la  Visitation, 
et  entre,  à  cest  cffect ,  dans  le  détail  des  principaux  exercices  de  cest  institut. 


Urbi  et  orbi  ignotiis,  orbi 
et  urbinotissimum  et  aman- 
tissimun  cardinalem ,  secun- 
dùm  eam  quœ  in  Christo  est 
charitatem,  precibus  confî- 
denter  aggredior 


Habemus  hîe  et  Lugduni 
unam  et  alteram  virginum 
et  viduarum  congregatio- 
nem ,  quae ,  licet  veriùs  obla- 
t8e  quàm  veri  nominis  reli- 
giosœ  aut  moniales  censen- 
dae  sint,  tamen  castitatem 
ac  sacram  pudicitiarn  sanc- 
tissimè  colunt,  obedientiam 
simplicissimè  amplectuntur, 
paupertatem  religiosissimè 
sequuntur;  et  quamvis  ex 
earum  ritu  clausurae  non 
sint  addictœ,  eam  nihilomi- 
nùs  ex  animi  fervore  prope- 
modùm  servant  perpetuam, 
quandoquidem  nunquàm,  ni- 
si  gravissimis  et  piissimis 
causis  impellentibus,  extra 
domum  pedem  efferunt;  sed 
statutis  horis,  iisque  apte 
per  totum  diem  dispositis, 
officium  parvum  beatissimse 
Virginis  simul  in  choro  reci- 
tant,  cantu  ad  pietatis  régu- 
las tara  féliciter  formate ,  ut 
vix  diciqueat,  num  gravi- 

(1)  Rome. 


Annessy,  10  juillet  1606. 

Incogneu  dans  la  ville  (1)  et 
l'univers  entier,  je  me  présente  à 
un  illustre  cardinal,  que  Tunivers 
et  la  ville  cognoissent  et  révèrent, 
et  c'est  avec  conGance  que  je  luy 
addresse  mes  humbles  demandes, 
au  nom  de  ceste  charité  qui  est 
en  Jesus-Christ. 

Nous  avons,  tant  icy  qu'à  Lyon, 
deux  communautez  de  filles  et  de 
veufves ,  lesquelles ,  ■  sans  estre 
religieuses,  ou,  pour  mieux  m'ex- 
pliquer,  estant  simplement  obla- 
tes,  ne  laissent  pas  d'observer 
tres-religieusement  et  tres-sainc- 
tement  la  chasteté ,  la  pauvreté  et 
l'obeyssance.  Elles  ne  sont  pas 
non  plus  obUgées  à  la  clausure, 
et  cependant  on  peut  dire  qu'elles 
la  gardent  perpétuellement  avec 
une  grande  ferveur,  veu  qu'elles 
ne  sortent  jamais  que  pour  des 
causes  très-graves,  tres-sainctes 
et  tres-necessaires.  Elles  ont  des 
heures  assignées  chaque  jour  pour 
reciter  ensemble ,  dans  le  chœur, 
le  petit  office  de  la  bienheureuse 
Vierge.  Cela  se  fait  avec  une  si 
noble  décence,  et  d'un  ton  qui 
respire  tant  la  pieté,  que  l'on  se- 
roit  en  peyne  de  dire  laquelle  des 
deux,  de  la  douceur  du  chant  ou 
de  la  gravité ,  remporte  sur  l'au- 
tre. Elles  employent  à  Texercice 
angelique    de  l'orayson  mentale 
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deux  heurf»s  par  jour,  une  le  ma- 
lin  et  l'autre  le  soir,  et  en  retirent 
un  fruict  merveilleux.  En  un  mot, 
elles  me  remettent  daii:*  la  mé- 
moire ces  sainctes  femmes  dont 
.S.  OreL'oire  de  Nazianze,  escri- 
vanta  Hellenius,  ne  fit  point  de 
difliculté  de  dire,  dans  des  termes 
magniHques,  qu'elles  estoient  des 
astres  du  firmament  et  de  tres- 
iirillantes  estoiles  de  Jerfus-Christ. 


Il  n'y  a  paslong-tems  qu'estant 
allé  saluer  M.  le  Reverendissime 
Archevesque  de  Lyon,  entre  autres 
discours  que  nous  tinsmes  sur  nos 
affaires  ecclésiastiques ,  nous  tom- 
basmes  sur  ces  deux  communau- 
tez  de  femmes,  qui  sont  en  si 
bonne  odeur  en  Tun  et  l'autre 
diocèse,  à  cause  de  leur  pieté, 
que  Ton  juge  qu'il  est  de  la  der- 
nière importance  qu'elles  soient 
gouvernées  sagement. 


Il  me  fit  entendre  qu'il  seroit 
à  propos  qu'elles  prinssent  quel- 
qu'une des  Règles  qui  sont  ap- 
prouvées par  l'Eglise,  qu'elles 
gardassent  la  clausure  ,  et  qu'elles 
fissent  des  vœux  solemnels.  Je 
consentis  volontiers  à  ses  proposi- 
tions, tant  à  cause  de  l'authorité 
que  ce  grand  homme  a  sur  mon 
esprit ,  de  sa  science  et  de  sa  pieté, 
qui   le   font  admirer  de  tout  le 


tatem  suavitas,  vel  suavi- 
tatem  gravitas  superet.  Ora- 
tioni  verù  illi  anirelicae, 
quam  mentalem  vocanl,  dua- 
bus  item  horis,  unà  matu- 
tinà,  aliâ  vespertinà,  ma- 
xime cum  fructu  operam  na- 
vant,  ac,  ut  uno  verbo  con- 
cludam ,  illa>  mihi  referre 
videntur  fœminas,  de  qui- 
bus  sanctus  Gregorius  Na- 
zianzenus  ad  Hellenium  tam 
magnifiée  loquitur,  ut  eas 
cœlestia  et  pulcherrima 
Christi  sidéra  nominare  non 
vereatur. 

Verùm  cùm  nonitàpridem 
reverendissimun  dominum 
archiepiscopum  Lugdunen- 
sem  salutandi  gratià  adiis- 
sem,  verbaque  siraul  de  re- 
rum  nostrarum  ecclesiasti- 
carum  statu  misceremus, 
incidit  inter  alia  sermo  de 
istis  duabus  congregatio- 
nibus  mulierum,  quarum 
odor  suavissimus  est  in  utrù- 
que  diœcesi,  ut  proindè  ea- 
rum  recta  gubernatio  maxi- 
rai  omninù  videatur  essemo- 
menti. 

Cùmque  ille  suggereret 
opcrœ  pretium  fore,  ut  im- 
primis  eas  ad  Regulam  ali- 
quam  religiosam ,  ex  iis  quœ 
ad  Ecclesiâ  approbatae  sunt, 
et  ad  clausuram ,  ac  vota 
soiemnia  amplectenda  in- 
duceremus,  ergo  quoque  in 
eara  sententiam  facile  des- 
cendi,  tum  ob  viri  singula- 
rem  in  me  auctoritatem ,  at- 


LE  FONDATEUR  D  ORDRE. 


471 


que  perspectam  omnibus 
peritiam  et  pietatem,  tuin 
ob  nominis  religiosi  splen- 
dorem,  quem  magno  orna- 
mento  islis,  alioquin  piissi- 
mis ,  congregationibus  futu- 
rum  existimabam. 

Ità  ergo  inter  nos  statutum 
est;  atque  ubi  id  aggredi 
cœpimus,  miram  in  eis  et 
suavissimam  ad  obediendum 
animorum  promptitudinem 
et  facilitatem  invenimus. 

Tria  tantum  habent  in  usu 
peculiaria  pietatis  officia, 
quae  summoperè  illis  cordi 
éunt,  et  quae,  si  ab  Apostolicâ 
Sede  concedantur,  nihil  in 
hâc  status  mutatione  durum, 
nihil  insuave  futurum  est. 
Ea  autem  sunt  ejusmodi, 
quae ,  quantum  existimo , 
cum  clausurâ ,  aut  statu  re- 
ligioso  mulierum,  minime 
pugnent,  quaeque  peritis  re- 
rum  nostrarum  Gallicarum 
aestimatoribus  non  solùm 
non  imminuere,  sed  etiam 
plurimùm  promovere  pieta- 
tem videantur. 

Primum  est ,  ut  ad  offî- 
cium  cléricale,  quod  ma- 
gnum vocant,  non  obligen- 
tur,  sed  tantùm  ad  offîcium 
parvum  beatissimae  Virginis. 
Huj  us  autem  harum  desiderii 
ratio  est,  quia  in  illis  con- 
gregationibus ,  plerumquè 
recipiuntur  mulieres  jam 
adultae,  quae  offîcium  ma- 
gnum, cum  illius  rubricis, 


monde,  qu'à  cause  de  la  gloire  at- 
tachée au  liltre  de  religion,  que 
j'ay  tousjours  estimé  tres-honno- 
rable  à  ces  dévotes  congrégations. 


Ce  fut  donc  là  nostre  conclu- 
sion ;  et  quand  ce  vint  à  Texecu- 
tion  de  ce  dessein,  et  que  nous 
eusmes  commencé  à  y  travailler, 
nous  trouvasmes  en  elles  une  très- 
grande  promptitude  et  une  admi- 
rable facilité  à  obeyr. 

Entre  leurs  exercices  de  pieté, 
il  y  en  a  trois  qui  leur  tiennent 
fort  au  cœur.  Si  le  Sainct-Siege 
daigne  les  leur  permettre,  il  n'y 
aura  rien  de  dur  ny  de  desag- 
greable  dans  ce  changement  d'es- 
tat  :  ils  sont  tels  qu'ils  ne  respu- 
gnent  nullement,  à  mon  ad  vis,  à  la 
clausure  et  à  la  vie  religieuse  des 
femmes;  et  tous  ceux  qui  sça- 
vent  comment  on  se  gouverne  en 
France,  jugeront  que  la  pieté  en 
tirera  un  grand  accroissement, 
bien  loin  qu'elle  en  reçoive  la 
moindre  diminution. 


Le  premier  de  ces  exercices  est 
la  recitation  du  petit  office  de 
Nostre-Dame;  car  elles  ne  sont 
pas  obligées  au  grand  office.  La 
rayson  de  cela  est  qu'elles  reçoi- 
vent souvent  des  femmes  aagées 
qui  ne  peuvent  apprendre  le  grand 
bréviaire  avec  toutes  ses  rubri- 
ques, ny  le  reciter  distinctement 
avec  les  pauses  et  les  accens  con- 
venables ,  au  lieu  qu'elles  pratti- 
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quent  tout  cela  facilement  en  re- 
citant le  petit  office.  Geste  rayson 
est  sans  double  cligne  de  considé- 
ration, parce  <|ue,  parmy  le  grand 
nombre  de  monastères  de  femmes 
qui  sont  respandus  par  tout  le 
monde,  il  n'y  en  a  pas  qui  pro- 
noncent plus  mal  le  latin  que  les 
Françoises.  Il  seroit  donc  impos- 
sible qu'elles  observassent  les 
règles  de  la  prononciation  dans 
une  si  grande  variété  d'offices,  de 
leçons  et  de  psaumes.  En  etfect, 
c'est  une  grande  pityé  que  l'igno- 
rance de  la  prononciation  latine 
dans  la  pluspart  des  couvens  de 
femmes  :  car  elle  va  si  loing  que 
les  plus  dévots  mesmes  ont  de  la 
peyne  à  s'empescher  de  rire,  et 
que  les  impies  et  les  demi-savans 
s'en  mocquent  et  s'en  scandalisent. 


La  seconde  espèce  d'obligation 
consiste  à  permettre  aux  veufves 
de  demeurer  quelquesfois  des  an- 
nées entières  avec  elles,  et  de  faire 
les  offices  de  la  congrégation  en 
habit  séculier,  mais  tres-modeste. 
Au  reste ,  elles  ne  font  point  ceste 
faveur  à  toutes  sortes  de  veufves , 
mais  seulement  à  celles  qui,  dési- 
rant entrer  en  religion,  pendant 
qu'elles  songent  sérieusement  à 
mettre  ordre  à  leurs  affaires  tem- 
porelles, à  renoncer  au  monde, 


vix  ac  ne  vix  quidem  addis- 
cere  possent,  deindè  quia 
brève  illud  officium  beatœ 
Virginis,  magnà  vocum,  ac- 
centuum,  pausarumque  dis- 
linctione  célébrant,  quod 
nequaquam,  si  longius  offi- 
cium recitandum  foret, 
prcpstare  possent.  Quod  ideô 
maximà  consideratione  di- 
gnum  est,  qnia  inter  omnes 
totius  orbis  mulieres,  nullae 
sunt  qu8B  ineptiore  latini  ser- 
monis  pronunciatione  utan- 
turquàmGaIlicae;quasproin- 
dù  impossibile  esset  accen- 
tuum,  quantitatum,  et  rec- 
tœ  pronuncialionis  leges,  iû 
tanta  officiorum,  lectionum 
et  psalmorum  varietate,  ob- 
servare.  Undè  dolendumest, 
lantam  in  plerisque  monas- 
teriis  mulierum  pronuncia- 
tionis  imperitiam  audiri,  ut 
etiam  alioquin  cordatis  au- 
ditoribus  interdùm  risum, 
sciolis  vero  et  hseresi  infecti? 
cachinnum  moveant  et  scan- 
dalum. 

Secundum  est,  quod  vi- 
duas  interdùm  etiam  aliquot 
annis,  in  habitu  seeculari, 
sed  tamen  modestissimo, 
secum  ad  congregationis  pia 
officia  exercenda  habitare 
permittant  :  verùm  non  sanè 
quidem  omnes  viduas,  sed 
eas  tantùm  quœ,  cùm  reli- 
gionem  ingredi  cupiant;  in- 
térim dùm  de  nuntio  sœculo 
ac  nuptiarum  interpellato- 
ribus  remittendo  serio  cogi- 


LE  FONDATEUR  D  ORDRE. 


473 


tant,  thesaurum  castitatis, 
quem  in  vasis  fictilibus  por- 
tant, abscondere  prudenter 
quœrunt,  ne  in  manibus  il- 
lum  portantes  in  conspectu 
filiorum  hominum ,  latro- 
num  deprœdationi  objiciant. 


Hujus  autem  desiderii  ra- 
tio est ,  quia  in  istis  regioni- 
bus  tantâ  libertate  viri  vi- 
duas ,    quamvis    piissimas , 
colloquiis  et  irritamentis  sae- 
cularibus  infestant,  ut  quse 
veram  viduitatem  colère  vo- 
lunt,   vix  id  tutô  praestare 
possint  :  quibus  hâc  via  op- 
timè     consulitur.     Cùmque 
hujusmodi   viduee  obedien- 
tiam  et  exactam  propemo- 
dùm    clausuram    observent 
(vix  enim  semel  bisque  quo- 
tannis,  ad  domestica  nego- 
tia  componenda,  illis  egredi 
contingit) ,  nihil  omninù  dis- 
pendii,  plurimùm  verô  com- 
pendii     huic     consuetudini 
inesse    existimandum     est. 
Immo  verô  multù  minus  ea 
periculum  habet,  quàm  quae 
in  plerisque   piissimis  mo- 
nasteriis   viget,    ut  sorores 
conversse ,   negotiorum    ge- 
rendorum  gratiâ,  egredi  et 
regredi  possint  ;  neque  mul- 
tù plus  difficultatis  quàm  il- 
la,  quae  tamen  satis  tri  ta  est, 
ut  puellae  educationis  gratià 
in  monasteriis   recipiantur. 
Quid    enim    interest    num 


et  à  esviter  la  poursuitte  de  ceux 
qui  les  vôudroient  faire  passer  à 
de  secondes  nopces,  taschent  de 
cacher  avec  prudence  le  thresor 
de  leur  chasteté,  qu'elles  gardent 
dans  des  vases  d'argile ,  de  peur 
qu'en  le  portant  dans  leurs  mains, 
à  la  veuë  des  enfans  des  hommes, 
elles  ne  l'exposent  pas  à  devenir 
la  proie  des  voleurs. 

Le  fondement  de  ceste  prat- 
tique  est  que,  dans  ces  pays-cy, 
les  hommes  tendent  des  pièges 
aux  veufves,  mesme  aux  plus  de- 
votes,  avec  une  telle  liberté  et 
dissolution,  par  les  cajoleries  et 
les  amorces  ordinaires  aux  gens 
du  monde,  que,  bien  qu'elles 
soient  résolues  de  demeurer  dans 
Testât  d'une  parfaicte  viduité,  à 
grande  peyne  le  peuvent-elles 
exécuter.  C'est  pour  remédier  à 
ces  inconvéniens  qu'on  leur  pro- 
cure un  moyen  si  salutaire  ;  et 
comme  elles  observent  l'obeys- 
sance  et  une  exacte  clausure  (car 
à  peyne  sortent-elles  une  ou  deux 
fois  l'année  pour  régler  leurs  af- 
faires domestiques) ,  il  n'en  peut 
arriver  de  dommaige ,  mais,  au 
contraire,  il  resuite  un  grand 
bien  de  ceste  conduitte.  On  peut 
mesme  advancer  qu'il  y  a  moins 
de  péril  en  cela  qu'en  ce  qui  se 
prattique  dans  un  grand  nombre 
des  plus  saincts  monastères,  où 
les  sœurs  converses  sortent  et 
rentrent,  vont  et  viennent  pour 
les  affaires  de  leurs maysons.  llya 
aussi  moins  d'inconveniens  que  de 
recevoir  de  jeunes  filles  pour  les 
instruire,  ce  qui  est  neantmoins 
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Porrô  si  aliqua  causa  pia 
subsit,  propter  quam  mu- 
lieres  raonialium  claustra  in- 
gredi  possint  (sunt  autem 
aliquot),  haec  duae  inter 
praecipuasnumerandae  sunt; 
quas  tamen  ita  obtinere 
sequum  est,  si  ab  ordinario 
ejusve  vicario  generali  scrip- 
te probentur,  et  quamdiù 
ex  hujusmodi  praxi  nihil  de- 
trimenti  disciplinée  regulari 
accedet.  . 

Quôdsi  ex  preeterito  de 
prœsentibus  et  futuris  .con- 
jectura sumenda  sit,  nihil 
omninô  sanctius,  nihil  uti- 
lius;  quin  immô,  quia  res 
felici^simum  hactenùs  habuit 
successum ,  in  posterum 
eumdem  habituram'  speran- 
dum  est. 

Caeterùm  habet  Reveren- 
dissimus  Dominus  Archiepis- 
copus  Lugdunensis  interces- 
sorem  potentissimum,  chris- 
tianissimi  scilicet  régis  ora- 
torem.  Habent  etiam  sorores 
hujas  civitatis  validissimas 
preces  serenissimae  Ducissse 
Mantuaeviduse,  queeeas  plu- 
rimùm  diligit.  Ego  verô,  car- 
dinalis  amplissime ,  te  unico 
intercessore  utor,  tum  quia 
te  solum  éx  augustissimo 
illo  apostolico  CoUegio  novi , 
tum  quia  de  rébus  istis  nos- 
tris  cis-montanis  optimè  ju- 
dicare  potes ,  et  plerisque 
illud  suggerere,  aliter  hic, 
aliter  ibî  rem  divinam  esse 


sir  avec  quelqu'une  des  sœurs. 
Or,  s'il  y  a  quelques  pieux  mo- 
tifs pour  lesquels  les  femmes  puis- 
sent entrer  dans  les  monastères, 
ces  deux-cy  doivent  estre  du 
nombre;  bien  entendu  qu'on  doit 
demander  et  obtenir  par  escrit 
l'approbation  de  l'ordinaire,  ou  de 
son  vicaire  gênerai ,  et  que  cela 
ne  peut  avoir  lieu  qu'au  cas  qu'il 
n'en  arrive  aucun  préjudice  à  la 
discipline  régulière. 


Que  si  on  peut  tirer  du  passé 
une  conjecture  pour  le  présent  et 
l'advenir,  il  n'y  a  rien  de  plus 
sainctement  estably  ny  de  plus 
utile  que  ceste  prattique;  car, 
comme  jusqu'à  ceste  heure  elle  a 
eu  un  tres-heureux  succez,  on 
doit  espérer  qu'elle  l'aura  encore 
par  la  suitte. 

Au  reste,  Monseigneur  le  Reve- 
rendissime  Archevesque  de  Lyon 
a  un  très -puissant  intercesseur 
auprès  de  Sa  Saincteté,  sçavoir 
l'ambassadeur  du  roy  tres-chres- 
tien;  les  sœurs  de  ceste  ville,  qui 
ont  gaigné  TafiFection  de  la  Sere- 
nissime  duchesse  de  Mantouë , 
sont  soustenues  par  ses  prières, 
qui  sont  d'un  grand  poids;  et 
moy,  tres-illustre  Cardinal ,  je  ne 
veux  que  vous  pour  intercesseur, 
tant  parce  qu'il  n'y  a  que  vous  du 
sacré  Collège  que  j'aye  l'honneur 
de  cognoistre,  que  parce  que 
vous  estes  instruict  et  en  estât  de 
juger  parfaictement  des  affaires 
de  ces  contrées  qui  sont  en  deçà 
des  monts,  et  de  faire  sentir  au 
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plus  grand  nombre  de  nos  sei- 
gneurs vos  confrères ,  qu'on  doit 
traitter  les  affaires  de  la  religion 
diversement,  suivant  la  diversité 
des  mœurs  et  la  différence  de  ré- 
gions. De  plus,  votre  livre  des 
Controverses  me  respond  de  vos- 
tre  charité  compatissante  pour  ce 
pauvre  diocèse,  et  cest  aymable 
Benjamin  que  vous  venez  de  met- 
tre au  jour  ne  me  permet  pas  de 
doubter  de  votre  bien-vueillance 
envers  les  âmes  dévotes. 

C'estpourquoy,m*appuyantsur 
ceste  forte  inclination  de  vostre 
Illustrissime  et  Revendissime 
Seigneurie  à  favoriser  les  pieuses 
entreprinses,  je  la  supplie  trés- 
humblement,  et  je  la  conjure 
d'employer  toute  sa  prudence  et 
toute  son  authorité  pour  faire 
reiissir  celle-cy,  pour  laquelle  je 
m'intéresse.  Je  vous  prie  de 
m'excuser  et  de  m'aymer  pour 
l'amour  de  Jesus-Christ,  très- 
grand,  tres-illustre  et  très-excel- 
lent prélat,  vostre,  etc. 


promovendam,  pro  morum 
ac  regionum  varietate  ;  tum 
quia  de  tuâ  erga  hanc  diœ- 
cesim  miserabilem  commi- 
seratione,  libri  tui  Contro- 
versiarum ,  de  tuâ  verô  ergà 
pias  animas  benevolentiâ 
novissimus  ille  et  amabilis 
nimis  tuus  Benjamin ,  dubi- 
lare  non  sinunt. 


Quare,  de  eximià  illâ  lUus- 
trissimse  Dominationis  ves- 
tree  in  bonos  bonorumque 
conatus  confîsus ,  eam  enixè 
rogo  et  obtestor,  ut  pro  suâ 
prudentiâ ,  negotium ,  suâ 
quâ  pollet  auctoritate  pro- 
moveat  et  conficiat.  Vale, 
clarissime ,  amplissime  et  il- 
lustrissime  praesul  ;    et  me 

Jesu  Christi  amore  excusa- 
tum  et  amatum  velis,  rogo 
supplex  et  obtestor. 


DLII. 

S,  François  de  Sales,  à  la  sœur  Jeanne-Marie  de  la  Croix, 

sa  niepce,  alors  aagée  de  seize  ans. 

Il  l'engage  à  se  comporter  si  bien  qu'elle  soit  le  modelle  des  ses  compalgnes, 

surtout  de  celles  de  son  aage. 

Âpres  le  8  aoast  ICI  G. 

Vous  estes  employée  bien  jeune  à  de  grandes  œuvres  ;  cela 
doit  vous  faire  humilier  profondément,  et  vous  faire  résoudre  à 
fidellement  obeyr  aux  Règles  et  à  vostre  supérieure  :  car  c'est 
pour  vostre  service  qu'on  vous  a  choysi,  affin  que,  comme 
d'autres  serviront  de  bons  exemples  aux  ûlles  plus  advancées  en 
aage  qui  se  rangeront  à  la  Congrégation ,  vous  serviez  aussi  de 
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patron  aux  plus  jeunes,  ce  qui  est  extrêmement  important;  car 
Dieu  ayme  Ires-particulierementles  prémices  des  années,  et  de- 
sire  qu'elles  soient  consacrées.  Allez  donc  bien  sagement,  ma 
chère  fille,  faites  que  vostre  humilité,  obeyssance,  douceur  et 
modestie  servent  de  miroir  aux  jeunes,  et  de  consolation  aux 
autres.  Dieu  soit  à  jamais  avec  vous ,  et  vous  veuille  bénir  de  sa 
dextre!  Amen,  Vive  Jésus  ! 


DLIII. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Le  Sainct  consent  à  ce  qu'une  affaire  projettée  entre  elle  et  luy  soit  remise  à  un  autre  tems. 

Jeudy,  11  aoost  1616. 

Ma  tres-chere  Fille,  à  ce  que  vous  me  dites,  je  voy  qu'il  sera 
mieux  de  remettre  jusques  à  lundy  :  vous  seriez  trop  précipitées 
toutes,  et  eux  aussi,  comme  je  pense,  et  je  seray  bien  ayse  de 
ne  point  rompre  l'assignation  aux  bonnes  sœurs  de  saincte  Claire, 
qui  ont  demain  leur  grande  feste,  ny  au  catéchisme  de  Nostre- 
Dame ,  où  il  faut  que  je  sois  catéchiste,  estant  invité  il  y  a  dix. 
ou  douze  jours  à  mon  gré  (pour)  la  veille  de  Nostre-Dame. 


DLIV. 
S.  François  de  Sales,  à  une  Siiperieure  de  la  Visitation. 

Considérations  sur  la  Nativité  de  Nostre-Dame. 

7  septembre  1616. 

Je  vis  en  espérance,  ma  tres-chere  fille,  que  si  mon  ingrati- 
tude ne  me  forclost  point  du  paradis,  je  jouyray  un  jour  par  com- 
playsance  de  la  gloire  éternelle,  en  laquelle  vous  vous  playrez 
par  jouyssance,  après  avoir  sainctement  porté  la  croix  en  ceste 
vie,  que  le  Sauveur  vous  a  imposée  du  soing  de  le  servir  fidel- 
lement  en  vostre  personne,  et  en  la  personne  de  tant  de  chères 
sœurs,  qu'il  veut  estre  vos  filles  en  ses  entrailles. 

Je  les  salue,  ces  tres-cheres  filles,  en  l'amour  de  la  tres-saincte 
Vierge,  sur  le  berceau  de  laquelle  je  les  invite  de  jetter  tous  les 
matins  des  fleurs  pendant  ceste  saincte  octave;  des  saincts  soucis 
de  la  bien  imiter,  des  pensées  de  la  servir  à  jamais,  et  surtout 
des  lys  et  des  roses  de  pureté  et  ardente  charité,  avec  les  vio- 
lettes de  la  tres-sacrée  et  tres-desirable  humilité  et  simplicité. 
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DLV. 


S.  François  de  Sales ,  à  la  Mère  Fabre,  supérieure  des  Filles 

de  la  Visitation  de  Lyon. 

Il  Iny  recommande  d'entretenir  l'unyoa  et  la  charité  parmy  ses  religieuses 
et  de  se  garder  de  la  prudence  humaine. 

10  septembre  1616. 

Ceste  grande  chère  fille  qui  n'escrit  point  meriteroit  qu'on  la 
laissast  aussi  dans  son  silence;  mais  mon  affection  ne  le  permet 
pas.  Et  que  vous  diray-je  donc,  ma  tres-chere  fille?  Je  vous  re- 
commande la  confiance  en  Dieu,  la  parfaicte  simplicité,  et  la  sin- 
cère dilection. 

Vous  avez  là  ces  pauvres  sœurs  (1),  lesquelles  sont  sous  vostre 
crédit,  et  despendent  de  vostre  assistance  au  progrez  de  vostre 
service,  pour  lequel  elles  sont  allées  :  unissez  vos  cœurs  et  foibles 
forces,  car  par  runyon  vous  prendrez  des  forces  invincibles. 

Nostre  Mère  vous  dira  peut-estre,  si  elle  en  a  le  loysir,  la 
crainte  que  j'ay  que  les  renardeaux  n'entrent  dans  ceste  petite 
nouvelle  vigne  pour  la  desmolir;  je  veux  dire  les  adversions  et 
respugnances ,  qui  sont  les  tentations  des  saincts.  Estouffez-les 
en  leur  naissance.  Tenez  vostre  charité  bandée,  et  tenez  pour 
suspect  tout  ce  qui  sera  contraire  à  Tunyon,  au  mutuel  support, 
à  la  réciproque  estime  que  vous  devez  avoir  les  unes  envers  les 
autres. 

Gardez- vous  de  la  prudence  humaine,  que  Nostre  Seigneur 
estime  folie;  et  travaillez  en  paix,  en  douceur,  en  confiance,  en 
simplicité.  Sitost  que  vous  aurez  fait  ce  que  vous  avez  à  faire, 
vous  ferez  bien  d'achever  vostre  affaire  particulière.  Vivez  toutes 
dans  les  entrailles  de  la  charité  divine,  ma  tres-chere  QUe,  à 
qui  je  suis  de  tout  mon  cœur  vostre,  etc. 

(1)  La  Mère  Fabre  avait  pour  coadjutrices  dans  la  fondation  du  monastère 
de  Lyon ,  les  Mères  Marie- Aimée  de  Blonay,  son  assistante  et  maîtresse  des 
noTices,  et  Péronne-Marie  de  Chastel. 
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DLVI. 

S.  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation  (1). 

H  l'exhorte  à  supporter  le  prochain. 

8  octobre  4646. 

Ma  très -chère  fille,  les  ad  versions  et  respugnances  de  quoy 
on  nous  escrit  nous  exercent  un  peu.  0  Dieu  !  quand  sera-ce  que 
le  support  du  prochain  aura  sa  force  dans  nos  cœurs!  C'est  la 
dernière  et  la  plus  excellente  leçon  de  la  doctrine  des  saincts  : 
bien-heureux  Tesprit  qui  la  sçayt!  Nous  desirons  du  support  en 
nos  misères,  que  nous  treuvons  tousjours  dignes  d'estre  tolérées  : 
celles  du  prochain  nous  semblent  tousjours  plus  grandes  et  pe- 
santes. 

Dieu  vous  fasse  saincte,  matres-chere  fille,  et  toute  vostre 
chère  trouppe.  Dieu  soit  exalté  en  vos  misères,  sur  le  throsne  de 
sa  bonté ,  et  le  théâtre  de  nostre  pure  et  sincère  humilité.  Dieu 
vous  fasse  tout  faire  pour  sa  gloire,  affin  qu'un  jour  vous  en 
soyez  couronnée.  Ma  tres-chere  fille,  vous  estes  la  fille  de  mon 
cœur,  et  je  ne  laisseray  jamais  de  souhaitter  que  vous  soyez  la 
fille  du  cœur  de  Dieu,  qui  nous  a  donné  des  cœurs  affin  que  nous 
fussions  ses  enfans,  en  Taymant,  bénissant  et  servant  es  siècles 
des  siècles.  Vive  Jésus  ! 


DLVII. 
Le  Cardinal  Bellarmin,  à  S.  François  dédales. 

Besponse  à  la  lettre  du  10  Juillet  1616.  —  Le  Cardinal  fait  cognoistre  à  nostre  Sainct  que  sa 
demande  a  des  difflcultez  ;  il  adjouste  cependant  qu'il  s'y  intéressera  de  tout  son  pouvoir. 

Rome ,  29  décembre  1616. 

Etsi  fortassè  non  multis  QuoYQUEpeut-estre  dans  Rome 

in  Urbe  Reverendissima  Am-  VostreSeigneurieReverendissime 

plitudo  vestra  notasit,  raihi  ne  soit  cogneue  que  d'un  petit 

tamen  à  multis  annis  virtu-  nombre,  pour  moy,  je  cognois  et 

tes  vestree  multae  et  magnae  révère  depuis  longues  années  vos 

notissimee  sunt;  neque  mihi  vertus  sinombreusesetsigrandes; 

tantùm ,  sed  etiam  Sanctis-  et  nostre  Tres-Sainct  Père  aussi 

simo  Patri  nostro  nota  est  est  instruict  de  vostre  vigilance 

vigilantia  pastoralis  et  cha-  pastorale,  et  de  la  charité  avec 

(1)  n  n'y  avait  alors  que  trois  monastères  :  Annecy  qui  avait  pour  supérieure 
S'«  Chantai;  Lyon,  confié  à  la  Mère  Fabre,  et  Moulins  qui  vouait  cPétre  fondé 
par  la  Mère  de  Bréchard. 
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laquelle   vous    gouvernez  vostre 
trouppeau. 

Pour  venir  aux  vierges  et  aux 
veufves  que  Voîître  .Seigneurie  me 
recommande,  je  vou^  ad  voue  que 
je  suis  fort  en  peyne,  tant  parce 
qu'il  n'y  a  personne  icy,  que  je 
s<jache,  qui  s'intéresse  dans  ceste 
négociation,  que  parce  qu'il  est 
certain  qu'on  ne  pourra  jamais 
obtenir  du  Sainct-Siege  l'esta- 
blissement  en  tiltre  de  religion 
avec  les  trois  conditions  énon- 
cées dans  vostre  lettre.  Quoy  qu'il 
en  soit,  je  suis  prest  à  entrer  de 
tout  mon  pouvoir  dans  les  veues 
de  Vostre  Reverendissime  Sei- 
gneurie, pourveu  que  quelqu'un 
^'^enne  icy  solliciter  ceste  affaire  ; 
car  jusqu'à  présent  je  n'ay  veu 
personne,  et  je  ne  sçay  mesme  à 
qui  donner  la  lettre  que  j'escris. 

Je  veux  cependant  vous  donner 
un  conseil ,  que  je  prendrois  pour 
moy-mesme  si  j'estois  dans  le  cas 
où  vous  estes  :  je  laisserois  ces 
filles  et  ces  veufves  dans  Testât 
où  elles  -sont,  et  je  ne  changerois 
point  ce  qui  est  bien  fait.  Avant 
Boniface  VIII  il  v  a  voit  des  reli- 
gieuses,  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent. Nous  en  avons  pour  garans 
les  Saincts  Pères,  àsçavoir  :  parmy 
les  Latins,  S.  Cyprien,  S.  Am- 
broise,  S.  Hierome  et  S.  Augus- 
tin; entre  les  Grecs,  S.  Athanase, 
S.  Chrysostome,  S.  Basile,  et 
plusieurs  autres.  Or,  ces  reli- 
gieuses n'estoient  point  tellement 
enfermées  dans  leurs  monastères, 
qu'elles  ne  sortissent  dehors  quand 


ritas  in  gregem  prcpriam 
ReverendissimaB  E»«jminatio- 
nis  vestrae. 

Sed  quod  attinet  ad  nego- 
tium  virginum  et  viduanim, 
quod  mihi  Amplitudo  vestra 
comraendat.  non  scio  pror- 
sùs  quid  agara  :  tum  quia 
nerao  hic  est,  quod  sciam, 
qui  CHusara  sollicitet;  tum 
quia  certum  est  cum  illis 
tribus  conditionibus  obti- 
neri  non  posse  ab  Apostolicà 
Sede,  ut  conSrmetur  vera 
monasticaprofessio.  Egoqui- 
dem  paratus  sum  pro  viri- 
bus  adjuvare  propositum  Re- 
verendissimae  Dominationis 
vestrœ,  si  quis  sit  qui  ad  me 
veniat,  et  negotium  urgeat. 
Hactenùs  enim  neminem  vi- 
di,  nec  satis  scio  oui  litteras 
tradam   quas   nunc   scribo. 

Sed  tamen  intérim  consi- 
lium  dabo,  quod  mihi  ipse 
acciperem ,  si  res  mea  age- 
retur.  Ego  igitur  retinerem 
virgines  et  viduas  istas  in 
statu  in  quo  sunt,  nec  mu- 
tarera  quod  benè  se  habet. 
Nam  ante  tempora  Bonifacii 
VIII,  erant  in  Ecclesià  sanc- 
timoniales ,  tum  in  Oriente , 
tum  in  Occidente ,  quarum  sse- 
pè  mentionem  faciunt  sancti 
Patres  :  ex  Latinis,  Cypria- 
nus,  Ambrosius,  Hierony- 
mus,  Augustinus  ;  et  ex  Grce- 
cis,  Athanasius,  Basilius, 
Chrysostomus,  et  alii.  Sed 
illee  non  erant  ità  clailsœ  in 
monasteriis,  ut  non  exirent 
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quando  opus  erat,  Nec  igno- 
rât Amplitudo  vestra,  coram 
Deo  vota  simplicia  non  mi- 
nus obligare,  nec  minoris 
meriti  esse,  quàm  solemnia  ; 
solemnitas  enim,  ut  etiam 
clausura,  inchoata  est  eccle- 
siastico  instituto  ab  eodem 
Bonifacio  VIII. 

Et  nunc  etiam  Romae  flo- 
ret  valdè  monasterium  nobi- 
lium  feminarum  à  sanctâ 
Franciscâ  Romanâ  institu- 
tum,  in  quo  tamen,  neque 
clausura  est,  nec  solemnis 
illa  professio. 

Proindè ,  si  in  istâ  regione 
sine  clausura  et  sine  profes- 
sione  virgines  et  vidues  tam 
sanctè  vivunt,  ut  audio ,  et 
simul  prodesse  possunt  saB- 
cularibus,  non  video  cur 
ista  ratio  vivendi  mutari  de- 
beat.  Hoc  tamen  consilium 
meum  meliori  judicio  liben- 
ter  submitto. 


Accepi,  dùm  hanc  episto- 
lam  scriberem ,  alias  litteras 
Reverendissimaô  Dominatio- 
nis  Vestrse  pro  negotio  Ave- 
nionensi,  pro  quo  laborabo 
quantum  potero.  His  benè 
valeatReverendissimaDomi- 
natio  vestra,  meî  memor  in 
sanctis  precibussuis.  Admo- 
dùm  IllustrissimaB  et  Rev. 
Dominationis  Vestrœ  addic- 
tissimus ,  atque  ad  obedien- 
dum  promptissimus. 

VIL 


ilestoit  nécessaire.  Et  VostreRe- 
verendissime  Seigneurie  n'ignore 
point  que  les  vœux  simples  n'o- 
bligent pas  moins  et  ne  sont  pas 
de  moindre  mérite  devant  Dieu 
que  les  vœux  solemnels;  puisque 
la  solemnité,  aussi  bien  que  la 
clausure,  a  commencé  depuis  le  dé- 
cret ecclésiastique  du  mesme  Pape. 

Aujourd'huy  mesme,  le  monas- 
tère des  nobles  dames,  institué  par 
S*®  Françoise  Romaine,  qui  fleurit 
merveilleusement  dans  Rome, 
nous  fournit  un  exemple  de  cest 
ancien  usage;  car  ses  religieuses 
n'ont  ny  clausure  ny  profession 
solemnelle. 

C'est  pourquoy,  si  dans  vostre 
pays  sans  la  clausure  et  la  profes- 
sion, les  filles  et  les  veufves  vi- 
vent aussi  sainctement  que  je 
Tentens  dire,  et  peuvent  en  mesme 
tems  estre  utiles  aux  personnes 
du  siècle,  je  ne  voy  pas  pour- 
quoy ceste  façon  de  vivre  de- 
vroit  estre  changée.  Toutesfois,  si 
quelqu'un  a  un  meilleur  advis  à 
vous  donner,  j'y  sousmets  volon- 
tiers le  mien. 

En  escrivant  ceste  lettre,  j'en 
ay  receu  de  vostre  part  qui  regar- 
dent l'aflaire  d'Avignon  :  je  m'y 
emploieray  de  tout  mon  pouvoir. 
Je  désire  que  Dieu  conserve  Vostre 
Seigneurie  Revendissime;  et  je 
la  prie  de  se  souvenir  de  moy 
dans  ses  sainctes  prières,  estant, 
Monseigneur,  vostre  tout  aflec- 
tionné  et  tout  prest  à  vous  servir. 


^1 


i82  LETTRES. 

DLVIU. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  dWiguebellette, 

«or  L'eremité  ;  et  sat  raicac  île  ioaté  de  V.-nIami*  de  Channal. 

161d. 

Or  bien,  ma  tres-chere  QUe,  nous  finissons  ceste  année  en  un 
jour;  à  la  suite  de  la  bonne  dame  de  Fruité,  nous  finirons  nos 
années  pour  commencer  nostre  éternité. 

Ahl  ma  fille,  c'est  ceste  éternité  que  surtout  je  vous  souhaitte 
très- heureuse,  et  à  cause  d'elle  vous  vivez  tousjours  présente  à 
mon  cœur  qui  se  resjouyt  de  voir  que  vous  persévérez  à  vouloir 
de  tout  le  vostre  servir  sa  divine  Majesté  en  saincteté  et  pureté. 
Faites  bien  cela ,  ma  chère  fille ,  et  parmy  les  orages  des  affaires 
importuns  de  ce  misérable  siècle,  affermissez- vous  souvent 
auprès  de  ce  Sauveur,  qui  est  venu  apporter  la  paix ,  la  douceur, 
la  tranquillité  aux  gens  de  bonne  volonté.  Xostre  pauvre  M"* 
de  Chantai  a  eu  une  attaque  pareille  à  celle  du  moys  d'aoust 
dernier;  mais  maintenant  elle  est  presque  guérie.  Et  toute  ceste 
petite  trouppe  fait  bien  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Nostre  Chatel,  particulièrement  la  chère  cousine,  fait  de  mesme, 
et  je  ne  manqueray  pas  à  luy  faire  vos  recommandations. 

Bonjour  et  tres-bon  an ,  ma  tres-chere  fille ,  je  vous  escris  sans 
haleyne  et  loysir,  et  suis  entièrement  tout  vostre .  etc. 


DLIX. 

S.  François  de  Sales  y  à  la  Mère  Fabre ,  supérieure 
de  la  Congrégation  de  la  Visitation,  à  Lyon. 

Xoavelles  porticalieres  sur  «ilverses  personnes. 

21  janTier  1617. 

Ma  tres-chere  fille,  je  vous  voy,  certes,  assez  occupée  parmy 
tant  d'occurrences  ;  Dieu  soit  à  jamais  vostre  force.  M.  TAumos- 
nier  m'escrit  que  Monseigneur  TArchevesque  le  vous  oste  :  je 
croy  que  ce  ne  sera  pas  sans  vous  bien  pourvoir.  Je  crains  pour- 
tant la  variété  des  opinions  au  manyement  des  âmes  ;  mais  Dieu 
aura  soing  de  vostre  chère  trouppe,  affin  qu'elle  aille  tousjours 
le  mesme  chemin,  puisque  c'est  celuy  auquel  il  Ta  mise. 

Nostre  raere  ne  sçayt  pas  que  j'escrive  :  elle  n'est  pas  sans 
affaires,  mais  bonnes  et  aggreables,  ayant  Madame  la  comtesse 
de  Tournon  et  ses  deux  filles,  qui  font  les  exercices,  et  prépa- 
rent leur  confession  générale^ 
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Hé  Dieu  !  quelles  nouvelles  du  Puits-d'Orbe?  cela  me  traverse 
le  cœur.  Oh  !  qu'il  faut  bien  regarder  à  qui  Ton  donne  accez  en 
telles  maysons,  et  quelles  hantises,  quels  devis  on  admet. 

La  chère,  sœur  de  La  Valbonne  pensoit  venir;  mais  le  frère  n'a 
pas  voulu.  Il  a  obeyssance  en  leur  monastère,  ouy,  et  morti- 
fication. 

Mais  celle-cy  est  bien  plus  grande  à  Sales,  où  ma  sœur  a  fait 
sa  troisiesme  couche  d'une  fille,  laquelle,  une  heure  après  son 
baptesme,  est  morte.  Pour  moy,  je  n'en  aurois  nul  sentiment,  si 
ce  n'est  pour  compastir  un  petit  avec  la  mère. 

Vivez  tousjours  toute  à  Dieu,  ma  tres-chere  fille;  c'est  le  con- 
tinuel sou  haie  t  de  mon  cœur,  qui  chérit  le  vostre  incomparable- 
ment. Vive  Jésus  ! 


DLX. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

On  parle  d'ériger  un  nouveau  monastère  de  la  Visitation  ;  il  s'en  resjouyt ,  et  en  donne  advis 
à  Madame  de  Chantai ,  à  laquelle  il  donne  de  très-grandes  marques  d'affection. 

0  fcbvrier  1C17. 

Ce  billet  va  dire  à  ma  tres-chere  Mère,  que  je  chéris  son  cœur 
comme  mon  ame  propre.  On  commence  fort  à  parler  d'une 
Visitation,  et  le  passage  de  nostre  bon  Père  prédicateur  en  a 
grandement  resveillé  l'appétit,  et  nous  verrons  que  ce  sera.  J'ay 
commencé  aujourd'huy,  aussi  heureusement  que  jamais  je  fis, 
les  prédications  (1),  hormys  que  sur  le  miUeuj'ay  pensé  estre 
un  peu  enroiié.  Mon  cœur  a  mille  bons  désirs  de  bien  servir  le 
divin  amour.  Que  puis-je  dire  davantage ,  ma  tres-chere  Mère, 
sinon  que  vous  demeuriez  tousjours  en  ce  céleste  exercice  au- 
quel Dieu  vous  a  si  souvent  et  puissamment  invitée?  Vous  aurez 
Madame  du  Chatelard,  que  je  chéris  fort  de  quoy  elle  a  si  bien 
conservé  son  affection  :  elle  aura  sans  doubte  besoin  de  seing  et 
de  support.  Je  l'escriray  à  nos  sœurs  de  MouHns ,  ma  tres-chere 
Mère,  n'en  doubtez  point.  Or  sus,  qu'à  jamais  le  nom  du  Sei- 
gneur soit  sanctifié  en  nostre  cher  cœur!  Amen.  Je  salue  chère- 
ment nos  sœurs;  et  si  Madame  la  comtesse  est  là,  je  la  salue 
tres-particulierement ,  et  mes  chères  filles  ,  qui  sont  les  siennes. 
Vous  sçavez  aussi  de  quelle  affection  je  salue  ma  fille  de  La  Fie- 
chère;  mais  ma  pauvre  chère  sœur  Marie- Aymée,  je  n'en  dis 

(1)  Saint  François  prêchait  cette  année  le  Carême  à  Grenoble,  y  ayant  prêché 
TA  vent  précédent. 
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rien  :  c'»:=l  ma  fille  tout  aymée.  et  Mademoiselle  de  Chantai 
aaiii  est  ma  chere  fille.  Je  sms.  vous  le  5çav«iz  vous-mesme, 
certes ,  loat  vostre. 


DLXI. 
S.  François  de  Sales,  à  un  Religieux. 

Le  Sftfnet  ftifc  i9Q^iliae  lei  njfoxB  poor  îesT^KLla*  L«s  peLiz:«>ŒUi  de  la  T!8r:aduiL  ne  il&aHC 
pa«  le  graad  ofll<x.  maLi  aeclemea:  celaj  •!«  N>is7>^Da£&e.  Il  ailloosu  «iiie  «»Ia  est  com- 
pîiLfé  par  beoacoap  d'exerdbet  «ptrftneU. 

folT. 

Mon  Révérend  Père  ^  Tafiaire  des  Dames  de  la  Msitadon  à 
Rome  consiste  en  ce  poinct  :  qu'il  playse  à  Sa  Saincteté  leur  per- 
mettre de  n'estre  point  obligées  à  dire  le  grand  office ,  pour  les 
raysons  suivantes  : 

Premièrement,  il  n'y  a  nation  au  monde  où  les  femmes  pro- 
noncent si  mal  le  latin  qu'en  celle  de  France,  et  notamment  icy; 
et  seroit  presque  impossible  de  faire  bien  apprendre  la  pronon- 
ciation de  tout  le  grand  office,  là  où  il  seroit  bien  aysé  de  la 
leur  apprendre  pour  le  petit  office  de  Nostre-Dame,  comme  elles 
le  prononcent  en  effect  fort  bien  dés  à  présent. 

Secondement,  en  ceste  Congrégation  on  désire  recevoir  les 
filles  de  petite  complexion,  et  lesquelles,  faute  de  forces  corpo- 
relles, ne*  peuvent  estre  receues  es  religions  plus  austères.  Or, 
celles  qui  sont  obligées  au  grand  office ,  si  elles  le  veulent  dire 
distinctement  et  posément,  ne  le  peuvent  faire  sans  effort;  et  si 
elles  le  veulent  dire  viste  et  couramment,  elles  se  rendent  ridi- 
cules et  indevotes.  C'est  pourquoy  il  est  plus  convenable  que 
celles-cy,  qui,  faute  de  forces  corporelles,  ne  le  pourroient  pas 
dire  posément,  ne  disent  que  le  petit  office. 

Troisiesmement ,  il  y  a  exemple  à  Paris,  où  les  sœurs  de 
Saincte-Ursule ,  religieuses  des  trois  vœux  solemnels,  ne  disent 
que  le  petit  office. 

Quatriesmement,  les  sœurs  de  la  Visitation  font  plusieurs 
exercices  spirituels  qu'elles  ne  pourroient  pas  faire  en  disant  le 
grand  office. 

Je  pensois  vous  marquer  les  autres  poincts;  mais  je  me  ressou- 
viens que  le  Père  Procureur  général  les  a  bien  au  long.  Il  faut  que 
je  vous  die  que  les  Règles  dont  on  demande  l'approbation  sont 
toutes  conformes  à  la  Règle  de  sainct  Augustin,  hormis  en  la  clau- 
sure  absolue,  que  sainct  Augustin  n'avoit  point  establie,  à  laquelle 
neantmoins  les  sœurs  se  veulent  astreindre,  selon  le  sacré  Con- 
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cile  de  Trente.  Peut-estre  que  le  Sainct-Siege  commettra  quel- 
qu'un de  deçà,  quelques  prélats  de  religion  et  autres  théologiens, 
pour  les  revoir,  corriger  et  appreuver. 

Je  ne  voy  pas  qu'il  soit  besoin  de  vous  advertir  d'autre 
chose  sur  ce  subjet,  sinon  que,  quant  au  monastère  de  ceste 
ville,  attendu  que  Teglise  d'iceluy  est  consacrée  sous  le  tiltre  de 
la  Visitation  de  Nostre-Dame  et  du  glorieux  sainct  Joseph,  il  se- 
roit  désirable  que  l'on  obtinst  indulgence  pleniere  pour  ce  jour- 
là  et  pour  les  jours  des  tiltres  des  autres  maysons  et  monastères 
de  ceste  Congrégation,  oultre  Tindulgence  du  jour  de  la  Visita- 
tion, qui  est  le  tiltre  gênerai  de  la  Congrégation. 

Monseigneur  de  Lyon  est  là,  auquel  s'il  plaist  de  favoriser 
l'affaire,  il  peut  infiniment  en  cela.  Or,  je  croy  qu'il  luy  playra, 
puisqu'il  a  en  sa  ville  métropolitaine  une  mayson  de  la  Visita- 
tion ,  où  Dieu  est  grandement  honnoré. 

Mais ,  mon  Révérend  Père ,  il  faut  traitter  toutes  choses  dou- 
cement et  avec  circonspection;  ce  que  je  dy,  parce  que  quelques 
ecclésiastiques  austères  et  exacts  eu  leurs  personnes  ont  rendu 
quelques  signes  qu'ils  n'estoient  pas"  satisfaits  de  quoy  en  ceste 
Congrégation  il  y  avoit  si  peu  d'austérité  et  de  rigueur  de  pey- 
nes;  mais  il  faut  tousjours  regarder  à  la  fin,  qui  est  de  pouvoir 
recueillir  les  filles  et  femmes  débiles,  soit  en  aage,  soit  en  com- 
plexion. 

Je  désire  encore  obtenir  une  lettre  de  la  Congrégation  des 
evesques  à  moy  et  au  clergé  de  ce  diocèse ,  par  laquelle  il  me 
soit  enjoinct  d'ériger  un  séminaire  de  ceux  qui  prétendent  à  Tes- 
tât ecclésiastique,  où  ils  puissent  se  civiliser  es  cérémonies,  à 
catéchiser  et  exhorter,  à  chanter,  et  autres  telles  vertus  cléri- 
cales; car,  quant  aux  petits  enfans,  nous  en  avons  de  reste  qui 
veulent  estre  ecclésiastiques,  et  qui  n'estudient  pour  autre  fin. 

Or,  je  désire  que  le  clergé  ayt  part  à  la  lettre,  affin  qu'ion 
puisse  imposer  pour  cela  quelque  petite  cotisation  sur  les  béné- 
fices. Le  Concile  de  Trentre  suffiroit;  mais  pour  le  faire  valoir 
plus  efficacement ,  la  susdite  lettre  seroit  requise.  Je  suis  vos- 
tre,  etc. 
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DLXII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Sur  la  dévotion  des  habltans  de  Grenoble. 

Greooble,  i2  mars  1617. 

Ce  ne  sera  qu'un  billet,  ma  tres-chere  Mère,  que  vous  rece- 
vrez aujourd'huy  de  moy;  Dieu  me  partage  en  mille  choses  et 
ne  me  laisse  pas  de  me  tenir  dans  la  saincte  unité  que  sa  main  a 
faite  entre  nous.  Je  ne  vis  jamais  un  peuple  plus  docile  que 
celuy-cy  ny  plus  porté  à  là  pieté,  surtout  les  dames  y  sonttres- 
devotes;  car  icy,  comme  partout  ailleurs,  les  hommes  laissent 
aux  femmes  le  soing  du  mesnage  et  de  la  dévotion.  Douze  des 
premières  de  la  ville  se  sont  rendues  mes  filles,  et  travaillent 
pour  establir  icy  une  mayson  de  nostre  petite  Visitation.  Monsei- 
gneur l'Evesque  et  MM.  du  Parlement  n'y  tesmoignent  aucunes 
respugnances  ny  moy  aucun  empressement,  quoyque,  à  vous 
dire  le  vray,  je  désire  ceste  mayson,  parce  que  j'espère  que 
Dieu  en  sera  glorifié.  Je  voy  en  sa  providence  les  moyens 
propres  à  l'exécution  de  ce  project ,  et  neantmoins  je  n'ay  point 
encore  le  mouvement  intérieur  d'en  faire  l'ouverture.  Il  faut 
attendre,  prier  et  espérer,  et  surtout  nous  bien  humilier  devant 
sa  divine  Majesté. 


DLXIII. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Annessy,  26  avril  1617. 

Cette  lettre  a  été  donnée  pins  haut,  page  421,  avec  la  date  décembre  1614.  Nous  dev<»u  id 
Indiquer  quelques  variantes  et  ajouter  un  post-scrlptum. 

Variantes  : 

Page  421 ,  ligne  1  :  Je  respons  à  vostre  lettre  du  14. 

Page  423,  sous  le  n°  7,  lignes  7  et  8  :  Mais  ailleurs  à  Lyon  où 
vous  sçavez. 

Ligne  suivante,  au  lieu  de  :  Boqueron,  lisez  :  Bogneron. 

Quatre  lignes  plus  bas,  au  lieu  de  :  M""'  de  VimlieUj  lisez  : 
M.  de  Viellieu. 

P.  S,  Je  n'escris  donq  à  personne  qu'à  vous ,  mais  je  désire 
bien  pourtant  que  par  vostre  entremise  je  puisse  saluer  madame 
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de  Sainct-André  et  madame  de  Virieu  que  vous  chérissez  si  ar- 
damment.  Et  puis  madame  Odeyer  qui  m'a  escrit  une  lettre  fort 
dévote,  dont  je  suis  bien  consolé,  car  je  luy  souhaitte  beaucoup 
de  bonheur  spirituel.  Et  madame  de  Bogneron,  et  puis  enfin  la 
bonne  Mère  ;  et  nostre  bon  M.  d'Orne,  que  mon  ame  honnore  et 
ayme  parfaictement.  J'envoyeray  les  Règles  de  la  Visitation  au 
premier  jour,  je  les  avois  fait  desjà  transcrire ,  mais  il  les  faut 
renvoyer  à  Turin  où  Ton  pense  à  l'érection  d'une  mayson  puis- 
samment. Le  Président  qui  a  tué  sa  femme  estoit  un  bon  homme, 
mais  colère.  L'abbé  qui  a  esté  blessé  n'estoit  pas  prestre,  ny 
ordonné  es  ordres  sacrez ,  mais  possedoit  le  bénéfice  de  son  ab- 
baye, pour  estre  de  grande  mayson  :  on  dispute  qui  avoit  le  tort. 
Helas  !  je  les  regrette  tous,  car  je  pense  qu'ils  l'avoient  tous.  0! 
que  les  enfans  du  monde  sont  sages?  ce  dit-on.  0!  qu'ils  sont 
fols,  ce  dit  Dieu;  bienheureux  sont  les  enfans  de  Dieu,  car  ils 
s'ayment,  et  sont  aymez  de  luy. 


DLXIV. 

5.  François  de  Sales,  à  Madame  la  comtesse  de  San  Secondo, 

née  de  Challant, 

Sainct  François  luy  envoyé  les  Bogies  des  Sœurs  de  la  Yisitation ,  et  l'entrotient 
de  l'approbation  que  l'on  sollicite  à  Rome  de  Sa  Saincteté. 

Annessy,  25  avril  i617. 

Madame,  bien  que  je  n'aye  pas  le  bonheur  d'estre  cogneu  de 
vous,  si  est-ce  que  je  ne  laisse  pas  de  recognoistre  en  vous  les 
qualitez  par  lesquelles  vous  méritez  d'estre  honnoréé  de  tous 
ceux  qui  font  profession  de  l'honneur,  dequoy  madame  la  ba- 
ronne de  Giez,  ma  cousine,  se  rendra,  je  m'asseure  bien,  ma 
caution.  Mais  laissons  cela  à  part.  Le  subjBt  de  vostre  lettre  qu'il 
vous  a  pieu  de  m'escrire,  me  tesmoigne  assez  que  vous  avez 
dédié  vostre  amour  à  Dieu,  et  que  faut-il  davantage  pour  m'obli- 
ger  à  vous  dédier  mon  service?  je  le  fay  donc  de  tout  mon  cœur, 
et  à  Madame  la  signera  dona  Genovefa,  bénissant  la  bonté  sou- 
veraine de  N.  S.  qui ,  par  ses  célestes  attraicts,  vous  a  donné  de 
si  désirables  affections.  Or  voyla  les  Règles  de  la  Visitation,  es- 
quelles  neantmoins  on  n'a  pas  entendu  les  derniers  articles, 
parce  que  ils  comprennent  des  formulaires  assez  longs,  et  qui 
ne  regardent  pas  tant  les  actions  communes  des  sœurs,  comme 
les  particulières  formes  et  cérémonies  dont  on  use  en  leurs  ré- 
ceptions seulement.  Mais  si  vous  les  desirez  encor,  je  vous  les 
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envoyeray  au  premier  advis  que  vous  m'en  ferez  donner,  comme 
encor  les  pratliques  des  Règles,  qui  est  une  besoigne  à  part, 
bien  qu'après  tout  cela  il  faut  que  vous  sçachiez  que  les  Règles 
sont  à  Rome,  où  Ton  sollicite  pour  réduire  ceste  Congrégation 
en  Religion,  et  peut-estre  que  S.  S.  fera  adjouster  quelque 
chose,  ce  que  je  ne  pense  toutefois  pas  devoir  estre  chose  d'im- 
portance, puisque,  comme  nous  escrit  celuy  qui  a  l'affaire  en 
main,  il  n'y  a  point  d'autre  difGculté  sinon  pour  le  regard  de 
l'Office  que  les  Messieurs  qui  ont  l'intendance  de  cela  veulent 
estre  le  grand  office  du  Bréviaire,  et  nous  désirerions  que  ceste 
Congrégation  ne  fust  obligée  qu'au  petit  Office,  affîn  qu'elle  con- 
tinuast  à  le  chanter  avec  la  gravité ,  distinction,  tranquillité,  et 
pour  le  dire  en  un  mot,  avec  la  saincteté  que  ces  âmes  le  pro- 
noncent maintenant  ;  et  pour  obtenir  ceste  grâce  nous  employons 
la  faveur  de  Monsieur  l'Ambassadeur,  qui,  avec  le  nom  de  Ma- 
dame la  S"®  Infante,  fera  à  mon  advis  reiissir  heureusement 
l'affaire  en  quoy  la  signera  dona  Genovefa  n'a  pas  peu  de  crédit. 
Cependant  vivez  et  l'une  et  l'autre  toutes  en  Dieu,  hors  lequel 
la  vie  est  une  mort,  et  auquel  la  mort  est  une  heureuse  vie.  Que 
si  vous  me  faites  la  faveur  de  demander  à  sa  divine  Majesté 
une  pareille  grâce  pour  moy,  ce  sera  m'obliger  de  plus  en  plus 
à  vouloir  estre  pour  jamais,  Madame,  vostre  plus  humble  et 
tres-affectionné  serviteur  en  N.  S.  —  François,  ev.  de  Genève. 


DLXV. 
5.  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

Le  Sainct  la  console  sur  la  mort  de  son  perc. 

29  may  1017  (1). 

Ma  tres-chere  fille ,  hyer  nostre  Mère  me  fit  voir  vostre  der- 
nière lettre ,  et  la  nouvelle  du  trespas  de  Monsieur  vostre  père. 
Ne  doublez  point  que  je  ne  prie  pour  luy,  car  c'estoit  le  père  de 
ma  tres-chere  fille,  qui  m'est,  je  vous  asseure,  infiniment 
chère ,  et  aux  desplaysirs  et  playsirs  de  laquelle  mon  cœur  par- 
ticipe tres-affectionnement.  Mais  icy,  hors  le  sentiment  naturel, 
il  y  a  occasion  de  saincte  consolation ,  puisque  ce  bon  gentil- 
homme s'en  est  allé  en  une  bonne  vieillesse,  et,  ce  qui  importe, 
en  une  bonne  disposition  spirituelle.  Donc,  ma  tres-chere  fille, 
demeurez  consolée. 

(1)  Lundi  après  la  Fête-Dieu. 
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Et  nous  rendez  la  pareille  par  vos  prières  pour  mon  pauvre 
cher  frère  de  Thorens,  lequel  estant  allé  en  Piedmont  avec 
un  régiment  de  mille  hommes,  y  fut  ensevely  mardy  passé, 
comme  on  vient  de  m'escrire,  et  comme  je  m'attendpis  il  y  a 
trois  jours,  sçachant  la  qualité  de  la  maladie.  Or,  pensez,  ma 
tres-chere  fille,  où  ceste  affliction  me  touche,  et  voyez  si  la 
mienne  n'est  pas  surchargée  de  celle  de  sa  pauvre  petite  (1)  et 
de  nostre  Mère,  à  qui  il  faut  que  ce  matin  j'aille  oster  le  peu 
d'espérance  qui  leur  estoit  restée  après  les  premières  nouvelles 
de  cest  accident ,  sur  lesquelles  nous  avons  mille  et  mille  fois 
adoré  le  décret  de  la  Providence  divine,  et  avons  jette  nos  cœurs 
entre  les  mains  de  Dieu  avec  esprit  et  sousmission ,  répétant  i 
Oui,  Seigneur;  car  ainsi  il  a  esté  aggreable  devant  vous 
(Matth.  i2).  Et  nous  n'avons  aussi  à  dire  autre  chose  en  tout  ce 
que  Dieu  fait,  sinon,  Amen. 

Ce  pauvre  garçon  est  mort  le  premier  jour  de  son  arrivée  en 
ce  pays-là,  d'une  fiebvre  pestilentielle,  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
muny  des  sacremens  reçeus  avec  de  grands  sentimens  de  reli- 
gion, sous  la  direction  du  bon  Père  dom  Juste  (2).  Helas!  qu'il 
est  heureux ,  ce  me  semble  !  Mais  il  est  pourtant  impossible  que 
je  ne  pleure  sur  luy.  Vous  ne  sçauriez  croire  combien  il  estoit 
accomply,  combien  il  s'estoit  rendu  aymable  4  chacun,  combien 
il  s'estoit  signalé  aux  yeux  du  prince ,  en  l'occasion  de  Fannée 
passée  :  et  sur  cela  le  voilà  emporté.  Mais  Dieu  est  bon,  et  fait 
toutes  choses  en  sa  bonté.  A  luy  soit  honneur,  gloire  et  béné- 
diction. 

Le  pauvre  Chevaher  (3)  est  encore  là,  qui  aura  esté  specta- 
teur de  ce  triste  trespas ,  et  peut-estre  en  sera-t-il  le  sectateur. 

Dieu  soit  beny  en  la  vie  et  en  la  mort  des  siens.  Amen. 

(1)  Sa  femme,  Marie- Aimée  de  Chantai. 

(2)  Barnabite ,  qui  a  été  depuis  évéque  de  Genève ,  et  deuxième  successeur 
du  Sainct  dont  il  était  parent. 

(3)  Janus  de  Sales. 
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DLXVI. 
S,  François  de  Sala,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation, 

n  faat  seirir  et  aymer  Diea  parfaictemcnt  sans  a'estonner  des  difficoltez. 

30  juin  1617. 

Vous  pouvez  penser,  ma  tres-chere  fille,  ma  sœur,  et  jecroy 
que  voslre  cœur  vous  le  dit  assez,  que  j'ay  une  extrême  conso- 
lation dans  le  mien,  quand  vous  m'escrivez  de  vos  nouvelles; 
car,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu,  je  suis  le  cher  frère  et  le  père  tout 
ensemble,  mais  le  plus  affectionné  et  sincère  que  vous  sceussiez 
imaginer. 

Or,  faites  bien,  ma  chère  ame,  vos  petits  efforts  doux,  paysi- 
bles  et  aymables,  pour  servir  ceste  souveraine  bonté,  qui  vous  y 
a  tant  obligée  par  les  attraicts  et  bienfaicts  dont  elle  vous  a  favo- 
risée jusqu'à  présent  :  et  ne  vous  estonnez  point  des  diffîcultez; 
car,  ma  tres-chere  fille,  que  peut-on  avoir  de  précieux  sans  un 
peu  de  soing  et  de  peyne?  Il  faut  seulement  tenir  ferme  à  pré- 
tendre à  la  perfection  du  sainct  amour,  affin  que  l'amour  soit 
parfaict;  l'amour  qui  cherche  moins  que  la  perfection  ne  pou- 
vant qu'estre  imparfaict. 

Je  vous  escriray  souvent  ;  car  vous  sçavez  le  rang  que  vous 
tenez  dans  mon  esprit,  le  tout  joygnant  nostre  Mère  à  laquelle 
je  vous  prie  de  me  recommander  :  car,  bien  que  je  luy  escrivé, 
si  est-ce  qu'il  faut  un  peu  employer  vostre  entreprinse  pour  la 
recréer  et  resjouyr  ;  d'autant  qu'elle  prend  playsir  à  sçavoir  que 
vous  estes  tres-parfaictement  ma  tres-chere  fille,  et  que  vous  me 
chérissez  en  ceste  qualité-là.  Dieu  soit  au  miheu  de  vostre  cœur 
et  de  celuy  de  nostre  chère  sœur,  qui  est,'certes,  ma  fille  de  tout 
mon  cœur,  au  moins  je  le  croy,  et  le  veux  toujours  croire  pour 
mon  contentement. 


DLXVII. 
S.  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation, 

Exhortation  à  la  pureté  d'intention  ot  à  une  courageuse  humilité. 

Avant  le  30  aousl  1617. 

Ma  tres-chere  fille,  ce  m'a  esté  une  grande  satisfaction  de 
vous  sçavoir  auprès  de  ma  sœur  N.,  où  vous  estes  cooperatrice 
en  l'establissement  de  ceste  nouvelle  mayson.  Tenez  vostre  cou- 
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rage  humblement  eslevé  en  Dieu,  ma  tres-chere  fille  :  servez-le 
fldellement,  faites  toutes  vos  œuvres  pour  son  bon  playsir  ;  car  à 
cela  estes- vous  appellée.  Donnez,  le  plus  que  vous  pourrez,  l'es- 
prit d'une  três-humble,  mais  courageuse  simplicité,  et  de  l'a- 
mour de  la  croix  à  ces  âmes  que  vous  nourrissez,  affin  qu'elles 
soient  aggrables  à  celuy  qui  désire  les  rendre  ses  espouses.  Dieu 
soit  au  milieu  de  vostre  ame,  ma  tres-chere  fille,  et  je  suis  eu 
luy  vostre ,  etc. 


DLXVIII. 
5.  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

Exhortation  de  se  rendre  conforme  à  la  volonté  de  Dieu. 

Annessy,  30  aoust  i617. 

Que  faites-vous ,  ma  tres-chere  fille?  car  voilà  le  mot  que  vous 
voulez.  Mon  cœur  pense  souvent  au  vostre  :  et  si,  vous  demande 
si  vous  estes  tousjours  au  pied  de  la  croix,  où  je  vous  laissay, 
c'est-à-dire,  tousjours  attachée  à  la  tres-saincte  volonté  de  Dieu, 
pour  ne  fourvoyer  ny  à  droicle  ny  à  gauche,  ny  aux  contente- 
mens  ny  aux  afflictions,  ny  entre  les  amys  ny  entre  les  ennemys, 
du  chemin  de  ses  ordonnances.  Je  le  croy,  certes,  ma  tres-chere 
fille;  hé!  je  vous  en  conjure.  Ces  jours  s'escoulent,  l'éternité 
s'approche  :  passons  si  droict  qu'elle  nous  soit  heureuse.  Ce  sont 
les  souhaicts  que  je  fay  sur  vous,  ma  tres-chere  fille,  à  qui  je 
suis  fort  affectionnement ,  vostre ,  etc. 


DLXIX. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Char^taL 

Avant  le  6  septembre  1617. 

Helas!  ma  tres-chere  Mère,  si  j'osois,  j'irois  :  quand  il  sera 
à  propos,  faites-le-moy  sçavoir.  Certes,  mon  âme  esten  peyne. 
Dieu  par  sa  bonté  nous  veuille  donner  l'ame  de  cest  enfant  et  la 
vie  de  la  mère,  que  j'ay  dedans  mon  cœur  comme  ma  pauvre 
petite  fille. 
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DLXX. 


Acte  de  profession  religieuse  de  la  barowve  de  Thorens. 

7  seplenbre  1617. 

Marie- Aymée  de  Rabutin ,  fille  de  nostre  mère,  et  veufve  de 
Bernard  de  Sales,  baron  dudit  lieu  et  de  Thorens,  après  mille 
et  mille  souhaicts  d'estre  receue  dans  la  congrégation  de  céans, 
estant  tombée  malade,  et  saysie  d'un  soudain  accident  en  ceste 
mayson;  pleyne  d'une  nompareille  résignation ,  d'une  rare  dou- 
ceur, et  d'une  profonde  humilité,  avec  un  ^sprit  extrêmement 
tranquille,  d'une  paroUe  extrêmement  distincte,  suave  et  claire, 
après  avoir  fait  profession  et  receu  l'absolution  sacramentelle, 
demanda  l'habit  de  la  Visitation ,  qui  luy  fut  accordé  pour  la 
grande  dévotion  qu'elle  avoit  tesmoignée;  et  ayant  receu  la 
saincte  Extrême-Onction,  requiert  de  pouvoir  faire  les  vœux; 
ce  qui  luy  ayant  esté  aussi  concédé,  elle  les  fit  d'un  courage 
nompareil,  et  trois  heures  après  elle  expira,  ayant  continuelle* 
ment  jusques  au  dernier  soupir,  prononcé  tres-suavement  et 
dévotement  le  mot  Vive  Jésus  !  Elle  fut  admise  à  l'habit  et  à  la 
profession  par  son  Evesque,  frère  de  son  mary,  par  sa  Mère, 
supérieure  de  la  congrégation,  et  par  toutes  les  sœurs  qui  furent 
présentes  à  son  dévot  et  amyable  trespas,  le  VI  septembre  1617  : 
car  ce  jour-là  elle  tomba  en  cest  accident  mortel  à  huict  heures 
de  nuict;  à  neuf,  elle  fut  receue  à  l'habit;  à  dix,  elle  fit  profes» 
sion,  et  entre  une  et  deux  heures  après  minuict  le  septiesme 
jour  dudit  mois,  qui  estoit  la  veille  de  la  Nativité  de  Nostre- 
Dame,  elle  passa  à  une  meilleure  vie,  laissant  un  rare  exemple 
de  dévotion  et  une  consolation  spirituelle  incomparable ,  à  ceux 
qui  d'ailleurs  marrys  de  son  decez ,  en  virent  et  admirèrent  les 
pieuses  circonstances.  —  François,  Evesque  de  Genève,  qui 
confessa,  communia,  donna  l'Extreme-Onction,  et  admit  les 
vœux  de  ceste  aymable  sœur  trespassée  aagée  de  dix-neuf  ans, 
deux  mois  et  six  jours.  —  Sœur  Jeanne-Françoise  de  Fremiot, 
Supérieure. 
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DLXXI. 
Saincte  Jeanne-Françoise  de  Chantai,  à  S,  François  de  Sales. 

Sa  roslgnatlon  sur  la  mort  de  madame  la  baronne  de  Thorens ,  sa  fille. 

Après  le  iO  septembre  i617. 

La  paix  de  Nostre  Seigneur,  avec  son  éternelle  bénédiction , 
soit  tousjours  au  milieu  de  vostre  cœur,  mon  vray  très-cher 
Père.  Certes,  la  médecine  spirituelle  que  ce  bon  Sauveur  nous 
a  donnée,  a  fait  encor  aujourd'huy  son  effect  avec  la  corporelle; 
mais  l'une  et  l'autre  avec  tant  de  douceur,  que  je  n'en  ressens 
que  fort  peu  de  lassitude.  Je  me  sens  mesrae  souslagée,  mon 
unique  Père ,  de  ces  maux  de  cœur,  et  mon  esprit  demeure  tout 
plein  de  douceur  et  de  suavité  dans  sa  sousmission  et  son  amour 
pour  la  volonté  divine,  laquelle  j'ay  tousjours  plus  de  désir  de 
voir  régner  souverainement  en  nostre  saincte  unité. 

Mais,  mon  Dieu!  nonobstant  cela,  je  voy  et  je  sens  combien 
ceste  fille  estoit  véritablement  l'enfant  parfaictement  aymée  de 
nostre  cœur,  combien  elle  le  sera  tousjours  et  avec  justice,  ce 
me  semble.  C'est  un  souslagement  nompareil  pourmoy  dans  ceste 
douleur,  de  sentir  cest  amour  où  vous  l'avez  placée ,  comme  une 
goutte  d'eau  précieuse  dans  un  grand  océan. 

Je  me  souslage  encore  de  vous  dire  cecy,  mon  unique  et  très- 
bon  Père  :  Dieu  soit  loué!  mais  je  le  dy  de  toute  mon  ame,  en 
paix  et  en  douceur,  et  avec  une  très-grande  cognoissance  et  re- 
cognoissance  de  la  grâce  que  sa  bonté  nous  a  faite  de  nous 
donner  une  telle  enfant,  et  de  l'avoir  attirée  a  soy  si  heureuse- 
ment. Vrayement,  ceste  croix  est  tres-precieuse,  et  celle  de 
Madame  la  Duchesse  bien  riche,  et  pour  sa  valeur,  et  pour 
l'honneur  du  tesmoignage  de  sa  protection.  Je  veux  le  bien 
dire  atout  le  monde;  car  il  nous  sera  utile,  mais  pour  un  peu 
de  temps. 

Il  me  semble  que  je  devrois  me  retrancher  de  parler  tant  de 
feu  nostre  pauvre  petite;  car,  le  contentement  que  j'y  prens  me 
laisse  tousjours  de  l'attendrissement,  mon  Père,  mon  unique 
Père,  et  tout  ce  que  vous  savez  que  vous  m'estes.  Cecy  me  sera 
un  petit  restaurant  de  vous  avoir  un  peu  parlé;  car  enfin ,  tout 
ce  qui  est  icy-bas  de  créé  n'est  maintenant  rien  du  tout  pour 
moy  en  comparaison  de  mon  Père  très-cher.  Monseigneur,  vostre 
tres-humble,  etc. 
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DLXIL 
5.  François  de  Sales,  à  la  Mère  Fabre. 

n  luy  fait  part  de  la  mort  de  sa  belle-sœur  la  baronne  de  Thorens ,  et  luy  en  rapporte 

quelques  circonstances. 

12  septembre  1617. 

Vous  VOUS  imaginerez  bien  de  quelle  sorte  nous  avons  esté 
touchez  ces  jours  passez,  ma tres-che're  fille.  Ce  n'est  pas  la  Ma- 
dame de  Thorens  que  vous  avez  veue ,  quoyque  celle-là  fust  fort 
aymable  :  c'est  une  Madame  de  Thorens  toute  dédiée  à  Dieu> 
toute  relevée  au  dessein  de  ne  vivre  qu'à  Dieu,  toute  pleine  de 
clartés  es  choses  spirituelles,  et  de  la  cognoissance  de  Dieu  et  de 
soy-mesme,  et  telle  que  l'on  pouvoit  espérer  que  dans  quelque, 
tems  elle  seroit  une  autre  nostre  mère. 

Je  ne  vous  diray  rien  de  sa  fin  tres-saincte.  Entre  ceux  qui  la 
virent,  il  y  en  eut  qui,  le  jour  suivant,  me  vinrent  demander 
congé  de  l'invoquer  ;  et  d'autres  qui  vinrent  renouveller  leurs  pro- 
pos, esmue  du  spectacle  de  ceste  mort  toute  pleine  de  douleur 
extrême,  et  douleur  toute  parsemée  de  «  Vive  Jésus  !  Seigneur 
»  Jésus,  tirez-moy  à  vous.  0  passion  et  mort  de  mon  Sauveur! 
»  je  vous  embrasse,  je  vous  ayme,  je  vous  adore,  vous  estes 
»  mon  espérance.  Vive  Jésus  et  Marie,  que  j 'ayme  plus  que  ma 
»  vie.  »  Et  cela,  prononcé  si  suavement  que  merveille.  Or  sus, 
ma  tres-chere  fille,  il  m'a  fait  grand  bien  de  vous  dire  ces 
quatre  mots,  qui  sont  un  eschantillon  de  la  pieté  de  ceste  mort. 

Elle  est  morte  sœur  et  fille  de  la  Visitation.  Je  suis  infiniment 
vostre. 

DLXXIII. 

S,  François  de  Sales,  à  M.  de  Forax,  gentilhomme 
de  la  Chambre  de  M.  le  Duc  de  Nemours. 

Il  rengage  à  demander,  pour  les  religieuses  de  la  Visitation  d'Annessy,  un  emplacement 
nommé  le  Pré-Lombai*d ,  appartenant  à  M.  le  duc  de  Nemours. 

Annessy,  27  septembre  1617. 

Monsieur  mon  frère,  vous  recevrez  par  M.  Rousselet,  une  de 
mes  lettres,  par  laquelle  je  vous  supplie  de  nous  assister  vers 
Monsieur,  pour  obtenir  le  Pré-Lombard  (1)  en  faveur  des  sœurs 

(1)  Ce  Pré-Lombard  était  une  île  spacieuse ,  acquise  autrefois  par  Henri  de 
Savoie ,  fils  de  Jacques ,  duc  de  Nemours  ,  qui ,  par  Tabsence  des  princes ,  et  la 
négligence  que  l'on  avait  apportée  à  la  défendre  du  débordement  des  eaux,  était 
devenue  presque  un  marais.  S.  François  de  Sales  ne  put  l'obtenir;  mais  après 
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de  la  Visitation;  et  nous  vous  ouvrons  un  expédient,  qu'au 
moins  il  luy  playse  de  permettre  que  les  susdites  dames  en 
eussent  la  moitié  pour  donner  en  eschange  aux  Pères  de  Sainct- 
Dominique,  gardant  l'autre  moitié  pour  en  faire  ce  que  Sa  Gran- 
deur voudroit. 

Mais  me  doubtant  que  ces  Pères  de  Sainct-Dominique  ne  vou- 
dront pas  lascher  ce  dont  nous  avons  besoin,  si  on  ne  leur 
donne  tout  le  susdit  pré,  je  vous  supplie  de  faire  ce  qui  sera 
bonnement  à  faire,  affin  que  Monsieur  se  contente  que  nous  leur 
puissions  donner  le  tout.  Que  s'il  ne  peut,  alors  on  pourra 
parler  de  la  moitié.  Vous  voyez,  mon  cher  frère,  comme  je 
traitte  avec  vous;  car  j'escris  cecy  furtivement,  sans  que  per- 
sonne le  sçaçhe,  parce  que  le  porteur  ne  me  donne  nul  loysir. 
Mon  cœur  salue  et  embrasse  le  vostre,  et  je  suis  invariablement 
vostre ,  etc. 


DLXXIV. 

5.  François  de  Sales,  à  la  Mère  Fabre ,  supérieure 
du  moîiasîere  de  la  Visitation,  à  Lyon. 

M.  r  Archevesque  de  Lyon  ayant  sollicité  S.  François  de  Sales  de  souffrir  que  sa  Congrégation 
des  filles  Salncte-Marie  fust  érigée  en  tiltre  de  religion,  le  Sainct  escrit  en  conséquence  à  la 
supérieure  de  la  mayson  de  Lyon  et  l'exhorte  à  se  sousmettre  au  sentiment  du  pieux  Ar- 
chevesque. 

Octobre  i6i*I. 

Ma  tres-chere  fille,  si  Monseigneur  l'Archevesque  vous  dit  ce 
qu'il  m'a  escrit,  vous  luy  respondrez  que  vous  avez  esté  laissée 
là  pour  servir  à  l'establissement  de  vostre  Congrégation  de  tout 
vostre  petit  pouvoir;  que  vous  tascherez  de  bien  conduire  les 
sœurs  selon  les  Règles  de  la  Congrégation  ;  que,  s'ilplaistàDieu 
après  cela  que  ceste  Congrégation  change  de  nom ,  d'estat  et  de 
condition,  vous  vous  en  rapporterez  à  son  bon  playsir,  auquel 
toute  la  Congrégation  est  entièrement  voilée;  et  qu'en  quelque 
façon  que  Dieu  soit  servi  en  l'assemblée  en  laquelle  vous  le  ser- 
vez maintenant,  vous  serez  satisfaicte. 

Et  en  effect,  ma  tres-chere  fille,  il  faut  avoir  cest  esprit-là  en 
nostre  Congrégation;  car  c'est  l'esprit  parfaict  et  apostolique. 

Que  si  elle  pouvoit  estre  utile  à  establir  plusieurs  autres  Con- 

sa  mort ,  l'an  1644,  la  Mère  de  Blonay  Tobtint  par  l'entremise  de  Madame  la 
duchesse  de  Montmorency,  qui  voulut  payer  à  Madame  de  Nemours  2,000  livres 
que  cette  place  avait  coûté;  mais  Madame  de  Nemours  en  fit  présent  aux  dames 
de  la  Visitation,  au  nom  du  duc  son  marL 


406  LETTRES. 

gregations  de  bonnes  servantes  de  Dieu,  sans  jamais  s'establir 
elle-mesme,  elle  n'en  seroit  que  plus  aggreable  à  Dieu;  car  elle 
auroit  moins  de  subjet  d'amour-propre.  Sur  les  poincts  qu'il  me 
propose,  hors  lesquels  il  ne  veut  pas  establir  nostre  pauvre 
Congrégation  en  son  diocèse ,  je  luy  laisse  le  choix  sans  reserve 
quelconque.  Il  est  tout  indiffèrent  que  le  bien  de  la  Congré- 
gation se  fasse  de  ceste  façon  ou  de  ceste  autre,  bien  que  j'eusse 
eu  une  spéciale  suavité  au  tiltre  de  simple  Congrégation ,  où  la 
seule  charité  et  crainte  de  TEspoux  serviroit  de  clausure. 

J'acquiesce  donc  que  nous  fassions  une  religion  formelle; 
mais,  ma  tres-chere  QUe,  je  vous  parle  avec  la  totale  simplicité 
et  confiance  de  mon  cœur,  je  fay  cest  acquiescement  avec  une 
douceur  et  tranquillité,  ains  avec  une  suavité  nompareille,  et 
non-seulement  ma  volonté,  mais  mon  jugement  a  esté  bien  ayse 
de  rendre  l'hommage  qu'il  doit  à  celuy  de  ce  grand  et  digne 
prélat. 

Car,  ma  fille,  que  pretens-je  en  tout  cecy,  sinon  que  Dieu 
soit  glorifié  et  que  son  sainct  amour  soit  respandu  plus  abon- 
damment dans  le  cœur  de  ses  âmes  qui  sont  si  heureuses  que  de 
se  dédier  toutes  à  Dieu?  Croyez,  ma  tres-chere  fille,  j'ayme 
parfaictement  nostre  pauvre  petite  Congrégation;  mais  sans 
anxiété ,  sans  laquelle  l'amour  n'a  pas  accoustumé  de  vivre  pour 
l'ordinaire  :  mais  le  mien,  qui  n'est  pas  ordinaire,  vit,  je  vous 
asseure,  tout  à  fait  sans  cela,  avec  une  tres-particuliere  con- 
fiance que  j'ay  en  la  grâce  de  Nostre  Seigneur.  Sa  main  souve- 
raine fera  plus  pour  ce  petit  institut ,  que  les  hommes  ne  peuvent 
penser,  et  je  suis,  plus  que  vous  ne  sçauriez  croire,  vostre. 

Au  reste,  que  diriez-vous  de  nos  affections  domestiques?  Ce 
n'est  pas  Taymable  belle-sœur  de  Thorens  que  vous  aviez  veue, 
c'est  une  sœur  toute  autre  que  nous  avons  veue  trespasser  ces 
derniers  jours.  Car  dés  un  an  en  çà  elle  estoit  tellement  perfec- 
tionnée, qu'elle  n'estoit  plus  cognoissable ,  mais  surtout  depuis 
sa  viduité,  qu'elle  estoit  vouée  à  la  Visitation.  Aussi,  mon 
Dieu!  quelle  fin  a-t-elle  faite!  Certes  la  plus  saincte,  la  plus 
souëfve  et  la  plus  aymable  qu'il  est  possible  de  s'imaginer.  Je  la 
cherissois  d'un  amour  infiniment  plus  que  fraternel  :  mais  ainsi 
qu'il  a  pieu  au  Seigneur,  ainsi  doit-il  estre  fait;  son  sainct  nom 
soit  beny.  Amen. 
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.  DLXXV. 

5.  François  de  Sales,  à  Madame  Françoise-Angelique 

de  Sainct'Hermand. 

Il  marque  son  inquiettude  sur  la  santé  de  Madame  de  Gbantal,  alors  dangereusement  malade. 

Grenoble,  4  décembre  i617. 

Que  vous  diray-je,  ma  tres-chere  fille?  Certes,  je  me  porte 
bien,  mais  tousjours  en  peine  de  nostre  Mère,  que  je  laissay  un 
peu  mieux  qu'elle  n'estoit  il  y  a  dix  ou  douze  jours ,  mais  tous- 
jours  en  danger.  Et  pensez  si  y  ayant  demeuré  depuis  la  veille 
'de  S.  André  sans  sçavoir  en  sorte  que  ce  soit  de  ses  nouvelles, 
je  dois  estre  peyné  !  La  volonté  de  Dieu  soit  à  jamais  l'unique  re- 
fuge de  la  nostre,  et  son  accomplissement  nostre  consolation. 

Je  suisicy  receu  avec  joye,  et  ne  nous  manque  que  nostre  sœur 
Barbe-Marie,  laquelle  sçachant  vers  vous,  je  ne  vous  requiers 
point.  Ma  tres-chere  fille ,  je  vous  salue  de  tout  mon  cœur,  et  suis 
tres-parfaictement  vostre.  Nostre  père  se  porte  bien  ;  le  frère  et 
la  sœur  vont  à  Metz,  trop  heureux  sera  ce  peuple  de  les  voir. 
Je  salue  nos  chères  sœurs ,  et  ma  sœur  Marie- Aymée  tres-par- 
faictement, avec  ma  sœur  Jeanne- Françoise,  et  ma  sœur  Marie- 
Catherine,  et  ma  sœur  Françoise-Hieronyme,  en  somme,  toutes 
sans  reserve,  et  ma  sœur  Colin.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de 
leurs  âmes.  Amen. 


DLXXVI. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Marques  d'amitié. 

4  décembre  1617. 

Dieu,  par  sa  bonté,  vous  conserve,  ma  tres-chere  Mère,  mon 
cœur  vous  salue  infiniment,  et  a  toujours  le  vostre  au-dessus  de 
toutes  ses  affections.  Qu'à  jamais  soyez-vous  benye,  ma  tres- 
chere  mère.  Vive  Jésus! 


VIL  ^=1 
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DLXXVII. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Il  se  resjouyt  en  Dien  de  sa  convalescence,  et  Iny  souhaitte  une  vie  longue, 

salncte  et  heureuse. 

Joar  de  la  (Conception  de  Nostre-Dame,  4617. 

Au  nom  de  la  tres-saîncte  Trinité,  trois  parolles  à  ma  tres- 
chere  Mère.  Je  suis  allé  tout  gay,  comme  un  petit  oyseau ,  dans 
ma  chaire,  où  j'ay  chanté  plus  joyeusement  que  l'ordinaire  à 
Thonneur  de  ce  grand  Dieu,  qui  a  rachepté  ma  vie  de  la  mort  y 
et  qui  me  couronnera  en  sa  miséricorde  et  ses  miserations  (Ps.  2). 
Ouy ,  ma  chère  fille  ;  car  S.  Paul  disoit  bien  à  ses  enfans  :  Ma  joie 
et  ma  couronne  composée  des  miséricordes  divines. 

Soyons  à  jamais  tout  à  Dieu  :  bénissons  son  sainct  nom,  et 
exaltons  le  throne  de  son  amour  sacré  dans  nostre  ame  ;  elle  vivra 
jusqu'au  siècle  des  siècles.  Dieu  soit  à  jamais  beny,  qui  7ious 
console  en  toiites  nos  tribulations  (ii.  Cor.  1).  Dieu  donc  soit  à 
jamais  beny,  et  veuille  de  plus  en  plus  establir  Tesperance  qu'il 
ilous  donne  de  la  guerison  de  ma  tres-aymée  mère  et  fille.  Dieu 
soit  beny,  et  me  donne  la  grâce  de  luy  rendre  quelque  service 
icy,  et  partout  où  il  luy  playra  de  m'appeller,  surtout  en  mon 
diocèse  puisqu'il  luy  a  pieu  de  m'en  charger,  et  du  costé  du- 
quel, où  que  j'aille,  mon  cœur  se  tourne  à  tous  momens. 

La  glorieuse  Vierge  soit  à  jamais  honnorée,  qui  est  nostre 
Dame  et  Reine  de  dilection  :  c'est  aujourd'huy  sa  première  feste, 
qui  m'est  signalée;  et  je  viens  de  l'église  des  Pères  Recollets,  qui 
est  dédiée  au  mystère  qui  se  célèbre.  0  Dieu,  sauveur  de  nostre 
ame,  qui  estes  le  jour  de  la  clarté  éternelle,  donnez  ce  jour  tem- 
porel, et  dix  mille  après,  bons  et  utiles,  saincts  et  aggreables  à 
la  fille  bien  aymée  qu'il  vous  a  pieu  rendre  mienne,  et  précieuse 
à  mon  cœur  comme  moy-mesme. 


DLXXVIIl. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Sur  la  future  profession  de  la  sœur  Humbert. 

La  lettre  est  arrivée  assez  tost,  car  je  n'envoyeray  les  miennes 
que  demain,  n'ayant  sceu  gaigner  de  les  faire  hyer,  ny  ce  matin. 
Mon  sentiment  à  moy,  est  que  si  on  retarde  l'oblation  de  ma 
sœur  Humbert  directement ,  on  la  mettra  au  hasard  d'un  grand 


\ 
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murmurement,  car  ils  croiront  que  c'est  parce  qu'ils  donnent 
chichement  la  dot  de  ceste  fille  ;  mais  on  pourra  indirectement 
différer,  sur  ce  que  sa  dot  et  les  autres  choses  requises  ne  sont 
pas  encor  prestes ,  et  on  pourra  les  retarder  par  divers  moyens, 
et  pendant  ce  retardement  on  taschera  de  donner  ayde  à  sou 
esprit  pour  le  mieux  disposer;  mais  nous  en  parlerons  au  pre- 
mier jour  plus  au  long.  Je  m'en  vay  confesser  un  homme  estran- 
ger,  dire  la  messe,  desjeusner,  et  monter  le  plus  tost  que  je 
pourray  à  Saincle-Catherine  pour  revenir  de  bonne  heure.  Bon 
jour,  ma  tres-chere  Mère,  que  je  chéris  tout  comme  moy-mesme 
es  entrailles  de  Nostre  Seigneur. 


DLXXIX. 
S.  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Il  s'excuse  auprès  d'elle  de  ne  l'avoir  pas  nommée  sa  fille,  sur  le  respect  qu'il  luy  portoit, 
et  luy  promet  de  le  faire  à  sa  prière.  —  Fondation  de  Grenoble.  —  Les  bonnes  œuvres  sont 
subjettes  à  des  contradictions. 

Annessy.  18  janvier  4618. 

Madame,  si  jamais  ma  bouche  a  refusé  de  vous  nommer  ma 
fille,  c'a  esté  sans  le  consentement  de  mon  cœur,  qui,  dés  le 
premier  abord  du  vostre,  sentit  bien  que  Dieu  luy  donnoit  une 
forte  et.invariable  affection  toute  vrayement  paternelle  pour  vous, 
mais  on  n'ose  pas  toùsjours  parler  comme  on  desireroit,  surtout 
quand  on  doit  du  respect  à  ceux  qui  portent  les  mesmes  tiltres  (1) 
que  nous  voudrions  avoir.  Certes,  puisque  vous  le  voulez,  je  ne 
saurois  aussi  plus  me  priver  de  ce  contentement  ;  et  je  vous  diray 
donc,  ma  tres-chere  fille ,  que  je  suis  bien  ayse  que  ces  filles  (2) 
soyent  venues  faire  icy  l'apprentissage  du  sacré  me^tier  que  par 
après  elles  iront  exercer,  comme  j'espère ,  dedans  le  pays  de  leur 
naissance  et  de  mon  affection  :  pour  moy ,  je  n'en  puis  plus  doub- 
ter,  voyant  ceste  générale  concurrence  des  souhaicts  que  font 
tant  de  gens  de  bien.  Cependant  il  est  fort  certain,  comme  vous 
dites,  que  ceste  bonne  œuvre  ne  se  fera  pas  sans  quelques  con- 
tradictions; car,  comme  seroit-ilbon  autrement?  Mais  pour  ceste 
dame,  je  ne  croy  pas  qu'elle  la  fasse  longue,  puisqu'elle  est 
vertueuse  et  de  bon  esprit,  et  puisque  Dieu  dissipe  les  contagions 
humaines  par  la  science  céleste. 

(1)  Le  Saint  veut  sans  doute  parler  des  titres  de  sainteté  et  de  vertu,  comme 
s'il  en  était  dépourvu. 

(2).  Celles  qui  étaient  venues  de  Grenoble  pour  se  préparer  à  la  fondation  du 
monastère  de  cette  ville. 
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Or  sus,  ma  tres-chere  fille,  continuez  tousjours  à  servir  ce 
divin  Maistre  et  Sauveur  de  vostre  ame,  en  pureté  et  douceur 
d'esprit  :  c'est  l'unique  bon-heur  que  nous  pouvons  prétendre  ;  et 
l'infaillible  asseurance  de  le  posséder  éternellement  consiste  à 
l'aymer  en  ce  monde  fidellement  et  confidemment.  Je  ne  suis  pas 
hors  d'espérance  de  vous  revoir  ce  Caresrae  (1  ),  et  de  vous  dire  de 
vive  voix,  comme  je  le  dy  de  tout  mon  cœur,  que  je  suis,  ma 
tres-chere  fille,  vostre,  etc. 


DLXXX. 

S.  François  de  Sales,  à  une  Supérieure 
de  la  Visitation. 

Les  Dames  de  la  Yisitatloii  ne  doivent  pas  recevoir  des  enfans  avant  qu'elles  ayent  l'ai^ 
compétent  ;  leur  institation  n'est  pas  pour  l'éducation  des  petites  filles. 

23  janvier  1618. 

Ma  tres-chere  fille,  il  faut  demeurer  coy  en  ce  que  Dieu  dispose 
et  ordonne  :  nous  l'avons  mesme  fait  cejourd'huy  ;  à  sept  heures 
du  matin ,  nous  avons  perdu  pour  ceste  vie  le  Père  Dom  Simpli- 
cien,  et  à  trois  heures  le  bon  M.  de  Saincte-Catherine ,  deux 
grands  serviteurs  de  Dieu,  sans  qu'il  y  ayt  presque  aucun  malade 
en  ceste  ville.  0  Providence  céleste  !  sans  esplucher  vos  effects, 
je  les  adore  et  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  acquiesce  à  tous 
les  evenemens  qui  en  succèdent  par  vostre  volonté. 

Ma  tres-chere  fille,  il  faut  tout  à  fait  esviter  de  recevoir  des 
filles  avant  l'aage,  car  Dieu  n'a  pas  esleu  vostre  Institut  pour 
l'éducation  des  petites  filles ,  ains  pour  la  perfection  des  femmes 
et  filles  qui ,  en  aage  de  pouvoir  discerner  ce  qu'elles  font,  y  sont 
appellées;  et  non-seulement  l'expérience,  mais  la  rayson  nous 
apprend  que  les  filles  si  jeunes  estant  reduittes  sous  la  discipline 
d'un  monastère,  qui  est  ordinairement  trop  disproportionnée  à 
leur  enfance,  la  hayssent  et  prennent  à  contre-cœur;  et  si  elles 
désirent  par  après  de  prendre  l'habit,  ce  n'est  pas  le  vray  et  pur 
motif  que  requiert  la  saincteté  de  l'Institut  ;  et  ne  s'en  suit  pas  que 
ce  qui  se  fait  pour  ceste  fois  ,  il  le  faille  faire  pour  des  autres,  non 
plus  qu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'un  homme  s'estant  chargé  d'une  juste 
charge  pour  un  amy ,  il  doit  se  surcharger  d'une  seconde  charge 
pour  un  second  amy  ;  et  ceux  qui  seront  amys  de  nostre  Institut 
auront  patience  jusqu'à  ce  que  leurs  enfans  soient  d'aage  con- 
venable. 

(1)  s.  François  devait  prêcher  le  Carême  à  Grenoble  cette  année  1618. 
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0  ma  Ires-chere  fîJle,  que  les  cogitations  des  hommes  sont 
inégales  !  que  de  gens  crient,  quand  on  reçoit  leurs  enfans  grans, 
meurs  et  rassis,  et  que  de  gens  voudroient  les  donner  dés  le 
berceau  ! 


DLXXXI. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  luy  apprend  la  mort  de  messire  Philippe  Cocx,  surnommé  M.  de  Saincte-Gatherine,  chanoine 
et  grand  pénitencier  de  l'Eglise  de  Genève ,  son  confesseur  et  leur  amy. 

25  janvier  4618. 

Ma  tres-chere  Mère,  quand  on  m'a  osté  d'auprès  de  vous,  c'a 
esté  pour  M.  de  Saincte-Catherine  ;  mais  je  pensois  que  ce  fust 
un  accident  comme  l'autre  fois,  et  voilà  que  c'a  esté  pour  luy 
faire  sainctement  dire  dix  ou  douze  fois  Vive  Jésus!  et  protester 
qu'il  avoit  toute  son  espérance  en  la  mort  de  Nostre  Seigneur, 
qu'il  a  prononcé  avec  beaucoup  de  force  et  de  vivacité,  et  puis 
s'en  est  allé  où  nous  avons  nos  prétentions,  sous  les  auspices  du 
grand  sainct  Paul. 

Dieu,  qui  nous  l' avoit  donné  pour  son  service ,  7ious  l'a  oste 
pour  sa  gloire  :  son  sainct  nom  soit  beny  (Job.  31).  Demeurez 
cependant  en  paix  avec  mon  cœur  aux  pieds  de  la  Providence  de 
ce  Sauveur  pour  lequel  nous  vivons,  et  auquel,  moyennant  sa 
grâce,  nous  mourrons.  Dieu  reparera  ceste  perte  et  nous  susci- 
tera des  ouvriers ,  en  lieu  de  ces  deux  qu'il  luy  a  pieu  retirer  de 
sa  vigne  pour  les  faire  asseoir  à  sa  table.  Mais  tenez  vostre  cœur 
en  paix,  car  il  le  faut;  et,  comme  dit  l'Escriture,  pleurez  un 
peu  sur  les  trespassez  (Eccl.  22),  mais  pourtant  tenez  Dieu  en 
consolation,  puisque  nostre  espérance  est  vive.  Amen. 


DLXXXII. 

5.  François  de  Sales ,  à  une  Supérieure 
de  la  Visitation. 

Dieu  nous  regarde  avec  amour,  pourveu  que  nous  ayons  bonne  volonté ,  quand  mesme  nous 
serions  de  grands  pécheurs.  Le  cœur  de  Jésus  doit  estre  l'objet  de  nostre  amour  et  de  nostre 
oomplaysance.  Le  vray  amour  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  les  consolations.  Nos  imperfec> 
tions  ne  doivent  ny  nousplayre,  ny  nous  estonner,  ny  nous  descourager.  Dieu  ayme  l'homme 
Imparfaict,  quoyqu'il  n'ayme  pas  ses  imperfections. 

Annessy,  i8  febvrier  1618. 

Cb  m'eust  esté  une  consolation  sans  pair,  de  vous  voir  toutes 
en  passant;  mais  Dieu  ne  l'ayant  pas  voulu,  je  m'arreste  à  cela; 
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et  cependant,  ma  tres-chere  fille,  très -volontiers  je  lis  vos  lettres 
et  y  respons. 

0  Nostre-Dame!  ma  tres-chere  fille,  si  Nostre  Seigneur  pense 
en  vous,  et  s'il  vous  regarde  avec  amour?  Ouy,  ma  tres-chere 
fille,  il  pense  en  vous;  et  non- seulement  en  vous,  mais  au 
moindre  cheveu  de  vostre  teste  :  c'est  un  article  de  foy,  et  n'en 
faut  nullement  doubter;  mais  je  sçay  bien  aussi  que  vous  n'en 
doubtez  pas,  ains  seulement  vous  exprimez  ainsi  l'aridité,  sei- 
cheresse  et  insensibilité  en  laquelle  la  portion  inférieure  de  vostre 
ame  se  treuve  maintenant.  Vrayement  Dieu  esl  en  ce  lieu,  et  je 
n'en  sçavois  rien,  disoit  Jacob;  c'est-à-dire,  je  ne  m'en  apper- 
cevois  pas,  je  n'en  avois  nul  sentiment,  il  ne  me  le  sembloit 
pas.  J'ay  parlé  de  cecy  au  livre  de  l'Amour  de  Dieu,  traittant 
de  la  mort  de  la  volonté  et  des  résignations;  je  ne  me  souviens 
pas  en  quel  livre.  Et  que  Dieu  vous  regarde  avec  amour,  vous 
n'avez  nul  subjet  d'en  doubter;  car  il  void  amoureusement  les 
plus  horribles  pecheut*s  du  monde,  pour  peu  de  vray  désir 
qu'ils  ayent  de  se  convertir.  Et  dites-moy,  ma  tres-chere  fille, 
n'avez-vous  pas  intention  d'estre  à  Dieu?  ne  voudriez-vous  pas 
le  servir  fîdellement?  Et  qui  vous  donne  ce  désir  et  ceste  inten- 
tion, sinon  luy-mesme  en  son  regard  amoureux?  D'examiner  si 
vostre  cœur  luy  plaist,  il  ne  le  faut  pas  faire;  mais  ouy  bien,  si 
son  cœur  vous  plaist  :  et  si  vous  regardez  son  cœur,  il  sera  im- 
possible qu'il  ne  vous  playse  ;  car  c'est  un  cœur  si  doux ,  si 
souëfve,  si  condescendant,  si  amoureux  des  chetives  créatures, 
pourveu  qu'elles  recognoissent  leur  misère;  si  gracieux  envers 
les  misérables ,  si  bon  envers  les  penitens  !  et  qui  n'aymeroit  ce 
cœur  royal  paternellement  maternel  envers  nous? 

Vous  dites  bien,  ma  tres-chere  fille,  que  ces  tentations  vous 
arrivent,  parce  que  vostre  cœur  est  sans  tendreté  envers  Dieu  : 
car  c'est  la  vérité  que  si  vous  aviez  de  la  tendreté ,  vous  auriez 
de  la  consolation;  et  si  vous  aviez  de  la  consolation,  vous  ne 
seriez  plus  en  peyne.  Mais,  ma  fille,  l'amour  de  Dieu  ne  consiste 
point  en  consolation  ny  en  tendreté  :  autrement  Nostre  Seigneur 
n'eust  pas  aymé  son  Père,  lorsqu'il  estoit  triste  jusqu'à  la  mort, 
et  qu'il  cryoit  :  Mon  Père,  mon  Pe^^e,  pourquoi/  m' as-tu  aban- 
donné? et  c'estoit  lors  toutesfois  qu'il  faysoit  le  plus  grand  acte 
d'amour  qu'il  est  possible  d'imaginer. 

En  somme,  nous  voudrions  tousjours  avoir  un  peu  de  consola- 
tion et  de  sucre  sur  nos  viandes,  c'est-à-dire,  avoir  le  sentiment 
de  l'amour  et  la  tendreté,  et  par  conséquent  la  consolation;  et 
pareillement  nous  voudrions  biçn  estre  sans  imperfection  ;  mais, 
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ma  tres-chere  fille,  il  faut  avoir  patience  d'estre  de  la  nature 
humaine,  et  non  de  l'angeiique. 

Nos  imperfections  ne  nous  doivent  pas  playre;  ains  nous 
devons  dire  avec  le  grand  Apostre  :  0  moy  misérable!  qui  me 
deslivrera  du  corps  de  ces  te  mort?  Mais  elles  ne  nous  doivent 
pas  ny  estonner,  ny  oster  le  courage.  Nous  en  devons  voirement 
tirer  la  sousmission,  humilité  et  deffiance  de  nous-mesmes; 
mais  non  pas  le  descouragement,  ny  l'affliction  du  cœur,  ny 
beaucoup  moins  la  deffiance  de  l'amour  de  Dieu  envers  nous. 
Ainsi  Dieu  n'ayme  pas  nos  imperfections  et  péchez  véniels, 
mais  il  nous  ayme  nonobstant  iceux.  Ainsi ,  comme  la  foiblesse 
et  infirmité  de  Tenfant  desplaist  à  la  mère,  et  pourtant  non-seule- 
ment ne  laisse  pas  pour  cela  de  Taymer,  ains  Tayme  tendrement 
et  avec  compassion  :  de  mesme,  bien  que  Dieu  n'ayme  pas  nos 
imperfections  et  péchez  véniels,  il  ne  laisse  pas  de  nous  aymer 
tendrement;  de  sorte  que  David  eut  rayson  de  dire  à  Nostre 
Seigneur  :  Ayez  miséricorde ^  Seigneur ,  parce  que  Je  suis  in- 
firme (Ps.  6). 

Or  sus,  c'est  assez,  ma  tres-chere  fille;  vivez  joyeuse  :  Nostre 
Seigneur  vous  regarde,  et  vous  regarde  avec  amour,  et  aveo 
d'autant  plus  de  tendreté  que  vous  avec  d'imbecilUté.  Ne  permet- 
tez jamais  à  vostre  esprit  de  nourrir  volontairement  des  pensées 
contraires;  et  quand  elles  vous  arriveront,  ne  les  regardez  point 
elles-mesmes  ;  tournez  vos  yeux  de  leur  iniquité ,  et  redestournez 
devers  Dieu  avec  une  courageuse  humilité,  pour  luy  parler  de 
sa  bonté  ineffable,  par  laquelle  il  ayme  nostre  chetive,  pauvre 
et  abjecte  nature  humaine,  nonobstant  ses  infirmitez. 

Priez  pour  mon  ame,  ma  tres-chere  fille,  et  me  recommandez 
à  vos  chères  novices,  lesquelles  je  cognois  toutes,  fors  ma  sœur 
CoUn. 

Je  suis  entièrement  vostre  en  Nostre  Seigneur,  qui  vive  à  tout 
jamais  en  nos  cœurs  ! 
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DLXXXIII. 


S.  François  de  Sales,  à  une  Supérieure 
de  la  Visitation  (1). 

Le  Salnct  conaole  une  saperienre  de  la  Ylsitatioii,  qui  aToit  b^nconp  de  malades  dans  aa  oom- 
munanté,  e^  Tencourage  à  la  charité  et  à  la  patience.  —  Exhortati(m  aux  aoulEraiioea.  — 
-  Quels  sont  les  Joyanx  et  les  festins  des  esponses  de  Jesus-Chiist  crucifié. 

i9  febrrier  1618. 

t  ' 

Je  vous  voy ,  ma  Ires-chere  fille ,  toute  malade  et  dolente  sur 
les  maladies  et  douleurs  de  vos  filles.  On  ne  peut  estre  Mère 
sans  peyne.  Qui  est  celuy  qui  est  malade,  dit  l'Apostre,  que  je 
ne  le  sois  avec  luy?  Et  nos  anciens  Peres  ont  dit  là-dessus  que 
les  poules  sont  toujours  affligées  de  travail  tandis  qu'elles  con- 
duisent leurs  poussins,  et  que  c'est  cela  qui  les  fait  glousser 
continuellement,  et  que  l'Apostre  estoit  comme  cela. 

Ma  tres-chere  fille,  qui  estes  aussi  ma  grande  fille ,  le  mesme 
Apostre  disoit  aussi  que  quand  il  estoit  infirme,  alors  il  estoit 
fort,  la  vertu  de  Dieu  paroissant  parfaicte  en  Vinfirmerie.  Et 
vous  donc,  ma  fille,  soyez  bien  forte  parmy  les  afflictions  de 
vostre  mayson.  Ces  maladies  longues  sont  de  bonnes  escholes  de 
charité  pour  ceux  qui  y  assistent,  et  d'amoureuse  patience  pour 
ceux  qui  les  ont ,  car  les  uns  sont  au  pied  de  la  croix  avec  Nostre- 
Dame  et  S.  Jean,  dont  ils  imitent  la  compassion,  et  les  autres 
sont  sur  la  croix  avec  Nostre  Seigneur,  duquel  ils  imitent  la 
passion. 

Quant  à  la  sœur  de  laquelle  vous  m'escrivez,  Dieu  vous  fera . 
prendre  le  conseil  conveoable.  Geste  douceur  es  souffrances  est 
un  pronostic  de  la  future  faveur  abondante  de  Nostre  Seigneur 
en  ceste  ame,  où  qu'elle  aille  ou  demeure. 

Saluez,  je  vous  supplie,  ces  deux  filles  tendrement  de  ma  part, 
car  je  les  ayme  ainsi. 

Au  demeurant ,  s'il  est  treuvé  convenable  de  renvoyer  ceste 
novice,  il  le  faudra  faire  avec  la  charité  possible;  et  Dieu  ré- 
duira tout  à  sa  gloire.  Dieu  garde  et  bénit  les  sorties  aussi  bien 
que  les  entrées  de  celles  qui  font  toutes  choses  pour  luy ,  et  qui 
n'occasionnent  pas  leurs  sorties  par  leurs  mauvais  desportemens. 
Sa  providence  fait  vouloir  le  sacrifice  qu'elle  empesche  par  après 
d'estre  fait,  comme  on  void  en  Abraham.  Et  me  semble  que  je 
dyje  ne  sçay  quoy  de  cecy  au  Uvre  de  X Amour  de  Dieu  y  mais 
je  ne  me  souviens  pas  où. 

(1)  La  Mère  Fabre. 
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Dilatez  cependant  vostre  cœur,  ma  tres-chere  fille,  mon  ame, 
parmy  les  attributions;  aggrandissez  vostre  courage,  et  voyez  le 
grand  Sauveur  penché  du  haut  du  ciel  vers  vous ,  qui  regarde 
comme  vous  marchez  en  ces  tourmentes,  et,  par  un  filet  de  sa 
providence  imperceptible,  tient  vostre  cœur,  et  le  balance,  en 
sorte  qu'à  jamais  il  lèvent  retenir  à  soy. 

Ma  tres-chere  fille,  vous  estes  espouse,  non  pas  encore  de  Je- 
sus-Christ  glorifié,  mais  de  Jesus-Christ  crucifié  :  c'est  pourquoy 
les  bagnes,  les  carcans  et  enseignes  qu'il  vous  donne,  et  dont  il 
vous  veut  parer,  sont  des  croix,  des  doux  et  des  espines,  et  le 
festin  des  nopces  est  de  fiel,  d'hyssope,  de  vinaigre.  Là-haut 
nous  aurons  les  rubis,  les  diamans,  les  emeraudes,  le  moust, 
la  manne  et  le  miel.  Je  ne  dy  pas  cecy,  non,  ma  chère  grande 
fille,  vous  tenant  pour  descouragée,  mais  vous  tenant  pour  adou- 
lourée,  et  m'estant  advis  que  je  doy  mesler  mes  souspirs  avec 
les  vostres,  comme  je  sens  mon  ame  meslée  avec  la  vostre, 
voyez-vous. 

Ne  me  dites  point  que  vous  abusez  de  ma  bonté  à  m'escrire  de 
grandes  lettres;  car  en  vérité  je  les  ayme  tousjours  souëfvement. 

Ce  bon  Père  dit  que  je  suis  une  fleur,  un  vase  de  fleurs ,  et  un 
phœnix,  mais  en  vérité,  je  ne  suis  qu'un  puant  homme,  un  cor- 
beau ,  un  fumier.  Mais  pourtant  aymez-moy  bien ,  ma  tres-chere 
fille;  car  Dieu  ne  laisse  pas  de  m'aymer,  et  de  me  donner  des 
extraordinaires  désirs  de  le  servir  et  aymer  purement  et  sainc- 
tement.  En  somme,  après  tout,  nous  sommes  trop  heureux  d'a- 
voir prétention  en  l'éternité  de  la  gloire  par  le  mérite  de  la  pas- 
sion de  Nostre  Seigneur,  qui  fait  trophée  de  nostre  misère,  pour 
la  couvrir  en  sa  miséricorde ,  à  laquelle  soit  honneur  et  gloire  es 
siècles  des  siècles.  Amen, 

Je  suis  vostre,  ma  tres-chere  Bile,  vous  le  sçavez  bien,  je  dy 
vostre  d'une  façon  incomparable. 


DLXXXIV. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Le  Sainct  lny  parle  de  ses  prédications  du  Caresme  à  Grenoble.  Il  la  félicite  d'avoir  choyai 
Jesns-Christ  pour  son  espoux ,  au  lieu  de  celuy  qu'elle  a  perdu. 

Mars  1618. 

Ma  chère  fille,  ceste  nuict,  parmy  mes  resveils ,  j'ay  eu  mille 
bonnes  pensées  pour  la  prédication  ;  mais  les  forces  m'ont  manqué 
en  l'enfantement.  Dieu  sçayt  tout,  et  j'addresse  tout  à  sa  plusJ 
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grande  gloire;  et,  adorant  sa  providence,  je  demeure  en  paix. 
II  n'y  a  remède  :  il  faut  que  je  fasse  ce  que  je  ne  veux  pas;  et 
le  bien  que  je  veux,  je  ne  le  fay  pas  (Rom.  7).  Me  voicy  au  mi- 
lieu des  prédications  et  d'un  grand  peuple,  et  plus  grand  que  je 
ne  pensois  pas;  mais  si  je  n'y  fay  rien,  ce  me  sera  peu  de  con- 
solation. 

Croyez  que  cependant  je  pense  à  tous  momens  à  vous  et  à 
vostre  ame,  pour  laquelle  je  jette  incessamment  mes  souhaicts 
devant  Dieu  et  ses  anges,  affin  que  de  plus  en  plus  elle  soit 
remplie  de  l'abondance  de  ses  grâces.  Ma  tres-chere  fille,  que 
j'ay  d'ardeur,  ce  me  semble,  pour  vostre  advancement  au  tres- 
sainct  amour  céleste,  auquel,  en  célébrant  ce  matin,  je  vous  ay 
derechef  dédiée  et  offerte,  m'estant  advis  que  je  vous  eslevois 
sur  mes  bras  comme  on  fait  les  petits  enfans,  et  les  grands  en- 
core quand  on  est  assez  fort  pour  les  lever.  Voyez  un  peu  quelles 
imaginations  nostre'  cœur  fait  sur  les  occurrences.  Vrayement  je 
luy  en  sçay  bon  gré,  d'employer  ainsi  toutes  choses  pour  la 
suavité  de  son  incomparable  affection ,  en  les  rapportant  aux 
choses  sainctes. 

Je  n'ay  manqué  de  faire  une  spéciale  mémoire  du  cher  mary 
deffunct.  Ah  !  que  vous  fistes  neantmoins  un  heureux  eschange 
en  ce  jour-là,  embrassant  Testât  de  ceste  parfaicte  résignation, 
auquel  avec  tant  de  consolation  je  vous  ay  trouvée  !  et  vostre 
ame,  prenant  un  espoux  de  si  haute  condition,  a  bien  rayson 
d'avoir  une  extrême  joye  en  la  commémoration  de  l'heure  de 
vostre  Gancement  avec  luy.  Or  sus,  il  est  vray,  ma  tres-chere 
fille,  nostre  unité  est  toute  consacrée  à  la  souveraine  unité;  et 
je  sens  tousjours  plus  vivement  la  vérité  de  nostre  cordiale  con- 
jonction ,  qui  me  gardera  bien  de  vous  oublyer  jamais,  qu'après 
et  long-tems  après  que  je  me  seray  oublyé  de  moy-mesme,  pour 
tant  mieux  m'attacher  à  la  croix.  Je  dois  à  jamais  tascher  de 
vous  tenir  hautement  et  constamment  dans  le  siège  que  Dieu 
vous  a  donné  en  mon  ame,  qui  est  estably  à  la  croix. 

Au  demeurant,  allez  de  plus  en  plus,  ma  chère  fille  ,  establis- 
sant  vos  bons  propos,  vos  sainctes  resolutions;  approfondissez 
de  plus  en  plus  vostre  considération  dans  les  playes  de  Nostre 
Seigneur  où  vous  trouvez  un  abysme  de  raysons  qui  vous  con- 
firmeront en  vostre  généreuse  entreprinse ,  et  vous  feront  sentir 
combien  est  vain  et  vil  le  cœur  qui  fait  ailleurs  sa  demeure,  et 
qui  niche  sur  un  autre  arbre  que  sur  celuy  de  la  croix.  0  mon 
Dieu  !  que  nous  serons  heureux,  si  nous  vivons  et  mourons  en  ce 
sainct  tabernacle  !  Non ,  rien ,  rien  du  monde  n'est  digne  de  nostre 
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amour  :  il  le  faut  tout  à  ce  Sauveur  qui  nous  a  tout  donné  le 
sien. 

Vrayement  j'ay  eu  de  grans  senlimens,  ces  jours  passez,  des 
infinies  obligations  que  j'ay  à  Dieu;  et,  avec  mille  douceurs,  j'ay 
résolu  derechef  de  le  servir  avec  plus  de  fidellité  qu'il  me  sera 
possible,  et  tenir  mon  ame  plus  continuellement  en  su  divine 
présence;  et  avec  tout  cela,  je  me  sens  une  certaine  allégresse, 
non  point  impétueuse,  mais ,  ce  me  semble,  efficace  pour  entre- 
prendre ce  mien  amendement.  N'en  serez-vous  pas  bien  ayse, 
ma  chère  fille,  si  un  jour  vous  me  voyez  bien  fait  au  service  de 
Nostre  Seigneur?  Ouy,  ma  chère  fille,  car  nos  biens  intérieurs 
sont  inséparablement  et  invisiblement  unis.  Vous  me  souhaittez 
perpétuellement  beaucoup  de  grâces;  et  moy,  avec  ardeur  nom- 
pareille,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende  très-absolument  toute 
sienne. 

Mon  Dieu  !  tres-chere  fille  de  mon  ame,  que  je  voudrois  volon- 
tiers mourir  pour  l'amour  de  mon  Sauveur!  Mais  au  moins,  si  je 
ne  puis  mourir  pour  cela,  que  je  vive  pour  cela  seul.  0  ma  fille, 
je  suis  fort  pressé  :  que  vous  puis-je  plus  dire,  sinon  que  ce 
mesme  Dieu  vous  bénisse  de  sa  grande  bénédiction? 

A  Dieu,  ma  chère  fille,  pressez  fort  ce  cher  Crucifié  sur  vostre 
poictrine.  Je  le  supplie  qu'il  vous  serre  et  unisse  de  plus  en  plus 
en  luy.  A  Dieu  encore,  ma  tres-chere  fille;  me  voicy  bien  avant 
dans  la  nuict,  mais  plus  avant  dans  la  consolation  que  j'ay  de 
m'imaginer  le  doux  Jésus  assis  sur  vostre  cœur.  Je  le  prie  qu'il 
y  demeure  au  grand  jamais.  A  Dieu  encor  une  fois,  ma  bonne, 
ma  chère  fille,  ma  sœur,  que  je  chéris  incomparablement  en 
Nostre  Seigneur,  qui  vit  et  règne  es  siècles  des  siècles.  Amen, 
—  Vive  Jésus.  —  François,  Ev.  .de  Genève. 


DLXXXV. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  luy  annonce  la  prochaine  érection  d'un  monastère  de  sa  Congrégation  à  G-renoble. 

Grenoble,  le  11  mars  1618. 

Enfin  ,  ma  chère  fille ,  nous  venons  de  conclure'  avec  nos 
boiines  tiames  l'establissement  de  nostre  monastère.  Tout  le 
monde  applaudit  à  ce  dessein,  nostre  bonne  dame  la  présidente 
le  Blanc  a  eu  une  saincte  ardeur  pour  cela,  et  moy  j'ay  une 
espérance  tres-douce  que  Dieu  bénira  ses  intentions ,  si  nous 
sommes  si  heureux  de  nous  humilier  comme  il  faut  devant  luy, 
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qui  veut  bien  se  glorifier  en  nostre  petitesse.  Je  vous  prie,  ma 
tres-chere  Mère,  de  préparer  doucement  nos  petites  avettes, 
pour  faire  une  sortie  au  premier  beau  tems ,  et  venir  travailler 
dans  la  nouvelle  ruche  pour  laquelle  le  ciel  prépare  bien  de  la 
rosée. 


DLXXXVI. 
S.  François  de  Sales,  à  un  Religieux. 

Poorqaoy  l6e  religieuses  de  la  Visitation  disent  plutost  le  petit  Office  que  le  grand; 

inconvénient  du  Bréviaire  ponr  les  filles. 

96  avril  4618. 

Mon  Révérend  Père,  quant  à  la  demande  que  fait  le  bon  sei- 
gneur duquel  vous  m'escrivez  sur  Toccupation  des  sœurs  de  la 
Visitation ,  en  cas  qu'elles  ne  disent  le  grand  Office ,  il  y  a  deux 
raysons. 

La  première,  que  les  sœurs  disant  le  petit  Office  gravement  et 
avec  pause,  elles  y  employent  autant  de  tems  comme  la  pluspart 
des  autres  religieuses  en  mettent  à  dire  le  grand  Office,  sans 
autre  différence,  sinon  que  les  unes  le  disent  avec  plus  d'édifica- 
tion et  meilleure  prononciation  que  les  autres. 

Certes,  il  y  a  huict  jours  qu'estant  en  un  monastère {)res  de 
ceste  ville,  je  vis  des  choses  qui  pouvoient  bien  faire  rire  les 
huguenots;  et  des  religieuses  me  dirent  qu'elles  n'avoient  ja- 
mais moins  de  dévotion  qu'à  l'Office,  où  elles  sçavoient  de  faire 
tousjours  beaucoup  de  fautes ,  tant  faute  de  sçavoir  les  accens 
et  quantitez,  que  faute  de  sçavoir  les  rubriques,  comme  encore 
pour  la  précipitation  avec  laquelle  elles  estoient  contrainctes  de 
le  dire;  et  que,  ne  sçachant  ny  n'entendant  rien  de  tout  ce 
qu'elles  disoient,  il  leur  estoit  impossible,  parmy  tant  d'incom- 
moditez,  de  demeurer  en  attention.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant 
qu'il  les  faille  descharger,  sinon  quand  le  Sainct-Siege ,  ayant 
compassion  d'elles,  le  trouvera  bon.  Mais  je  veux  bien  dire  pour- 
tant qu'il  n'y  a  nul  inconvénient,  ains  beaucoup  d'utilité  à  laisser 
le  seul  petit  Office  en  la  Visitation.  En  somme,  mon  Révérend 
Père,  ce  {jetit  Office  est  la  vie  de  la  dévotion  en  la  Visitation. 

La  deuxiesme  response ,  c'est  qu'en  la  Visitation  il  n'y  a  pas 
un  seul  moment  qui  ne  soit  employé  tres-utilement  en^prieres, 
examen  de  conscience,  lecture  spirituelle,  et  autres  exercices. 
Je  m'asseure  que  le  Sainct-Siege  favorisera  ceste  œuvre,  qui 
n'est  ny  contre  les  loys,  ny  contre  Testât  religieux,  et  qui  luy 
acquiert  beaucoup  de  maysons  d'obeyssance  en  un  tems  et  en  un 
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royaume  où  il  en  a  tant  perdu  ;  et  puisque  mesme  il  n'y  a  pas 
tant  de  considérations  à  faire  pour  des  maysons  de  filles,  d'au- 
tant qu  elles  ne  sont  de  nulle  conséquence  pour  les  autres  Ordres, 
ny  ne  peuvent  estre  occasion  de  plaintes  aux  fondées  sous  autres 
statuts.  La  seule  considération  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
me  donne  ce  désir,  et  l'utilité  de  plusieurs  âmes  capables  de 
servir  beaucoup  sa  divine  Majesté  en  ceste  Congrégation  ,  avec 
la  seule  charge  du  petit  Office ,  incapables  d'autant  de  pouvoir 
suivre  le  grand  Office.  Sera-ce  pas  une  chose  digne  du  christia- 
nisme, qu'il  y  ait  des  lieux  où  retirer  ces  pauvres  filles,  qui  ont 
le  cœur  fort,  et  les  yeux  et  la  complexion  foibles?  Pour  le  reste, 
mon  Révérend  Père,  travaillez  diligemment  à  faire  reiissir  l'en- 
treprinse  de  vostre  séminaire;  car  j'ay  opinion  qu'il  sera  meshuy 
nécessaire.  Votre  frère  et  serviteur.  —  François,  Ev.  de  Genève. 


DLXXXVII. 

5.  François  de  Sales,  à  la  Mère  de  Brechard,  supérieure 
du  monastère  de  la  Visitation  de  Moulins. 

H  la  console  au  subjet  de  quelques  interests  temporels;  il  luy  promet  de  la  voir  dans  un  voyage 
qu'il  doit  faire  en  France  ;  11  luy  donne  des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  son  pays. 

Annessy,  2  may  1618. 

Ma  tres-chere  Mère,  je  ne  puis  m'empescher  d'estre  un  peu  en 
peyne  de  vostre  tracas  survenu  si  mal  à  propos;  mais  il  faut  estre 
constant  et  ferme  auprès  de  la  croix  et  sur  la  croix  mesme ,  s'il 
plaist  à  Dieu  de  nous  y  mettre.  Bien-heureux  sont  les  crucifiez, 
car  il  seront  glorifiez.  J'ay  cuidé  cognoistre  que  M.  Colomb  venoit 
à  double  intention  :  hyer  il  me  demanda  comme  ma  sœur  avoit 
disposé;  et  je  luy  dis  franchement,  et  il  tesmoigne  de  le  trouver 
bon ,  hormis  qu'il  eust  voulu  que  Madame  de  Chantai  eust  eu 
les  trois  mille  escus ,  ce  dit-il.  Je  ne  luy  parlay  point  des  mille 
escus  de  la  légitime.  Que  s'il  faut  defTendre  au  notaire  de  n'en 
rien  monstrer,  je  vous  prie  d'en  prendre  la  peyne;  car  je  m'en 
vay  dans  demy-heure  au  collège. 

Il  me  parla  du  maryage  de  M.  de  Forax  en  termes  extrême- 
ment extravagans ,  et  me  dit  qu'il  avoit  charge  de  vous  en  par- 
ler et  à  ma  fille  ;  mais  ces  parolles  procèdent  d'un  mauvais  fon- 
dement; car  ils  croient  que  Ton  vous  ayt  fait  la  demande  et  à 
Madame  de  Chantai,  pour  qu'on  veiiille  mespriser  le  consente- 
ment du  frère  et  de  l'oncle.  Je  dis  que  l'on  n'avoit  fait  aucune 
demande,  ains  quelques  significations  par-cy  par-là,  lesquelles 
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ne  requeroienl  point  de  response,  laquelle  aussi  on  n'avoit  point 
faite. 

Soulagez- vous,  matres-chere  Mère,  au  mieux  qu'il  se  pourra. 
Je  vous  iray  voir  sans  faillir.  Dieu  soit  à  jamais  au  n^ilieu  de 
nostre  cœur.  Amen, 

Il  faut  tousjours  tesmoigner  à  ma  tres-chere  grande  fille  que 
j'ay  une  continuelle  mémoire  d'elle,  et  un  mot  suffit  pour  cela. 

Me  voicy  de  retour,  ma  tres-chere  fille  ;  et  parmy  l'espérance 
de  la  paix ,  je  nourris  celle  de  vous  voir  en  Toccasion  du  voyage 
de  M.  le  Prince-Cardinal,  s'il  est  vray  qu'il  se  fasse,  comme  nos 
courtisans  m'asseurent.  Si  moins,  je feray  mon  voyagea  Sainct- 
Brocard;  et,  allant  ou  revenant,  je  prendray  la  consolation  de 
voir  ceste  grandement  tres-chere  fille,  que  mon  ame  ayme  tres- 
singulierement ,  et  avec  elle  ces  autres  chères  filles  qui  l'envi- 
ronnent. 

Cependant  le.  bon  Père  viendra  icy  faire  les  Rogations  avec 
nous,  et  Madame  la  Présidente  et  les  frères,  où  nous  ne  serons 
pas  sansparlerde  vous.  De  vous  dire  des  nouvelles  de  Grenoble, 
ce  seroit  chose  superflue,  car  nostre  Mère  vous  en  fera  part  suf- 
fisante :  de  celljBS  d'icy  que  vous  dirois-je,  sinon  que  tout  y  va 
très-bien? 

Reste  que  vous  continuiez  aussi  comme  vous  faites,  que  vous 
m'aymiez  tousjours  cordialement,  et  que  vous  priiez  Dieu  pour 
mon  cœur,  affin  qu'il  vive  tout  à  luy  :  le  vostre  sçayt  bien  que  je 
suis  sien. 


DLXXXVIIl. 
S.  François  de  Sales,  à  une  Dame  maryée,  à  Grenoble. 

La  bienheureuse  Mère  de  Chantai,  ayant  consommé  la  fondation  du  monastère  de  Saincte-Marie 
de  Grenoble,  et  voulant  repartir  pour  Annessy,  laissa ,  pour  continuer  la  bonne  œuvre  à  sa 
place,  la  Mère  Peronne-Marie  de  Chastel.  —  Il  l'engage  à  consoler  la  Mère  de  Chastel  du 
despart  de  la  Mère  de  Chantai ,  en  attendant  qu'il  puisse  luy  escrlre  à  elle-mesme. 

Annessy,  10  may  1618. 

Pour  moy,  ma  chère  Fille,  je  n'escris  à  ce  coup  qu'à  vous; 
car  je  m'imagine  que  la  bonne  Mère  sera  partie,  et  ce  porteur 
est  à  un  personnage  qui  fait  profession  d'estre  des  grandes  co- 
gnoissances  de  Monsieur  vostre  mary,  et  ne  me  donnne  que  ce 
moment  pour  vous  escrire.  Mais  que  vous  diray-je?  Ceux  qui 
n'ont  qu'une  volonté  et  qu'un  cœur,  c'est-à-dire  ceux  qui  pour 
tout  ne  cherchent  que  le  divin  amour  céleste,  et  que  la  volonté 
et  le  cœur  du  Sauveur  régnent,  ils  sont  inséparables  :  c'est  pour- 
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quoy,  ma  tres-chere  fille,  prenez  la  peyne,  je  vous  prie,  de 
dire  cela  de  ma  part  à  ma  sœur  Peron ne-Marie,  laquelle,  au 
despart  de  ceste  chère  Mère,  sera,  je  pense,  un  peu  attendrie; 
mais  qu'elle  soit  asseurée  que  Dieu  l'assistera  en  sa  besongne, 
et  à  la  première  commodité  je  luy  escriray  moy-mesme.  Ce- 
pendant vivez  toutes  à  ce  cœur  et  pour  ce  cœur  du  Sauveur, 
ma  tres-chere  fille,  et  je  suis,  certes,  vostre  tres-parfaictement, 
et  vostre  serviteur,  etc. 

Madame  la  présidente  Leblanc  sçayt  bien  ce  que  je  luy  suis; 
et,  pressé  de  donner  vistement  ce  billet,  je  ne  luy  puis  escrire. 
Je  la  salue  neantmoins  de  tout  mon  cœur. 


DLXXXIX. 

S,  François  de  Sales  j  à  la  Mère  Peronne-Marie  de  Chas  tel, 
supérieure  du  monastère  de  la  Visitation  de  Saincte-Marie , 
à  Grenoble, 

Le  Salnct  appreuve  le  choix  qu'elle  avoit  fait  d'un  confesseur  à  Grenoble. 

Âpres  le  10  may  1618. 

Je  vous  dy,  ma  tres-chere  fille,  que  non-seulement  vous 
pourrez,  mais  encore  que  vous  ferez  parfaictement  bien  d'ou- 
vrir vostre  cœur  au  Révérend  Père  Isnard  tout  candidement  :  il 
est  non-seulement  docte  et  religieux ,  mais  il  Qst  encore  tout 
spirituel  et  tout  de  Dieu;  vostre  cœur  bien-aymé  aura  de  la  con- 
solation et  du  profict  à  recevoir  ses  advis. 

Il  faut  que  je  vous  die,  ma  chère  fille,  que,  gardant  vostre 
liberté,  je  treuve  qu'en  plusieurs  rencontres  il  y  peut  avoir  un 
incomparable  advantage,  sans  s'attacher  toutesfois  à  des  direc- 
tions singulières,  de  faire  passer  le  jugement  de  quelqu'un  par- 
dessus le  vostre  pour  vostre  conduitte  intérieure. 


DXC. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Le  Salnct  luy  rend  compte  de  Testât  où  II  treuvoit  ses  filles ,  et  luy  parle  de  quelques 

autres  affaires  particulières. 

30  may  161S. 

Il  me  tardoît  bien  fort  ma  tres-chere  et  plus  que  tendre 
Mère,  de  vous  escrire  dés  icy,  où  je  suis  arrivé ,  grâce  à  Dieu  , 
en  bonne  santé  :  mais  quel  moyen,  je  vous  prie,  à  cest abord, 
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par  le  flux  et  reflux  de  visites ,  et  quelques  aflaires  que  j'ay 
treuvées  pour  Piedmont  et  Italie?  Certes,  je  n'ay  esté  que  deux 
fois  voir  nos  sœurs,  qui  sont  fort  bien.  Ma  sœur  A.  Marie 
est  fort  dévotement  sage,  comme  vous  n'en  doubtez  pas  :  ma 
sœur  Paule-Hieronyme,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  fait  merveille,  et 
vostre  œconome  fait  des  miracles;  hormis  que  ma  sœur  A.  Jac- 
queline luy  parle  tousjours  savoyard  et  de  la  monnoye  de  Savoye, 
et  elle  ne  l'entend  pas,  il  faut  des  truchemens. 

Hyer  je  permis  à  la  sœur  Louise-Marie  d'aller  voir  sa  mère  en 
la  compaignie  de  ma  sœur  A.  Marie,  parce  qu'on  ne  la  pouvoil 
faire  résoudre  à  se  confesser,  quoyqu'elle  fust  en  tel  danger 
que  les  médecins  croyoient  qu'elle  deust  mourir  ceste  nuict, 
ce  que  toutesfois  elle  n'a  pas  fait,  encore  bien  qu'à  ce  qu'on  dit 
elle  ne  puisse  pas  aller  loing.  On  luy  a  parlé  de  800  florins  qu'elle 
avoit  promis  à  la  mayson;  mais  elle  a  remis  à  le  faire  quand 
elle  pourra  au  deçeu  (i)  de  son  mary  :  on  court  donc  fortune  de 
les  perdre. 

Les  Pères  de  Sainct-Dominique  semblent  vouloir  m'obliger  du 
jardin,  sans  nous  contraindre  de  vouloir  le  jardin  des  Bsu'nabites  : 
toutesfois  je  ne  voy  encore  rien  d'asseuré. 

Le  nous  et  nostre  ne  me  deplaist  pas,  et  toutesfois  il  faudra  le 
modérer,  en  sorte  que,  par  trop  grande  habitude  de  parler  ainsi, 
on  ne  rende  pas  les  deffauts,  péchez,  imperfections  communes, 
et  les  confessions  inintelligibles  aux  confesseurs  estrangers; 
et  partant  il  semble  qu'il  suffiroit  de  dire  nous  et  nostre  de  tout 
ce  qui  est  vrayement commun,  comme  nostre  chambre,  nostre 
chapelet,  nostre  travail,  nostre  sœur,  nostre  mère,  nostre  exer- 
cice :  car  on  peut  bien  dire  :  Je  n'ay  pas  fait  nostre  exercice  du 
matin,  je  n'ay  pas  esté  à  nostre  disner,  j'ay  pensé  dans  nostre 
lict,  et  semblables. 

Si,  pour  ne  point  différer  de  donner  l'habit  à  nostre  sœur  de 
CoUesien  jusques  après  vostre  despart,  Monseigneur  de  Chalce- 
doine  veut  dispenser  du  tems  du  premier  essay,  il  faut  excep- 
ter (2)  la  dispense  pour  ceste  fois,  et  le  supplyer  par  après  de 
n'en  point  dispenser  que  pour  de  dignes  subjets,  attendu  que  la 
règle  de  cest  essay  est  fort  utile  à  la  Congrégation. 

J'ay  envoyé  à  ma  sœur  A.  Marie,  pour  avoir  le  double  du 
contrat  de  M.  le  premier  Président. 

Et  à  propos  de  M.  le  Président,  Madame  la  première  (3)  me 
fit  entendre,  en  passant  à  Chamberi,  qu'elle  desiroit  bien  que 

(1)  A  rinsu,  au  décès.  —  (2)  Recevoir  comme  une  exception*  —  (3)  M^e  Fabre. 


■'"t 


LE  FONDATEUR  D' ORDRE.  513 

sa  fille  fust  envoyée  à  Turin  si  on  la  pouvoit  bonnement  retirer 
de  Lyon,  ce  que  je  ne  pense  pas.  Madame  de  La  Rode  m'en  a 
dit  autant  de  la  sienne,  et  par  conséquent  vous  voyez,  ma  chère 
Mère,  qu'il  y  a  un  peu  de  considération  humaine  en  ces  bons 
Pères;  neantmoins  je  vous  dy  tout,  affin  que  vous  le  considériez 
et  ruminiez  pour  vostre  retour.  Et  peut-estre  qu'on  ne  me  de- 
mande des  sœurs  de  deçà  que  pour  un  court  emprunt  :  mais 
laissons  cela. 

Je  parleray  à  Madame  Carra,  qui  ne  presse  nullement  la  ré- 
ception de  sa  fille,  et  luy  est  indiffèrent  que  ce  soit  un  jour  ou 
l'autre.  Ma  sœur  Françoise-Marguerite,  ce  me  semble,  n'aura 
achevé  son  année  de  probationque  la  veille  de  S.  Claude,  avec 
ma  sœur  Michel  et  ma  sœur  Claude-Jacqueline. 

Je  seray  bien  marry  si  le  maryage  de  Monsieur  de  Chantai 
ne  réussit  au  gré  de  ceux  qui  le  regardent ,  et  ne  m'estonne  pas 
toutesfois  si  la  bonne  Madame  Tistard  va  un  peu  moins  ronde- 
ment que  nous  n'avons  pas  fait  de  nostre  costé;  car  elle  n'a  pas 
peut-estre  encore  bien  despouïllé  la  robbe  du  monde,  ny  perdu 
la  coustume  de  parler  selon  la  sagesse  du  monde.  Je  serois 
pourtant  bien  aysede  sçavoir  en  gros  comme  cela  se  sera  passé, 
ne  me  pouvant  empescher  de  ceste  curiosité,  à  cause  du  conten- 
tement que  je  souhaitte  à  vostre  Celse-Benigne ,  et  certes  encore 
à  ceste  fille  que  je  chéris  poair  Tamour  de  ma  tres-chere  Mère, 
comme  si  c'estoient  mes  frères  et  sœurs. 

Je  consens  très-librement  que  ma  sœur  Peronne-Marie  com- 
munie trois ,  voire  quatre  et  plus  encore  de  fois  la  sepmaine , 
jusqu'à  l'édition  des  Règles,  et  que  tousjours  une  des  sœurs 
communie  avec  elle;  et  quand  elle  ne  communiera  pas ,  qu'une 
sœur  communie,  en  sorte  que  tousjours  quelques  communions 
se  fassent  tous  les  jours  :  car  je  me  confirme  tousjours  plus  au 
désir  que  je  vous  ay  communiqué,  qu'en  ceste  Congrégation  la 
communion  y  soit  quotidienne  de  quelques-unes  des  sœurs  à 
tour,  pour  les  souhaicts  que  le  sacré  Concile  de  Trente  fait  de 
voir  que  quelqu'un  communie  à  chaque  messe,  ainsi  que  je 
desclareray  plus  à  pleines  Règles. 

Je  croy  fermement  que  ma  sœur  B.  M,  m'ayme  singulière- 
ment, et  n'a  pas  tort,  ny  aussi  Madame  de  Gramieux,  qui  m'est 
à  la  vérité  précieuse.  J'ay  envoyé  à  ma  sœur  Françoise-Margue- 
rite pour  faire  arrester  les  mille  ducatons  à  Dole.  On  me  tour- 
mente fort  icy  à  l'occasion  de  vostre  passage  à  Lyon,  d'autant, 
dit-on,  qu'il  vous  pourroit  causer  du  mal;  àquoyje  vous  supplie 
de  prendre  soigneusement  garde  :  car  pensez  si  rien  m'est  si 

VII.  n 
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cher,  après  lasaincteté  de  nostreame,  que  la  santé  de  ma  Mère. 
Je  pense  que  j'ay  tout  dit  quant  aux  affaires. 

Faites-vous  hardyment  communiquer  les  lettres  que  j'ay  es- 
criles  à  ma  sœur  B.  M.  ;  car  il  y  en  a,  à  mon  advis,  qui  sont 
bien  bonnes.  Puisque  vous  voulez  tout  avoir,  j'en  ay  escritune 
bonne  une  fois  à  M"""  de  Vissilieu  (1);  et  si  j'ay  le  loysir,  j'en 
escriray  une  autre  à  Madame  de  La  Baume ,  et  vous  Tenverray  en 
cachet- volant  ;  mais  il  la  faudra  bien  cachepter  :  car  je  ne  sçay 
pourquoy,  mais  il  est  vray  que  les  advis  secrets  frappent  mieux 
le  cœur,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  fort  advancé  au  renoncement  de 
son  propre  amour.  Je  salue  d'un  cœur  incomparablement  pater- 
nel toutes  nos  chères  filles ,  que  j'ayme  tous  les  jours  .plus , 
m'estant  advis  que  je  doy  cela  à  l'affection  qu'elles  ont  de  servir 
Pieu.  En  somme,  je  me  repose  en  vous  comme  en  moy-mesme 
pour  bien  faire  mes  honneurs  et  mon  amour  envers  les  benistes 
âmes  qui  m'ayment  pour  l'amour  de  Nostre  Seigneur.  Il  faut 
remettre  les  lettres  que  j'escriray  à  Madame  de  La  Baume  et  à 
Monsieur  de  Pizançonet  à  Madame  Odoyer,  à  Monsieur  Durme, 
affin  qu'il  les  rende,  car  il  le  désire. 

Madame  la  conseillère  Le  Maistre  me  prie  de  la  vous  recom- 
mander; et  sans  doubte  elle  a  besoin  qu'on  assiste  son  ame, 
pleyne  de  bonne  volonté,  mais  un  peu  subjette  aux  abattemens 
de  courage  et  de  melancholie;  c'est  pourquoy  il  la  faut  encoura- 
ger, et  un  peu  prendre  par  la  main.  Vivez  toute  en  la  vie  et  en 
la  mort  de  celuy  qui  vit  pour  nous  faire  mourir  à  nous-mesmes, 
et  est  mort  pour  nous  faire  vivre  à  luy-mesme.  Ainsi  soit-il,  ma 
tres-chere  et  très-unique  Mère.  Amen, 

Je  ne  vous  dy  rien  de  Monsieur  de  Bouqneron  (2)  et  de  ses  filles  ; 
car  vous  sçavez  assez  de  quel  cœur  je  suis  pour  elles  et  pour 
Mesdames  de  Sainct-André.  Or  sus,  vive  Jésus.  Amen,  Cachep- 
tez  bien  ces  lettres  après  que  vous  les  aurez  veues ,  et  vous  les 
remettrez  au  bon  Monsieur  Durme,  auquel  j'escris  qu'il  les  donne. 
J'abonde  un  peu  en  dilection,  et  ces  parolles  d'icelle  en  ces 
commencemens,  vous  sçavez  que  c'est  selon  la  vérité  et  la  va- 
riété de  ce  vray  amour  que  j'ay  aux  âmes  ;  mais  tenez-moy  bien 
es  bonnes  grâces  de  celle  qui  veut  estre  plus  de  mon  soing. 

Je  ne  vous  envoyé  pas  le  contract,  d'autant  que  jen'ay  peu  le 
faire  copier;  et  si,  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  trop  bien  fait; 
mais  je  vous  en  escriray  plus  amplement.  Dieu  soit  beny  éternel- 
lement dans  le  cœur  de  ma  chère  Mère ,  comme  dans  le  mien 

(1)  Ou  Vielleu.  —  (2)  Ou  Bougneron, 
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propre.  Aymez  bien  Madame  de  Granier;  car  quant  à  Madame 
B.  Marie,  il  y  a  silong-tems  qu'il  ne  le  faut  plus  dire. 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'escrivez  du  22  de  ce  mois, 
allant  donner  la  dernière  bénédiction  à  Madame  la  Procureuse 
fiscale,  qui  a  perdu  tout  sentiment. 

Faites  bien  seicher  les  cachets  volants ,  affin  qu'on  ne  s'apper- 
çoive  que  les  lettres  ayent  esté  veues. 


DXCI. 

S,  François  de  Sales,  au  Révérend  Père  dom  Placide , 

bénédictin. 

Son  estime  pour  une  religieuse  :  belles  Instructions  qu'il  en  tire  :  son  humilité.  Exhortât  ion  à 
aymer  la  croix.  Il  soleranise  tous  les  ans  l'anniversaire  du  Jour  qu'il  reccut  les  ordres  moin- 
dres et  le  sous-diaconat  (1). 

Annessy,  12  juin  1618. 

Mon  tres-cher  Père,  je  puis  vous  asseurerquenostre  chère  sœur 
Françoise-Gabrielle  Bailly,  vostre  sœur,  m'est  aussi  chère  que  si 
c'esloit  la  mienne  propre,  sa  pieté  m'y  ayant  convié,  et  loue  Dieu 
de  ce  qu'elle  reçoit  et  donne  beaucoup  de  consolation  en  la  Con- 
grégation de  nos  chères  sœurs.  Nostre  Mère  d'icy  l'ayme  par- 
faictement,  et  nous  voyons  que  c'est  un  vase  bien  poly,  vuide, 
ouvert  pour  recevoir  de  grandes  grâces  célestes  :  car  c'est  une 
ame  droicte,  un  esprit  vuide  et  dénué  de  toutes  les  choses  de  ce 
monde,  et  qui  n'a  pensée  ny  dessein  que  pour  son  Dieu.  0  qu'elle 
est  heureuse  en  cest  estât!  Car  peu  importe  le  tems  passager,  à 
une  ame  qui  aspire  à  l'éternité  et  qui  ne  regarde  les  momens 
périssables  que  pour  aller  en  la  vie  immortelle.  Ah!  mon  cher 
Père,  mon  frère,  vivons  ainsi  en  ce  petit  pèlerinage  joyeusement 
selon  le  gré  de  nos  hostes ,  en  tout  ce  qui  n'est  point  péché.  Je 
sçay  que  vostre  ame  est  de  celles  desquelles  les  yeux  vont  des- 
faillans  ,  à  force  de  regarder  le  sacré  object  de  leur  amour,  en  di- 
sant :  Quand  me  consolerez-vous  (Ps.  118)? 

Vous  me  demandez  quelque  instruction  pour  commencer  une 
bonne  vie  religieuse.  Ah  !  vray  Dieu,  mon  chère  Père,  moy  qui  ne 
fus  jamais  seulement  bon  clerc  ;  m'appartient-il  d'instruire  les 
saincts  religieux?  Portez  doucement  et  amoureusement  vostre 
croix,  laquelle,  à  ce  que  j'entens,  est  assez  grande  pour  vous 
combler  de  ses  bénédictions,  si  vous  l'aymez. 

Quelque  petite  occupation  m'empesche  de  respondre*  à  sou- 

(1)  Le  12  juin,  aux  Quatre-Temps  de  la  Pentecôte,  en  1593. 
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haict  à  la  douce  lettre  que  vous  m'avez  escrite.  Seulement  je 
vous  dy  que  c'est  aujourd'huy  le  jour  que  je  fus  consacré  à  Dieu 
pour  le  service  des  âmes  :  je  solemnise  tous  les  ans  ce  jour  avec 
le  plus  d'affection  que  je  peux,  me  consacrant  de  nouveau  à  mon 
Dieu.  Enflammez  mon  sacrifice  de  Tardeur  de  vostre  charité,  et 
croyez  que  je  suis  vostre,  etc. 


DXCII. 
S.  François  de  Sales,  à  un  Ecclésiastique. 

Le  Sainct  luy  fait  part  de  la  commission  qu'il  a  du  Salnct  Père  pour  ériger  la  congrégation 
de  la  Visitation  de  Saincto- Marie  en  corps  de  religion  :  contradictions  et  traverses  qu'il  a 
eues  à  essuyer. 

2  juillet  1618. 

Monsieur,  je  ne  m'estonne  point  de  Terapressement  que  ces 
bons  personnages  ont  à  destourner  les  âmes  que  Dieu  appelle  à 
la  Visitation  ;  car  encore  me  semble-t-il  que  ceste  bien-aymée 
petite  Congrégation  est  quitte  à  bon  marché  des  persécutions  et 
contradictions  que  Tennemy  de  son  progrez  luy  suscite ,  et  a 
coustume  de  susciter  en  pareille  occasion  :  certes ,  je  croy  pour- 
tant qu  il  n'en  peut  plus,  car,  comme  un  playdeur  qui  a  mau- 
vaise cause,  il  ne  sçayt  plus  que  faire,  sinon  caler  et  prendre 
des  deslays. 

J'ay  receu  de  Rome  commission  d'ériger  ceste  congrégation 
en  tiltre  de  religion,  avec  tous  les  privilèges,  prééminences, 
immunitez  et  grâces  qu'ont  toutes  les  autres  religions,  et  ce  sous 
la  règle  de  S.  Augustin.  Dites  à  ceste  bonne  ame  qu'elle  entre 
asseurement  à  Saincte-Marie  :  bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore  re- 
ligion, elle  le  sera  bientost  ;  et  j'oserois  dire  que  devant  Dieu 
elle  l'a  esté,  puisque ,  par  sa  grâce,  l'on  y  a  tousjours  vécu  re- 
ligieusement. Certes,  assez  entrent  sur  la  mer,  qui  entrent  dans 
un  vaisseau  qui  est  à  l'embouchure  du  Rhosne,  prest  à  cingler 
et  à  faire  voile. 

Nostre  Mère  ira  cest  hyver  faire  une  mayson  à  Paris ,  comme 
je  prevoy,  avec  tant  de  bon-heur,  d'advantage,  de  protection  et 
d'assistance,  qu'après  cela  je  m'asseure  que  tout  demeurera 
calme  et  en  paix.  J'estime  nos  sœurs  de  vostre  ville  trop  heu- 
reuses de  jouyr,  comme  elles  font,  des  efîects  de  vostre  charité, 
seing  et  affection.  0  quelle  suavité  a  mon  chetif  cœur  paternel 
de  sçavôir  que  mon  frère  paternel ,  tres-aymable ,  est  tout  chari- 
table ,  mais  cordial  à  mes  filles  bien-aymées!  Je  vous  en  fay  mille 
tres-humbles  actions  de  grâces ,  Monsieur  mon  très-cher  frère , 
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et  VOUS  proteste  que  recevant  vostre  lettre,  il  me  sembloit  cueil- 
lir des  fleurs  de  suavité  incomparable  sur  le  coupeau  (1)  de  nos 
montaignes  où  j'estois  alors  :  c'estoit  en  Toctave  de  nostre  grand 
S.  Jean ,  où  me  souvenant  que  Tevangeliste  de  nostre  princesse 
dit  de  luy  :  Et  vinum  et  siceram  non  bibet,  j'admiray  la  dou- 
ceur de  Dieu  de  m'abbreuver,  moy  chetif  homme,  du  vin  de  la 
charité,  que  le  Sainct-Esprit  a  respandu  en  nos  cœurs.  Vivons 
ainsi,  mon  tres-chere  frère,  et  croyez  que  tant  que  je  vivray,  je 
porteray  la  qualité  de  vostre,  etc. 


DXCIII. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  ChantaL 

Observations  relatives  au  règlement  et  affaires  du  monastère. 

9  aoust  1618  (2). 

[Voir  ci-devant  ^  lettre  CDLXIX,  page  378,  ligne  6,  au  lieu  de  M.  du 
Tartre,  lisez  M™«  du  Tartre.)    . 


DXCIV. 

5.  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  de  la   Visitation ^ 

qui  estoit  supérieure. 

Lee  aridltez  ne  sont  point  contraires  à  Tamour  de  Dieu ,  et  nos  imperfections  mesmes  produi- 
sent l'humilité.  —  Privilèges  des  fondatrices ,  tant  séculières  que  religieuses ,  de  la  Visi- 
tation. 

Ânnessy,  19  aonst  1618. 

DriES-MOY,  ma  tres-chere  fille ,  vostre  cœur  que  fait-il  ?  Il  est , 
je  m'asseure,  plus  brave  que  l'ordinaire  en  cestesaincte  octave, 
en  laquelle  on  célèbre  les  triomphes  de  nostre  Reyne,  en  la  pro- 
tection de  laquelle  nostre  esprit  repose,  et  nostre  petite  Congré- 
gation respire.  0  ma  fille  !  il  faut  tenir  haut  eslevé  ce  cœur,  et 
ne  permettre  point  qu'aucun  accident  de  seicheresse ,  d'empres- 
sement ou  d'ennuy  Festonne ,  puisque,  encore  que  cela  le  puisse 
esloigner  de  la  consolation  sensible  de  la  charité,  il  ne  le  peut 

(1)  Sommet. 

(2)  Les  éditions  antérieures  portent  1610;  c'est  une  erreur  évidente  :  le 
contenu  de  la  lettre  indique  clairement  1618.  En  cette  année ,  les  Constitutions 
étaient  écrites,  le  Sainct  devait  accompagner  en  France  le  Cardinal  de  Savoie  ; 
et  la  pieuse  fondatrice  était  en  France  (à  Bourges)  pour  y  établir  un  monas- 
tère. (N.  E.) 
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toulesfois  esloigner  de  la  véritable  charité,  qui  est  la  souveraine 
grâce  de  Dieu  envers  nous  pendant  ceste  vie  mortelle. 

Nos  imperfections  à  traitter  des  affaires  tant  intérieures  qu'ex- 
térieures sont  un  grand  subjet  d'humilité,  et  l'humilité  produict 
et  nourrit  la  générosité. 

Mais  quel  privilège  ont  les  fondatrices  devant  Dieu?  Leurs  pri- 
vilèges sont  grans ,  car  elles  participent  en  une  façon  particu- 
lière à  tous  les  biens  qui  se  font  au  monastère ,  et  à  l'occasion  du 
monastère.  C'est  un  œuvre  de  charité  presque  le  plus  excellent 
qu'on  puisse  faire;  bien  plus  grand  sans  comparaysoa  que  de  bas- 
tir  un  hospital,  recevoir  les  pèlerins,  nourrir  les  orphelins. 

Mais  devant  les  hommes,  il  n'y  a  point  de  privilège  que  celuy 
d'estre  supportées  et  assistées  et  honnorées  au  monastère ,  dans 
lequel  les  fondatrices  séculières  obtiennent  ordinairement  l'en- 
trée, et,  après  la  mort,  des  services  particuliers. 

Or,  ceste  fille  icy,  voulant  estre  religieuse,  establira  quant  à 
elle  son  privilège ,  je  m'asseure ,  à  mieux  obeyr  si  elle  peut ,  que 
lés  autres,  et  à  faire  le  plus  de  progrez  qu'elle  pourra  en  l'humi- 
lité, pureté  de  cœur,  douceur,  modestie  et  obeyssance,  puisque 
le  privilège  des  vrayes  religieuses  est  d'abonder  en  l'amour  da 
céleste  Espoux. 

Au  reste ,  je  me  resjouy  que  ceste  fille  fasse  une  si  bonne  eslec- 
tion ,  et  que ,  quittant  les  amours  peu  aymables  des  hommes ,  elle 
se  consacre  à  l'amour  tres-aymable  de  son  Dieu ,  vray  Espoux  des 
âmes  généreuses. 


DXCV. 
5.  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Il  escrira  en  son  tems  fi  Mgr  le  Prince;  Il  envoyé  la  Règle  de  la  Visitation. 

Quand  il  en  sera  tems,  Madame,  j'escriray  à  M*"  le  Prince, 
pour  la  prospérité  duquel  et  de  toute  la  mayson  nous  faysons  de 
spéciales  et  continuelles  prières ,  tant  que  publicques  que  particu- 
lières, en  quoy  nous  obeyssons  avec  anticipation  de  soumission 
aux  désirs  des  Seren.  Infantes. 

M"*  de  Bressieu,  qui  est  là,  m'a  fait  grandement  presser  d'en- 
voyer ces  Règles,  c'est  pourquoy  je  n'ay  pas  prins  le  loysir  de 
les  faire  mieux  escrire,  dont  je  vous  supplie  de  m'excuser. 
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DXCVI. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  Hieronyme  Scaglia,  à  Turin. 

Sainot  François  parle  de  rintention  où  est  la  Mère  de  Chantai  de  partir  pour  Turin ,  &  l'effect 
d'y  fonder  un  monastère ,  et  l'entretient  de  la  réception  de  S.  Â.  à  Paris  et  des  qualltez 
de  la  princesse. 


III.  Signora  mia  Of., 
lersera  ricevei  la  lettera  di 
V.  S.  m.  per  via  del  Sign'« 
Vaidelli;  e  la  ringrazio  umil- 
mente  del  favore  che  ella  mi  fa 
di  scrivermi,  che  mi  dà  mille 
consolazioni. 

La  Madré  dunque  per  provi- 
dentia  particolare  d'Iddio,  si 
trovoin  strada  e  giunta  in  Bor- 
ges quando  ricevei  il  memo- 
riale  del  Ser.  Principe,  e  cosi 
da  Borges  verra  corne  credo 
qui  da  Parigi  per  fundar  un 
monasterio  ;  perché ,  se  bene  la 
morte  del  cardinale  del  Per- 
ron e  mette  un  pocô  di  difficoltà 
aile  disposizioni  che  egli  vi  ave- 
va  messe,  tuttavia  vedo,  chè 
pocô  a  pocô  vanno  disparendo , 
e  da  questa  città  nel  ritorno 
passera  in  Digione ,  ove  le  cose 
son  no  apparechiate  per  la  fon- 


Parisi,  9  no  y.  1618. 

Madame  , 

Hyer  soir  j'ay  receu  la  lettre 
de  V.  S.  111.  par  le  moyen  de 
M.  Vaidel,  et  je  vous  remercie 
humblement  de  la  faveur  que 
vous  me  faites  de  m'escrire, 
qui  me  donne  mille  consola- 
tions. 

La  Mère,  par  une  providence 
particulière  de  Dieu,  s'est treu- 
vée  en  chemin,  et  arrivée  à 
Bourges  quand  j'ay  receu  le 
mémorial  du  Serenissime  Prin- 
ce, et  ainsi  de  Bourges  elle 
viendra  comme  je  croy  à  Paris, 
fonder  un  monastère;  car,  si 
la  mort  du  cardinal  Du  Per- 
ron (1)  apporte  un  peu  de  diffi- 
culté dans  les  dispositions  qu'il 
avait  suggérées,  je  voy  neant- 
moins  que  peu  à  peu  ces  diffi- 
cultez  vont  disparoissant  :  et 
de  ceste  ville,  à  son  retour, 
elle  passera  à  Dijon  où  les  cho- 


(1)  Les  éditions  portent,  dans  ritaliea,  Cay^dinale  Principe,  le  Cardinal 
Prince;  nous  mettons  del  Perronne,  du  Perron;  et  voici  pourquoi,  lo  \\ 
ne  peut  être  question  de  la  mort  du  cardinal  Maurice,  qui, plus  tard,  renon- 
çant à  la  carrière  ecclésiastique  dans  laquelle  il  n'était  pas  engagé  par  les  Or- 
dres ,  épousa  la  fille  de  cette  môme  Christine  dont  il  venait ,  au  temps  où  nous 
sotnmes ,  célébrer  le  mariage  avec  Victor- Amédée.  Il  n'appartenait  pas  d'ailleurs 
à  Maurice  de  suggérer  les  dispositions  dont  parle  notre  Saint;  car 2'»  ces  dispo- 
sitions regardent  évidemment  la  fondation  du  monastère  de  Paris;  S»  Du  Per- 
ron, qui  vénérait  S.  François  de  Sales,  et  pour  qui  le  Saint  avait  grande  estime 
{Voy.  entre  autres  la  lettre  CCGIII^  page  118),  pouvait  très-bien ,  étant  grand- 
aumônier,  s'occuper  du  futur  monastère  de  Paris.  Or,  ce  cardinal  était  mort  le 
5  septembre,  un  peu  plus  d'un  mois  avant  la  date  de  cette  lettre  I 
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ses  sont  préparées  pour  la  fon- 
dation d'un  autre  monastère, 
ensuite  elle  ira  à  Turin  si  les 
choses  se  treuvent  en  estât  pour 
la  fondation;  ainsi  j'espère, 
que  sans  perdre  de  tems,  elle 
employera  bien  les  journées, 
pourveu  que  Sa  Divine  Majesté 
l'ayde  et  l'encourage. 

L'Illustrissime  Comte  se  por- 
te fort  bien,  et  il  a  la  bonté  de 
me  donner  toutes  les  preuves 
d'affections  qu'on  peut  désirer. 
En  chemin ,  il  me  dit  qu'il  vou- 
loit  parler  avec  moy  des  affaires 
de  V.  S.  111.  ;  jusqu'icy  il  ne  Ta 
pas  fait,  et  je  ne  croy  pas  qu'il 
le  fasse  de  si  tost,  estant  tres- 
occupé  des  affaires  qui  luy  tom- 
bent sur  les  bras,  et  de  toutes 
celles  du  marquis  son  frère.  Le 
voyage  a  esté  tres-heureux. 
Nostre  Serenissime  Maistre  a 
voyagé  tres-gayement,  il  a  re- 
ceu  beaucoup  de  caresses  et 
d'applaudissemens  de  la  part 
des  grans  et  des  petits ,  chacun 
bénissant  Dieu  etlamayson  de 
nos  princes,  et  tesmoignant 
une  ferveur  particulière  pour 
Tobject  de  nostre  demande. 
Pendant  les  cinq  jours  de  navi- 
gation ,  j'ay  eu  le  tems  de  jouyr 
de  la  présence  du  Serenissime 
Cardinal,  non  sans  luy  parler 
de  beaucoup  de  choses  bonnes  : 
deux  fois  par  jour,  S.  A.  lisoit 
des  livres  françois  pour  appren- 
dre de  plus  en  plus  la  langue 
et  les  choses  de  ce  royaume. 

Quelquesfois  il  ramoit  et  il 
me  faysoit  ramer  avec  luy,  pen- 


dazione  di  un  altro  monasterio, 
e  alla  prima  posta  aaderâ  in 
Torino  se  pur  le  cose  si  trova- 
ranno  in  stato  di  dovervi  far  la 
fondazione  ;  e  cosi  -spero,  chè 
senza  perdere  tempo,  ell'  a 
impieglierà  bene  le  giornale, 
purche  Sua  Divina  Maestà  l'a- 
giutieconforti. 

L'IU.  Sig.  Conte  sta  molto 
bene  e  dalla  gratia  sua  mi  dà 
tutti  li  segni  d'amorevolezza, 
che  si  possono  desiderare.  E 
per  strada  mi  disse  chè  voleva 
parlar  meco  délie  cose  di  V.  S. 
11!.;  ma  sin  adesso   non  Tha 
fatto,    né   credo  chè    sia  per 
farlo  cosi  presto ,  essendo  assai 
occupato  intorno  alli  negozii, 
che  tutti  sopra  le  braccia  sua 
ricadono,  e  sopra  quelle  dell' 
111.  Sig.  Marchese  suo  fratello. 
11  viaggio  è  stato  buonissimo, 
il  S.  nostro  Padrone  essendo 
venuto  allegramente,  e  avendo 
ricevute  moltissime   carezze  e 
applausi  generali  de'  grandi  e 
minimi,    ognuno  benedicendo 
Iddio   et   la  casa  de'  Principi 
nostri,  etestiflcando  un  fervor 
particolare  per  il  motivo  ricer- 
cato;  e  li  cinque  giorni  di  na- 
vigatione,  ho  avuto  tempo  do 
godere  la  presenza    del   Ser. 
Gard,  non  senza  parlare  d'  mol- 
tissime cose  buone  ;  e  due  volte 
il  giorno    Sua   Altezza  legeva 
libri  francesi ,  per  andar  di  più 
in  più  imparando  la  lingua  e  le 
cose  di  questo  regno.  E  anco 
aile  volte  vogava  e  mi  faceva 
vogare   con  lei,   pensando  al 
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principio  chè  io  non  sapessi 
queir  arte,  nella  quale  tuttavia 
s'è  trovato  chè  io  era  dottore. 
Essendo  giunti  a  Orléans,  in- 
contrati  da  monsieur  de  Betune 
e  di  Modena,  siamo  stati  due 
giorni  per  riposare  un  poco ,  e 
sin  il  giorno  di  tutti  i  Santi.  S. 
A.  fece  la  S™»  communione,  e 
poi  a  piccole  giornate  siamo 
venuti  qui  ;  e  non  si  pu6  dire 
con  quante  honore  fu  ricevuta 
S.  A.  ne  quanto  fosse  il  popolo 
chè  venue  fuor  per  vederla  :  ne 
si  è  vedutto  di  memoria  d' 
uomo  tanta  folla  per  entrata  de 
principe. 


Il  Re  poi  la  Regina,  Mon- 
sieur fratello  del  Re ,  Madama 
magiore  et  minore  fecero  con 
esso  grandissime  feste,  ma  so- 
pra  tutti  il  Re,  che  tutti  li  suoi 
dicono  haver  fatto  segni  straor- 
dinari  di  allegrezza.  Madama 
magiore  è  compitissima,  ha- 
vendo  scolpita  la  maestà  e  be- 
nignità  nel  volto,  e  è  grande 
per  Tetà  sua,  e  ha  una  gratia 
incomparabile  a  carrezzare  con 
modestia  e  gravita  singolare. 
Il  suo  predicatore,  molto  mio 
amico  e  uomo  di  gran  pietà 
mi  disse  chè  haveva  una  divo- 
zione  singolare,  una  prudenza 
squisita  e  una  bontà  notabilis- 
sima.  E  non  si  puô  dire  poi  in 
chè  conceto  sià  qui  il  nostro 
principe  magiore  :  tutti  Io  chia- 
mano  specchio  de'  Prencipi, 
in  boata  verso  i  popoli,  in  pie- 


sant  d'abord  que  je  ne  cognois- 
sois  pas  cest  art,  dans  lequel 
il  s'est  trouvé  toutesfois  que  je 
suis  docteur.  Estant  arrivez  à 
Orléans,  nous  avons  treuvé  M. 
de  Bethune  et  M.  de  Modene; 
là  nous  nous  sommes  reposez 
deux  jours,  jusqu'au  jour  de 
la  feste  de  la  Toussaint.  S.  A.  a 
receu  la  saincte  communion, 
et  ensuitte  à  petites  journées 
nous  sommes  venus  icy.  On  ne 
peut  pas  dire  avec  combien 
d'honneur  a  esté  receu  S.  A. 
ny  à  quel  nombre  estoit  le  peu- 
ple qui  vint  au  devant  de  nous 
pourlavoir.  De  mémoire  d'hom- 
me on  n'a  jamais  veu  tant  de 
foule  pour  une  entrée  de  prince. 
Le  Roy,  ensuitte  la  Reyne, 
Monsieur,  frère  du  Roy,  Ma- 
dame aisnée  et  Madame  jeune 
firent  au  prince  de  très-gran- 
des festes,  mais  par-dessus 
tous,  le  Roy  :  tous  les  siens  di- 
sent qu'il  a  donné  des  signes  ex- 
traordinaires d'allégresse.  Ma- 
dame aisnée  est  tres-aggreable, 
ayant  sur  le  visage  l'empreinte 
de  la  majesté  et  de  la  bonté. 
Elle  est  grande  pour  son  aage , 
elle  met  une  grâce  incompara- 
ble à  caresser  avec  modestie  et 
une  gravité  singulière;  son 
prédicateur,  qui  est  beaucoup 
mon  amy  et  homme  de  grande 
pieté ,  m'a  dit  qu'elle  avoit  une 
dévotion  remarquable,  une 
prudence  exquise  et  une  bonté 
tres-notable.  On  ne  peut  dire 
en  quelle  estime  est  icy  nostre 
Prince  aisné  :  tous  l'appellent 


)'} 


LiiTTREà. 


>  miroir  *1es  princes    •îi  iionti; 

pour  :fîs  peuples,  ti  pieh-;.  i-îfi 

nonraiîe.  '-t  '^ntin  'i.ins  toutes 

les  veptii:^  Tir-wi  oeut  'tesirep. 

'^'lant  i  ^.  A.  S..  ^\\e  a  -ie- 

V'^înpp^^   'ûii.--   '"îfts    <"ion3    rares 

'fH'in  r\^.  peut  compter.  On  ne 

fait  'fue  son  esloire  t^ii  partini- 

!ier  ett  en  pnhlin.  et  je  nay  pas 

i,opt  de   le  'lire,   car    ie   srav 

qu'on  enverra  «les.  reialiond  -le 

tout  le  Vijva^jre  et  «les  evene- 
■I   ■  > 

mens  qui  ont  eu  lieu  iny. 

i'ay  t.peuvé  à  Paris  un  tei 
accroissement  «"le  «levotion  que 
j'en  suis  esmerveillé.  Le  Rov 
surtout  a  nne  si  haute  idt^e  de 
la  sainiHe  reliffion  catholique. 
qu'on  doit  espérer  mille  béné- 
dictions dans  ce  rovaume. 

Au  bon  Père  D.  Juste  mille 
et  mille  sahits  :  dans  la  circons- 
tance, je  ne  manqueray  pas 
de  faire  tout  ce  qui  se  pourra 
pour  sa  con^fre^ration. 

Dieu  =oit  éternellement  loué, 
qu'il  sou -tien  ne  et  bénisse  de 
*a  saincte  main  V.  r;.  fil.,  de 
laquelle  je  suis  le  tres-humble 
et  tres-asseuré  serviteur.  — 
P'RANror.s,  F>.  de  Genève. 


à.  n  ibrtezza,  e  :n  ^nmrna  in 
iiitr  .e  ;Dani  -iie  ^i  :)05=ono  de- 
siderore. 

E  -Tuanto  a  S.  A-  5.  eila  !ia 
?.uUis  niesaii  luei  oarticoiari 
doiii  che  non  si  aos&oïio  nu- 
merare.  e  'e  'LDiU  sue  si  pub- 
biiche  corne  orivate.  e  non 
no  :orto,  perche  so  chè  si  mon- 
deranni)  reiazioni  partLColari 
di  :utto  il  via:z:rio  -e  .le  tutte  ie 
cose  successe  ■pu. 

Soiamence  chè  iio  trovato 
Pariai  con  ranto  accrescimenlo 
di  'livozione  chè  ^  an  stupore: 
e  quel  chè  e  sopra  tutto.  il  Re 
ha  un  concetto  tanto  alto  délia 
S™  reli^ione  oatnt^lica.  chè  si 
ha  da  sperare  Oi^ni  faenedizione 
in  questo  re^rno. 

Ai  buon  padre  D.  Gioslo 
mille  et  mille  saluti:  e  noa 
mancarù  di  fare  tutti  II  uffici 
che  si  potrannc»  per  sua  conirre- 
gazione  nei-i'  -jccorenze.  Iddio 
sia  eternamente  lodato;  e  edi 
dalia  sua  sanota  mano  tenj:t:d 
e  benedica  V.  S.  III.  deiîa 
quale  io  son-j  humilissimo  e 
certissimo  serWtore.  —  Fran- 
CEsro.  Vescovo  di  Ginevra. 


rjxcvn. 

.s.  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

\jfi  Hainrt  -«e  rftnjonjt  fl«  prnsçTd/z  de  prir-lre  de  la  Vlriltatlon,  et  annonce  le  pr«>jecc  .i'nn 

eKtabI  uwement  d'une  mavdon  à  Tarin. 

3  décembre  1618. 

Jk  salue  vostre  cœur  de  tout  le  mien,  et  vous  prie  d'aymer 
tousjours  bien  ce  vieux  père,  qui  vous  chérit,  certes,  de  tout 
son  cœur,  de  plus  en  plus,  ma  tres-chere  flUe,  et  se  resjouyt 
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d'apprendre  que,  grâces  à  Dieu,  ceste  mayson-là  s'advance  en 
humilité,  en  douceur,  paix  et  amour  divin.  Qu'à  jamais  l'éter- 
nelle Bonté  soit  benye. 

On  parle  fort  de  faire  un  monastère  de  la  Visitation  à  Turin. 
Voilà,  ma  tres-chere  fille,  comme  Dieu  multiplie  et  bénit 
Tœuvre  qu'il  luy  a  pieu  de  faire  commencer  par  la  petitesse  et 
abjection  de  trois  petites  créatures ,  lesquelles  pour  cela  doivent 
s'esvertuer  d'estrede  plus  en  plus  toutes  à  la  divine  Majesté,  et 
à  ceste  vocation,  pour  la  rendre  tous  les  jours  plus  aggreable  à 
Dieu. 

Je  vous  escris  selon  mon  sentiment  présent  ;  car  il  faut  aussi 
que  j'escrive  à  l'ame  de  ma  tres-chere  fille,  priant  Dieu  qu'il  la 
fasse  saincte,  et  moy  aussi,  qui  suis  si  esloigné  de  ce  bon-heur. 

Encore  vous  faut-il  dire  ce  mot,  ma  tres-chere  fille  :  si  vous 
n'estes  pas  favorisée,  aymez  bien  ceste  abjection.  Croyez-moy, 
Dieu  void  volontiers  ce  qui  est  mesprisé,  et  la  bassesse  aggreée 
luy  fut  tousjours  aggreable.  Dieu  est  si  bon,  qu'il  visitera  inté- 
rieurement nostre  Visitation,  la  fortifiera,  et  Testablira  à  la  so- 
lide humilité,  simplicité  et  mortification. 

Vivez  joyeuse,  tant  que  vous  pourrez,  de  ceste  joye  paysible 
€t  dévote  de  laquelle  l'amour  de  nostre  abjection  est  la  racine. 
Ma  tres-chere  fille,  je  vous  salue  d'un  esprit  qui  est  inséparable- 
ment vostre.  Vive  Jésus!  Amen. 


DXCVIII. 
S.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  la  console  des  afflictions  que  luy  cause  son  fils ,  et  l'excite  h  un  destachement 

de  plus  en  plus  p.irfaict. 

Paris.  3  janvier  1619. 

Vous  aurez  je  m'asseure,  receu  deux  lettres,  ma  tres-chere 
Mère,  quand  celle-cy  arriv.era,  et  croyez  que  je  ne  perdray  dé- 
sormais nulle  occasion.  Je  suis  grandement  en  peyne  de  vostre 
affliction,  bien  que  je  n'en  sçache  pas  les  particularitez ;  mais 
je  voy  bien  par  ce  peu  de  parolles  que  vous  m'escrivez  que  vous 
la  sentez  vivement.  Ma  tres-chere  Mère ,  ceste  vie  mortelle  est 
toute  pleine  de  tels  accidens  et  les  douleurs  de  l'enfantement 
durent  souvent  plus  que  les  sages-femmes  ne  pensent.  En  quelles 
occurrences  pouvons-nous  faire  les  grans  actes  de  l'invariable 
unvon  de  nostre  cœur  à  la  volonté  de  Dieu,  de  la  mortification  de 
nostre  propre  amour,  et  de  l'amour  de  nostre  propre  abjection,  et 
en  somme  de  nostre  crucifixion ,  sinon  en  ces  si  aspres  assaults  ? 
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Ma  tres-chere  Mère,  vous  ay-je  pas  souvent  intimé  la  nudité  de 
toutes  les  créatures  pour  se  revestir  de  Nostre  Seigneur  cruciQé? 
Or  sus.  Dieu  sera  au  milieu  de  vostre  cœur,  qui  vous  affer- 
mira, et  j'espère  qu'il  conduira  ce  fils  à  bon  port  et  que  vous 
aurez  encore  la  consolation  intérieure  de  le  sçavoir.  Je  me  porte 
fort  bien,  et  je  pense  qu'aujourd'huy  on  résoudra  sur  nostre 
affaire,  qui  a  esté  grandement  agitée.  Plus  je  vay  avant  en  la 
cognoissance  du  monde,  plus  j'estime  heureux  ceux  qui  sont  à 
Jesus-Christ,  quoy  qu'ils  endurent  pour  luy.  Je  n'ay  seulement 
pas  loysir  de  revoir  vostre  lettre  pour  voir  si  j'y  oublie  rien.  A 
Annessy  tout  va  bien,  grâces  à  Dieu.  Le  bon  M.  de  Forax  est  un 
peu  malade  et  grandement  en  peyne  sur  le  subjet  de  sa  préten- 
tion. C'est,  à  mon  gré,  le  plus  digne  d'amitié  qu'il  est  possible 
de  voir.  Mon  frère  est  encore  aussi  un  peu  mal  de  son  pied.  J'ay 
eu  un  certain  engourdissement  de  jambes  qui  passa  et  ne  m'a 
nullement  empesché  d'aller  et  faire  tout  ce  que  j'ay  voulu  ;  j'a- 
vois  grand  désir  de  voir  Monseigneur  nostre  Archevesque ,  mais 
puisqu'il  ne  vient  pas,  je  me  resjouy  en  la  consolation  que  vous 
avez  de  sa  présence.  Je  luy  bayse  tres-humblement  les  mains,  et 
salue  de  tout  mon  cœur  nos  tres-cheres  sœurs.  Que  suis  infini- 
ment, ainsi  que  vous  sçavez,  ma  tres-chere  Mère,  mesme  en 
une  façon  incomparable,  très- vostre.  —  François,  evesque  de 
Genève. 


DXCIX, 

S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai , 

à  Bourges  (1). 

0  MA  Mère  toute  tres-chere  !  si  vous  n'avez  guère  d'or  ny  d'encens  pour 
offrir  à  Nostre  Seigneur,  vous  aurez  au  moins  de  la  myrrhe  :  et  je  voy  qu'il 
l'accepte  tres-aggreablement,  comme  si  ce  fruict  de  vie  vouloit  estre  confîct 
en  la  myrrhe  d'amertume ,  tant  en  sa  naissance  qu'en  sa  mort.  En  somme, 
Jésus  glorifié  est  beau ,  mais  quoyqu'il  soit  tousjours  tres-bon ,  si  semble- 
t-il  qu'il  le  soit  encore  davantage  crucifié.  C'est  pour  ce  tems  présent  vostre 
espoux,  ma  tres-chere  Mère;  à  l'avenir  ce  sera  luy-mesme  glorifié.  Je  suis 
grandement  en  peyne  de  vostre  affliction  ;  bien  que  je  n'en  sçache  pas  le» 
particularitez  ;  mais  je  voy  bien,  par  ce  peu  de  parolles  que  vous  m'escrivez, 
que  vous  la  sentez  vivement. 

Ma  tres-chere  Mère,  ceste  vie  mortelle  est  toute  pleyne  de  tels  accidens , 
et  les  douleurs  de  l'enfantement  durent  souvent  plus  que  les  sages-femmes 
ne  pensent.  En  quelles  occurrences  pouvons-nous  faire  les  grans  actes  de 

(1)  Cette  lettre  est  la  même  pour  le  fond  que  la  précédente. 
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rinvariable  unyon  de  nostre  cœur  à  la  volonté  de  Dieu ,  de  la  mortification 
de  nostre  propre  amour,  et  de  l'amour  de  nostre  propre  abjection ,  et  en 
somme  de  nostre  crucifixion,  sinon  en  ces  si  aspres  et  rigoureux  assaults? 
Ma  tres-chere  Mère,  vous  ay-je  pas  souvent  intimé  la  nudité  de  toutes  les 
créatures,  pour  se  revestir  de  Nostre  Seigneur  crucifié?  Or  sus,  c'est  Dieu 
qui  veut  ainsi  mettre  nostre  cœur  au  sec.  Ce  n'est  donc  pas  une  rigueur, 
c'est  une  douceur. 

Voilà  ce  que  je  vous  dy,  ma  tres-chere  Mère  :  et  tout  de  mesme  pour  les 
nouvelles  des  desplaysirs  de  N.  Enfin  Nostre  Seigneur  peut-estre  vous  veut 
ainsi  conduire  parmy  les  espines  désormais ,  et  je  confesse  pour  le  regard 
de  moy-mesme  en  moy,  qu'il  est  bien  lems  :  en  vous,  je  le  supplie  de  toutes 
mes  forces  qu'il  attrempe  doucement  son  calice;  mais  que  nostre  volonté  ne 
soit  pas  faite,  ains  la  sienne  toute  saincte. 

Ayez  bon  courage  :  pourveu  que  nostre  cœur  luy  soit  fidelle,  il  ne  nous 
chargera  point  oultre  nostre  pouvoir,  et  supportera  nostre  fardeau  avec  nous, 
quand  il  verra  que  de  bonne  affection  nous  sousmettrons  nos  espaules.  Dieu 
vous  bénisse  et  toutes  nos  sœurs  :  mais  Dieu  vous  bénisse,  ma  tres-chere 
Mère,  que  je  chéris  plus  que  moy-mesme,  ou  comme  moy-mesme. 


DC. 

5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  ChantaL 
à  la  Visitation,  à  Bourges, 

Sur  la  réception  dans  le  monastère  de  deux  sœurs,  et  sur  le  maryage  du  prince  du  Piedmont. 

A  Paris,  9  janvier  1619. 

Ma  tres-chere  Mère,  je  reviens  assez  tard  des  Bénédictines  où, 
grâces  à  Dieu ,  j'ay  receu  au  giron  de  TEglise  un  fort  honneste 
gentil-homme,  de  bon  esprit  et  de  bonnes  lettres;  et  si  (1)  je  doy 
prescher  demain ,  c'est  pourquoy  je  vous  respondray  courtement 
à  vos  lettres  précédentes.  Nous  ne  vous  enverrons  pas  encore 
ny  Tune  ny  l'autre  de  ces  Dames,  Tune  qui  est  maryée ,  parce 
qu'elle  ne  veut  donner  que  cinq  cens  francs  de  pension,  se  sous- 
mettant,  quant  au  reste,  que  sa  fille  de  chambre,  estant  espreu- 
vée,  si  elle  n'est  propre  à  demeurer,  on  la  puisse  chasser;  et 
par  ce  moyen,  bien  qu'elle  ne  se  détermine  à  rien,  si  me 
semble-t-il  qu'elle  se  laissera  conduire.  L'autre  qui  est,  à 
mon  gré,  une  brave  et  digne  femme,  parce  que  voulant  meshuy 
essayer  si  nous  pourrons  faire  reiissir  nostre  dessein  sans  ce  bon 
seigneur,  qui  à  la  vérité  est  incomparable  à  tenir  les  affaires  en 
longueur,  nous  aurons  grandement  besoin  d'elle  et  de  sa  con- 

(1)  Encore. 


^ 


^ 


^ 
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fluitte  qui  est  tres-bonne:  re  sera  éternellement  mon  sentiment 
qu'on  ne  laisse  jamais  de  recevoir  les  filles  infirmes  eu  la  Congré- 
gation ,  sinon  que  ce  fust  des  infirmitez  marquées  aux  Règles, 
telle  que  n'est  pas  celle  de  fille  qui  n'a  point  d'usage  de  ses 
jambes,  car  sans  jambes  on  peut  faire  tous  les  exercices  essen- 
tiels de  la  Règle,  obeyr,  prier,  chanter,  garder  le  silence, 
coudre,  manger;  et  surtout  avec  patience  avec  les  sœurs  qui  la 
porteront  quand  elles  ne  sont  pas  prestes  et  promptes  à  faire 
la  charité.  Car  il  faudra  souvent  qu  elle  supporte  celles  qui  la 
porteront ,  si  l'esprit  de  dilection  ne  les  porte.  Si  donc  elle  a  de 
quoy  nourrir  celles  qui  la  porteront,  je  ne  voy  rien  qui  doive 
empescher  sa  réception,  si  elle  n'est  point  estropiée  de  cœur. 
Ains  je  l'ayme  la  pauvre  fille  de  tout  mon  esprit. 

Nostre  M.  de  Gouffier  (1)  ne  s'en  ira  pas,  et  je  vay  espiant  une 
bonne  commodité  pour  revoir  un  peu  son  esprit.  Vous  ne  doubtez 
plus  de  nostre  maryage,  je  m'asseure,  car  vous  aurez  sceu  mes- 
huyquelecontractfut  solemniséily  a  9  jours;  que  tout  s'est  passé 
avec  un  bonheur  non  pareil  :  Les  ambassadeurs  ont  visité  nostre 
chère  petite  Madame,  avec  tiltre  de  Vostre  Altesse  et  conjouys- 
sance  de  son  maryage.  C'est  la  plus  brave  princesse  qu'il  est 
possible  de  voir.  Le  Roy  a  escrit  à  M.  le  Prince  du  Piedmont, 
avec  le  tiltre  de  beau-frere  ;  le  roy  d'Espagne  a  rendu  tesmoi- 
gnage  d'aggrement.  En  Piedmont,  en  Savoye,  on  a  fait  des  allé- 
gresses incroyables,  les  festes  de  Noël,  lorsque  le  Prince  eut 
receu  les  couleurs  des  faveurs,  ou  les  faveurs  des  couleurs  de 
Madame;  et  le  Prince  publia  un  cartel  pour  un  tournois  gênerai, 
auquel  il  invita  toute  l'Italie  à  venir  voir  mourir  à  ses  pieds  tous 
ceux  qui  diront  que  l'hamaranthe  n'est  pas  la  plus  belle  de  toutes 
les  couleurs,  et  la  Princesse  qui  favorise  ceste  couleur  la  plus 
digne  qui  eust  jamais  esté,  et  que  chevalier  qui  est  son  esclave 
n'est  pas  le  plus  heureux  du  monde;  mais  certes,  je  ne  sçay  pas 
trop  bien  l'histoire  de  ce  cartel,  aussi  n'est-elle  pas  trop  propre 
pour  estre  leue  en  réfectoire.  Je  veux  dire  en  somme  que  nostre 
maryage  est  fait;  et  S.  A.  ne  fit  jamais  tant  de  desmonstrations 
d'une  joye  véritable  et  extraordinaire  comme  il  fait  maintenant. 
M.  le  Prince  sera  icy  dans  trois  sepmaines,  voilà  pour  ce  poinct. 

Monsieur  le  baron  de  Chantai  me  fit  presque  mentir  quand  je 
vous  escri vis ,  car  il  arriva  céans  comme  j'avois  envoyé  la  lettre, 
et  commença  fort  à  s'apprivoyser  avec  moy  ;  mais  il  ne  me  parla 


(1)  11  y  eut  quelque   chose  de  particulier  dans  la  vocation  de  cette  sœur  : 
on  le  verra  par  les  deux  pièces  suivantes  que  nous  avons  reportées  ici  à  dessein. 
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point  de  ses  affaires.  Je  feray  tous  mes  efforts  pour  le  faire  en- 
trer au  service  de  Monseigneur  le  Prince,  etcroy  qu'il  ne  sçau- 
roit  mieux  faire;  mais  ce  que  je  crains,  c'est  que  d'abord  en  ne 
le  mettra  pas  en  fortune,  ains  faudra  qu'il  la  gaigne  par  la  subjec- 
tion  et  par  sa  vertu ,  bien  que  moyennant  cela  il  la  fera  propor- 
tionnée à  sa  condition.  Je  luy  en  parleray  à  la  première  commo- 
dité :  qui  luy  pourroit  persuader  que  la  douceur  et  courtoysie  est 
incomparablement  plus  honnorabîe  que  la  violence  et  fierté ,  le 
mettroit  au  chemin  de  faire  des  merveilles.  Vous  sçavez,  ma 
tres-chereMere,  que  lamayson  du  Prince  est  un  monastère,  et 
que,  pour  chose  du  monde,  il  ne  veut  souffrir  les  desordres ,  et 
bien  que  venant  icy  il  veuille  s'accommoder  à  la  liberté  du  pays, 
si  est-ce  qu'il  la  veut  vertueuse.  Somme  donc,  je  feray  tout  mon 
pouvoir  pour  le  fils  de  ma  tres-chere  Mère,  le  frère  de  ma  tres- 
chere  sœur  et  le  nepveu  d'un  tel  oncle  qui  m'en  escrit.  M.  de 
Forax  le  rencontra,  et  se  firent  mille  caresses;  mais  parce  quie 
c'estoit  en  rue,  ils  ne  parlèrent  de  rien.  Ce  qui  tient  en  peyne 
M.  de  Forax  c'est,  1°  qu'il  ne  sçayt  où  aller  prendre  la  finale 
conclusion  de  son  maryage  cru  de  sa  présentation ,  puisque 
Mademoiselle  de  Chantai  n'est  pas  auprès  de  vous,  et  que  ny 
elle  sans  vous,  ny  vous  sans  elle  ne  ferez  rien.  2**  Je  ne  sçay 
encore  si  M.  de  Chantai  le  voudra,  mais  de  ce  second  il  s'en 
pourra  esclaircir.  3°  Il  ne  sçayt  ny  combien  on  luy  donne  de 
dot,  ny  si  elle  sera  liquide,  ou  s'il  faudra  la  prendre  des  mains 
de  M.  de  Chantai.  Pour  moy,  j'explique  ces  choses  à  ma  façon, 
n'entendant  rien  aux  termes  et  "cérémonies  avec  lesquelles  il 
faut  procéder  en  une  affaire  que  je  ne  fis  jamais,  Dieu  mercy, 
et  je  vous  asseure  que  le  pauvre  garçon  n'en  est  guère  plus 
grand  docteur  que  moy;  ouy  bien  en  toutes  sortes  de  vertu, 
pieté  et  courtoysie,  et  luy  est  advis  qu'encore  qu'il  n'espouseroit 
pas  Madenioiselle  de  Chantai,  laquelle  pourtant  il  a  bien  envie 
d'espouser,  il  ne  laisseroit  pas  d'estre  vostrefils. 

T\Ion  engourdissement  de  jambes  n'est  rien  de  douloureux  ny 
qui  m'empesche  de  marcher,  dés  que  j'ay  fait  dix  ou  douze  pas. 
Je  pense  que  c'est  que  je  suis  vieux.  En  somme  ce  n'est  rien,  je 
vous  asseure. 

Mon  frère  est  au  lict,  mais  il  se  porte  bien.  M.  Flocard  est 
toujours  icy  nostre  camarade,  et  toujours  plein  de  vertu  et  de 
respect  pour  vous. 

Dieu  vous  bénisse  et  toutes  nos  sœurs;  mais  Dieu  vous  bé- 
nisse, ma  tres-chere  Mère,  que  je  chéris  plus  que  moy-mesme 
ou  comme  moy-mesme. 


o28  LETTRES. 

Je  m'en  vays  faire  pesponse  à  Monseigneur  nostre  Archevesque 
et  puis  à  M°"  du  Puits-d'Orbe  qui  m'a  envoyé  homme  exprès. 
Ma  tres-chere  Mère  je  suis  tout  vostre. 


DCI. 
5.  François  de  Sales,  à  if.  de  Saine te-Catherine  (l). 

Monsieur,  mais  je  vous  remercie  infiniment  de  la  douceur 
avec  laquelle  vous  recevez  mes  intentions,  qui  en  vérité  ne  sont 
que  sincères ,  et  de  servir  nostre  commun  maistre.  Mais  c'est 
trop  dit  entre  nous  ,  qui  à  mon  advis  nous  cognoissons  trop  bien 
l'un  l'autre,  pour  avoir  ny  d'excuses  ny  de  parolles  en  telles 
occurrences.  J' ay  receu  la  lettre  de  Monseigr.  le  cardinal  Borghe- 
sio,  et  on  ne  touche  nullement  au  procez  depuis  vostre  despart. 
Monseigneur  le  Nonce  me  commanda  de  luy  dire  au  vray  Testât 
présent  du  monastère  de  Talloyre,  ce  que  j'ay  fait  tant  qu'il  ma 
esté  possible.  C'est  maintenant  à  la  Providence  de  Dieu  de 
decretter,  et  à  nous  d'attendre  en  paix  et  révérence  ce  qu'il  luy 
playra  de  faire  réussir,  avec  résignation  de  nostre  volonté  en 
la  sienne  tres-saincte.  J'escris  pour  l'affaire  de  GoufGer  une 
lettre  au  cardinal  Bellarmin,  une  autre  au  cardinal  Lauto,  qui 
sont  deux  colomnes  de  mes  espérances  pour  toutes  les  aETaires 
de  deçà,  et  la  3*  à  la  congrégation  de  Vesain.  Celle  du  grand 
card.  Bellarmin  est  fort  ample, et  peut  estre  trop,  vous  pourrez 
s'il  vous  plaist  en  extraire  un  mémorial  pour  présenter  au  cardi- 
nal Lauto  et  à  la  congrégation.  Que  si  Dieu  gratifie  ceste  bonne 
ame,  je  pense  qu'il  sera  à  propos  de  faire  commettre  ou  Mon- 
seigneur de  Maurienne  ou  M.  l'abbé  d'Abondance,  ou  moy. 
Disjwictim,  ita  ut  uno  non  procedente  aliiis  procédât.  Par  le 
premier,  Dieu  aydant,  je  vous  escriray  pour  la  Visitation  des 
églises  des  Apostres  et  vous  envoyeray  Testât  de  ceste  église.  A 
Thonon  Ton  est  appayséet  on  n'a  plus  de  mal  qu'à  Cernons.  Nous 
avons  receu  les  indulgences  cum  snmmo  applausu,  et  ces 
bonnes  dames  vous  en  sont  infiniment  obligées,  ainsi  que  nous 
vous  dirons  à  vostre  retour.  Puisque  vous  me  parlez  du  P.  Monet, 
je  vous  prie  de  le  saluer  de  ma  part  et  par  son  entremise  le  P. 
Richeome,  et  vous  supplyant  de  ne  pas  perdre  courage  en  l'af- 
faire de  Gouffier,  je  demeure  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  vostre 

(1)  Cette  lettre  a  été  éditée  pour  la  première  fois  par  M.  Bonnelty,  Ann. 
phil,  chrét,,  1854  ;  elle  est  du  27  janvier  1614. 


*  *  • . 
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plus  humble  et  tres-affectionné  confrère.  —  François,  evesque 
de  Genève. 


Il  faudra  donq  bien  observer  ces  trois  poincts.  Le  1®'  de  faire 
que  l'on  commette  in  istis  partibus  (1).  Atteso  ehèquesta  sig*"* 
(vi  è,  e  si  retruova  cento  leghe  lontana  del Paracleto)  di  debole 
complessione,  e  chè  nel  Paracleto  si  fece  li  primo  sfor^o,  e  si 
farebbe  por  il  seconde,  la  Seg"**  abbadessa  essendo  (2).  Le  2° 
c'est  que  il  faut  que  la  d'®  de  Gouffier  soit  deslivrée  de  l'obli- 
gation de  sa  profession ,  affîn  que ,  selon  son  désir,  elle  puisse 
estrè  receue  en  congrégation  de  la  Visitation,  laquelle,  bien 
que  ce  ne  soit  pas  une  religion  formelle,  est  néanmoins  une 
mayson  de  fort  bonne  discipline  et  propre  pour  ceste  personne, 
puisqu'elle  est  d'ailleurs  de  si  petite  complexion  qu'elle  ne  pour- 
roit  porter  Tausterité  ny  de  saincte  Claire,  ny  des  Carmélites, 
ny  d'autres  religions  formelles,  esqueJles  ont  fait  des  grandes 
veillées,  des  grandes  abstinences  et  autres  mortifications  et  as- 
pretez  corporelles  qui  requièrent  une  entière  santé.  Le  3®  :  il  faut 
bien  honnestement  remonstrer  qu'au  Paraclet  ces  dames  ont 
toutes  leurs  maysons  à  part,  et  madame  l'abbesse  aussi,  avec 
des  trains  d'hommes  et  de  femmes,  sans  règle,  sans  clausure, 
sans  méthode  ny  discipline  quelconque.  Le  reste  se  verra  dans 
les  lettres  qu'à  ceste  intention  je  vous  envoyé  ouvertes.  Mitte 
sapientem  et  volentem,  et  nihil  dicas  (3).  Tenez  compte  des 
ports;  car  tout  sera  remboursé.  Dieu  aydant.  Encor  qu'en  la 
lettre  de  la  congrégation  je  parle  qu'il  seroit  plutost  expédient 
de  changer  le  vœu,  neantmoins  je  sçay  bien  que  cela  ne  se  fait 
pas,  mais  c'est  pour  monstrer  la  nécessité  de  ceste  ame,  à  la- 
quelle il  seroit  expédient  de  plus  tost  changer  le  vœu  que  de  la 
laisser  sans  remède.  Vous  mesnagerez  le  tout,  car  j'ay  escrit  à  la 
haste  et  à  cause  du  passage  du  courrier,  et  en  langage  que  je  ne 
possède  pas  trop  bien.  Je  ne  sçay  s'il  seroit  point  expédient  de 
faire  voir  mes  lettres  au  Père  Benedetto  Justiniani.  Vous  (con- 
sidérerez) le  tout  avec  la  grâce  de  Dieu ,  que  je  vous  souhaitte 
de  tout  mon  cœur.  Amen, 


(1)  En  ces  contrées. 

(2)  Attendu  que  cette  demoiselle  est  ici,  c'est-à-dire  à  cent  lieues  du  Paraclet, 
et  de  débile  complexion;  qu'au  Paraclet  elle  a  subi  la  première  violence  et  que 
là  elle  en  subirait  une  seconde ,  car  Tabbesse  est  très-puissante. 

(3)  Envoyez  un  homme  sage  et  décile,  et  silence. 

VU.  3i 
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Sur  la  marge  : 


Pour  M.  de  Syrvinges,  qui  pourroit  obtenir  une  licence  qu'il 
demeurast  extra  monastcrium  cela  sufBroit;  Monsieur  l'Evesque 
de  Mascon  luy  promet  de  l'assister  de  ses  recommandations.  Il  y 
a  une  lettre  de  M.  Tabbé  d'Abondance  au  P.  Benedetto  Justiniani 
en  faveur  de  Taffaire  de  Gouffier.  Mais  il  faudra,  s'il  vous  plaist, 
rinstruire  et  l'employer  es  occurrences.  C'est  un  Père  fort  cour- 
toys  et  qui,  comme  je  pense,  pourra  beaucoup. 


DCII. 
Mémoire  sur  la  sœur  Elisabeth  de  Gourer, 

gui  désire  de  voir  annuler  sa  profession. 

Il  faut  bien  faire  entendre  comme,  non-seulement  avant  que 
de  faire  la  profession  elle  protesta  de  la  force  et  violence  que  sa 
mère  luy  faysoit ,  et  que  par  ceste  crainte  seulement ,  et  non  de 
volonté ,  elle  faysoit  la  dite  profession ,  qu'elle  desiroit  estre  dé- 
clarée nulle  en  tems  et  lieu ,  dont  il  y  a  acte  par  deux  notaires. 

Mais  aussi  despuis  elle  a  protesté  devant  plusieurs  personnes 
de  qualité,  à  diverses  fois,  qu'elle  ne  se  tenoit  nullement  pour 
religieuse  et  ne  vouloit  l'estre.  Mais  la  crainte  de  sa  mère  du- 
rant, elle  n'ose  se  retirer  ny  procurer  ses  expéditions. 

Item,  comme  ce  qu'elle  s'est  esloignée  de  sa  mère,  lui  a 
donné  liberté  de  recourir  à  la  justice  du  Sainct-Siege. 

Que  l'abbesse  du  Paraclet  est  une  grande  dame,  qui  tient 
grand  train,  et  le  monastère  en  lieu  champestre  qui  ne  reco- 
gnoist  aucun  Supérieur,  de  sorte  que  si  la  supplyante  alloit  là, 
elle  seroit  forcée  et  par  sa  mère  naturelle  et  par  l'abbesse  d'y 
demeurer.  Et  empescherons-nous  la  vérification  de  ses  alléga- 
tions, laquelle  se  fera  mieux,  plus  solidement  et  plus  facile- 
ment par  l'ordinaire  du  lieu  où  elle  est. 
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DCIII. 
S.  Fratiçois  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

Dans  les  couvens  de  la  Visitation  la  communication  avec  le  confesseur  extraordinaire 
doit  estre  libre,  mais  sans  affection  et  sans  détriment  de  la  Règle  (1). 

Paris,  21  janvier  1619. 

Ma  tres-chere  fille,  pour  les  poincts  que  vous  me  marquez, 
il  ne  faut  nullement  altérer  la  règle  du  confesseur  extraordi- 
naire, ny  aussi  estonnerles  sœurs  infirmes  qui  ont  appétit  d'a- 
voir communication  avec  le  confesseur  extraordinaire  plus  sou- 
vent que  quatre  fois  l'année  ;  mais  il  faut  que  si  les  sœurs  n'ont 
pas  la  confiance  de  demander  à  parler  à  luy,  luy-mesme  la  doit 
avoir  de  demander  à  parler  à  elles  quelquesfois ;  et,  s'il  ne  Ta- 
voit  pas ,  il  faut  que  vous  la  luy  donniez ,  si  c'est  un  Père  qui  la 
puisse  recevoir. 

Car,  comme  il  faut  pourvoir  d'une  juste  liberté  aux  sœurs  pour 
la  communication ,  aussi  les  faut-il  tenir  dans  la  règle  de  la  sim- 
plicité et  humilité;  et  il  n'est  pas  raysonnable  que  la  foiblesse 
de  quelques-unes  fasse  multiplier  les  confessions  extraordinaires 
à  toute  la  Congrégation ,  et  mette  en  tristesse  et  ennuy  le  pauvre 
confesseur  ordinaire. 

Bref,  si  chaque  sœur  veut  estre  libre  de  croire  en  ses  appétits 
intérieurs,  la  sousmission  et  lyaison  se  perdra,  et  avec  elle  la 
Congrégation;  de  quoy  Dieu  nous  veuille  garder!  Celles  donc 
qui  voudront  communiquer  extraordinairement,  qu'elles  le 
fassent  en  l'esprit  d'une  douce  liberté;  qu'elles  se  confessent, 
s'il  leur  plaist,  en  communiquant,  sans  solliciter  les  autres  au 
mesme  désir,  et  sans  les  forcer  par  menées  à  les  imiter. 

Icy  nous  taschons  à  vaincre  les  tentations  (2)  suscitées  coiltre 
l'institution  de  la  Visitation ,  et  espère  que  nous  le  ferons.  Dieu 
vous  bénisse!  Vostre  tres-humble ,  etc. 


DCIV. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Ma  tres-chere  Mère,  je  m'en  vay  à  la  réception  de  la  reli- 
gieuse ;  de  là  je  vay  disner  avec  M.  vostre  frère  chez  M.  Dorigni; 

(1)  Voyez  Constitution  XX,  Tome  V,  p.  370. 

(2)  n  s'agit  des  obstacles  mis  à  rétablissement  du  monastère  de  Paris,  obstacles^ 
suscités  surtout  par  les  maisons  religieuses.  Voyez  la  Vie,  t.  X. 
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d^,  !;i  -ri  ['fx^^K:nb[-:r  -"fii  Sk  fait  pour  r.o^  affaires.  •:■;!;  j'aurais 
hesoiri  </iintf  /if^y/^  1  .  car  ori  er*  parlera,  et  je  :;*e2.  av  p  us. 
Hecommanrlez  l'affaire  à  No=tre  Sei-rrieur.  ^1  m'envoyez  douq 
eri'':ore  une  de  ces  Relier:,  et  bon  jour  de  tout  mon  cœur. 


DCV. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

I.  :ay  parle  •r»ïhei>ua'  U  auy-xin  ie  MaiemoL-w^lle  -L»»  Cr»il.  loor  r  «cahLir  pr>f:ii:jLe2ie!i- 

le  in«.>nasCf  re 

Ma  trei-chere  Mère,  voicy  le  compte  de  ma  jouraée.  Ayant 
pas.T*:  toute  la  rnatin^^e  à  Sainct-Gerraain .  et  deux  heures  tant  au 
chemin  qu'en  chaire,  et  une  heure  et  demie  avec  des  dames  «qui 
me  sont  venu  voir;  après  le  sermon,  j'ay  treuvé  le  bon  M. 
Berger,  qui  ira  voir  M.  le  grand  Vicaire  pour  luy  annoncer  et 
fayre  treuver  bon  le  jour  auquel  vous  commencerez  à  paroistre, 
estimant  que  ce  compliment  estoit  nécessaire.  De  là,  je  suis  allé 
chez  Madame  la  marquise  de  Verneuil,  que  j'ayme  certes  bien, 
car  elle  est  à  mon  advis  bien  franche.  Or,  elle  m'a  dit  enfin  qu'il 
falloit  prendre  la  mayson  qui  est  près  de  Thostel  de  Guyse  et  qui 
est,  ce  dit-elle,  à  Mademoiselle  de  Creil:  et  qu'elle  la  nantira 
d'une  rente,  qu'elle  respondra  de  valoir  24  mille  escus  :  dont  par 
âpre:?  vous  luy  tiendrez  compte  à  commodité,  ce  qu'elle  veut 
donner  de  traict.  Elle  dit  plus,  que  l'hostel  du  cardinal  de 
Guy^e,  qui  est  proche  de  ceste  mayson,  nous  sera encor  vendu 
si  nous  voulons.  Mais  prenez  garde  neantmoins  qu'on  ne  luy  des- 
robe pas  ses  tapisseries.  Ne  voilà  pas  une  bonne  négociation? 
Dieu  soit  au  milieu  de  nostre  cœur,  ma  tres-chereMere. 


DCVI. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Le  Salnct  lay  fait  pftrt  d'une  malaïUe  qu'il  avoit  esânyée  >i  Mantes,  du  remède  qu'y  avolt 

apporté  une  femme,  et  de  sa  convalescence. 

Avant  le  31  juillet  1619. 

Ma  tres-chere  Mère,  il  est  vray  que  je  suis  revenu  tout  gay,  à 
mon  advis.  Les  cinq  premiers  jours  de  mon  séjour  à  Mantes  je 

(1)  Un  exemplaire  de  la  Règle  :  on  peut  croire  que  nos  saints  fondateurs 
étaient  ensemble  à  Bourges,  et  qu'il  s'agissait  de  donner  quelques  expUcations 
qui  devaient  aider  le  monastère  de  cette  vUle. 
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fus  travaillé  de  foiblesse  et  d'iaquieltude.  La  femme  de  Port- 
Royal,  qui  est  une  archimedecine,  me  traitta,  tout  à  fait  comme 
il  le  falloit,  avec  de  Teau  de  rhubarbe  que  je  meslois  avec  mon 
•vin,  qui  me  purgea  et  me  restreignit  insensiblement.  Depuis,  je 
me  porte  bien,  non  pas  pour  aller  faire  encore  de  grans  efforts , 
mais  pour  me  renforcer  de  jour  en  jour. 

Si  je  puis,  je  vous  iray  voir  ceste  apres-disnée,  non  toutesfois 
pour  vous  entretenir,  mais  c'est  après  avoir  confessé  des  dames 
qui  n'attendent  que  cela  pour  s'en  aller  aux  champs;  et  je  ne 
voy  pas  que  passé  cela  je  me  trouve  fort  occupé ,  que  pour  aller 
dire  mes  adieux  tout  bellement.  Bonjour,  ma  chère  Mère,  Nostre 
Seigneur  soit  au  milieu  de  nostre  cœur.  Amen, 


DCVII. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

n  luy  apprend  qu'il  a  obtenu  du  clergé  une  pension  de  trois  cens  livres  pour  une  personne 

de  sa  cognoissance. 

31  jaillet  i619. 

Les  lettres  sont  de  Monsieur  de  Muchere ,  vostre  nepveu  bien- 
aymé,  qui  me  fît  la  faveur  d'une  requeste  que  j'avois  addressée 
au  clergé  pour  M.  Boucard,  et  a  obtenu  cent  escus  de  pension 
annuelle;  reste  que  je  m'essaye  de  gaignerceux  qui  doivent  les 
deslivrer. 

Ce  matin  à  quatre  heures  le  flux  de  ventre  m'a  reprins,  et  m'a 
mené  huict  ou  neuf  fois  jusqu'à  disner  :  il  semble  que  cela  soit 
un  peu  accoysé  maintenant;  c'est  pourquoy  j'ay  envoyé  à  ces 
bonnes  dames  leur  dire  que  sur  les  deux  heures  je  pourray  avoir 
l'honneur  de  leur  visite;  et  si  Monsieur  de  MennevÙle  venoit  sur 
les  quatre  heures,  j'en  serois  bien  ayse.  Cependant  il  faut  avoir 
patience  de  demeurer  sans  vous  voir  pour  cejourd'huy,  et  de 
demeurer  sans  rien  faire  ;  car  j'ay  contremandé  partout  où  j'avois 
promis  de  prescher;  et,  ce  qui  m'a  bien  fasché,  j'ay  contre- 
mandé le  Père  Recteur  du  noviciat  des  Jésuites ,  qui  a  les  Qua- 
rante-Heures  et  les  octaves  du  bien-heureux  Ignace,  duquel 
j'avois  désir  de  parler;  mais  il  faut  demeurer  en  paix  en  tout 
nostre  cœur,  et  unis  en  la  tres-saincte  volonté  de  Nostre 
Seigneur. 

Bonsoir,  ma  tres-chere  Mère  :  j'ay  grand  désir  de  vous  entre- 
tenir et  apprendre  de  vous  les  pensées  de  vostre  bon  seigneur 
de  Lyon. 


534  LETTRES. 

La  bonne  Mere  de  Port-Royal  (1)  me  prie  de  la  recommander 
derechef  à  vos  prières;  je  le  fay  de  tout  mon  cœur.  Dieu  soit  à 
jamais  vostre  vie ,  ma  tres-chere  Mere ,  Amen;  et  de  toute  vostre 
petite  trouppe. 


DCVIII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai ^  à  Paris. 

Les  religleusee  de  la  Yisitatlon  peuvent  admettre  &  la  profession  les  personnes  Infirmes, . 

et  oelles  mesme  qui  ont  des  diflormltez  de  corps. 

1619. 

Ma  tres-chere  Mere ,  puisque  le  Révérend  Père  et  vous  treu- 
vez  bon  de  donner  la  somme  que  vous  me  marquez,  je  Tap- 
preuve  grandement ,  puisque  cela  est  plus  conforme  à  la  douceur 
que  Nostre  Seigneur  enseigne  à  ses  enfans.  Je  voudrois  pourtant 
bien  que  ceste  chère  fille  prattiquast  de  son  costé  ce  mesme  en- 
seignement, et  j'espère  qu'elle  le  fera  un  jour.  0  que  la  paix  est 
une  saincte  marchandise  qui  mérite  d'estre  acheptée  chèrement! 

Je  ne  croy  pas  que  Monsieur  le  curé  de  Sainct-Paul  vous  fasse 
aucune  sorte  d'ennuy,  puisqu'il  n'y  a  point  de  religion  qui  porte 
tant  de  respect  aux  curez  que  la  vostre ,  ny  qui  ayt  tant  de  con- 
venance avec  Testât  ordinaire  de  l'Eglise. 

J'ay  treuvé  fort  bon  que  la  supérieure  puisse  ester,  quand  bon 
luy  semblera,  les  offîcieres ,  comme  c'est  à  elle  de  les  establir. 

Je  suis  bien  ayse  aussi  que  vous  aymiez  les  boitteuses,  les  bos- 
sues, les  borgnes  et  mesme  les  aveugles,  pourveu  qu'elles  veuil- 
lent estre  droictes  d'intention  ;  car  elles  ne  laisseront  pas  d'estre 
belles  et  parfaictes  au  ciel;  et,  si  l'on  persévère  à  faire  la  charité 
à  celles  qui  ont  ces  imperfections  corporelles,  Dieu  en  fera  venir 
contre  la  prudence  humaine  une  quantité  de  belles  et  aggreables , 
mesme  selon  les  yeux  du  monde.  Ma  tres-chere  Mere,*  je  suis 
tres-parfaictement  vostre ,  etc. 

(1)  Madame  Angélique  Arnauld,  abbesse  de  Port-Royal.  Nous  verrons  plus 
loin  la  correspondance  de  notre  Saint  avec  cette  femme  trop  célèbre . 
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DCIX. 


5.  François  de  Sales,  à  la  Mère  de  Brechart,  supérieure 

de  la  Visitation^  à  Moulins. 

Il  loy  reoommande  une  dame  qui ,  estant  demeurée  veufve  (1),  avoit  résolu  de  ne  plus  s'enga- 
ger dans  le  maryage ,  et  qui ,  sentant  de  rincllnation  à  estre  religieuse ,  vonloit ,  dans  une 
vie  retirée ,  esprouver  si  c'estoit  la  volonté  de  Dieu. 

Paris,  vers  le  8  aoust  1019. 

Ma  tres-chere  fille ,  vous  recevrez  ceste  lettre ,  Dieu  aydant , 
par  les  mains  de  Mademoiselle  de  N.,  grandement  bien  appa- 
rentée en  ceste  ville,  laquelle  estant  demeurée  veufve  depuis 
peu,  et  s'estant  resoleue  à  ne  plus  rentrer  dans  les  lyens  du 
maryage,  a  creu  ne  pouvoir  mieux  conserver  sa  resolution  que 
dans  Testât  religieux,  auquel  neantmoins  ne  sentant  pas  encore 
une  si  forte  affection  qu'elle  souhaitteroit  pour  pouvoir  d'abord 
s'y  engager,  elle  a  nonobstant  un  si  grand  désir  de  s'y  voir  ar- 
restée ,  qu'elle  veut  rechercher  ceste  grâce  de  Dieu  es  lieux  où 
elle  espère  qu'elle  luy  sera  plus  facilement  accordée.  Et  pour 
cela  elle  a  choysi  entre  toutes  les  Congrégations  celle  de  la  Vi- 
sitation, où  elle  prétend  qu'estant  retirée.  Dieu  l'inspirera  plus 
fortement  qu'ailleurs  ;  et  que  la  cordiale  douceur  et  charité  dont 
on  y  fait  profession  servira  de  moyens  à  la  divine  Providence 
pour  cest  effect. 

A  ceste  occasion  donc,  ma  tres-chere  fille,  nostre  bonne 
Mère  et  moy  nous  l'envoyons,  et  avons  fait  ceste  eslection  pour 
elle  comme  la  plus  convenable,  dont  elle-mesme  vous  dira  fran- 
chement toutes  les  autres  raysons;  mais  je  vous  diray  celle-cy, 
que  vous  ne  croiriez  pas  si  aysement  de  sa  bouche.  C'est  que  nous 
desirons  grandement  qu'elle  soit  conduitte  à  la  vraye  cognois- 
sance  et  prattique  de  la  vie  dévote  :  et  parce  que  jusqu'à  présent 
elle  a  esté  maistresse  de  soy-mesme,  et  que,  pour  la  bien  et  uti- 
lement mettre  au  vray  chemin  de  la  vie  spirituelle,  il  faut  dou- 
cement, amoureusement  et  prudemment  la  deslivrer  de  ceste 
ancienne  et  tyrannique  subjection,  pour  luy  imposer  le  joug  et  la 
douce  maistrise  que  le  Sainct-Esprit  veut  avoir  sur  son  ame,  nous 
avons  prins  ceste  confiance  en  vostre  charité,  que  vous  prendriez 
volontiers  ce  seing,  et  sçauriez  y  employer  les  moyens  conve- 
nables. Je  la  voy  toute  franche,  toute  désireuse  de  reposer  en 
la  grâce  de  Dieu,  toute  désireuse  de  se  laisser  gouverner  à  quel- 
que main  amye,  et  lasse  de  se  gouverner  soy-mesme.  En  somme, 

(i)  Voyez  la  lettre  du  9  juin  1620. 
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j'aymo  en  elle  certaine  marque  de  bonté,  qui  me  fait  espérer 
qu'un  jour  elle  sera  bonne  servante  de  Dieu.  Elle  ne  demandera 
point  d'exemption,  ny  pour  la  rigueur  de  la  clausure,  ny  pour 
toute  la  bien-seance  qu'on  doit  observer  en  vostre  mayson  à 
parler  aux  estrangers,  donner  ou  recevoir  des  lettres,  ny  pour 
telles  occasions  qui  sont  requises  d'estre  soigneusement  gardées. 

Enfin  je  vous  dy  trop  de  choses,  à  vous  qui  m'entendez  si 
bien,  ma  tres-chere  fille.  Je  la  recommande  en  un  mot  à  vostre 
douceur  et  prudence,  à  vostre  zèle  et  condescendance,  à  vostre 
vigilance  et  gracieuse  conduitte. 

Monsieur  de  N.  m'a  envoyé  une  requeste  pour  estre  présentée 
au  roy  de  vostre  pairt.  Je  ne  Tay  sçeu  faire  jusqu'à  présent;  mais 
si  je  puis,  pensez  si  je  le  feray  de  tout  mon  cœur,  tout  tel  que  je 
suis,  qui  ne  suis  ny  bon  demandeur,  ny  bon  deffenseur.  Je  vous 
escris  à  moitié  malade,  avec  tant  de  distractions  que  je  ne  sçay 
si  vous  m'entendrez  bien.  Nostre  Mère  suppléera  par  la  sienne. 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur,  de  vostre  petit 
trouppeau,  et  de  toute  ceste  Congrégation.  Je  suis  en  luy 
vostre  tres-hurable  frère,  oncle  et  serviteur.  —  François,  Ev. 
de  Genève. 

Encor  faut-il  que  je  vous  die  que  la  retraitte  de  ceste  Damoi- 
selle  en  ceste  Congrégation  a  esté  appreuvée  par  tout  le  conseil 
de  M*' le  Cardinal,  luy  absent,  et  notamment  par  le  R.  P.  B., 
bien  qu'elle  ayt  desclau'é  qu'elle  n'avoit  que  le  désir  d'estre  inspi- 
rée à  demeurer  en  Testât  religieux;  et  si  la  mayson  d'icy  n'eust 
esté  toute  en  noviciat,  incommodée  de  logis  et  embarrassée  de 
tant  de  visites,  nous  l'eussions  retenue  très- volontiers. 


DCX. 
S,  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Le  Sainct  l'exhorte  au  renoncement.  —  Il  consirte  dans  une  parfaicte  indifférence  à  toat» 
choses ,  et  dans  an  acquiescement  entier  à  la  volonté  de  Dieu. 

Paris,  le  Saoust  1G19, 

Ma  tres-chere  Mère,  je  sçay  bien  qu'il  me  faudra  demeurer 
encore  aujourd'huy  en  solitude  (1)  et  silence,  et  peut-estre 
demain;  si  ce  n'est,  je  prepareray  mon  ame,  comme  la  vostre, 
ainsi  que  je  vous  dis. 

(1)  Saint  François  gardait  la  chambre  pour  cause  de  maladie,  et  Madame  de 
Chantai  était  en  retraite. 
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Je  veux  bien  que  vous  continuiez  Texercice  du  despoûilleraent 
de  vous-raesnoe,  vous  deslaissant  à  Nostre  Seigneur  et  à  moy. 
Mais,  ma  tres-chere  Mère,  entre-jettez,  je  vous  prie,  quelques 
actes  de  vostre  part,  par  manière  d'oraysons  jaculatoires,  en 
approbation  du  despoîiillement,  comme  par  exemple  :  Je  le  veux 
bien.  Seigneur;  tirez,  tirez  hardyment  tout  ce  qui  revest  mon 
cœur.  0  Seigneur,  non,  je  n'excepte  rien,  arrachez-moy  à  moy- 
mesme.  0  moy-mesme,  je  te  quitte  pour  jamais  ,  jusqu'à  ce  que 
Monseigneur  me  commande  de  te  reprendre.  Cela  doit  estre 
doucement  entre-jetté,  mais  fortement. 

Encore  ne  faut-il  pas,  s'il  vous  plaist,  ma  tres-chere  Mère, 
prendre  aucune  nourrice;  àins,  comme  vous  voyez,  il  faut 
quitter  celle  que  neantmoins  voiis  aurez ,  et  demeurer  comme 
une  pauvre  petite  chetive  créature  devant  le  throsne  de  la  misé- 
ricorde divine,  et  demeurer  toute  nue,  sans  demander  jamais, 
ny  action,  ny  affection  quelconque  pour  la  créature  :  et  neant- 
moins vous  rendre  indifférente  à  toutes  celles  qu'il  luy  playra 
de  vous  ordonner,  sans  vous  amuser  à  considérer  que  ce  sera 
moy  qui  vous  serviray  de  nourrice;  car  autrement,  prenant  une 
nourrice  à  vostre  gré,  vous  ne  sortirez  pas  de  vous-mesme; 
ains  feriez-vous  tousjours  vostre  compte,  qui  est  neantmoins  ce 
qu'il  faut  fuyr  sur  toutes  choses. 

Les  renoncemens  sont  admirables  de  sa  propre  estime,  mesme 
de  ce  que  l'on  estoit  selon  le  monde  (ce  qui  n'estoit  en  vérité 
rien,  sinon  en  comparayson  des  misérables),  de  sa  propre  vo- 
lonté, de  sa  complaysance  en  toutes  créatures,  et  en  l'amour 
naturel,  et  en  somme  de  tout  soy-mesme,  qu'il  faut  ensevelir 
dans  un  éternel  abandonnement,  pour  ne  le  voir  ny  sçavoir 
jamais  plus  comme  nous  l'avons  veu  et  sceu,  ains  seulement 
quand  Dieu  le  nous  ordonnera,  et  selon  qu'il  le  nous  ordonnera. 

Escrivez-moy' comme  vous  treuverez  bonne  ceste  leçon.  Dieu 
me  veuille  à  jamais  posséder.  Amen  :  car  je  suis  sien  icy  et  là, 
où  je  suis  en  vous,  comme  vous  sçavez,  tres-parfaictement  ;  car 
vous  m'estes  indivisible,  hormys  en  l'exercice  et  prattique  du 
renoncement  de  tout  nous-mesmes  pour  Dieu. 
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DCXI. 

Madame  de  Chantai^  à  S,  François  de  Sales. 

Response  à  la  pi'ecedente. 

9  aoQSt  1619. 

Helas!  moa  unique  Père,  que  cesie  chère  lettre  me  fait  de 
bien!  Beny  soit  celuy  qui  vous  Ta  inspirée,  beny  soit  aussi  le 
cœur  de  mon  Père  dans  les  siècles  des  siècles. 

Certes,  j'ay  un  extrême  désir,  et,  à  ce  quil  me  semble,  je 
suis  dans  une  ferme  resolution  de  demeurer  dans  mon  despoûil- 
lement,  moyennant  la  grâce  de  mon  Dieu;  et  j'espère  qu'il 
m'aydera.  Je  sens  mon  esprit  tout  libre,  et  dans  je  ne  sçay 
quelle  consolation  profonde  et  infinie,  de  se  voir  ainsi  entre  les 
mains  de  Dieu.  Il  est  vray  que  tout  le  reste  demeure  tôusjours 
fort  estonné;  mais  en  faysant  bien  ce  que  vous  me  dictez,  mon 
unique  Père,  comme  je  feray  sans  doubte  avec  le  secours  de 
Dieu,  tout  ira  tôusjours  mieux. 

11  faut  que  je  vous  die  cecy  :  Si  je  voulois  laisser  faire  mou 
cœur,  il  chercheroità  serevestir  des  affections  et  des  prétentions 
qu'il  luy  semble  que  Nostre  Seigneur  luy  donnera,  mais  je  ne 
le  luy  permets  nullement;  en  sorte  que  ces  propositions  ne  se 
voyent  que  de  loing;  car  enfin  il  me  semble  que  je  ne  doy  plus 
rien  penser,  aymer  et  vouloir,  selon  les  ordres  de  la  nourrice 
qu'il  me  donnera;  car  je  suis  exacte  à  ne  la  point  regarder. 

Que  mon  Dieu  vous  veuille  fortifier  par  sa  douce  bonté,  et 
nous  faire  accomplir  parfaictement  ce  qu'il  désire  de  vous,  mon 
très-cher  Père  :  que  Jésus  vous  fasse  un  grand  sainct,  et  je 
croy  qu'il  le  fera.  Benye  soit  sa  bonté  de  vostre  guerison  et  de 
vostre  bon  repos.  Bonjour,  mon  vray  Père;  ce  soir  je  vous  don- 
neray  de  mes  nouvelles. 


DCXIL 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Sur  le  mesme  subjet.  —  Combien  le  Sainct  estolt  porté  au  renoncement  à  soy-mesme.  —  Ad^an- 
tages  de  ceste  vertu.  —  Divers  exemples  de  despouillement  :  exhortation  et  prattiqae. 

9  aoust  1619. 

0  Jesus!  que  de  bénédictions  et  de  consolations  à  mon  ame 
de  sçavoir  ma  Mère  dénuée  devant  Dieu  !  Il  y  a  long-tems  que 
j'ay  une  suavité  nom  pareille  quand  je  chante  ces  respons  :  Nxid 
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je  suis  sorti  du  ventre  de  ma  mère,  et  nud  je  retourneray  là. 
Le  Seigneur  me  l'a  donné,  le  Seigneur  me  l'a  osté  :  le  nom 
du  Seigneur  soit  beny  (Job.  23). 

Quel  contentement  à  S.  Joseph  et  à  la  glorieuse  Vierge  allant 
en  Egypte,  lorsqu'on  la  pluspart  du  chemin  ils  ne  voyent  chose 
quelconque,  sinon  le  doux  Jésus  !  C'est  la  fin  de  la  transfigura- 
tion, ma  tres-chere  Mere,  de  ne  plus  voir  ny  Moïse,  ny  Elie, 
mais  Jesus-Christ.  C'est  la  gloire  de  la  sacrée  Sulamite,  de  pou- 
voir estre  seule  avec  son  seul  roy,  pour  luy  dire  :  Mon  bien-ay- 
mé  est  à  moy,  et  moy  je  suis  à  luy  (Cant.  2).  Il  faut  donc 
demeurer  à  jamais  toute  nuë ,  ma  tres-chere  Mere,  quant  à  Taf- 
fection,  bien  qu'en  effect  nous  nous  revestions;  car  il  faut  avoir 
nostre  affection  si  simplement  et  absolument  unye  à  Dieu,  que 
rien  ne  s'attache  à  nous.  0  que  bien-heureux  fut  Joseph  l'ancien, 
qui  n'avoit  ny  boutonné  ny  aggrafé  sa  robbe,  de  sorte  que  quand 
on  le  voulut  attrapper  par  icelle,  il  la  lascha  en  un  moment! 

J'admire  avec  suavité  le  Sauveur  de  nos  âmes,  sorti  nud  du 
ventre  et  du  sein  de  sa  Mere,  et  mourant  tout  nud  sur  la  croix, 
puis  remis  dans  le  giron  de  sa  Mere  pour  estre  ensevely.  J'ad- 
mire sa  glorieuse  Mere  qui  nacquit  nuë  de  maternité,  et  fut  des- 
nuée de  ceste  maternité  au  pied  de  la  croix;  et  pou  voit  bien 
dire  :  Nue  j'estois  de  mon  plus  grand  bon-heur  quand  mon  Fils 
vint  en  mes  entrailles;  et  nuë  je  suis  quand  mort  je  le  reçoy 
dans  mon  sein  :  Le  Seigneur  me  Fa  donné,  le  Seigneur  me  ïa 
osté  :  le  nom  du  Seigneur  soit  beny.  Je  vous  dy  donc,  ma 
tres-chere  Mere ,  que  beny  soit  le  Seigneur  qui  vous  a  despoûil- 
lée.  0  que  mon  cœur  est  content  de  vous  sçavoir  en  cest  estât  si 
désirable!  je  vous  dy  comme  il  fut  dit  à  Isaïe  :  Marchez  et  pro- 
phétisez toute  nuë  ces  trois  jours  :  persévérez  en  ceste  nudité 
de  demeurer  auprès  de  Nostre  Seigneur;  il  n'est  plus  besoin 
que  vous  fassiez  des  actes  s'il  ne  vous  vient  au  cœur,  ains  que 
seulement  vous  chantiez ,  si  vous  pouvez,  doucement  le  cantique 
de  vostre  nudité  :  Nuë  je  suis  née  du  ventre  de  ma  mere,  et 
ce  qui  s'ensuit. 

Ne  faites  plus  aucun  effort  ;  mais ,  fondée  sur  la  resolution 
d'hyer,  allez,  ma  tres-chere  fille,  Qioyez  et  inclinez  vostre  au- 
reille;  oubliez  toute  la  peuplade  des  autres  affections,  et  la 
mayson  de  vostre  père  :  car  le  roy  a  convoité  vostre  nudité  et 
simplicité.  Demeurez  en  repos  là ,  en  esprit  de  très-simple  con- 
fiance, sans  seulement  regarder  où  sont  vos  vestemens;  je  dy, 
regarder  avec  attention  ou  seing  quelconque. 

Bonjour,  ma  tres-chere  Mere.  Vive  Jésus  desnué  de  père  et  de. 
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mere  sur  la  croix  !  vive  sa  tres-saincte  nudité!  vive  Marie  des- 
nuée de  fils  au  pied  de  la  croix!  Faites  doucement  les  insensibles 
acquiesceraens  de  vostre  nudité;  ne  faites  plus  d'efforts,  soula- 
gez vostre  corps  souëfvement.  Vive  Jésus!  Amen, 


DCXIII. 
Madame  de  Chantai,  à  S.  François  de  Sales. 

Elle  notifie  au  Sainct  lea  ordres  du  médecin  au  subjet  de  sa  santé,  et  luy  desclare  les  veues 
qu'elle  a  sur  le  despoUilIement  Intérieur  que  Dieu  vouloit  faire  en  elle. 

9  aoast  1619. 

Mon  unique  Père,  M.  de  Grandis  m'a  dit  aujourd'huy  que 
nous  eussions  encore  bien  seing  de  vous  ;  que  vous  ne  deviez 
plus  faire  une  si  grande  diette;  qu'il  falloit  bien  vous  tenir  et 
vous  garder  de  près ,  à  cause  de  la  fluxion  qui  est  à  craindre.  Je 
suis  bien  ayse  de  toutes  ces  ordonnances ,  et  de  ce  que  vous 
garderez  vostre  solitude,  puisqu'elle  sera  encore  employée  à 
l'utilité  de  vostre  chère  ame  :  je  n'ay  peu  dire  nostre  ^  car  il  me 
semble  n'y  avoir  plus  de  part,  tant  je  me  voy  desnuée  et  des- 
poiiillée  de  tout  ce  qui  m'estoit  le  plus  précieux. 

Mon  Dieu  !  mon  vray  Père,  que  le  rasoir  a  pénétré  avant! 
Pourray-je  demeurer  long-tems  dans  ce  sentiment?  Au  moins 
nostre  bon  Dieu  me  conservera,  s'il  luy  plaist,  dans  mes  resolu- 
tions, comme  je  le  désire.  Hé!  que  vos  parolles  ont  donné  une 
grande  force  à  mon  ame!  Que  celles-cy  m'ont  touchée  et  conso- 
lée, quand  vous  me  dites  :  Que  de  bénédictions  et  consolations 
mon  ame  a  receues,  de  vous  sçavoir  toute  desvoûée  devant 
Z>2>w.' 0  Jésus!  Jésus  daigne  vous  continuer,  mon  Père,  ceste 
consolation  ,  et  à  moy  ce  bonheur! 

Je  suis  pleine  de  bonne  espérance  et  de  courage  bien  paysible 
et  bien  tranquille  :  grâces  à  Dieu,  je  ne  suis  pas  pressée  de  re- 
garder ce  dont  je  me  suis  despouillée;  je  demeure  assez  simple, 
je  le  voy  comme  une  chose  esloignée;  il  ne  cesse  pas  cependant 
de  venir  me  toucher,  mais  sur-le-champ  je  me  destourne. 

Beny  soit  celuy  qui  m'a  despouillée  :  que  sa  bonté  me  confirme 
et  me  fortifie  pour  l'exécution,  quand  il  voudra  que  j'y  vienne. 
Quand  Nostre  Seigneur  me  donna  ceste  douce  pensée  de  m'aban- 
donner  à  luy,  que  je  vous  manday  mardy,  helas!  je  ne  m'ima- 
ginay  pas  qu'il  commenceroità  me  despoiiiller  par  moy-mesme, 
en  me  faysant  ainsi  mettre  la  main  à  l'œuvre  :  qu'il  soit  beny 
de  tout,  et  qu'il  luy  playse  me  fortifier. 
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Je  ne  vous  ay  pas  dit  que  je  suis  avec  peu  de  lumière  et  de 
consolalion  intérieure  :  je  suis  seulement  paysible  partout.  11  me 
semble  mesme  que  Nostre  Seigneur,  tous  ces  jours  passez,  avoil 
un  peu  retiré  ceste  petite  douceur  que  donne  le  sentiment  de  sa 
chere  présence;  aujourd'huy  encore  plus  ou  moins.  Il  me  reste 
peu  de  chose  pour  appuyer  ou  reposer  mon  esprit;  peut-estre 
que  ce  bon  Seigneur  veut  porter  sa  saincte  main  â  tous  les  en- 
droicts  de  mon  cœur,  pour  y  prendre  tout,  et  le  despoililler  de 
tout.  Que  sa  tres-saincte  volonté  soit  faite. 

Hela'sl  mon  unique  Père,  il  m'est  venu  aujourd'huy  dans  la 
mémoire,  qu'un  jour  vous  me  commandiez  de  me  despoiiiller.  Je 
vous  respondis  :  Je  nesçayplusdequoy;  et  vousmerepartistes  ; 
Ne  vous  ravois-je  pas  bien  dit,  ma  fille,  que  je  vous  despoliil- 
lerois  de  tout?  0  Dieu!  qu'il  nous  est  aysé  de  quitter  ce  qui  est 
autour  de  nous!  Mais  quitter  nostre  peau,  nostre  chair,  nos  os; 
et  pénétrer  dans  l'intérieur  et  jusqu'à  la  moelle,  qui  est  ce  que 
nous  avons  fait,  ce  me  semble,  c'est  une  chose  grande,  difficile 
et  impossible  à  autre  qu'à  la  grâce  de  Dieu.  A  luy  seul  donc  est 
deue  la  gloire ,  et  qu'elle  luy  soit  rendue  à  jamais. 

Mon  vray  Père,  n'est-ce  point  me  revestir  de  la  consolation 
que  j'ay  à  vous  entretenir,  que  de  la  prendre  sans  vostre  permis- 
sion? Il  me  semble  que  je  ne  dey  plus  rien  faire,  et  que  je  ne 
doy  plus  avoir  ny  pensée,  ny  affection,  ny  volonté,  qu'autant 
que  toutes  ces  choses  me  seront  commandées. 

Je  finis  donc  en  vous  donnant  mille  bonsoirs,  et  vous  disant 
ce  qu'il  m'est  venu  dans  l'esprit.  Il  me  semble  que  je  voy  les 
deux  portions  de  nostre  ame  n'en  faire  plus  qu'une,  unique- 
ment abandonnée  et  remise  à  Dieu.  Ainsi  soit-il,  mon  très-cher 
Père.  Et  que  Jésus  vive  et  règne  à  jamais.  Amen.î^e  vous  expo- 
sez pas  à  vous  lever  trop  test;  je  crains  que  ceste  saincte  feste 
ae  vous  fasse  faire  un  excez.  Dieu  vous  conduise  en  tout. 


iS.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

RespontB  ù  la  iirocodonta.  AdïgnlogB  ilu  parfslet  rononcBniaaC  A  soy-mosme. 
Quel  est  aoa  bouveraln  iigti. 

a  Boost  leiu. 

Je  vous  donne  tres-affectionnement  le  bonsoir,  ma  tres-chere 
Mère,  priant  Dieu  que  vous  ayant  reduilte  à  l'amyable  tres- 
saincte  pureté  et  nudité   des  enfans,  il  vous  prenne  meshuy 
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entre  ses  bras  comme  S.  Martial  (1),  pour  vous  porter  à  son  gré 
à  Textreme  perfection  de  son  amour. 

Et  prenez  courage  :  car  s'il  vous  a  dénuée  de  consolations  et 
sentimens  de  sa  présence,  c'est  afiîn  que  sa  présence  mesme 
ne  tienne  plus  vostre  cœur,  mais  luy  et  son  playsir,  comme 
il  fît  à  celle  qui,  le  voulant  embrasser  et  se  tenir  à  ses  pieds,  fut 
renvoyée  ailleurs.  Ne  me  louche  point,  luy  dit-il;  mais  va, 
dis-le  à  Simon  et  à  mes  frères.  Or  sus ,  nous  en  parlerons. 
Bien-heureux  sont  les  nuds  ;  car  Nostre  Seigneur  les  revestira. 
Geste  bonté  ne  veuille  pas  permettre  que  j'aye  si  peu  de  sainc- 
teté  en  une  profession  et  en  un  aage  où  j'en  devrois  tant  avoir. 
Ma  Mère,  vivez  toute  gaye  devant  Dieu,  et  le  bénissez  avec  moy 
es  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


DCXV. 
5.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  ChantaL 

Acte  héroïque  de  renoncement  à  soy-mesme,  et  d'abandon  à  Dieu.  —  Conseils  d'une  haute 
perfection ,  et  disposition  du  cœur  du  Sainct  au  subjet  de  ceste  vertu. 

10  aoust  1619. 

Tout  cela  va  fort  bien,  ma  tres-chere  Mère  :  c'est  la  vérité, 
il  faut  demeurer  dans  ceste  saincte  nudité  jusqu'à  ce  que  Dieu 
vous  reveste.  Demeurez  là,  dit  Nostre  Seigneur  à  ses  Apostres, 
jusqu'à  ce  que  d'en-haut  vous  soyez  revestus  de  vertu  (Luc.  24). 
Vostre  solitude  ne  doit  point  estre  interrompue  jusqu'à  demain 
après  la  messe. 

Ma  tres-chere  Mère,  il  est  vray,  vostre  imagination  a  tort  de 
vous  représenter  que  vous  n'avez  pas  osté  et  quitté  le  soing  de 
vous-mesme,  et  rafifection  aux  choses  spirituelles  :  car  n'avez- 
vous  pas  tout  quitté  et  tout  oublyé?  Dites  ce  soir  que  vous  renon- 
cez à  toutes  les  vertus ,  n'en  voulant  qu'à  mesure  que  Dieu  vous 
les  donnera  ;  ny  ne  voulant  avoir  aucun  soing  de  les  acquérir, 
qu'à  mesure  que  sa  bonté  vous  employera  à  cela  pour  son  bon 
playsir. 

Nostre  Seigneur  vous  ayme,  ma  Mère;  il  vous  veut  toute 
sienne  :  n'ayez  plus  d'autres  bras  pour  vous  porter  que  le  sien, 
ny  d'autre  sein  pour  vous  reposer  que  le  sien  et  sa  Providence  : 


(1)  Qui  est,  selon  la  traditioû,  Teafant  que  Jésus  prit  entre  ses  bras,  disant  : 
Si  vous  ne  vous  convertissez ,  et  si  vous  ne  devenez  semblables  à  de  petùs 
enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  cieux» 
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n'esteodez  vostre  veuë  ailleurs,  et  n'arrestez  vostre  esprit  qu'en 
luy  seul  :  tenez  vostre  volonté  si  simplement  unie  à  la  sienne, 
que  rien  ne  soit  entre  deux. 

Ne  pensez  plus  ny  à  Tamitié,  ny  à  Tunité  que  Dieu  a  faite 
entre  nous,  ny  à  vos  enfants,  ny  à  vostre  cœur,  ny  à  vostre 
ame,  enfin  à  chose  quelconque  :  car  vous  avez  tout  remis  à  Dieu^ 
flevestez-vous  de  Nostre  Seigneur  crucifié,  aymez-le  en  ses 
souffrances,  faites  des  oraysons  jaculatoires  là-dessus  :.ce  qu'il 
faut  que  vous  fassiez ,  ne  le  faites  plus  parce  que  c'est  vostre  in- 
clination, mais  purement  parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu. 

Je  me  porte  fort  bien ,  grâces  à  Dieu.  Ce  matin  j'ay  fait  com- 
mencement à  ma  reveue  que  j'acheveray  demain. 

Je  sens  insensiblement  au  fond  de  mon  cœur  une  nouvelle 
confiance  de  mieux  servir  Dieu  en  saincteté  et  justice  tous  les 
jours  de  ma  vie  :  et  je  me  trouve  aussi  nud ,  grâces  à  celuy  qui 
est  mort  nud  pour  nous  faire  entreprendre  de  vivre  nuds.  0 
ma  Mère,  qu'Adam  et  Eve  estoient  heureux,  tandis  qu'ils  n'eu- 
rent point  d'habits!  Vivez  toutes  heureusement  paysibles,  ma 
tres-chere  Mère,  et  soyez  revestue  de  Jesus-Christ  Nostre  Sei- 
gneur. Amen  (1). 

(1)  Ce  fut  dans  le  temps  de  cette  retraite  de  la  Mère  de  Chantai,  que  le 
bienheureux  évèque  résolut  son  retour  en  Savoie;  et  en  conséquence  des  avis 
du  Saint,  elle  fit  les  résolutions  suivantes,  que  Ton  a  trouvées  écrites  de  sa 
propre  main. 

Non,  mon  Dieu,  que  Je  vCaye  plus  de  confiance  en  chose  aucune  que  je 
puisse  vouloir  pour  moy  ;  mon  Sauveur,  voulez,  voulez  tout  ce  quHl  vous 
playra  de  vouloir  :  car  c*est  ce  qu^  je  veux,  puisque  tout  mon  bien  est  et  con- 
siste à  vous  contenter.  Ne  veuillez  point  me  satisfaire;  non  m.on  Dieu,  ny 
accom,plir  ce  que  m,on  désir  vous  demande;  m>ais.  Seigneur,  par  vostre 
providence  pourvoyez  aux  moyens  qui  m>e  sont  nécessaires,  affin  que  m,on 
am,3  vourS  serve  plus  à  votre  goust  que  non  pas  au  sien.  Ne  me  chastiez  point 
me  demanda>nt  ce  que  je  désire ,  si  votre  am,our,  vivant  éternellement  en 
m.oy,  le  veut  ainsi.  Que  désormais  ce  m^oy-mesme  m,eure  tout  à  fait;  et 
qu'au  lieu  de  ce  m,oy-mesm^^  vive  un  autre  voics-mesme  qui  est  plus  que 
m,oy,  affin  que  je  le  puisse  servir.  Qu'il  vive ,  qu'il  règne  en  moy  ;  que  je 
sois  son  esclave,  et  que  mon  am,e  ne  veuille  aucun  bon-heur  que  celuy  de 
lui  estre  vrayement  abandonnée;  et  que  pour  cest  effect  je  sois  m,arquée  à  sa 
m^arque,  qui  est  la  croix,  affin  qu'avec  elle  je  m,e  puisse  m,esme  rendre 
esclave  de  tout  le  m,onde,  ainsi  que  vous  l'avez  esté,  m.on  Dieu,  Faites-le , 
Seigneur,  puisque  je  vou^  ay  donné  et  sacrifié  m,a  liberté;  car  en  cela  vous 
ne  me  ferez  point  de  tort,  mais  beaucoup  de  grâces.  Ainsi  soit-il. 
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DCXVI. 
5.  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Le  Sainct  Iny  (Jonne  des  marques  de  son  amitié  et  de  son  souvenir. 

20  aoost  4619. 

Je  meblasmerois  moy-mesme,  ma  tres-chere  fille,  si  je  lais- 
sois  partir  ceste  chère  sœur  sans  luy  donner,  en  ces  trois  lignes, 
ce  foible,  mais  asseuré  tesmoignage  de  la  souvenance  que  j'ay 
de  vous  et  de  vostre  cœur  que  je  chéris  parfaictement,  avec 
mille  désirs  qu'il  se  perfectionne  de  plus  en  plus  en  douceur  et 
humilité,  afin  qu'il  vive  selon  le  cœur  de  Nostre  Seigneur, 
auquel  je  le  recommande  incessamment,  et  tout  ce  qui  vous  est 
plus  aymable,  demeurant  à  jamais  et  invariablement ,  ma  tres- 
chere  fille,  vostre,  etc. 


DCXVII. 

S.  François  de  Sales ,  à  Madame  Leloup 

de  Montfant  (1). 

n  s'agit  d'une  veufve  qui  youloit  entrer  en  religion.  Le  Sainct,  consulté  par  la  mère  de  oeste 
veuf vo ,  pour  sçavoir  si  ceste  vocation  luy  paraissoit  véritable ,  repond  affirmativement 

Avant  le  12  septembre  1619. 

Madame,  les  plus  courtes  responses  sont  ordinairement  les 
meilleures;  et  avec  cela,  pressé  de  mon  despart  de  ceste  cour, 
et  du  désir  de  depescher  vostre  homme,  qui  me  conjure  ardem- 
ment de  ne  le  point  retenir  davantage.  Or  je  ne  diray  rien  des 
tiltres  d'honneur  et  de  faveur  dont  vous  estes  si  libérale  envers 
moy,  sinon  que  je  ne  cesseray  jamais  de  vous  souhaitter  toute 
sorte  de  bonne  consolation  et  quelque  digne  occasion  de  vous 
tesmoigner  combien  je  vous  honnore. 

Je  ne  vous  diray  donc  pas  autre  chose  sur  le  dessein  que 
madame  N.,  vostre  fille,  a  de  se  retirer  dans  le  monastère, 
sinon  que  je  croy  fermement  que  c'est  une  véritable  inspiratioa 
divine,  ne  voyant  tout  à  fait  aucune  rayson  contraire,  puisque, 
grâces  à  Dieu ,  elle  a  de  si  justes  et  dignes  garans  de  la  personne 
et  des  biens  de  ses  enfans,  pourveu  qu'il  vous  playse  et  à  Mon- 

(i)  Charlotte  de  Beaufort  de  Camillac,  épouse  de  Gaspard  Le  Loup  de  Mont- 
fant, et  mère  de  Madame  la  comtesse  d'Alet,  qui  a  été  religieuse  de  la  Visita- 
tion, et  fondatrice  du  monastère  de  Montferrant. 
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sieur  de  vous  charger  de  çeste  peyne;  et  affin  qu'il  vous  playse, 
je  ne  veux  point  user  de  longs  discours,  ains  seulement  dire 
que  si  vous  le  faites  vous  ferez  une  chose  infiniment  aggreable  à 
Dieu;  car  cela  suffit  à  une  ame  généreuse  pour  luy  faire  prendre 
toutes  sortes  de  resolutions. 

Je  voy  bien  qu'il  y  a'plusieurs  respliques  à  ce  que  je  dy  ;  mais 
je  croy  bien  aussi  qu'en  ces  occurrences  il  n'est  pas  question  de 
contester  et  de  disputer,  ains  de  considérer  les  maximes  de  l'E- 
vangile, qui  sans  doute  nous  conduisent  au  parfaict  despouille- 
ment,  et  au  mespris  de  la  sagesse  temporelle,  qui  ne  s'arreste  à 
la  sagesse  de  la  vertu,  qui  requiert  l'excellence  etl'eminence  de 
l'amour  céleste. 

Mais ,  Madame ,  si  ceste  chère  fille  de  vostre  cœur  s'arresle 
dans  les  bornes  que  vostre  authorité  luy  préfixe,  de  n'estre  au 
monastère  que  comme  fondatrice,  sans  changement  d'habit  ny 
de  condition  extérieure,  je  ne  croy  pas  que  la  plus  sage  sagesse 
humaine  puisse  sagement  gronder,  ny,  je  m'asseure,  probable- 
ment murmurer.  Car,  présupposée  la  charité  de  Monsieur  vostre 
mary  et  la  vostre  envers  vos  petits ,  pour  avoir  soin  d'eux  et  de 
leurs  affaires ,  et  asseurer  madame  vostre  fille  pour  avoir  la  com- 
modité de  vivre  plus  parfaictement  sous  l'ombre  de  la  croix, 
que  peut-on  dire  autre  chose,  sinon  que  Dieu  a  donné  l'inspira- 
tion à  la  fille  de  se  retirer,  et  au  père  et  à  la  mère  de  luy  en 
donner  les  moyens?  Je  sçay  qu'à  faire  ces  grandes  et  héroïques 
vertus  il  y  a  de  l'effort  ;  mais  c'est  aussi  de  là  où  elles  tirent  leur 
plus  grande  gloire. 

Vous  me  marquez.  Madame,  un  deffaut  de  ceste  fille,  qui  est 
qu'elle  jure  sous  équivoque;  à  quoy,  ce  me  dites-vous,  vous  ne 
vous  entendez  point.  C'est  une  des  plus  aymables  conditions  que 
vous  puissiez  jamais  avoir,  je  le  coafesse;  mais  il  faut  adjouster 
une  autre  grandement  précieuse,  qui  est  de  ne  point  user  de 
vostre  authorité  maternelle  contre  cest  esprit,  qui,  pour  éviter 
le  coup ,  se  desrobe  plustot  que  de  parer. 

Mais  quant  à  moy,  Madame,  je  vous  proteste  que  je  n'use 
point  d'équivoque  quand  je  vous  promets  en  bonne  foy  que  de 
mon  costé  je  ne  consentiray  point  que  Madame  N.  prenne  l'habit 
de  la  Visitation,  que  quand,  par  une  véritable  attestation,  j'au- 
ray  esté  asseurë  de  vostre  consentement.  De  cela  je  vous  prie  de 
le  bien  croire,  je  vous  en  donne  ma  parolle  plus  clairement.  Je 
n'ay  nulle  authorité  sur  les  monastères  de  la  Visitation  qui  sont 
hors  de  mon  diocèse,  de  sorte  que  je  ne  puis  m'obliger,  sinon  à 
ne  point  consentir,  ains  à  faire  tout  ce  que  je  pourray,  non  point 

VU.  35 
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par  authorité.  mais  par  crédit  que  j'espere  d'avoir  envers  les 
supérieures  de  ces  moQasteres ,  et  particulièrement  avec  Madame 
>'.,  de  laquelle  je  suis  grandement  certain  qu'elle  suivra  en  cela 
ma  direction;  et,  partant.  Madame,  je  vous  donne  derechef 
asseurance  de  ce  que  dessus ,  et  signe  exprès  sur  la  promesse 
que  je  vous  en  fay. 


DCXVIII. 
S.   François  de  Saies ,  à  une  Dame. 

Le  %iiTicC  rend  response  à  une  dame  qni  aroft  demandé  de  faire  qnelqne  sejoor  à  la  VMca- 
tîoQ  de  la  me  .^^famet-Antoine.  à  Paria  ;  il  lay  dit  qa'n  j  a^ols  des  dlfftcnltez .  parce  qne  X. 
l^Arcberenque  de  Paris  avoit  deflenda  les  entrées  dans  le  monastère ,  à  moins  qae  ce  ne  fast 
poar  estre  rellglense. 

A^ant  le  13  septembre  1619. 

Madame  7  j'ay  promis  à  Madame  Goulay  de  vous  tenir  adver- 
tie  de  ce  que  j'aurois  fait  en  son  affaire,  et  je  tiens  parolle.  Je 
n'ay  encore  rien  sçeu  apprendre  distinctement  de  la  resolution 
prinse  par  Messieurs  du  Conseil  de  Monseigneur  le  cardinal  de 
Retz.  Je  croy  neantmoins  que  je  le  sçauray  ce  soir,  ayant  sup- 
plyé  M.  de  Pierrevint,  son  vicaire-general,  de  m'en  esclaircir. 

Mais  pourtant  les  sœurs  de  la  Visitation  disent  qu'elles  se  sont 
apperceues  que  ledit  conseil  ne  treuve  nullement  convenable 
qu'elles  reçoivent  ceste  bonne  dame,  parce  que  leur  monastère 
est  tout  composé  de  novices,  et  si  récent  en  ceste  ville,  que  la 
resputation  en  est  délicate,  comme  regardé  curieusement  en  ce 
commencement,  et  regardé  de  beaucoup  d'esprits  fort  tendres; 
que  de  plus  ledit  conseil  a  mis  en  considération  que  mon  dit 
Seigneur  le  cardinal  avoit  tousjours  desclaré  qu'il  ne  souffriroit 
jamais  qu'on  y  entrast,   sinon  pour  y  vouloir  demeurer  tout  à 
fait  :  qu'ensuite  de  cela  il  fut  conclu  qu'on  ne  la  recevroit  point 
pour  quelque  tems;  mais  que  si  elle  estoit  bien  tendre,  et  qu'elle 
voulust  estre  religieuse  à  bon  escient,  on  la  pourroit  recevoir. 
Comme  vous  me  dites,  vous  l'aymez  :  qu'on  auroit  bien  espreuvé 
sa  vocation;  et  qu'une  des  bonnes  marques  seroit  qu'elle  se 
contentast  d'aller  pour  quelque  tems  en  quelqu'un  des  monas- 
tères de' France,  pour  ensuite  revenir  icy.  Voilà  en  substance  ce 
que  j'en  apprins  hyer  de  la  Mère  supérieure ,  laquelle  me  nomma 
son  autheur  bien  digne  de  foy  ;  mais  parce  qu'il  n'est  pas  du  con- 
seil ,  je  m'addressay  hyer  à  M.  de  Pierrevint,  qui ,  je  m'asseure, 
me  donnera  plus  de  clarté. 
Cependant,  Madame,  vous  jugerez  que  si  la  chose  est  telle,  je 
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ne  dois  rien  dire  sur  ces  Messieurs ,  estant  les  interprètes  du 
prélat;  et  n'estant  icy  qu'en  attente  de  mon  despart,  je  dois 
en  tout  et  partout  suivre  leurs  sentimens,  oultre  que  ce  seul 
bruict  donne  tant  d'appréhensions  à  ces  sœurs,  que  si  il  est  vray, 
je  n'oserois  leur  persuader  une  réception  de  laquelle  elles  au- 
roient  tant  de  de^goust.  Vous  mesnagerez  s'il  vous  plaist  cest  ad- 
vis,  en  attendant  celuy  que  je  vous  donneray  soudain  que  j'auray 
receu  response  de  Monsieur  le  grand-vicaire;  et  tenez-moy,  je 
vous  en  supplie,  Madame,  pour  vostre  bien  humble,  etc. 


DCXIX. 
S.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai. 

Il  Iny  donne  des  nouvelles  de  son  voyage. 

Tours,  18  septembre  1619. 

Ma  tres-chere  Mère ,  voilà  vostre  bon  Monsieur  le  Collaté- 
ral (1)  qui  vous  va  revoir,  pour  soudain  nous  venir  rencontrer 
en  chemin.  Je  luy  porte  envie;  et  si  j'èstois  aussi  gaillard  que 
luy  pour  courir  la  poste,  je  ne  sçay  si  je  ne  ferois  point  comme 
luy.  Je  ne  vous  escriray  guère,  car  je  n'en  puis  plus  du  grand 
tracas  que  nous  avons  fait.  Seulement  je  vous  supplie  de  faire 
tenir  les  lettres  cy-joinctes  où  elles  s'addressenl,  et  de  joindre  à 
celle  de  Madame  Godeau  une  copie  de  l'exercice;  car  je  n'en  ay 
sceu  faire  aucune  pendant  le  chemin,  que  j'ay  eu  assez  à  faire  à 
escrire  toutes  ces  lettres  que,  pour  bonne  considération,  j'ay 
voulu  faire.  Nous  partons  samedy,  et  allons  droict  à  Bourges, 
puis  à  Moulins,  de  sorte  que  nous  verrons  toutes  nos  sœurs. 

La  Reyne-mere  m'a  fait  caresse;  et  si,  je  n'en  suis  point  plus 
glorieux  pour  cela  :  la  veûe  de  ces  grandeurs  du  monde  me  fait 
paroistre  plus  grande  la  grandeur  des  vertus  chrestiennes,  et 
méfait  estimer  davantage  leur  mespris.  Quelle  différence,  ma 
tres-chere  Mère,  entre  ceste  assemblée  de  divers  pretendans , 
car  la  Cour  est  cela,  et  n'est  que  cela,  et  l'assemblée  des  dames 
religieuses  qui  n'ont  point  de  prétentions  qu'au  ciel  !  0  si  nous 
sçavions  en  quoy  consiste  le  vray  bien  ! 

Or  sus,  je  vous  escriray  de  Bourges,  et  de  Moulins,  et  de 
Rouanne,  et  de  Lyon,  et  tousjours.  Dieu  aydant,  que  je  me  porte 
bien.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur,  ma  tres- 

(1)  GonseiUer  assesseur.  Antoine  Fabre ,  qui  vint  en  France  avec  le  cardinal 
de  Savoie  (?). 
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chère  Mère,  et  tres-uniquement  chère  Mère.  Je  salue  nos  sœurs, 
et  sois  vostre  de  la  façon  que  Dieu  sçayt. 


DCXX. 

S.  François  de  Sales,  à  une  Supérieure 

de  la  Visitation. 

Advlfl  &  une  saperleare  sur  ses  devoirs. 

9  octfrim  1619. 

Ma  tres-chere  flUe,  gardez- vous  bien  de  tomber  en  aucun 
descouragement ,  pour  voir  quelque  petite  murmuration,  ou 
quelque  sorte  de  reprehension  qui  vous  soit  faite.  Non,  ma  tres- 
chere  fille  ;  car  je  vous  asseure  que  le  mestier  de  reprendre  est 
fort  aysé,  et  celuy  de  faire  mieux  difficile.  Il  ne  faut  guère  de 
capacité  pour  treuver  les  defîauts ,  et  ce  qu'il} y  a  à  redire  en 
ceux  qui  gouvernent ,  ou  en  leur  gouvernement  :  et  quand  or. 
nous  reprend ,  ou  qu'on  nous  veut  marquer  nos  imperfections  en 
la  conduitte,  nous  devons  tout  doucement  tout  ouyr,  et  puis 
proposer  cela  à  Dieu,  et  nous  en  conseiller  avec  nos  aydes  ou  coad- 
jutrices;  et  après  cela  faire  ce  qui  est  estimé  à  propos ,  avec  une 
saincte  confiance  que  la  divine  Providence  réduira  tout  à  sa  gloire. 

Ne  soyez  pas  prompte  à  promettre  ;  mais  demandez  du  loysir 
pour  vous  résoudre  es  choses  de  quelque  conséquence.  Cela  est 
propre  pour  bien  asseurer  nos  affaires,  et  pour  nourrir  Thumi- 
lité.  S.  Bernard  escrivant  à  l'un  de  mes  prédécesseurs,  Arducius, 
evesque  de  Genève  :  Fay,  dit-il,  toutes  choses  avec  conseil  de 
peu  de  gens,  qui  soient  paysibles,  sages  et  bons.  Faites  si  suave- 
ment cela,  que  vos  inférieures  ne  prennent  point  occasion  de 
perdre  le  respect  qui  est  deu  à  vostre  charge,  ny  de  penser  que 
vous  ayez  besoin  d'elles  pour  gouverner  :  faites-leur  cognoistre 
doucement,  sans  le  dire,  que  vous  faites  ainsi  pour  suivre  la 
règle  de  la  modestie  et  humihté ,  et  ce  qui  est  porté  par  les  Cons- 
titutions. Car,  voyez-vous  ,  ma  tres-chere  fille,  il  faut,  tant  qu'il 
est  possible ,  faire  que  le  respect  de  nos  inférieures  envers  nous 
ne  diminue  point  l'amour,  et  que  l'amour  ne  diminue  point  le 
respect. 

Ne  vous  troublez  point  d'estre  un  peu  controslée  par  ceste 
bonne  ame  de  dehors;  mais  passez  oultre  en  paix,  ou  à  faire 
selon  son  advis  es  choses  esquelles  il  n'y  a  point  de  danger  de 
la  contenter,  ou  à  faire  autrement  quand  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  le  requerra;  et  alors  il  faut,  le  plus  dextrement  qu'on 
pourra,  la  gaigner,  affîn  qu'elle  le  trouve  bon. 
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S'il  y  a  quelque  sœur  qui  ne  vous  craigne  pas  avec  assez  He 
respect,  faites-le  luy  sçavoir  par  celle  des  autres  que  vous  jugerez 
la  plus  propre  à  cela,  non  comme  de  vostre  part,  mais  comme 
de  la  sienne.  Et  affin  qu'en  toute  façon  vostre  douceur  ne  res- 
semble point  à  la  timidité,  et  ne  soit  point  traittée  comme  cela, 
quand  vous  verriez  une  sœur  qui  ferait  profession  de  n'observer 
pas  ce  respect,  il  faudroit  doucement  et  à  part  vous-mesme  luy 
remontrer  qu'elle  doit  honnorer  vostre  office,  et  coopérer  avec 
les  autres  à.  conserver  en  dignité  la  charge  qui  lye  toute  la  con- 
grégation en  un  corps  et  un  esprit. 

Or  sus,  ma  tres-chere  flUe,  tenez-vous  bien  toute  en  Dieu,  et 
soyez  humblement  courageuse  pour  son  service;  et  recommao- 
dez-luy  souvent  mon  ame,  qui,  de  toutes  ses  affections,  chérit 
tres-parfaictement  la  vostre,  et  luy  souhaitte  mille  et  mille  bé- 
nédictions. 

Quand  je  vous  dy  ne  monstrez  pas  ceste  lettre,  je  veux  dire, 
ne  la  monstrez  pas  indifféremment;  car  si  c'est  vostro  consola- 
tion de  la  monstrer  à  quelqu'une,  je  le  veux  bien.  Vostre,  etc. 


DCXXl. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

(Voyez  vÀ-devanl,  lettre  CCCIX,  p.  iU.) 


DCXXII. 

S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

iVoyei  ci-devant,  lettre  CCCSIII,  p.  i28.) 


DCXXlll. 
S.  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

BihorCatlDn  à  adorer  Nœtro  SelgDBar.  ec  à  celsbrsr  la  feale  du  \oax  do  m,  nalasiiDUO, 
18  deumbru  1619. 

Ma  tres-chere  fille,  voilà  le  tant  petit  aymable  Jésus  qui  va 
naistre  en  nostre  commémoration  ces  festes-cy  prochaines;  et 
puisqu'il  tiaist  pour  nous  visiter  de  la  part  de  son  Père  éternel, 
et  que  les  pasteurs  et  les  roys  le  viendront  réciproquement  visi- 
ter au  berceau,  je  croy  qu'il  est  le  père  et  l'enfant  tout  ensemble! 
de  ceste  saincte  Marie  de  la  Visitation. 
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Or  sus,  caressez-le  bien;  faites-Iuy  bien  Thospitalité  avec 
toutes  DOS  sœurs;  chantez-luy  bien  de  beaux  cantiques,  et  sur- 
tout adorez-le  bien  fortement  et  doucement,  et  en  luy  sa  pau- 
vreté, son  humilité,  son  obeyssance  et  sa  douceur,  à  rimitatioa 
de  sa  tres-saincte  Mère  et  de  sainct  Joseph  :  et  prenez-Iuy  une 
de  ses  chères  larmes,  douce  rosée  du  ciel,  et  la  mettez  sur  vostre 
cœur,  affin  qu'il  n'ayt  jamais  de  tristesse  que  celle  qui  resjouyt 
ce  doux  enfant;  et  quand  vous  luy  recommanderez  vostre  ame, 
recommandez-luy,  quant  et  quant  (i)  la  mienne,  qui  est  certes 
toute  vostre. 

Je  salue  chèrement  la  chère  trouppe  de  nos  sœurs,  que  je 
regarde  comme  de  simples  bergères  veillant  sur  leurs  troupeaux, 
c'est-à-dire  sur  leurs  affections;  qui,  adverties  par  Fange,  vont 
faire  Thommage  au  divin  Enfant,  et  pour  gaige  de  leur  éternelle 
servitude,  luy  offrent  le  plus  beau  de  leurs  agneaux,  qui  est 
leur  amour,  sans  reserve  ny  exception.  Vostre  tres-affectionné 
père  et  serviteur 


DCXXIV. 

5.  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  supérieure 

de  la  Visitation, 

Le  SaJnct  l'exhorte  h  régler  son  zèle,  en  le  rendant  doux  et  paysible ,  en  supportant  les 
deffauts  d'antruy,  et  en  s'edoignant  du  zèle  amer,  inquiet  et  empressé. 

19  décembre  1G19. 

0  MA  Bile  !  Dieu  vous  a  fait  une  grande  miséricorde,  d'avoir 
rappelé  vostre  cœur  au  gracieux  support  du  prochain,  et  d'avoir 
sainctement  jette  le  bausme  de  la  suavité  de  cœur  envers  autruy 
dans  le  vin  de  vostre  zèle.  Voyez-vous,  enfin  je  respons,  quoy- 
que  tard,  à  la  lettre  que  vous  m'escriviez  après  mon  passage  ; 
et  respons  courtement,  simplament,  amoureusement,  comme 
à  ma  tres-chere  fille,  que  j'ay  ayraée  presque  dés  le  berceau, 
parce  que  Dieu  Tavoit  ainsi  disposé. 

11  ne  vous  falloitque  cela,  ma  tres-chere  fille  :  vostre  zèle  es- 
toit  tout  bon;  mais  il  avoit  ce  deffaut  d'estre  un  peu  amer,  un 
peu  pressant,  un  peu  pointilleux.  Or,  le  voilà  purifié  de  cela;  il 
sera  désormais  doux,  bénin,  gracieux,  paysible,  supportant. 
Hé  !  qui  ne  void  le  cher  petit  Enfant  de  Bethléem ,  duquel  le 
zèle  pour  nos  âmes  est  incomparable?  car  il  vient  pour  mourir, 
affin  de  les  sauver.  11  est  si  humble,  si  doux ,  si aoiyable  ! 

(1)  En  même  temps. 
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Vivez  joyeuse  et  courageuse,  ma  chère  fille,  je  dy  en  la  por- 
tion supérieure  de  vostre  ame;  car  Tange,  qui  préconise  la 
naissance  de  nostre  petitMaistre,  annonce  en  chantant,  et  chante 
en  annonçant  qu'il  publie  une  joye,  une  paix,  un  bon-heur  aux 
hommes  de  bonne  volonté;  affin  que 'personne  nMgnore  qu'il 
suffit,  pour  recevoir  cest  enfant,  d'estre  de  bonne  volonté,  en- 
core que  jusqu'icy  on  n'ayt  pas  esté  de  bon  effect  ;  car  il  est  venu 
bénir  les  bonnes  volontez,  et  petit  à  petit  il  les  rendra  fruc- 
tueuses et  en  bon  effect,  pourveu  qu'on  les  luy  laisse  gouverner, 
comme  j'espère  que  nous  ferons  les  nostres ,  ma  tres-chere  fille. 
Ainsi  soit-il. 

Je  suis  ensuitte  tout  entièrement  vostre. 


DCXXV. 
S,  François  de  Sales ^  à  Madame  de  Chantai^  à  Paris. 

Le  Sainct  luy  tesmoigne  son  desgoust  pour  le  séjour  de  la  Cour  et  la  condition  du  courtisan. 
Il  place  bien  au-dessus  de  tout  cela  la  vie  chrestienne  et  religieuse. 

39  décembre  1619. 

Je  vous  asseure,  ma  très-bonne  et  tres-chere  Mère,  que  la 
veuë  des  grandeurs  de  ce  monde  me  fait  paroistre  plus  grande  la 
grandeur  des  vertus  chrestiennés ,  et  me  fait  estimer  davantage 
leur  mespris.  Quelle  différence  (1),  ma  tres-chere  Mère,  entre 
ceste  assemblée  de  divers  pretendans  (car  la  Cour  est  cela  et 
n'est  que  cela),  et  l'assemblée  des  âmes  religieuses,  qui  n'ont 
point  de  prétention  qu'au  ciel!  Oh!  si  nous  sçavions  en  quoy 
consiste  le  vray  bien  ! 

Ne  croyez  pas,  ma  tres-chere  Mère,  qu'aucune  faveur  de  la 
Cour  me  puisse  engager.  0  Dieu  !  que  c'est  chose  bien  plus  dé- 
sirable d'estre  pauvre  en  la  mayson  de  Dieu,  que  d'habiter  dans 
les  grans  palais  des  roysl  Je  fay  icy  le  noviciat  de  la  Cour; 
mais  jamais  je  n'y  feray  profession ,  Dieu  aydant.  La  veille  de 
Noël,  je  preschay  devant  la  Reyne,  aux  Capucins,  où  elle  fit  sa 
communion;  mais  je  vous  asseure  que  je  ne  preschay  ny  mieux, 
ny  de  meilleur  cœur  devant  tous  ces  princes  et  princesses,  que 
je  fay  en  nostre  pauvre  petite  Visitation  d'Annessy. 

0  Dieu!  ma  tres-chere  Mère,  il  faut  bien  mettre  son  cœur  en 
Dieu,  et  ne  point  jamais  l'en  ester.  11  est  luy  seul  nostre  paix, 
nostre  consolation  et  nostre  gloire  :  que  reste-t-il  sinon  que  nous 

(l)Ge  passage  se  trouve  déjà  dans  la  lettre  du  18  septembre. 


r" 


SS2  LETTRES. 

nous  unissions  de  plus  en  plus  à  ce  Sauveur,  affîn  que  nous  por- 
tions bon  fruict?  Ne  sommes-nous  pas  bien-heureux,  ma  tres- 
chere  Mère,  de  pouvoir  enter  nos  ceps  sur  celuy  du  Sauveur, 
qui  est  enté  sur  la  Divinité?  Car  ainsi  ceste  souveraine  essence 
est  la  racine  de  l'arbre,  duquel  nous  sommes  les  branches,  et 
nos  amours  les  fruicts  :  c'a  esté  le  subjet  de  ce  matin. 

Courage ,  ma  chèrement  unique  Mère,  ne  cessons  point  d'es- 
lancer  nos  cœurs  en  Dieu;  ce  sont  ces  pommes  de  senteur  qu'il 
se  plaist  à  manyer  ;  laissons-les  luy  manyer  à  son  gré.  Ouy,  Sei- 
gneur Jésus,  faites  tout  à  vostre  gré  de  nostre  cœur;  car  nous 
n'y  prenons  ny  part ,  ny  portion ,  ains  le  vous  donnons ,  consa- 
crons et  sacrifions  pour  jamais.  Or  sus,  demeurez  tousjours  bien 
en  paix  entre  les  bras  du  Sauveur  qui  nous  ayme  chèrement,  et 
duquel  le  seul  amour  nous  doit  servir  de  rendez-vous  gênerai 
pour  toutes  nos  consolations;  ce  sainct  amour,  Mère,  sur  lequel 
le  nostre  est  fondé,  enraciné,  creu,  nourry,  sera  éternellement 
parfaict  et  perdurable. 

Je  salue  chèrement  nos  sœurs.  Je  suis  marry  que  nostre  sœur 
N.  ayt  la  phantaysie  de  changer  de  mayson.  Quand  sera-ce  que 
nous  ne  voudrons  rien,  ains  laisserons  entièrement  le  soingà 
ceux  à  qui  il  appartient  de  vouloir  pour  nous  ce  qu'il  faut?  Mais 
il  n'y  a  remède  :  la  propre  volonté  est  bridée  par  l'obeyssance, 
et  toutesfois  on  ne  peut  l'empescher  de  regimber  et  faire  des 
caprices.  Il  faut  porter  ceste  infirmité  :  il  y  va  bien  du  temps 
avant  que  nous  soyons  du  tout  despoûillez  de  nous-mesraes ,  et 
du  prétendu  droit  de  juger  ce  qui  nous  est  meilleur,  et  de  le 
désirer.  J'admire  le  petit  Enfant  de  Bethléem,  qui  sçavoit  tant, 
qui  pouvoit  tant,  et,  sans  dire  mot  quelconque,  se  laissoit  ma- 
nyer, et  bander  et  attacher,  et  envelopper  comme  on  vouloit. 
Dieu  soit  à  jamais  au  miheu  de  vostre  cœur  et  du  mien ,  ma  tres- 
chere  Mère. 


DCXXVl. 
S,  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

Dieu  vent  estre  servi  parfalctement  ;  pour  y  parvenir  il  faut  le  regarder  en  toutes  choses 
l'unique  moyen  d'obtenir  le  don  d'orayson ,  c'est  d'avoir  de  l'humilité  ;  une  aumoene  pro- 
mise pour  un  lieu ,  et  non  deslivrée ,  peut  changer  de  destination ,  lorsque  le  bien  est  esgal 

de  part  et  d'antre. 

1620. 

0  COMBIEN  de  bénédictions  Dieu  respandra-t-il  sur  vostre 
cœur,  et  que  de  consolations  sur  le  mien,  si  vous  allez  croissant 
en  la  prattique  parfaicte  du  divin  amour,  ma  tres-chere  fille! 


L 
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Le  Sainct-Esprit  tient  quelquesfois  la  méthode  d'inspirer  par 
parties  ce  qu'il  veut  faire  du  tout,  et  ses  vocations  ont  accous- 
tumé  d'estre  grandement  solides. 

Ce  bon  homme  de  TEvangile  ayant  deux  garçons,  dit  à  Tun 
d'iceux  :  Va,  mon  enfant,  en  ma  vigne  pour  y  travailler.  Et 
il  dit  :  Je  n'enferay  rien.  Puis  faysant  reflexion  et  revenant  à 
soy,  il  y  alla,  et  travailla  très-bien.  Puis  le  Père  dit  à  l'autre  : 
Mon  enfant  y  va  travailler  en  ma  vigne.  Et  il  respondit  :  Je 
m'y  en  vay.  Et  neantmoins  il  n'en  fit  rien.  Or,  dit  Nostre  Sei- 
gneur, lequel  des  deux  a  fait  la  volonté  du  père?  Sans  doute  le 
premier,  ma  tres-chere  fille. 

Vous  avez  le  courage  trop  bon  pour  ne  pas  faire  parfaictement 
ce  qu'il  faut  faire  pour  l'amour  de  celuy  qui  ne  veut  estre  aymé 
que  totalement;  marchez  donc  bien  ainsi,  ma  tres-chere  fille, 
l'esprit  relevé  en  Dieu,  et  qui  ne  regarde  que  le  visage  et  les 
yeux  de  l'Espoux  céleste,  pour  faire  toutes  choses  à  son  gré; 
et  ne  doubtez  point  qu'il  ne  respande  sur  vous  sa  tres-saincte 
grâce,  pour  vous  donner  des  forces  esgales  au  courage  qu'il 
vous  a  inspiré. 

Le  don  sacré  de  l'orayson  est  tout  prest  en  la  main  droicte  du 
Sauveur,  soudain  que  vous  serez  vuidede  vous-mesme,  c'est-à- 
dire  de  cest  amour  de  vostre  corps  et  de  vostre  volonté  propre; 
c'est-à-dire,  quand  vous  serez  bien  humble,  il  le  versera  de- 
dans vostre  cœur.  Ayez  patience  d'aller  le  petit  pas  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  des  jambes  à  courir,  ou  plutost  des  aisles  à  voler. 
Soyez  volontiers  pour  encore  une  petite  nymphe  (1),  bientost 
vous  deviendrez  une  brave  avette. 

Humiliez-vous  amoureusement  devant  Dieu  et  les  hommes; 
car  Dieu  parle  aux  aureilles  abbaissées.  Ecoute,  dit-il  à  son 
espouse,  et  considère,  et  abbaisse  ton  aureille;et  oublie  ton 
peuple,  et  la  mayso7i  de  ton  père.  Ainsi  le  fils  bien-aymé  se 
prosterne  sur  sa  face  quand  il  parle  à  son  Père  éternel,  et  qu'il 
attend  la  response  de  son  oracle.  Dieu  remplira  vostre  vaisseau 
de  son  bausme,  quand  il  le  verra  vuide  des  parfums  de  ce  monde; 
et  quand  vous  serez  humble,  il  vous  exaltera.  Mais,  ma  tres- 
chere  fille,  ne  dites  pas  comme  le  jeune  fils  de  cest  homme  : 
J'iray  travailler,  qu'avec  un  ferme  désir  d'y  aller. 

Or  sus,  c'est  la  vérité  que  j'ay  escrit  une  seule  fois  à  N., 
qu'une  aumosne  vouée,  et  non  deslivrée,  pouvoit  estre  en 
quelque  sorte  transférée  d'un  lieu  auquel  elle  estoit  destinée,  en 

(i)  Abeilles  nouvellement  écloses  et  non  développées. 
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un  autre  d'esgale  pieté;  mais  qu'estant  vouée,  deslivrée  et  exécu- 
tée, on  ne  pou  voit  plus  s'en  desdire,  puisqu'une  aumosne  des- 
livrée n'est  plus  à  celuy  qui  Ta  faite,  mais  de  plein  droict  et  très- 
certainement  appartient  à  celuy  qui  Ta  receue,  et  surtout  quand 
il  Ta  receue  sans  condition,  ou  avec  une  condition  qu'il  est  prest 
de  son  costé  à  exécuter. 

Mais  que  je  me  sois  plaint  de  vous,  certes ,  je  ne  l'ay  jamais 
fait,  ny  n'ay  nullement  inculpé  mon  advis,  qui  est  l'adWs  de 
tous  les  théologiens.  Voilà  cependant  qui  va  le  mieux  du  monde, 
que  vous  le  veuillez  suivre,  nonobstant  ce  que  le  monde  voudroit 
dire  :  aussi  vous  est-il  esgal  de  donner  ou  icy,  ou  là ,  puisque 
le  Dieu  du  monastère  de  N.  est  le  Dieu  du  monastère  de  N.,  et 
que  toutes  les  deux  maysons  sont  esgalement  à  la  tres-saincte 
Vierge,  et  à  vous,  matres-chere  fille,  que  je  conjure  de  persé- 
vérer à  m'aymer  constamment  en  Nostre  Seigneur,  comme  tres- 
invariablement  je  suis  à  jamais  et  sans  reserve  vostre,  et  ne 
cesse  point  de  supplyer  la  tres-saincte  Viergs,  la  plus  aymée 
Dame  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'elle  vous  ayme  et  vous  rende 
toute  bien-aymée  de  son  Fils ,  par  les  continuelles  inspirations 
qu'elle  vous  impetrera  de  sa  Majesté  divine.  Vostre  plus  humble 
père  et  serviteur,  etc 


DCXXVU. 
S.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Le  Salnct  est  fait  roy  de  la  fevo  dans  le  couvent  de  la  Visitation.  Les  sœurs  luy  font  leur  pro- 
testation de  sousmission ,  et  luy  demandent  quelques  nouvelles  loyx  qu'il  leur  promet.  Il  a 
l'inspiration  de  se  renouveler  dans  la  ferveur  par  une  reveue  de  sa  vie ,  pour  se  préparer  & 
l'éternité.  Il  blasme  l'entestement  d'une  fille  scrupuleuse.  Il  parle  de  son  frère,  qui  cstoit  à 
la  Cour,  et  que  l'on  veut  faire  son  coadjuteur.  La  Cour,  eschole  de  mortification.  Le  Salnct 
no  respire  que  la  croix ,  et  fait  estime  singulière  de  la  pauvreté. 

8  janvier  1620. 

0  MA  tres-chere  Mère!  Dieu,  par  sa  bonté,  soit  à  jamais  au 
milieu  de  nostre  cœur,  pour  y  vivre  et  régner  selon  son  boa 
playsir.  Que  diray-je  à  ce  commencement  d'année?  Je  suis  roy 
de  bon  jeu  en  vostre  mayson,  et  nos  sœurs  en  sont  fort  con- 
tentes, et  m'ont  envoyé  par  escrit  une  grande  protestation  de 
leur  sousmission  et  obeyssance,  et  m'ont  demandé  quelques 
nouvelles  loyx,  selon  lesquelles  elles  vivront;  et  je  les  mediteray 
pour  leur  en  porter,  quand  je  pourray  leur  faire  une  exhortation 
que  je  m'essayeray  de  faire  dans  ceste  octave  le  plus  gracieuse- 
ment que  je  sçauray;  car  j'ay  desjà  une  idée  aggreable  pour 
cela. 
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Sur  le  commencement  de  la  sepmaine  qui  vient,  je  feray  ma 
reveue  pour  un  renouvellement  extraordinaire ,  que  Nostre  Sei- 
gneur m'invite  de  faire,  affîn  qu'à  mesure  que  ces  années  péris- 
sables passent,  je  me  prépare  aux  éternelles. 

La  sœur  N.  nous  a  donné  bien  de  l'exercice,  et  ne  veut  encore 
pas  cesser  :  car  elle  a  un  moule  à  part,  auquel  elle  fait  des 
péchez  mortels,  et  opiniastre  qu'elle  ne  peut  se  communier  pour 
ceste  occasion.  Je  luy  fis  une  bonne  correction,  avec  autant  de 
vinaigre  que  d'huyle,  que  je  repeteray  en  changeant  les  mots 
si  souvent,  qu'elle  opérera,  moyennant  la  grâce  de  Dieu.  Tout  le 
reste  va  bien,  surtout  les  jeunes  sont  gracieuses. 

Monsieur  N.  est  tousjours  à  la  Cour,  où  il  apprend  la  morti- 
fication de  la  propre  volonté  excellemment,  et  encore  plus  celle 
de  l'impatience,  activité  et  soudaineté",  car  il  faut  demeurer 
trois  heures  et  quatre  à  attendre  les  heures  de  service  ;  beaucoup 
plus,  certes,  que  quand  il  treuvoit  quelqu'un  à  l'autel  de  la 
Visitation.  Mais  au  reste ,  c'est  la  vérité  qu'il  fait  des  merveilles  : 
et  non-seulement  nostre  chère  Madame,  mais  Son  Altesse  et 
tous  les  princes  et  princesses,  seigneurs  et  dames  le  chérissent 
et  l'estiment  grandement;  et  dés  maintenant,  sans  que  j'en  aye 
parlé  en  sorte  quelconque,  on  le  va  jetter  dans  lacoadjutorerie, 
si  Madame  est  de  croire ,  affin  que  son  premier  aumosnier  soit 
evesque. 

0  ma  Mère  !  soit  que  la  providence  de  Dieu  me  fasse  changer 
de  séjour,  soit  qu'elle  me  laisse  icy  (car  cela  m'est  tout  un) ,  ne 
seray-je  pas  mieux  de  n'avoir  pas  tant  de  charge,  affîn  que  je 
puisse  un  peu  respirer  en  la  croix  de  Nostre  Seigneur,  et  escrire 
quelque  chose  à  sa  gloire?  Mon  sainct,  c'est  S.  François  avec 
l'amour  delà  pauvreté;  mais  je  ne  sçay  comme  l'aymer,  ceste 
aymable  pauvreté;  car  je  ne  la  vis  jamais  de  bien  près  :  neant- 
moins  en  ayant  oûy  dire  tant  de  bien  à  Nostre  Seigneur,  avec 
lequel  elle  nacquit,  vescut,  fut  crucifiée,  et  ressuscita ,  je  l'ayme 
et  l'honnore  infiniment.  Vive  Jésus  ! 


DCXXVIII. 
S.  François  de  Sales ,  à  une  Religieuse. 

Sur  la  naissance  du  Sauveur. 

Ânnessy,  8  janvier  1620. 

0  MA  chère  fille  !  employons  bien  ceste  nouvelle  année  pour 
acquérir  l'éternité.  Je  vous  voy,  ce  me  semble,  autour  de  l'en- 
fant de  Bethléem,  que  luy  baysant  ses  petits  pieds,  vous  le  sup- 
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plyez  qu'il  soit  voslre  roy.  Demeurez  là,  ma  tres-chere  fille,  et 
apprenez  de  luy  qu'il  est  doux,  humble,  simple  et  amyable. 

Que  jamais  vostre  ame,  comme  une  abeille  mystique,  n'a- 
bandonne ce  cher  petit  roy,  et  qu'elle  fasse  son  miel  autour  de 
luy,  en  luy,  et  pour  luy;  et  qu'elle  le  prenne  sur  luy,  duquel 
les  lèvres  sont  toutes  destrempées  de  grâce,  et  sur  lesquelles, 
bien  plus  heureusement  que  l'on  ne  vid  sur  celles  de  S.  Am- 
broise  (1),  les  sainctes  avettes,  amassées  en  essaim,  font  leurs 
doux  et  gracieux  ouvrages.  Ma  ûlle ,  je  suis  de  plus  en  plus 
parfaictement  vostre,  etc. 


DCXXIX. 
[S.  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation, 

Le  Sainct  esmle  de  raoommoder  un  différend  arrivé  à  l'occasion  d'one  vestnre ,  par  rapport 
aoz  eoclesiaBtiqnes  qni  dévoient  faire  l'ofiBce  de  la  cérémonie  et  la  prédication.  Quand  lei 
pareofl  d'ane  fille  donnent  une  dot  raisonnable .  il  ne  fant  pas  en  tirer  davantage.  Les 
pénitences  faites  contre  l'obeyasance  sont  nne  tentation,  et  ne  servent  qa'à  nourrir  ramour- 
propre. 

il  janvier  iO20. 

Ma  tres-chere  011e,  je  confesse  que  je  n'entens  rien  à  toutes 
ces  considérations  ceremoniales ,  parce  que  je  n'y  ay  jamais 
pensé.  Quatre  bonnes  fois  pour  le  moins  j'ay  presché  à  Paris 
pour  la  réception  des  religieuses,  qu'un  simple  prestre  a  fait 
l'office  :  une  fois  j'ay  fait  la  réception ,  qu'un  Père  Jésuite  a 
presché  ;  et  en  Tune  et  l'autre  façon  je  ne  laissois  pas  d'estrece 
que  je  suis.  Quiconque  presché,  il  tient  le  lieu  et  fait  la  fonc- 
tion de  Tevesque  :  c'est  pourquoy  si  le  bon  Monsieur  N.  fait 
Toffice,  je  ne  voy  pas  qu'un  autre  ne  puisse  prescher,  quel 
qu'il  soit.  Ny  l'Evesque  de  Nantes,  ny  M*"  TArchevesque  de 
Bourges  n'en  font  nulle  difficulté  à  Paris,  ny  je  ne  Tay  jamais 
faite  icy,  à  Saincte-Claire  et  à  Saincte-Catherine. 

Mais  avec  cela  je  confesse  aussi  que  c'est  une  vraye  humanité 
au  bon  Monsieur  N.  de  croire  qu'il  importe  à  sa  resputation 
qu'il  fasse  ou  ne  fasse  pas  l'office ,  et  mesme  n'ayant  pas  le 
talent  de  la  prédication,  et  croy,  quant  à  moy,  que  ce  soit  au 
contraire  :  mais  après  cela,  quel  remède?  Car,  de  le  divertir, 
c'est  renverser  son  esprit.  11  sera  donc  à  propos  que ,  si  nostre 
bon  Monsieur  N.  peut  faire  que  messieurs  ses    parens   ne  le 

(1)  s.  Ambroise  encore  au  berceau  dormait  dans  la  cour  du  palais  de  son 
père ,  un  essaim  vint  voltiger  autour  de  lui ,  et  les  abeilles  entraient  dans  sa 
bouche  et  en  sortaient  comme  d'une  ruche  ;  c'était  le  symbole  de  Téloquence  de 
ce  grand  évOque. 
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treuvent  pas  mauvais,  ce  soit  luy  qui  fasse  Texhortation ;  et  je 
ne  puis  deviner  quelle  rayson  ils  peuvent  avoir  de  le  treuver 
mauvais,  estant  une  chose  si  bonne  et  si  honnorable;  et  tous- 
jours  Faction  sera  plus  authorisée  par  ce  moyen  que  par  aucun 
autre. 

Que  si  cela  ne  se  peut,  il  faudra  prier  quelque  Père  religieux  : 
car,  que  faire  parmy  ces  imaginations?  Le  jour  est  court;  et  de 
disposer  Monseigneur  à  autre  chose,  il  n'y  a  pas  de  l'apparence. 
Je  vous  asseure,  ma  fille ,  qu'une  fille  de  considération  se  fay- 
sant  Carmélite,  je  fis  l'exhortation,  et  M.  Duval,  docteur  en 
théologie,  fit  l'office,  qui  eust  mieux  presché  que  moy,  et  moy 
mieux  fait  l'office  que  luy.  0  Dieu!  à  quoy  demeurons-nous 
accrochez  ? 

Or  bien,  voilà  mon  advis.  Que  s'il  ne  se  peut  encore,  il  faudra 
faire  l'office  de  la  réception  avant  disné,  et  l'exhortation  après 
disné.  Au  reste,  ma  tres-chere  fille,  il  est  vray,  qui  a  son  cœur 
et  sa  prétention  en  Dieu ,  il  ne  se  sent  point,  au  moins  en  la 
partie  supérieure,  des  agitations  des  créatures;  et  qui  l'a  au 
ciel,  comme  dit  S.  Grégoire  à  deux  evesques,  il  n'est  point 
tourmenté  des  vens  de  la  terre. 

Non-seulement  je  consens,  mais  j'appreuve,  ains  j'exhorte  de 
tout  mon  cœur,  que  quand  les  parens  riches  donnent  raysonna- 
blement,  selon  leur  condition  et  moyens,  qu'on  ne  tracasse  point 
pour  tirer  davantage.  Comme,  par  exemple,  en  la  fille  qui  fait 
son  essay,  j'aymerois  cent  fois  mieux  doucement  avoir  mille 
escus,  que  douze  cens  avec  amertume,  long  et  fascheux  tracas. 
L'esprit  de  Dieu  est  généreux,  suave  et  humble  :  on  gaigneroit 
peut-estre  deux  cens  escus  en  disputant,  mais  on  perdroit  de 
resputation  à  quatre  cens;  et  on  oste  encore  le  courage  aux 
riches  de  laisser  venir  leurs  filles,  quand  on  exige  si  chichement 
tout  ce  qu'on  peut.  Voilà  mon  sentiment,  voilà  ce  que  je  fay 
prattiquer  icy. 

Elle  a  rayson ,  certes ,  la  bonne  fille ,  de  croire  que  son  hu- 
meur jeusneuse  est  une  vraye  tentation  :  ce  l'a  esté,  ce  l'est,  et 
ce  le  sera,  tandis  qu'elle  continuera  de  faire  ces  abstinences, 
par  lesquelles,  il  est  vray  qu'elle  affoiblit  son  corps  et  la  volupté 
d'iceluy  ;  mais,  par  un  pauvre  eschange,  elle  renforce  son  amour- 
propre  avec  sa  propre  volonté  :  elle  amaigrit  son  corps,  et  sur- 
charge son  cœur  de  la  vénéneuse  graisse  de  sa  propre  estime  et 
de  ses  propres  appétits. 

L'abstinence  qui  se  fait  contre  l'obeyssance,  oste  le  péché  du 
corps  pour  le  mettre  dans  le  cœur.  Qu'elle  mette  son  attention 
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à  retrancher  ses  propres  volontez,  et  bientost  elle  quittera  ces 
phantosmes  de  saincteté  auxquels  elle  se  repose  si  superstitieuse- 
ment. Elle  a  consacré  ses  forces  corporelles  à  Dieu,  ce  n'est  plus 
à  elle  à  les  ruyner,  sinon  quand  Dieu  l'ordonnera;  et  elle  n'ap- 
prendra jamais  l'ordonnance  de  Dieu  que  par  robeyssance  aux 
créatures  que  le  Créateur  luy  a  données  pour  sa  direction.  Si 
faut,  ma  tres-chere  fille  :  il  la  faut  faire  ayder  contre  ceste  ten- 
tation par  les  advis  de  quelque  grand  serviteur  de  Dieu;  car  il 
faut  plus  d  une  personne  pour  déraciner  ces  persuasions  de 
saincteté  extérieure,  et  chèrement  choysies  par  la  prudence  de 
Famour-propre.  Faites  donc  ainsi,  priez  Monsieur  N.  de  l'ins- 
truire et  fortifier  contre  ceste  tentation  ;  et  s'il  est  par  luy  treuvé 
bon ,  que  ce  soit  mesme  en  vostre  présence. 

Est-ce  tout  de  bon,  ma  tres-chere  fille,  quand  vous  dites  : 
Nous  sommes  prou  pauvres.  Dieu  mercy?  0  que  s'il  estoit  vray, 
je  dirois  volontiers  :  Que  vous  estes  donc  heureuses,  Dieu  mercy! 
Mais  je  n'ose  guère  parler  d'une  vertu  que  je  ne  cognois  que 
par  le  récit  infaillible  du  roy  des  pauvres,  Nostre  Seigneur: 
car  quant  à  moy,  je  n'ay  jamais  veu  la  pauvreté  de  près. 

Tenez-vous  dans  le  train  de  la  communion  que  nous  vous 
dismes ,  et  dressez  vostre  intention  à  l'unyon  de  vostre  cœur  à 
celuy  duquel  vous  recevez  le  corps  et  le  cœur  tout  ensemble. 
Puis  ne  vous  amusez  pas  à  penser  quelles  sont  les  pensées  de 
vostre  esprit  pour  cela,  puisque  de  toutes  ces  pensées  il  n'y  eu 
a  point  qui  soit  vostre  pensée,  que  celle  que  délibérément  et 
volontairement  vous  aurez  acceptée,  qui  est  de  faire  la  Commu- 
nion pour  l'unyon,  et  comme  une  unyon  de  vostre  cœur  à  celuy 
de  l'Espoux.  Vostre,  etc. 


DCXXX. 
S.  François  de  Sales ^  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

L'obeyssance  est  préférable  aux  austeritez  volontaires,  et  la  mortification  du  cœur  à  celle 
(lu  corps.  Le  démon  ne  craint  pas  l'austérité,  mais  l'obeyssance. 

il  janvier  1610. 

J'ay  veu  les  suggestions  que  l'ennemy  de  vostre  advancement 
fait  à  vostre  cœur,  ma  tres-chere  fille;  et  voy  d'ailleurs  la  grâce 
que  le  tres-sainct  Esprit  de  Dieu  vous  donne ,  pour  vous  main- 
tenir forte  et  ferme  dans  la  poursuitte  du  chemin  auquel  il  vous 
a  mise.  Ma  tres-chere  fille,  ce  malin  ne  se  soucie  point  que  l'on 
deschire  le  corps ,  pourveu  qu'on  fasse  tousjours  sa  propre  vo- 
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lonté  :  il  ne  craint  pas  l'austérité,  ains  l'obeyssance.  Quelle  plus 
grande  austérité  y  peut-il  avoir  que  de  tenir  sa  volonté  subjette 
et  continuellement  obeyssante? 

Demeurez  en  paix  :  vous  estes  amatrice  de  ces  volontaires 
pénitences,  si  toutesfois  pénitences  se  doivent  nommer  les  œuvres 
de  l'amour-propre. 

Quand  vous  prinstes  l'habit,  après  plusieurs  prières  et  beaucoup 
de  considérations ,  il  fut  treuvé  bon  que  vous  entrassiez  en  Tes- 
chole  de  l'obeyssance  et  de  Tabnegation  de  vostre  propre  vo- 
lonté, plutost  que  de  demeurer  abandonnée  à  vostre  propre 
jugement  et  à  vous-mesme. 

Ne  vous  laissez  donc  point  esbranler;  mais  demeurez  où 
Nostre  Seigneur  vous  a  mise.  Il  est  vray  que  vous  y  avez  de 
grandes  mortiQcations  de  cœur,  vous  y  voyant  si  imparfaicte, 
et  digne  d'estre  souvent  corrigée  et  reprinse  :  mais  n'est-ce  pas 
ce  que  vous  devez  chercher,  que  la  mortification  du  cœur  et  la 
cognoissance  continuelle  de  vostre  propre  abjection? 

Mais,  dites-vous,  vous  ne  pouvez  pas  faire  telle  pénitence 
que  vous  voudriez.  0!  dites-moy,  ma  tres-chere  fille,  quelle 
meilleure  pénitence  peut  faire  un  cœur  qui  fait  faute,  que  de 
subir  une  continuelle  croix  et  abnégation  de  son  propre  amour? 
Mais  je  dy  trop  :  Dieu  luy-mesme  vous  tiendra  de  la  mesme  main 
de  sa  miséricorde  avec  laquelle  il  vous  a  mise  en  ceste  vocation; 
et  l'ennemy  n'aura  point  de  victoire  sur  vous,  qui,  comme  la 
première  fille  de  ce  pays-là,  devez  bien  estre  espreuvée  par  la 
tentation,  et  bien  couronnée  par  la  persévérance.  Je  suis  tout 
vostre,  ma  tres-chere  fille. 


DCXXXI. 
S,  François  de  Sales  y  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

Manière  de  combattre  l'amour-propre.  C'est  une  tentation  dangereuse  pour  une  religieuse  de 
préférer  des  dévotions  particulières  à  celles  qui  sont  de  règle.  Comment  une  telle  re- 
ligieuse doit  estre  traittée  par  sa  supérieure.  Le  bien  et  le  mal  ne  despendent  pas  du  senti- 
ment, mais  du  consentement. 

i4  janvier  1620. 

Je  VOUS  escrivis  avant-hyer,  ma  tres-chere  fille,  et  respondis 
à  vos  deux  lettres  précédentes.  0  ma  fille  véritablement  toute 
bien-aymée  de  mon  cœur!  faites  bien  ainsi;  ne  permettez  pas 
à  vostre  esprit  de  considérer  ses  misères  :  laissez  à  Dieu,  il  en 
fera  quelque  chose  de  bon.  Ne  faites  guère  de  reflexions  sur  ce 
que  vostre  nature  meslera  avec  vos  actions  :  ces  saillies  de 
l'amour-propre  doivent  estre  négligées;  pour  les  desadvoûer 
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deux  OU  trois  fois  le  jour,  on  en  est  quitte.  Il  ne  faut  pas  les 
rejetter  à  force  de  bras,  il  suffit  de  dire  un  petit  non. 

Vous  avez  raison;  une  fille  qui  est  à  Dieu,  ne  doit  penser  à 
sa  resputation  ;  cela  est  impertinent.  Quant  à  moy^  dit  David , 
je  suis  abject  et  mesprisé  :  je  n'ay  point  pour  cela  oublyé  vos 
justifications  fPs.  118).  Que  Dieu  fasse,  et  de  nostre  vie,  et  de 
nostre  estime,  et  de  nostre  honneur,  à  son  gré,  puisque  tout  esta 
luy.  Si  nostre  abjection  sert  à  sa  gloire,  ne  devons-nous  pas  estre 
glorieux  d'estre  îibjects  ?  Je  me  glorifie,  disoit  FApostre,  en  mes 
infirmiteZy  affin  que  la  vertu  de  Jesus-Christ  haJ>ite  en  moy 
(il.  Cor.  12).  Quelle  vertu  de  Jesus-Christ!  l'acquiescement  à 
l'abjection. 

J'escris  à  ceste  pauvre  chère  fille.  Je  ne  vis  jamais  une  tenta- 
tion plus  manifeste  et  cognoissable  que  celle-là  :  elle  est  pres- 
que sans  fard  et  sans  prétexte. 

Rompre  des  vœux,  pour  jeusner;  présumer  d'estre  bonne 
pour  la  solitude ,  sans  estre  bonne  pour  la  Congrégation  ;  vou- 
loir vivre  à  soy-mesme,  pour  mieux  vivre  à  Dieu;  vouloir  avoir 
l'entière  jouyssance  de  sa  propre  volonté,  pour  mieux  suivre  la 
volonté  de  Dieu  :  quelles  chimères!  Qu'une  inclination,  ou  plu- 
tost  phantaysie  et  imagination  chagrine,  bigearre  (1),  despileuse, 
dure,  aigre,  amere,  testue,  puisse  estre  une  inspiration,  quelle 
contradiction!  Cesser  de  louer  Dieu,  et  se  taire  de  despit  es 
offices  que  la  saincte  Eglise  ordonne,  parce  qu'on  ne  le  peut 
louer  en  un  coing  selon  son  intention ,  quelle  extravagance  !  Or 
sus,  j'espère  que  Dieu  retirera  de  la  gloire  de  tout  cecy,  puis- 
que ceste  pauvre  chère  fille  se  sousmet  en  tout  à  ce  qu'on  luy 
commandera,  et  qu'elle  révère  vostre  présence. 

Commandez-luy  souvent,  et  luy  imposez  des  mortifications 
opposées  à  ses  inclinations,  elle  obeyra  ;  et,  bien  qu'il  sem- 
blera que  ce  soit  par  force,  ce  sera  pourtant  utilement,  et  selon 
la  grâce  de  Dieu.  Helas!  ma  chère  fille,  il  est  vray,  vous  ne 
devez  nullement  faire  différence  entre  vostre  ame  et  la  mienne 
en  la  confiance  que  vous  devez  avoir  avec  moy;  et  prenez  bien 
courage  à  faire  les  actes  d'unyon  et  d'acquiescement  à  la  volonté 
de  Dieu,  par  la  partie  et  poincte  supérieure  de  l'esprit,  sans  vous 
estonner  nullement  de  quoy  vous  n'avez  point  les  sentimens  de 
dévotion  pendant  vos  langueurs,  "puisque  les  consentemens  et 
au  bien  et  au  mal  peuvent  estre  sans  les  sentimens,  et  les  sen- 
timens sans  les  consentemens. 

(1)  Bizarre. 
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On  ne  doit  pas  estre  varyable  à  vouloir  changer,  sans  grande 
rayson,  de  confesseur;  mais  on  ne  doit  pas  aussi  estre  tout  à 
fait  invariable,  y  pouvant  survenir  des  causes  légitimes  de 
changement;  et  les  evesques  ne  se  doivent  pas  lyer  si  bien  les 
mains,  qu'ils  ne  puissent  les  changer  quand  il  sera  expédient, 
et  surtout  quand  les  Sœurs,  d'un  commun  consentement,  le 
requerront,  comme  aussi  de  Père  spirituel.  Je  n'ay  nulloysir. 
Vive  Jésus,  en  tout  et  partout,  et  surtout  au  milieu  de  nos 
cœurs!  Amen, 


DCXXXII. 
S.  François  de  Sales,  à  une  Religieuse, 

Le  Sainot  escrit  à  une  religieuse  qui  avoit  la  tentation  de  sortir  de  son  Ordre  pour  passer  dans 
un  autre  plus  austère  ,  par  esprit  d'inconstance  ;  il  l'en  destourne  do  toutes  ses  forces ,  et  luy 
donne  des  advis  conformes  à  son  estât. 

14  janvier  1620. 

Ma  très-  chère  fille,  la  cogitation  de  sortir  a  toutes  les  véri- 
tables marques  de  tentation  qu'on  sçauroit  trouver  ;  mais  Dieu 
soit  loiié  de  quoy  en  cest  assaut  le  donjon  n'est  pas  encore 
rendu ,  ny  (comme  je  pense)  prest  à  se  rendre.  0  Dieu  !  ma  tres- 
chere  fille,  gardez-vous  bien  de  vouloir  sortir.  Il  n'y  a  point 
d'entre-deux  entre  vostre  sortie  et  vostre  perte  :  car  ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  ne  sortiriez  jamais  que  pour  vivre  à  vous- 
mesme ,  de  vous-mesme,  par  vous-mesme,  et  en  vous-mesme, 
et  ce  d'autant  plus  dangereusement,  que  ce  seroit  sous  prétexte 
d'unyon  avec  Dieu,  qui,  toutesfois,  n'en  veut  point  avoir,  ny  n'en 
aura  jamais  point  avec  les  soHtaires  retirez,  particuliers  et  sin- 
guUers ,  qui  quittent  leur  vocation ,  leurs  vœux ,  leurs  Congré- 
gations par  amertume  de  cœur,  par  chagrin ,  avec  esprit  et  par 
desgoust  de  la  société,  de  l'obeyssance,  des  règles  et  sainctes 
observances. 

Oh!  ne  voyez-vous  pas  S.  Simeon  Stylite  si -prompt  à  quitter 
sa  colomne,  sur  Tadvis  des  anciens?  et  vous,  ma  tres-chere 
fille,  vous  ne  quitterez  pas  vos  abstinences  sur  l'advis  de  tant  de 
gens  de  bien,  qui  n'ont  nul  interest  de  vous  les  faire  quitter  que 
pour  vous  faire  rendre  quitte  et  exempte  de  vostre  propre  amour? 
Or  sus,  ma  tres-chere  fille;  chantez  meshuy,  le  cantique  de 
l'amour  :  0  que  c'est  une  chose  douce  et  bonne,  de  voir  les  sœurs 
habiter  ensemble!  Traitiez  rudement  vostre  tentation  ;  dites-luy  : 
Tune  tenteras  poijit  le  Seigneur  ton  Dieu,,.  Va  en  arrière, 
Satan..,  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  à  iceluy  seul  ta 
serviras. 

VII.  30 
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Je  vous  laisse  à  penser,  ma  tres-chere  fille  :  faire  les  génu- 
flexions au  Sainct  Sacrement  comme  par  despit ,  ensuitte  de  la 
tentation,  quelle  plus  grande  marque  de  tentation  peut-on 
avoir?  La  force  des  inspirations  est  humble,  douce,  tranquille  et 
saincte;  et  comme  donc  peut  estre  inspiration  vostre  inclination, 
qui  est  si  despiteusc,  dure,  chagrine  et  tempétueuse?  Retirez- 
vous  de  là,  ma  tres-chere  fille;  traitiez  ceste  tentation  comme 
on  traitte  celles  de  blasphème,  de  trahison,  d'heresie,  de  deses- 
poir: ne  devisez  point  avec  elle,  ne  capitulez  point,  ne  Tecoutez 
point  :  traversez-la  le  plus  que  vous  pourrez,  par  des  frequens 
renouvellemens  de  vos  vœux,  par  de  fréquentes  sousmissions  à 
la  supérieure.  Invoquez' souvent  vostre  bon  ange,  et  j'espère, 
ma  tres-chere  sœur,  que  vous  trouverez  la  paix  et  suavité  de 
Tamour  du  prochain.  Ainsi  soit-il.  Je  vous  escris  sans  loysir  : 
mais  faites  ce  que  je  vous  dy.  Chantez  au  chœur  tousjours  plus 
constamment,  à  mesure  que  la  tentation  dira  :  Taysez-vous,  àla 
façon  de  ce  sainct  aveugle.  La  paix  du  Sainct-Esprit  soit  avec 
vous. 


DCXXXIII. 
S.  François  de  Sales ^  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

Lo  Sainct  la  console  dans  sa  maladie.  L'Ordre  do  la  Visitation,  asyle  des  infirmes. 
Il  ne  faut  pas  se  doscourager  h  cause  do  ses  imperfections. 

7  febvrier  4G20. 

Ce  papier  va  trouver  vos  yeux,  pour  saluer  par  leur  entro- 
mise vostre  cœur  tres-aymé  du  mien,  ma  tres-chere  fille.  0  ce 
pauvre  cœur!  je  le  voy  tout  alangoury  en  la  lettre  que  vous 
m'escrivistes  le  12  décembre,  que  je  receus  fort  tard  ;  mais  je 
parle  mal  sans  y  penser,  ma  tres-chere  fille  :  ce  n'est  pas  vostre 
cœur  qui  est  alangoury,  c'est  vostre  corps;  et  à  cause  delà 
lyaison  qui  est  entre  eux ,  il  semble  au  cœur  qu'il  a  le  mal  du 
corps.  Mon  Dieu!  ma  fille,  ne  vous  tenez  nullement  chargée, 
de  souffrir  ce  qu'il  faut  que  vous  souffriez  :  c'est  pour  la  Ires- 
saincte  volonté  de  Dieu,  qui  a  donné  ce  poids  et  ceste  mesure  à 
vostre  estât  corporel  ;  mais  l'amour  sçayt  tout  et  fait  tout  ;  il  me 
rend,  ce  me  semble,  médecin. 

Je  suis  grand  partisan  des  infirmes,  et  ay  tousjours  peur  que 
les  incommoditez  que  l'on  en  reçoit  n'excitent  un  esprit  de  pru- 
dence dans  les  maysons,  parlequel.on  taschede  s'en  descharger 
sans  congé  de  l'esprit  de  charité ,  sous  lequel  nostre  Congréga- 
tion a  esté  fondée,  et  pour  lequel  on  a  fait  exprès  la  distinction 
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des  sœurs  qu'où  y  veiil,  Je  favorise  donc  le  parti  de  vostro  in- 
Pirme,  et  pourveu  qu'elle  soit  humble,  et  se  retïognoisse  obligée 
à  la  charilé.  il  la  faudra  recevoir,  la  pauvre  fille  :  ce  sera  un 
sainct  exercice  continuel  pour  la  clilection  des  sœurs. 

0  ma  tree-chere  fille!  demeurez  en  pais;  ne  vous  amusez 
point  à  vos  imperfections,  mais  tenez  les  yeux  hauts  et  eslevez 
en  l'infinie  honte  de  celuy  qui.  pour  nous  contenir  dans  son  hn- 
milité,  nous  laisse  vivre  dans  nos  infirmitez.  Ayez  toute  vostre 
confiance  en  sa  bonté  ;  cl  il  aura  un  seing  de  vostre  aine ,  et  de 
tout  ce  qui  la  regarde ,  que  jamais  vous  ne  sçauriez  penser. 

Je  serviray  en  ce  que  je  poucray  Monsieur  N.;  mais  il  faut 
advoùer  qu'en  matière  de  négociation  et  affaires  surtout  mon- 
daines, je  suis  plus  pauvre  preStre  que  je  ne  fus  jamais;  ayant, 
grâce  à  Dieu,  apprins  il  la  Cour  à  estre  plus  simple  et  moins 
mondain. 

Demeurez  en  paix,  ma  tres-chere  fille,  et  viven  tout  en  Dieu. 
Je  salue  très-cordialement  nos  chères  sœurs,  et  suis  infiniment 
vostre,  ma  très  chère  fille.  Nostre  mère  a  bien  de  !a  besongne 
taillée  en  France,  pour  la  multitude  des  maysons  qu'on  de- 
mande. Vive  Jésus,  et  son  nom  soit  hony  es  siècles  des  siècles. 
Atnen.  Vous  estes  ma  tres-chere  fdle,  et  Dieu  veut  que  j'aye  de 
la  consolation  à  le  dire. 


5.  François  de  Sales,  à  M.  André  h'remiot,  archcuesqiie 
de  Bourges,  frère  de  Madame  de  Chantai. 

Lg  Saincl;  In;  tsiniolgne  aon  nmltié ,  at  lu;  Aoaua  qnoUino  UDiivoLId  Aa  la  Mon  il?  chnntnl. 
AnneSEj,  8ftlJviler  1630, 

Monsieur,  enfin  il  se  faut  consoler  ;  rien  n'est  si  aggreahle  ny 
si  salutaire  en  ceste  vie  mortelle  que  de  bien  aymer  Dieu,  et  pour 
Dieu  le  prochain  :  je  le  voy,  certes ,  et  je  sens  que  vous  m'aymez 
cordialement,  et  que  vous  y  avez  bien  du  playslr.  Et  croyez 
aussi,  je  vous  prie,  que  de  mon  costê  j'ay  un  contentement  non- 
pareil  en  l'extrême  affection  que  Nostre  Soigneur  m'a  donnée 
pour  vous.  Et  puis  voilà  la  tres-chere  sœur  qui ,  de  mesme ,  ne 
respire  presque  que  la  bien-vueillance  de  son  beau-frere,  et  ayme 
Rlialement  co  chestif  pare  spirituel ,  do  qui  Dieu  hiy  a  donné  une 
si  enUere  et  parfaicte  amitié,  qu'elle  ne  se  peut  exprimer.  Et  s'il 
faut  que  je  vous  le  die,  mon  cher  frère  (et  ne  voulez-vous  pas 
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ce  lillre  cordial?),  que  ceste  pauvre  me  fait  un  peu  de  pityé  (1), 
comme  la  voyant  là  es  champs  un  peu  trop  tristement  solitaire. 
Mais  c'est  son  calice,  ne  faut-il  pas  quelle  boive?  et  puis  je 
m'imagine  que  vous  luy  escrivez  souvent,  et  allégez  son  tendre 
cœur  par  la  communication  des  sentiments  du  vostre. 

Mais  n'attendez  pas,  mon  cher  frère,  que  je  vous  fasse  le  re- 
mercyement  que  je  devrois  de  vostre  boitte  toute  pleine  de 
parfums  sacrez  :  seulement  je  vous  asseure  que  j'estime  plus  ce 
présent  que  Tor  et  la  topaze,  car  il  vient  de  vostre  dilection,  et 
ne  rend  que  dévotion. 

Je  me  ressouviens  fort  bien  que  j'allay  visiter  une  danaoiselle, 
grande  amye  de  Madame  Tabbesse  de  Baume,  et  elle  sera  bien 
donc  la  mienne,  puisqu'elle  est  la  vostre;  caries  cœurs  qui  sont 
unis  à  un  cœur,  ne  peuvent  qu'ils  ne  soient  unis  ensemble. 

Mon  frère  ne  se  peut  despendre  de  la  cour,  où  le  service  et 
les  faveurs  de  Madame  l'attachent  :  mais  je  puis  bien  respondre 
pour  luy  qu'il  est  grandement  vostre  serviteur  tres-humble. 

Il  faut  que  je  m'arreste,  puisque  le  porteur  me  presse.  Vivez 
tousjours  uniquement  en  Dieu,  mon  très-cher  et  tres-veritable- 
ment  tousjours  plus  cher  frère,  et  aymez  continuellement  mon 
ame,  laquelle  souhaitte  mille  et  mille  consolations  et  prosperitez 
sainctes  à  la  vostre,  vous  chérit,  et  vous  honnore  invariablement. 

Monsieur  mon  très-cher  frère,  c'est  la  véritable  profession  de 
vostre  tres-humble,  etc. 


DCXXXV. 
S.  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Le  Sainct  luy  mando  qu'il  accepte  une  pauvre  fille  pour  estre  religieuse,  à  sa  recommandation. 

Il  l'exhorte  à  mettre  sa  confiance  en  Dieu. 

17  febvrier  1620. 

Geste  fille  me  sera  chère,  venant  de  la  main  de  la  providence 
de  Dieu ,  et  surtout  par  vostre  recommandation ,  ma  tres-chere 
fille,  qui  m'est  de  très-grande  estime  en  toute  façon.  Playse  à 

(1)  Pendant  que  les  religieuses  de  la  Visitation  demeuraient  au  faubourg 
Saint-Michel,  elles  eurent  beaucoup  à  souffrir,  même  du  côté  du  nécessaire. 
Souvent  elles  n'avaient  de  la  nourriture  qu'à  demi  :  les  habits ,  le  linge  et  les 
meubles  leur  manquaient  ;  plusieurs  étaient  réduites  à  s'asseoir  à  terre  et  à 
souffrir  le  froid  le  plus  rigoureux ,  faute  d'avoir  du  bois  et  des  couvertures  la 
nuit  :  plusieurs  couchaient  dans  les  greniers  sur  un  tas  de  fagots  ;  il  arrivait 
quelquefois  qu'en  se  levant  elles  étaient  couvertes  de  neige. 
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ceste  mesme  Bonté  céleste  de  respandre  ses  grâces  sur  nous, 
affin  que  nous  suivions  tous  les  sacrez  attraicts  de  la  saincte 
vocation.  Je  n'ay  point  encore  parlé  de  Monsieur  N.;  mais  à 
veue  de  pays  je  ne  laisse  pas  de  vous  dire,  ma  tres-chere  fille, 
que  vous  teniez  la  teste  hautement  relevée  en  Dieu,  et  les  yeux 
dans  l'éternité  bien-heureuse  qui  vous  attend. 

Qu'est-ce  qui  peut  nuyre  aux  enfans  du  Père  éternel,  qui  ont 
confiance  en  sa  debonnaireté  ?  En  toy,  Seigneur ,  fay  mis  mon 
espérance  (Ps.  30)  :  disons  bien  cecy,  ma  tres-chere  fille,  mais 
disons-le  souvent,  disons-le  ardemment,  disons-le  hardyment, 
et  ce  qui  s'ensuit  nous  arrivera  :  Je  ne  seray  point  confondu. 

Non,  ma  fille,  ny  pour  ceste  vie,  ny  pour  la  future,  jamais 
nous  ne  serons  confondus  :  espérons  en  Dieu;  faites  bien  et 
continuez  vos  exercices;  aymez  les  pauvres,  et  demeurez  en 
paix  :  pour  moy,  je  chéris  vostre.cœur  de  plus  en  plus,  je  le  bé- 
nis de  plus  en  plus,  et  suis  en  vérité  de  plus  en  plus,  vostre,  etc. 


DCXXXVI. 
S»  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation, 

Les  religieuses  ne  doivent  aller  au  parloir  que  s'il  y  a  nécessité.  La  multiplicité  de  leurs  prat- 
iques se  réduit  à  l'unique  exercice  de  la  charité.  Conduitte  que  doit  tenir  une  maistresse 
des  noyices  à  Tesgard  d'une  fille  qui  craint  de  s'assubjettir  aux.  exercices  de  la  mayson. 

22  febvrier  1620. 

Or  sus,  je  vous  dy,  ma  tres-chere  fille,  que  si  j'ay  dit  en 
quelque  entretien  :  douze  heures  dans  la  mayson  pour  une  au 
parloir,  j'ay  dit  ce  qui  seroit  désirable  s'il  estoit  pratticable.  On 
dit  souvent  de  telles  propositions  qui  se  doivent  entendre  com- 
modément, c'est-à-dire,  quand  les  choses  se  peuvent  bonne- 
ment faire,  selon  les  lieux,  les  personnes,  et  les  affaires  que 
l'on  a.  Demeurez  donc  en  paix ,  et  faites  valoir  ce  document 
sagement,  prudemment,  non  durement,  ny  rigoureusement, 
ny  ric-à-ric. 

Le  Directoire  du  noviciat  propose  quantité  d'exercices ,  il  est 
vray  :  et  il  est  encore  bon  et  convenable,  pour  le  commencement, 
de  tenir  les  esprits  rangez  et  occupez  :  mais  quand ,  par  le  pro- 
grez  du  tems ,  les  âmes  se  sont  un  peu  exercées  en  ceste  multi- 
plicité d'actes  intérieurs ,  et  qu'elles  sont  façonnées,  desrompues 
et  desengourdies,  alors  les  exercices  s'unissent  à  un  exercice 
de  plus  grande  simplicité,  ou  à  l'amour  de  complaysance,  ou  à 
l'amour  de  bien-vueillance,  ou  à  l'amour  de  confiance,  ou  de 
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runyon  et  reunyon  du  cœur  à  la  volonté  de  Dieu,  de  sorte  que 
ceste  multiplicité  se  convertit  en  unité. 

Et  de  plus,  s'il  se  treuve  quelque  ame,  voire  mesme  au  novi- 
ciat, qui  craigne  trop  d'assubjeltir  son  esprit  aux  exercices  mar- 
quez ,  pourveu  que  ceste  crainte  ne  procède  pas  de  caprice, 
outrecuidance,  desdain,  ou  chagrin,  c'est  à  la  prudente  mais- 
tresse  de  les  conduire  par  une  autre  voye,  bien  que  pour  l'ordi- 
naire celle-cy  soit  utile ,  ainsi  que  Texperience  le  fait  voir.  Vivez 
toute  à  Dieu,  en  paix,  en  douceur,  courageusement  et  saincte- 
ment,  ma  tres-chere  flUe.  Je  suis  en  luy  parfaictement  vostre 
tout  à  fait. 


DCXXXVII. 
S.  François  de  Sales,  à  Madaine  de  Chantai  y  à  Paris. 

Louis  XIFT,  aj'ant  dessein  d'attacher  le  Sainct  à  la  France ,  Inj'  fit  proposer,  dans  son  dernier 
voyage  en  eu  royaume ,  par  le  cardinal  de  Hetz ,  archeves<iue  de  Paris ,  la  coadjutorerie  de 
ceste  ville  avec  une  pension  considérable.  C'est  i\  ce  subjot  iiue  le  f>ainct  marque  sa  sousmis- 
siou  ù  la  conduitto  de  la  Providence ,  et  une  grande  indifférence  pour  las  biens  et  les  hon- 
neurs de  la  terre. 

26  febvrier  1620. 

0  MA  Mère  !  soit  que  la  providence  de  Dieu  me  fasse  changer 
de  séjour,  soit  qu'elle  me  laisse  icy  (car  cela  m'est  tout  un),  ne 
sera-ce  pas  mieux  de  n'avoir  pas  tant  de  charge,  affin  que  je 
puisse  un  peu  respirer  en  la  croix  de  Nostre  Seigneur,  et  escrire 
quelque  chose  en  sa  gloire?  Cependant  nous  escouterons  ce  que 
Dieu  ordonnera,  à  la  plus  grande  gloire  duquel  je  veux  tout  ré- 
duire, et  sans  laquelle  je  ne  veux  rien  faire,  moyennant  sa  grâce: 
car  vous  sçavez,  ma  tres-chere  Mère,  quelle  fidellité  nostre 
cœur  luy  a  vouée.  C'est  pourquoy  sans  reserve  je  la  veux  laisser 
régenter  au-dessus  de  mes  alléctions,  es  occasions  où  je  verray 
ce  qu'elle  requiert  de  moy. 

Certes,  je  me  taste  partout  pour  voir  si  la  vieillesse  ne  me 
porte  point  à  l'humeur  avare,  et  je  treuve  au  contraire  qu'elle 
m'affranchit  de  soucy,  et  me  fait  négliger  de  tout  mon  cœur  et 
de  toute  mon  ame  toute  chichelé,  prévoyance  mondaine,  et 
deffiance  d'avoir  besoin  ;  et  plus  je  vay  avant,  plus  je  treuve  le 
monde  hayssable ,  et  les  prétentions  des  mondains  vaines,  et  ce 
qui  est  encore  pis,  plus  injustes. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  mon  ame,  sinon  qu'elle  sent  de  plus 
en  plus  le  désir  tres-ardent  de  n'estimer  rien  que  la  dilection  de 
Nostre  Seigneur  crucifié;  et  que  je  me  sens  tellement  invincible 
aux  evenemens  de  ce  monde,  que  rien  ne  me  touche  presque. 
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0  ma  Mère!  Diea  comble  do  beoediclions  vostre  cœur,  que  je 
chéris  nomme  mon  cœur  propre.  Je  suis  sans  fin  vostre,  en  celuy 
qui  sera  par  sa  miséricorde,  s'il  luy  plaist,  et  sans  fm  tout 
liostre. 


Daxxxviii. 

5.  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chinlai 


QuK  vous  diray-je?  Rien  autre  chose,  ma  tres-chere  Mère, 
sinon  qu'il  mo  semble  qne  mon  ame  est  un  peu  plus  solidement 
eslablie  en  l'espérance  qu'elle  a  eue  de  pouvoir  un  jour  jouyr 
des  fruicls  de  la  mort  et  résurrection  de  Nostre  Seigneur; 
lequel,  comme  il  m'est  advis,  parmy  les  jours  de  la  sepmaine 
saincte,  et  jusqu'à  présent,  non-seulement  m'a  fait  voir  plus 
clairement,  mais  avec  une  certitude  et  consolation  înlellective, 
et  en  toute  !a  poincte  de  l'esprit,  les  sacrez  axiomes  el  les 
maximes  evaogeliques  plus  clairement  el  suavement,  dy-je, 
que  jamais  :  et  je  ne  puis  assez  admirer  comme  ayant  tousjours 
eu  une  si  grande  estime  de  ces  maximes  et  de  la  doctrine  delà 
croix,  j'ay  si  peu  prins  seing  pour  les  praltiquer. 

0  ma  tres-chere  Mère  !  si  je  revenois  au  monde  avec  mes  sen- 
limens  preseus,  je  ne  croy  pas  que  toute  la  prudence  delà  chair 
el  des  enfans  de  ce  siècle  me  peust  esbranler  en  la  cerlitude  que 
j'ay  que  cesle  prudence  est  une  vraye  chimère  et  une  véritable 
Dyaiserie. 

Or  sus,  j'ay  dit  ces  quatre  mots  pour  oheyr  à  vostre  cœur, 
que  je  chéris  incomparablement  et  comme  le  mien  propre.  Je 
vous  escriray  une  autre  l'ois  d'autres  choses. 

La  coadjutorerie  s'en  va  eslre  tout  arrêtée  el  accomplie  avec 

-  tant  de  faveur,  que  rien  plus ,  et  ne  se  peut  croire  combien  mou 

frère  tesmoigne  d'esprit  et  de  vertu  auprès  de  Madame  et  de  ces 

grans  princes;  de  sorte  que  je  commence  d'estre  cogneu  et 

aymé,  parce  que  je  suis  son  frère. 

La  petite  sœur  est  allée  conduire  sa  fille  à  Vanchy  :  Madame 
de  la  Flechere  est  tousjours  bonne  fort  solidement,  et  lousjours 
accablée  d'affaires  el  de  mauvaise  sanlé.  Ce  bon  père  vous  dira 
tout  le  reste.  Ma  treï-chere  Mère,  Dieu  soit  au  miheu  Je  voslre 
cœur.  Amen. 
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DCXXXIX. 
s,  François  de  Sales,  à  la  Mère  Fabre. 

Embarras  du  sainct  evesque  pour  treuver  des  subjets  propres  à  former  les  nonTeaux 

establissemens  de  l'Ordre  de  la  Yisitation. 

27  mars  1620. 

Ma  tres-chere  fille,  ce  garçon  est  venu  en  un  tems  auquel  je 
n'ay  pour  tout  sçeu  le  depescher  que  ce  matin  27  du  mois  ,  ac- 
cablé, je  vous  asseure,  d'affaires  si  pressantes,  que  je  n'ay  peu 
m'en  eschapper.  Je  vous  supplie  de  donner  seure  addresse  aux 
lettres  de  Paris,  et  de  recommander  à  nostre  sœur  de  Moulins 
celle  de  Bourges  qui  importe  à  la  supérieure  de  ce  lieu-là.  Quant 
à  Clermont,  je  trouve  vostre  response  toute  bonne,  puisque  vous 
avez  des  filles  pour  fournir  ceste  mayson-là.  Mais  y  auroit-il 
encore  oultre  cela  une  fille  pour  estre  supérieure  ou  maistresse 
des  novices?  car  je  voy  que  de  toutes  parts  on  demande  des 
maysons  :  et  voilà  que  celle  de  Turin  se  va  dresser,  où  il  en 
faudra  bien,  tant  pour  la  qualité  du  pays  que  pour  satisfaire  à 
Madame.  Or,  Dieu  fera  des  filles,  quand  il  les  devroit  tirer  des 
pierres,  et  donnera  l'esprit  du  gouvernement  à  mesure  qu'il 
voudra  multiplier  les  maysons.  Ma  tres-chere  fille,  je  suis  uni- 
quement vostre.  J'ay  grand  désir  de  sçavoir  ce  que  Monseigneur 
l'Archevesque  fera  pour  l'exécution  du  bref  apostolique ,  et  es- 
père que  l'humilité  et  douceur  ne  vous  manqueront  pas  en  toutes 
occurrences.  Je  salue  chèrement  nos  sœurs,  et  tres-uniquement 
vostre  cœur,  ma  tres-chere  fille.  Amen. 


DCXL. 
5.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai,  à  Paris. 

Humilité  et  désintéressement  du  Sainct. 

14  may  1620. 

Or  sus,  ma  Mère,  je  suis  dans  vostre  parloir,  où  il  m'a  fallu 
venir  pour  escrireces  quatre  ou  cinq  lettres  que  je  vous  envoyé. 
Il  faut  donc  que  je  vous  die  que  je  ne  puis  avoir  opinion  que 
rien  se  fasse  de  ce  costé-là,  que  vous  sçavez,  si  Dieu  ne  le  veut 
de  sa  volonté  absolue;  car  premièrement,  ce  fut  ce  que  d'abord 
je  dis  à  Monsieur  le  Cardinal,  que  si  je  quittois  ma  femme,  ce 
seroit  pour  n'en  avoir  plus.  Je  vay  doucement,  quoyque  avec 
grand  travail,  supportant  les  charges  de  la  mienne,  avec  laquelle 
je  suis  envieilly  :  mais  avec  une  toute  nouvelle  à  moy,  que  fe- 
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rois-je?  La  seule  gloire  de  Dieu,  manifestée  par  mon  supérieur 
le  Pape,  me  peut  ester  de  ceste  démarche. 

2^  Voylà  mon  frère  evesque  :  cela  ne  m'enrichit  pas,  ^il  est  vray  ; 
mais  cela  m'allège  et  me  donne  quelque  espérance  de  me  pou- 
voir retirer  de  la  presse.  Cela  vaut  mieux  qu'un  chappeau  de 
cardinal. 

3""  Mais  vos  nepveux  seront  pauvres?  Ma  Mère,  je  considère 
qu'ils  ne  le  sont  pas  desjà  tant,  comme  ils  estoient  quand  ils  nas- 
quirent  :  car  ils  naquirent  nuds;  et  puis  deux  ou  trois  mille  escus; 
ny  quatre  mesme,  ne  me  donneroient  pas  de  quoy  les  secourir 
sans  diminution  de  la  resputation  d'une  prelature  en  laquelle  il 
faut  tant  d'aumosnes,  d'oeuvres  pies,  et  de  frais  justes  et  re- 
quis. 

4°  Voilà  Son  Altesse  qui  me  fait  advertir  que  de  toute  né- 
cessité il  veut  que  j'accompaigne  Monseigneur  le  Cardinal  son  fils 
à  Rome  :  et,  en  effect,  il  sera  à  propos,  pour  le  service  mesme 
de  TEglise,  que  je  fasse  ce  voyage,  bien  qu'en  toute  vérité,  ma 
Mère,  il  ne  soit  nullement  selon  mon  inclination;  car  en  somme, 
c'est  tousjours  aller,  et  j'ayme  à  demeurer  ;  et  c'est  tousjours  aller 
à  la  cour,  et  j'ayme  la  simplicité.  Mais  il  n'y  a  remède;  puisqu'il 
le  faut,  je  le  feray,  et  de  bon  cœur,  et  tandis,  les  pensées  de  ce 
grand  prélat  de  delà  auront  le  loysîr  de  se  dissiper.  En  somme, 
je  ne  feray  rien  pour  ce  party-là  que  je  ne  sois  grandement  as- 
seuré  que  Dieu  le  veuille.  N'en  parlons  donc  plus  que  selon  les 
occurrences,  ma  Mère. 

Je  suis  à  jamais,  sans  reserve  et  sans  comparayson,  c'est-à- 
dire,  au-dessus  de  toute  comparayson,  vostre,  et  certes,  comme 
vous  sçavez  très-bien  vous-mesme,  je  suis  vostre  tres-parfaicte- 
ment. 


DCLXI. 

S.  François  de  Sales,  à  la  Mère  Fabre,  Supérieure 
de  la  Congrégation  de  la  Visitation,  à  Lyon, 

Le  Salnct  desclare,  d'après  le  Concile  de  Trente,  quel  est  le  tems  déterminé  pour  le  noviciat 
dee  religieux  et  religieuses  ;  que  les  supérieures  peuvent  neantmoins  le  prolonger,  mais  pour 
de  bonnes  raysons,  et  non  par  caprice. 

Annessy,  14  may  1620. 

Croyez-moy,  ma  tres-chere  fille,  ne  faites  point  la  discrette 
avec  moy,  pour  ne  m'oser  pas  escrire  tous  les  jours  quand  vous 
voudrez;  car  jamais  je  ne  verray  de  vos  lettres  qu'avec  très- 
grande  consolation  pour  moy.  Or,  je  respons  à  la  vostre  der- 
nière. 
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Je  Ireuveray  fort  bon  que  vous  veniez  un  peu  à  radvantage 
icy,  pour  plusieurs  raysons,  et  que  vous  passiez  à  Grenoble, 
puisque  mesme  ainsi  faysantvous  gaignerezle  passage  de  Cham- 
beri  quand  vous  irez  à  Turin  ;  d'autant  qu'y  ayant  esté  en  ve- 
nant, et  veu  Monsieur  voslre  père,  vous  n'aurez  pas  subjet  de 
vous  destourner  pour  y  repasser;  ains  irez  le  droit  chemin  et 
advancerez  d'une  journée.  Mais  de  vous  dire  bien  précisément 
quand  vous  irez  à  Turin,  je  ne  le  puis  encore;  mon  frère  m'es- 
crivoit  dernièrement  que  ce  seroit  environ  la  fin  de  juin  ou  le 
commencement  de  juillet. 

Le  Concile  de  Trente  prefige  absolument  une  année  de  novi- 
ciat :  en  sorte  que  nul  ne  peut  en  establir  deux,  ny  mesme  un 
seul  mois  davantage,  sans  spécial  privilège  du  Pape,  bien  qu'es 
cas  particuliers  les  supérieurs,  ains  la  supérieure  et  les  sœurs, 
peuvent  différer  la  profession  quand  il  y  a  cause  légitime,  comme 
quand,  avec  un  peu  de  loysir,  la  novice  pourra  se  rendre  plus 
capable,  ainsi  qu'il  est  dit  es  Constitutions;  mais  ceste  vérité,  il 
la  faut  doucement  mesnager,  et  ne  point  l'alléguer  par  maniera 
de  résistance,  mais  plutost  la  luy  faire  dire  par  quelque  homme 
qui  la  sçache  dire  avec  dextérité. 

Si  d'Auvergne  (1)  on  poursuivoit  pour  avoir  un  mois  au  com- 
mencement de  la  fondation,  je  pense  que  cela  seroit  bon  et  à 
propos  pour  la  consolation  des  sœurs  qui  iront. 

Cependant,  ma  tres-cbere  fille,  me  voyez  bien  marry  d'estre 
reduict  à  l'impossible  pour  aller  prescher  à  Lyon,  Son  Altesse 
voulant  très-absolument  que  j'accompaigne  Monseigneur  le 
Prince  Cardinal  à  Rome,  qui  fera  le  voyage  cest  automne.  En  ce 
regret  neantmoins  j'ay  ce  contentement  de  devoir  servir  un  si 
bon  prince,  de  pouvoir  servir  vostre  petite  congrégation ,  et  de 
vous  voir  allant  et  revenant. 

Je  salue  vostre  ame  de  tout  mon  cœur,  ma  trcs-chere  et  tres- 
aymable  fille,  et  luy  souhaitte  incessamment  les  sainctes  béné- 
dictions du  ciel;  et  à  ma  sœur  toute  chère  Marie-Aymée  (de 
Blonay),  Anne  F.  F.  Hieronyme,  et  toutes  nos  sœurs,  que  je 
chéris  tres-parfaictement,  et  la  malade,  et  tout  à  part  nostre 
M.  Brin. 

(1)  On  parlait  alors  de  la  fonrlation  du  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie  ,  à  Montferrand ,  en  Auvergne. 
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S.  François  de  Saies,  à  la  Mère  Supérieure  du  monastère 
de  la  Visilalion,  à  Grenoble. 


Li»  r«ljglaii»a  rlaln  TlilUlloti  pouTsnC  raâeralr  chez  «Dca  âcpfltltse  nUs!  :  il  iinellB»  aonilïinonii. 
KaDg  ot  (onptlons  de  leurs  sisocli^ ,  eto.  Du  smnd  OfBoe  et  dH  potil.  Il  n'y  a  jub  lie  bien 
■anB  ulmrtro  ou  ce  moiulo. 

10  ma;  leSO. 

Ma  tres-chere  fllle,  la  flile  de  laquelle  vous  m'escrivez  estant 
de  lelle  conséquence,  pourveu  qu'elle  eust  environ  douze  ans, 
pourra  estre  fort  bien  receue.  Il  est  vray  que  ces  jonnes  gens 
donnent  de  !a  peyne  ;  mais  que  Fera-l-on  là?  Je  ne  treuve  point 
de  bien  sans  charge  en  ce  monde.  Il  faut  tellement  adjuster  nos 
volontez,  que,  ou  elles  ne  prétendent  point  de  commodité,  ou, 
si  elles  en  prétendent  et  désirent,  elles  s'accommodent  aussi 
doucement  aux  incommodilez,  qui  sont  indubitablement  atta- 
chées aux  commoditez.  Nous  n'avons  point  de  vin  sans  lie  en 
ro  monde.  11  faut  donc  balancer  :  Est-U  mieux  qu'en  nostre  jar- 
din H  y  ayl  des  espines  pour  y  avoir  des  roses,  ou  de  n'avoir 
point  de  roses  pour  n'avoir  point  d'espines?  Si  ceste  fdle  apporte 
plus  de  bien  que  de  mai,  il  sera  bon  de  la  recevoir;  si  elle 
apporte  plus  de  mal  que  de  bien ,  il  ne  la  faut  pas  recevoir. 

Et  i  propos  de  petites  filles,  la-sœur  N.  (Jeanne-Marie,  fille 
de  Madame  la  concierge),  qui  a  esté  receue  si  jeune ,  est  malade 
d'une  maladie  douloureuse,  et,  comme  dit  M.  N,  (Grandis)  mor- 
telle; car  elle  est  pulmonique.  Je  la  fus  voir  l'autre  jour  avec 
une  incroyable  consolation  de  voir  une  si  douce  indilTerence  à  la 
mort  et  à  la  vie,  une  patience  si  suave,  et  un  visage  ryant 
parmy  une  flebvre  ardente;  et  beaucoup  de  peynes,  ne  deman- 
dant pour  toute  consolation  que  de  pouvoir  faire  la  profession 
avant  que  de  mourir. 

Or,  si  vous  recevez  celle  que  vous  dites,  i!  est  vray  qu'il  ne 
la  faut  pas  lyer  aux  exercices  ;  car  cela  la  pourroit  rebuter  en 
ceste  si  tendre  jeunesse,  qui  ne  peut  encore  savourer  ce  que 
c'est  de  l'esprit  pour  l'ordinaire. 

Pour  l'habit,  iî  no  le  luy  faut  pas;  je  ne  pense  pas  qu'il  le  luy 
faille  donner  avant  l'aage,  mais  ouy  bien  luy  en  procurer  un 
fort  simple,  et  une  petite  escharpe  qu'elle  tienne  sur  sa  teste; 
en  sorte  qu'elle  ressemble  en  quelque  sorte  à  une  religieuse,  et 
sera  bon  qu'il  soit  ou  noir  ou  tanné  (I),  sans  ornement,  comme 
j'ay  veu  à  Saincl-Paul  de  Milan,  où  il  y  avoit  environ  cent  cin- 
quante religieuses,   et  vingt  ou  \dngt-cinq   novices,    et  bien 

(1)  Brun. 
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autant  de  prétendantes ,  qui  y  estoient  en  pension  et  attente  ;  et 
celles-cy  estoient  toutes  vestues  d'une  mesme  couleur  bleue,  et 
des  voiles  de  mesme,  et  tout  leur  appareil  esgal.  J'en  dy  de 
mesme  pour  la  petite  Lambert;  et  ce  sera  comme  une  petite 
préparation  à  Thabit,  lequel  es  filles  bien  disposées  on  peut  bien 
donner  quelques  mois  avant  le  tems,  mais  non  pas  la  qualité  de 
novices,  comme  on  a  fait  à  la  sœur  Jeanne-Marie  :  et  toutesfois 
il  me  semble  qu  il  ne  le  faille  pas  faire,  sinon  pour  des  occasions 
pressantes.  Un  petit  habit  tanné  ou  blanc,  ou  de  couleur  que 
vous  jugerez  plus  propre,  avec  un  peu  de  forme  approchant  de 
celle  de  la  religion,  qui  monstreroit  qu'elles  sont  en  prétention  et 
attendant  l'aage ,  les  pourroit  contenter. 

Que  les  filles  aillent  à  Lyon ,  ou  ailleurs ,  il  n'importe  nulle- 
ment ;  et  ne  vous  en  mettez  point  en  peyne.  Quand  vous  serez 
en  nostre  monastère  (1),  ses  commoditez  feront  leur  attraction 
comme  les  autres,  et  les  filles  y  viendront  comme  les  colombes 
aux  colombiers  qui  sont  blancs.  Cependant,  ma  tres-chere  fille, 
qui  ne  cherche  que  la  gloire  de  Dieu  la  trouve  dans  la  pauvreté 
comme  dans  les  commoditez.  Ces  bonnes  filles  n'ayment  pas  la 
pauvreté  nécessiteuse,  et  nous,  certes,  n'en  sommes  pas  non 
plus  ravis  d'amour.  Laissez  donc  doucement  et  paysiblement 
aller  à  Lyon  qui  voudra  ;  Dieu  vous  garde  mieux  que  tout  cela. 

Vous  m'excuserez,  ma  tres-chere  fille,  j'espère  que  Dieu  nous 
assistera,  affin  que  le  grand  Office  ne  soit  jamais  introduict  en 
ceste  Congrégation ,  et  le  Pape  mesme  en  donna  quelque  ins- 
truction ;  et  nonobstant  cela  (2) ,  il  est  bon  qu'il  y  ayt  des  sœurs 
associées  pour  faire  la  charité  à  tout  plein  de  personnes  qui  ne 
sçauroient  dire  l'Office,  ou  pour  avoir  la  veue  trop  faible  et 
basse,  ou  pour  avoir  manquement  d'estomach  (3),  ou  pour  quel- 
que autre  infirmité. 

C'est  pourquoy  l'on  n'a  pas  marqué  les  exercices  qu'il  leur 
faut  donner  en  lieu  de  l'Office  au  chœur  ;  car  selon  leur  infirmité 
il  les  faut  pourvoir.  Si  elles  ont  faute  de  veue ,  on  leur  peut 
donner  des  chapelets  :  si  c'est  infirmité  d'estomach  et  non  de 
veue,  elles  pourront  dire  les  Heures;  et  la  Supérieure  pourra 
disposer  d'elles  à  quelque  Office  non  incompatible  avec  leur  infir- 
mité. Depuis  peu  j'ayleu  la  première  Constitution,  où  il  est  assez 

(1)  Les  religieuses  de  la  Visitation  de  Grenoble   habitaient  alors  une  maison 
qui  ne  leur  appartenait  point,  en  attendant  qu'elles  eussent  un  monastère. 

(2)  C'est-à-dire,  et  nonobstant  que  vous  disiez  le  petit  Office  seulement,  il  est 
bon  qu'il  y  ait  des  sœurs  associées ,  etc. 

(3)  Qui  les  empêche  de  chanter  au  chœur. 
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clairement  dit  que  les  sœurs  associées,  comme  les  domestiques, 
diront  des  Pater  et  Ave  en  lieu  de  rOfQce;  c'est  en  la  page  118 
et  119.  C'est  pourquoy  il  ne  sera  nul  besoin  qu'elles  disent  les 
Heures;  ains  suffira  qu'elles  fassent  ce  qui  est  porté  en  l'article 
de  ceste  Constitution  :  et  qu'au  reste  la  Supérieure  les  employé 
selon  qu'elle  verra  qu'elles  pourront  faire. 

Il  sera  bon  que  nostre  Mère  de  Lyon  (1)  passe  à  Grenoble 
pour  vous  voir;  vous  en  recevrez  de  la  consolation  toutes  deux  : 
et  ne  vous  mettez  nullement  en  peyne  de  ceste  petite  touche  que 
vostre  cœur  en  ressent  ;  car  cela  n'est  rien ,  et  sert  beaucoup 
pour  nous  faire  humilier  doucement,  pour  nous  faire  voir  la 
misère  de  nostre  nature,  et  pour  nous  faire  désirer  parfaicte- 
ment  de  vivre  selon  la  grâce,  selon  l'Evangile ,  selon  l'esprit  de 
Nostre  Seigneur.  Parlez-moy  tousjours  hardyment;  car  je  pro- 
teste devant  Dieu  et  ses  saincts  que  je  suis  vostre,  ma  tres-chere 
et  véritablement  bien-aymée  fille. 

Je  salue  nos  sœurs  tendrement,  et  ces  bonnes  dames. 


DCXLIII. 

S.  François  de  Sales,  à  la  Mère  de  Blonay, 
supérieure  à  Lyon, 

Le  Sainct  rappelle  à  son  souvenir  les  premières  années  de  la  Mère  de  Blonay,  et  se  plalst  à  s'en 

entretenir  aussi  bien  que  du  tems  de  sa  mission. 

May  1620. 

Je  vous  peux  bien  appeler  ma  tres-chere  fille,  car  vous  m'avez 
esté  chère  en  vérité,  je  le  puis  dire  ainsi,  dés  le  ventre  de  vostre 
mère,  ou  au  moins  dés  la  mammelle,  où  je  vous  ay  cent  fois 
beniste,  et  souhaitté  la  couronne  et  le  loyer  des  vierges  espouses 
de  Jesus-Christ  ;  en  ce  tems  bien-heureux,  ma  chère  fille,  où 
avant  d'estre  pasteur  en  chefj'avois  la  grâce  de  courir  chercher 
les  brebis  de  mon  maistre,  et  que  j'estois  si  courtoysement  et  si 
amyablement  accueilly  chez  vous  (2).  Ma  vraye  fille,  il  me  fait,  je 
vous  asseure,  grand  bien  de  m'entretenir  avec  vous  de  ces  pre- 
mières années  de  mon  premier  service  à  la  tres-saincte  Eglise. 
Cela  m'anime  en  la  ferveur,  et  me  fait  doucement  souvenir  com- 
bien il  y  a  long-tems  que  vous  estes  ma  fille. 

(1)  C'est  la  Mère  Fabre  qui  allait  être  supérieure  à  Montferrand ,  et  laisser  à 
sa  place  la  Mère  de  Blonay,  supérieure. 

(2)  Le  château  de  Blonay  est  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  au  fond  du 
Chablais,  théâtre  des  premières  missions  de  S.  François  de  Sales. 


r 
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S.  François  de  Sales,  //  la  Mère  de  Brechard,  supérieure 

de  la  Visitation,  à  Moulins. 

I>»  "«alncr,  prnlat  ilonnn  i\  la  More  Aa  Brech.inl.  qui  CHtoit  flipericuro  «lu  luonoâtere  ile  .Saincte- 
Marifî  ù  MuiiIIns.  estant  clv»y!*lfi  P«»ur  fundor  un  antre  monastère  <le  son  Ordre  h  Never*. 
atlvis  «le  riuelfiues  mcHured  i^q'!!  y  avoit  à  prendre  pour  lea  obcdience.s  et  le  trani<port 
•l<?s  f^Mir.-*. 

Annessy,  9jaia  I6i0. 

Ainsi  que  ces  bons  Frères  me  venoient  dire  adieu,  j'ay  receu 
vostre  lettre,  ma  tres-chere  fille,  du  22  may,  à  laquelle  je  res- 
pons  vistemerit. 

L'obédience  de  Monseigneur  de  Lyon  suffira  pour  toutes, 
puisque  vous  estes  sous  sa  direction  et  authorité  maintenant  : 
car,  quanta  mon  consentement,  vous  Tavez  desjà.  Nous  ferons 
partir  nos  sœurs  au  plus  tost,  mais  non  pas  à  Tadventuresitost 
que  vous  désireriez;  car  nous  n'en  voudrions  pas  faire  deux 
trouppes ,  et  il  en  faut  pour  Paris  et  Orléans  encore  ;  mais  vous 
serez  si  proches,  que  quand  vous  seriez  contrainctes  de  partir 
avant  Tarrivée  de  celle  quon  y  enverra  pour  Moulins,  vous  la 
pouvez  bien  instruire,  oultre  que  ma  sœur  du  Chatelut  sous- 
tiendra  bien  pour  un  peu. 

J'escriray  pour  Monsieur  le  General,  sitost  que  je  pourray,  et 
au  moins  par  la  sœur  qui  ira  là,  laquelle  nous  voudrions  estre 
grandement  excellente  :  mais  il  est  mal-aysé  d'en  treuver  de 
telles.  Je  seray  bien  en  peyne  si  Monsieur  le  maréchal  de  Sainct- 
Geran  m'oscrit,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  jusques  à  présent.  Dieu  me 
donnera  la  response,  s'il  luy  plaist. 

Les  Règles  sont  imprimées  à  Lyon ,  et  croy  que  nos  sœurs  de 
Lyon  en  ont  quantité  de  copies.  Il  y  a  mille  fautes,  et  surtout 
celle  de  la  fin,  où  en  lieu  d'Approbation,  on  a  mis  Epilogue. 
Encore  qu'es  Règles  de  S.  Augustin  il  y  en  ayt  qui  ne  sont  pas 
pour  ce  tems,  il  n'y  a  point  de  danger  de  les  lire,  tant  pour  la 
révérence  dusainct  que  pour  les  bonnes  conséquences  qu'on  en 
peut  tirer. 

S'il  est  possible,  faites-vous  porter  en  carrosse  jusqu'à  la  porto 
de  vostre  monastère  à  Nevers  ;  et  quoyqu'on  vous  aille  au  ren- 
contre, ne  descendez  pas,  et  vous  excusez  sur  ce  que  la  barquo 
sur  l'eau,  ou  le  carosse  sur  terre,  sont  vos  monastères  portatifs. 
Je  ne  croy  pas  qu'on  vous  y  veuille  faire  de  cérémonies;  mais  si 
on  le  veut,  vous  ferez  la  guerre  à  l'œil,  et  l'esprit  de  conseil 
vous  enseignera  ce  qui  sera  requis. 


LE  FOXUATEUR  d'ordre.  .iT.Ï 

Je  VOUS  envoycpay  ie  formulaire  de  la  réception  aii  noviciat, 
par  la  première  commodité. 

0  ma  fîile  !  il  n'y  a  pas  moyea  d'escrire  davantage,  non  pas 
iDOsme  à  ma  chère  grande  fiilo  de  Paris  (1);  à  laquelle  neant- 
moinsje  dy  icy  qu'il  faut  qu'elle  ne  désire  plus  la  profession 
avant  l'année,  parce  que  cela  est  impossible.  Elle  sera  assez 
professe,  puisqu'elle  sera  si  dévote  et  résignée,  comme  j'espère, 
et  que  par  son  entremise  tant  de  fllles  parviendront  à  la  véri- 
table dévotion. 


S.  François  de  Sales,  à  M.  Coiinselet,  secrétaire  du  Rmj 
et  de  M.  le  Due  de  Nemours. 


Monsieur,  avec  un  extrême  sentiment  d'obligation,  je  vous 
rens  grâce  du  soing  que  vous  avez  eu  des  affaires  dont  j'avois 
supplyé  Monseigneur  de  Nemours,  et  en  espère  bonne  issue,  si 
Sa  Grandeur  en  croit  son  conseil  de  deçà;  car  elles  sont  toutes 
Ires-justes ,  et  selon  Dieu,  .\insi,  quant  à  celles  de  Monsieur  de 
Vallon,  il  n'y  a  point  de  difficulté  qu'il  n'y  ayt  obligation  de  con- 
science à  faire  rcsparer  le  toi-t  qu'on  luy  a  fait  tres-manifeste- 
ment.  Apres  donc  que  ces  Messieurs  les  officiers  auront  délibéré 
sur  l'advis  qu'ils  en  doivent  donner,  je  feray  une  recharge  de 
supplication  à  Sa  Grandeur. 

Nous  sommes  parmy  le  passage  des  Espagnols,  pendant  le- 
quel M.  le  marquis  do  Lans  en  avoil  donné  la  charge  à  M.  de 
Monthoux  :  mais,  sur  les  rcmonstrances  que  ces  Messieurs  du  con- 
seil ont  faites,  ii  a  révoqué  ceste  charge,  et  l'a  laissée  audit 
conseil,  et  nommément  à  mon  frère  deThorens,  qui,  en  qualité 
de  chevalier  dudit  conseil .  et  officier  de  .Monseigneur,  en  a  pré- 
sentement la  garde.  Voylànos  nouvelles. 

La  supérieure  de  Saincte-Marie  de  Moulins  m'escrivit  il  y  a 
quelque  tems,  que  ce  n'estoit  pas  pour  aucune  incommodité 
corporeile  que  la  niepce  que  je  luy  avois  tant  recommandée  luy 
sembloit  ne  devoir  pas  estre  retenue,  ains  pour  l'extrême  adver- 
sionqu'elleavoit  ù,  tous  les  exercices  de  religion,  laquelle  ad  vet^ 
sion  elle  ne  vouloit  nullement  surmonter,  ains  s'y  laissoit  tout  à 

(1)  Voyfi  la  iettie  dutée  vers  le  8  août  161!),  pa^-e  -jT: 
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fait  aller.  Depuis  elle  ne  m'en  a  point  escrit;  et  pour  moy,  j'ay 
recommandé  ceste  fille ,  en  sorte  qu'à  mon  advis  rien  que  rim- 
possibililé  ne  la  fera  renvoyer. 

J'escris  à  Madame  de  Chantai,  qui,  en  ayant  apprins  plus  de 
particularitez,  me  les  fera  sçavoir,  affin  que  si  on  peut  treuver 
quelque  remède,  on  le  fasse.  Certes,  j'apprehenderois  plus  cent 
fois  vostre  desplaysir  que  le  mien  propre  ;  car  je  suis  parfaictement 
tout  dédié  à  vostre  bien-vueillance ,  et  à  celle  de  noademoiselle 
ma  fille,  à  laquelle  je  n'escriray  pas  pour  ceste  fois,  puisque  j'ay 
desjà  trop  retenu  ce  porteur,  qui  devoit  partir  hyer  matin,  si 
j'eusse  peu  escrire  :  mais  vous  croirez  tous  deux,  je  vous  en  sup- 
plie, que  vous  ne  sçauriez  jamais  rencontrer  une  ame  qui  vous 
honnore  plus  passionnément  et  constamment  que  moy,  qui  suis, 
Monsieur,  vostre  tres-humble,  etc. 

A  ma  fille  Florence  mille  bénédictions. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  d'asseurer  M.  Le  Fevre  que  je 
l'honnore  de  tout  mon  cœur,  et  suis  son  serviteur;  comme  aussi 
de  prier  M.  et  Madame  de  Forax  qu'ils  me  favorisent  tousjours 
de  leur  bien-vueillance  ;  car  d'escrire,  il  n'y  a  plus  de  moyen. 


DCXLVI. 
S.  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation, 

Le  Sainct  l'exhorte  à  l'attention  sur  elle-mesme. 

9  juillet  1620. 

Ce  m'est  tousjours  bien  de  la  consolation,  ma  tres-chere  fille, 
de  sçavoir  que  vostre  cœur  ne  se  despart  point  de  ses  resolu- 
tions, encore  que  souvent  il  se  relasche  à  des  immortifications; 
car  j'espère  qu'à  force  de  s'humilier  parmy  les  signes  de  son 
imperfection ,  il  reparera  les  defFauts  qu'elle  luy  apporte. 

Ma  tres-chere  fille,  la  condition  de  vostre  esprit  requiert  que 
vous  en  ayez  un  grand  soing,  à  cause  de  ceste  liberté  et  prompti- 
tude qu'il  a,  non-seulement  à  penser  et  à  vouloir,  mais  à  des- 
clarer  ses  mouvemens. 

Or  sus,  vous  l'aurez ,  je  m'asseure,  ce  soing-là  :  car  vous 
aspirez  de  plus  en  plus  à  la  parfaicte  unyon  avec  Dieu,  et  ce 
désir  vous  pressera  d'estre  de  plus  en  plus  exacte  en  l'obser- 
vance des  vertus  qui  sont  requises  pour  le  contenter,  entre 
lesquelles  la  paix,  la  douceur,  l'humilité  et  l'attention  à  soy- 
mesme,  tiennent  les  premiers  rangs  :  et  je  prie  sa  divine  Ma- 
jesté, ma  tres-chere  fille,  qu'elle  vous  comble  de  sa  dilection: 
et  je  suis  parfaictement  vostre,  etc. 
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S.  François  de  Sales,  à  la  Mère  de  Brechard,  supérieure 
du  monastère  de  la  Visita(io?i  de  Moulins, 

Âdvls  sur  des  difficultez  arrivées  pour  la  fondation  du  monastère  de  son  Ordre  à  Nevers.  Il 
faut  vouloir  Dieu  absolument  et  invariablement  :  et  quant  aux  moyens  de  le  servir,  il  les 
faut  vouloir  paysiblement  et  foiblement. 

26joilletl620. 

Je  n'avois  garde  de  deviner  que  ceste  difficulté  deust  jamais 
arriver  pour  la  fondation  de  Nevers,  ma  tres-chere  fille;  car 
quelle  conséquence  y  a-t-il?  Une  fille  est  à  Moulins;  il  faut  donc 
qu'elle  et  ses  moyens  y  demeurent?  Mais  ceux  qui  la  font,  sont 
dignes  de  si  grand  respect,  et  ont  tant  de  mérite  sur  vostre 
mayson ,  et  sur  toute  la  Congrégation ,  et  ont  tant  de  bon  zèle  et 
de  pieté,  qu'encore  qu'à  la  rigueur  elle  ne  soit  pas  bien  forte,  il 
faut,  ce  me  semble,  la  faire  valoir  pour  une  partie,  selon  l'advis 
du  Révérend  Père  Recteur,  qui,  comme  m'escrit  Mademoiselle 
Du  Tertre,  estime  que  la  moitié  suffira  pour  commencer  la  fon- 
dation, et  l'autre  moitié  pour  bien  accommoder  la  mayson  de 
Moulins. 

Reste  la  difficulté  de  vostre  personne  et  de  celle  de  ceste 
chère  fille;  car  je  voy  aussi  la  grande  affection  que  M.  le  maré- 
chal de  Sainct-Geran  (1)  et  Madame  la  maréchale  ont  que  vous 
vous  arrestiez,  et  elle  aussi,  à  Moulins.  Et  faut  que  je  le  confesse, 
que  je  voy  que  ceste  affaire  se  prend  d'un  byais,  que  j'appré- 
hende de  dire  mon  sentiment,  que  je  fay  neantmoins,  et  dy 
qu'il  seroit  à  propos  que  vous,  qui  avez  traitté,  et  qui  estes 
cogneue,  menassiez  ma  sœur  P.  Hieronyme  à  Nevers,  et  l'yesta- 
blissiez  le  mieux  que  vous  pourriez  pour  le  séjour  d'un  mois  ou 
deux  :  et  quand  je  dy  que  vous  y  allassiez ,  j'entens  aussi  parler 
de  Mademoiselle  Du  Tertre ,  ma  fille ,  laquelle  je  sçay  estre  insé- 
parable avec  vous. 

Or,  je  présuppose  que  ces  Messieurs  prennent  confiance  à  la 
parolle  que  vous  leur  donnerez  de  revenir  infailliblement,  et  de 
ramener  Mademoiselle  Du  Tertre  ;  que  s'ils  ne  le  veulent  pas ,  il 
faudra  envoyer  ma  sœur  P.  Hieronyme,  avec  deux  ou  trois 
qu'elle  choysiroit,  et  faire  le  mieux  qu'on  pourroit,  pourveu 
qu'on  fist  le  partage  sus  escrit;  car  ma  sœur  P.  Hieronyme  a 

(1)  Jean-François  de  La  Guiche,  comte  de  La  Palisse,  sieur  de  Saint*Géran, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  maréchal  de  France  et  gouverneur  du  Bourbon- 
nais. 
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assez  de  courage  et  de  capacité  de  bien  faire ,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu,  pour  réussir  en  ceste  entreprinse. 

Je  vous  assèure,  ma  tres-chere  fille,  que  ceste  difficulté  ne 
m'a  point  tant  fasché,  que  pour  le  desplaysir  que  je  sçay  que 
vous  en  avez  eu ,  sur  le  subjet  duquel  il  faut  que  je  vous  die 
que  vous  lisiez  un  peu  le  chapitre  de  la  patience  de  Philotée 
où  vous  verrez  que  la  picqueure  des  mousches  à  miel  est  plus 
douloureuse  que  celles  des  autres  mousches.  Les  entreprinses 
que  les  amys  font  sur  nostre  liberté  sont  merveilleusement  fas- 
cheuses;  mais  enfin  il  les  faut  supporter,  puis  porter,  et  enfin 
aymer  commode  chères  contradictions. 

Certes ,  il  ne  faut  vouloir  que  Dieu  absolument,  invariablement, 
inviolablement  ;  mais  les  moyens  de  le  servir,  il  ne  les  faut 
vouloir  que  doucement  et  foiblement,  affin  que  si  on  nous  em- 
pesche  en  remploite(l)  d'iceux,  nous  ne  soyons  pas  grandement 
secouez.  Il  faut  peu  vouloir,  et  petitement  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu.  Or  sus,  prenez  courage  :  si  le  Père  Recteur  et  moy  sommes 
nreus,  selon  ce  que  j'ay  dit  cy-dessus,  tout  n'en  ira  que  mieux. 
Vous  souvenez-vous  de  la  fondation  de  ceste  mayson  d'icy?  Elle 
fut  faite  comme  celle  du  monde,  de  rien  du  tout,  et  maintenant 
on  a  despensé  près  de  seize  mille  ducatons  (2)  es  bastimens,  et 
jamais  fille  n'en  bailla  mille  que  ma  sœur  Fabre. 

Nevers  sera  une  mayson  beniste,  et  sa  fondation  ferme  et  so- 
lide ,  puisqu'elle  a  esté  agitée.  Mais  si  d'aventure  ces  Messieurs 
(le  Moulins  ne  vouloient  pas  entendre  au  party  duquel  le  Père 
Recteur  et  moy  sommes  d'advis,  que  feroit-on?  0  certes,  je  ne 
me  puis  pas  imaginer  cela  :  mais  en  cas,  il  faudroit  avoir  bien 
soing  de  nostre  sœur  P.  Hieronyme  et  de  sa  compaignie,  et  ad- 
vertir  nostre  Mère,  qui  peiit-estre  a  quelque  autre  fondation  par 
les  mains,  où  elle  pourroit  estre  employée.  Si  moins,  on  nous  la 
renverra  quand  le  tems  sera  un  peu  plus  propre. 

Et  en  tous  evenemens  il  faut  demeurer  en  paix  dans  la  volonté 
de  Dieu,  pour  laquelle  la  nostre  est  faite.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  ceste  chère  sœur  P.  Hieronyme,  et  la  sœur  Françoise- 
Jacqueline,  et  toutes  nos  chères  sœurs. 

En  somme,  bien-heureux  sont  ceux  qui  ne  font  pas  leurs  vo- 
lontéz  en  terre;  car  Dieu  la  fera  là-haut  au  ciel.  Je  suis  infini- 
ment vostre,  ma  tres-chere  fille,  et  vous  souhaitte  mille  béné- 
dictions. Saluez,  je  vous  supplie  ,  le  Révérend  Père  Recteur. 


(i    Emploi  ou  acquisition. 

^2)  Plus  de  100,000  francs,  le  ducaton  valant  6  fr  70  c. 
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s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai, 

Il  parle  de  la  fondation  d'Orléans,  de  l'eslection  d'une  Assistante.  On  peut  recevoir  une  fille 
qui  lutte  avec  la  grâce  contre  son  mauvais  caractère.  Du  formulaire  de  la  profession.  Amitié 
du  Saint  i)our  diverses  personnes.  Protection  d'une  fille  contre  son  père. 

Ceste  commodité  d'escrire  vous  semblera  grande,  ma  véri- 
tablement et  uniquement  tres-chere  Mère,  et  neantmoins  elle  ne 
l'est  pas;  car  il  m'a  fallu  faire  tant  de  despenses  et  escrire  à  tant 
de  prélats  pour  Lyon,  Nevers,  Orléans,  Clermont,  qu'il  me  faut 
bien  haster  pour  vous  rendre  mon  devoir,  ma  tres-chere  Mère, 
je  dy,  selon  que  je  le  puis  rendre.  Voyla  donq  nos  Sœurs  qui 
s'en  vont,  et  si  je  ne  me  trompe,  elles  sont  toutes  fort  bonnes 
et  de  bonne  observance,  et  nostre  sœur  Cl.  Agnes  (1)  a  si  bien 
fait  icy,  que,  comme  je  croy,  elle  fera  encore  mieux  là.  Nous 
avons  pensé  de  vous  envoyer  ma  sœur  Marie-Gasparde  d'Avisé, 
pour  vous  accompaigner  à  vostre  retour,  qui  sera  quand  vcTus  le 
jugerez  à  propos,  si  rien  ne  presse  du  costé  de  Turin.  Ma  sœur 
Françoise-Marguerite  est  demeurée  assistante  par  eslection  et 
consentement  des  deux  tiers  des  voix;  ma  sœur  M.  Magdeleine 
en  eut  plusieurs,  et  sans  considération  à  mon  advis,  puisqu'elle 
n'est  encore  point  du  monastère,  ains  seulement  de  la  Congré- 
gation, ayant  encore  demandé  terme,  pour  achever  ses  affaires. 
Ma  sœur  M.  Adrienne  en  eut  aussi  quelques-unes.  Mais  enfin 
Dieu  voulut  quecefust  ma  sœur  Françoise-Marguerite  et  il  veut 
tousjours  le  mieux,  car  c'est  une  bonne  femme,  sage,  cons- 
tante, et  véritable  servante  de  N.  S.,  un  peu  seiche  et  froide  de 
visage,  mais  bonne  de  cœur,  courte  en  parolles,  mais  moel- 
leuse. Nous  ne  faysons  guère  de  préfaces  elle  et  moy,  ny  d'ap- 
pendices non  plus. 

Mais  il  faut  que  je  vous  die  que  nostre  sœur  Per.  Marie  est 
une  fille  tout  à  fait  admirable,  en  parolles,  en  maintien,  en 
affection ,  car  tout  cela  respire  la  vertu  et  pieté. 

Je  suis  tout  à  fait  de  vostre  advis  et  de  celuy  de  nostre  bon  P. 
Binet  pour  ma  sœur  M.  Radegonde.  Qu'une  fille  soit  de  tant 
mauvais  naturel  qu'on  voudra,  mais  quand  elle  agit  en  ses 
essentiels  deportemens  par  la  grâce  et  non  par  la  nature,  selon 
la  grâce  et  non  selon  la  nature ,  elle  est  digne  d'estre  recueillie 
avec  amour  et  respect  comme  temple  du  Sainct-Esprit,  loup  par 
nature,  mais  brebis  par  grâce. 

(1)  Joly  de  La  Roche. 
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0  ma  Mere,  je  crains  souverainement  la  prudence  naturelle, 
au  discernement  des  choses  de  la  grâce.  Et  si  la  prudence  du 
serpent  nest  destrempée  en  la  simplicité  de  la  colombe  du 
Sainct-Esprit ,  elle  est  tout  à  fait  vénéneuse.  Mon  Dieu!  que 
nostre  grande  fille  est  admirable!  elle  a  regardé  ma  lettre  d'un 
byais ,  duquel  je  ne  Tay  pas  escrit.  Il  n'y  a  remède  ;  et  ma  lettre 
et  la  sienne  sont  escrites.  Si  jamais  nous  nous  revoyons,  vous 
les  confronterez  et  verrez  qui  a  le  tort.  Mais  tousjours  ayme-je 
ceste  fille  et  ne  crains  nullement  ses  esmotions  de  descourage- 
ment;  car  après  tout  cela,  Dieu,  qui  a  voulu  que  je  luy  sois  ce 
que  je  luy  suis,  luy  seul  fera  qu'elle  n'en  doubtera  jamais,  ou  si 
elle  en  double  ce  ne  sera  que  par  secousses,  et  comme  par  ma- 
nière de  tentation. 

Vous  recevrez  les  formulaires  de  la  réception  des  novices  à  la 
profession  et  des  pretendentes  à  Thabit.  Je  croy  qu'il  n'y  a  rien 
à  dire  par  rayson.  J'admire  ces  bons  Pères  qui  croyent  qu'on 
doive  adjouster  que  l'on  fait  vœu  aux  Supérieurs.  S'ils  voyoienl 
la  profession  des  Bénédictins,  qui  est  la  profession  des  plus 
anciens  et  peuplez  monastères,  ils  auroient  donq  bien  à  discou- 
rir, car  il  n'y  est  fait  mention  quelconque  ny  des  Supérieurs  ny 
des  vœux  de  chasteté ,  pauvreté  et  obeyssance,  ains  seulement 
de  stabilité  au  monastère  et  de  la  conversion  des  mœurs  selon 
la  règle  de  Sainct  Benoist.  Qui  promet  l'obeyssance  selon  les 
Constitutions  de  Saincte  Marie  promet  l'obeyssance  et  l'obser- 
vance des  vœux  à  l'Eglise  et  aux  Supérieurs  de  la  Congrégation 
ou  monastère.  En  somme,  il  faut  demeurer  en  paix.  Car  qui 
voudra  meshuy  ouyr  tout  ce  qui  se  dira  aura  fort  à  faire.  Vérita- 
blement M.  la  présidente  de  Herce  est  ma  tres-chere  fille  et  com- 
mère, et  tout  aymable  devant  Dieu  et  les  hommes.  Je  luy  escris, 
et  la  rayson  mesme  vouloitbien  que  je  luy  eusse  plus  tost  rendu 
ce  devoir.  Je  vous  supplie  de  l'aymer  chèrement  encore  pour 
l'amour  de  moy,  qui  voudrois  que  tous  les  gens  de  bien  l'affec- 
tionnassent parfaictement. 

Madame  la  comtesse  de  Fiesque  est  une  des  dames  que  j'hon- 
nore  le  plus  en  ce  monde;  et  je  sens  encore  avec  suavité  l'odeur 
de  sa  pieté  et  vertu,  que  je  receus  en  deux  seules  fois  que  je  la 
vis  chez  le  bon  Monsieur  de  Montelon,  et  chez  Madame  de 
Guise,  et  m'estimerois  grandement  favorisé  si  je  pouvois  luy 
rendre  quelque  digne  service  ;  son  ame  est  bien  appellée  de  Dieu, 
et  je  croy  qu'elle  correspondra  heureusement. 

Qu'est-il  besoin  de  vous  dire,  ny  de  l'honneur  que  je  porte 
à  nostre  chère  M.  de  Villesain,  ny  de  l'affection  que  j'ay  pour 


LE  FONDATEUR  d'oRDRE.  S8 I 

sa  pieté?  Car  vous  le  savez  bien,  et  si  je  puis  gaigner  un 
monaent,  je  luy  escriray  et  à  M.  son  mary,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  m'escrire.  Mais  si  je  ne  puis,  faites-luy  bien  mes  honneurs 
et  ne  craignez  point  d'en  trop  dire  ,  car  les  parolles  de  qui  que 
ce  soit  n'esgaleront  pas  ce  que  j'en  sens.  Et  donnez  encore,  je 
vous  suppHe,  la  bonne  et  saincte  joye  à  Madame  Hamelot,  de 
son  heureux  accouchement.  Ses  consolations  seront  tousjours  les 
miennes,  puisqu'en  toute  vérité  mon  ame  la  chérit  tres-singu- 
lierement.  M.  de  Frouville  sçayt  bien  qu'elle  est  tout  à  fait  ma 
chère  fille  :  elle  a,  je  m'asseure,  sa  response. 

Je  vous  supplie  de  saluer  chèrement  Mademoisslle  de  Puipey- 
roux  et  de  là  prier  qu'elle  asseure  M.  de  Crevant  et  M.  de  Ver- 
ton,  et  la  bonne  M.  Amory  qu'en  vérité  je  conserve  soigneuse- 
ment une  mémoire  continuelle  du  devoir  que  mon  cœur  a  de 
leurs  âmes,  que  je  chéris  parfaictement.  Ma  Mère,  nous  avons 
eu  ces  huicts  jours  entiers  nostre  tres-aymable  Monseigneur  de 
Belley,  qui  a  fait  dés  merveilleusement  dévotes  exhortations,  et 
mesme  le  jour  de  la  Visitation.  Ce  m'a  esté  une  consolation 
extrême  de  le  voir  et  savourer  la  véritable  bonté  de  son  esprit. 
Je  n'ay  point  de  nouvelles  de  mon  frère  de  Boissy  dés  il  y  a  trois 
sepmaines  :  il  attend  la  venue  du  P.  D.  Juste  qui  peut-estre 
arrivera  aujourd'huy;  mais  je  ne  sçay  s'il  amènera  la  très-bonne 
fille  la  signera  Genovefa,  que  mon  frère  m'a  escrit  il  y  a  quelque 
tems  avoir  demandé  son  congé  aux  Princes  pour  venir,  impa- 
tiente de  voir  que  l'on  diffère  tant  l'érection  du  monastère  de 
Turin.  C'est  une  fille  comme  mon  frère  m'escrit,  tout  à  fait 
généreuse  et  saincte. 

Il  est  vray,  j'ay  prié  nos  sœurs  de  garder  ceste  grande  Pe- 
ronne,  espérant  que  si  les  projects  de  la  reformation  de  plu- 
sieurs monastères  en  ce  pays  réussit,  je  pourray  treuver  quelque 
moyen  de  la  faire  retirer,  et  ester  de  l'esminent  péril  d'estre 
perdue  auquel  elle  seroit,  si  on  la  renvoyoit  à  son  père , -qui  ne 
menace  de  rien  moins  que  l'envoyer  parmy  les  huguenots  et  qui 
est  homme  si  horrible,  que  puisqu'il  le  dit,  on  ne  luy  fait  pas 
tort  d'en  doubter  et  le  craindre.  On  fait  beaucoup  de  choses 
pour  sauver  ufne  ame,  et  je  n'apprens  pas  que  celle-cy  fasse  de 
si  grans  maux  que  pour  cela  on  ne  puisse  luy  faire  la  charité.  Et 
croyez-moy,  ma  tres-chere  Mère,  quand  j'importune,  il  faut  que 
je  me  sois  premièrement  fort  importuné  moy-mesme.  Je  treu- 
veray.  Dieu  aydant,  quelque  retraitte  pour  ceste  fille,  avec  un 
peu  de  loysir.  Et  cependant,  n'ayant  pas  l'habit,  on  n'en  peut 
pas  faire  grande  conséquence. 
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DCXLIX. 
s.  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

EHloge  (le  l'institut  de  la  Viultatijn  et  des  vertus  des  Religieuses.  —  Prélats  persécutez, 

dignes  de  respect. 

Ma  Ires-chere  Mère,  Dieu ,  qui  a  disposé  de  nos  amas  pour  n'en 
faire  qu'une  en  sa  dilection,  soit  à  jamais  beny.  Je  salue  vostre 
cœur,  qui  m'est  plus  précieux  que  le  mien  propre.  Hé!  que  je 
désire  que  nostre  vie  ne  vive  pas  en  nous,  mais  en  la  vie  de 
Jesus-Christ  Nostre-Seigneur!  EL  que  puis-je  désirer  de  mieux 
pour  nostre  cœur. 

Pour  la  grande  fille,  je  luy  escriray  au  premier  jour,  car  je 
voy  bien  que  nous  sommes  en  une  sayson,  en  laquelle  il  faut 
que  les  Pères  commencent  à  faire  leur  paix.  Helas  !  il  est  pour- 
tant vray  que  mon  cœur  n'a  point  de  tort  :  car  j'escrivis  inno- 
cemment et  tout  à  fait  sans  fiel,  quoyqu'avec  un  peu  de  liberté, 
et  contre  le  sentiment  de  ceste  fille.  La  hayne  irréconciliable  que 
j'ay  aux  procez,  aux  contentions  et  aux  tracas,  me  fit  eserire 
ainsy.  J'approuve  grandement  que  vous  luy  donniez  la  somme 
qu'elle  désire,  puisque  cela  est  plus  conforme  à  la  douceur,  que 
Nostre-Seigneur  enseigne  à  ses  enfans.  Enfin  la  paix  est  une 
saincte  marchandise,  qui  mérite  d'estre  acheptée  chèrement. 

O^y»  je  dy  qu'il  faut  tenir  bon  dans  l'enclos  de  nos  Règles  et 
de  nostre  Institut  :  car  Dieu  ne  l'a  pas  produict  pour  néant,  ny 
ne  l'a  pas  fait  désirer  en  tant  de  Heux  pour  estre  changé.  L'édi- 
fication que  les  Maysons  donnent  tous  les  jours,  fait  foy  de  l'in- 
tention du  Sainct-Esprit  :  car  c'est  merveille,  combien  la  réputa- 
tions de  la  vie  dévote  s'aggrandit  par  la  communication  de  nos 
vSœurs,  lesquelles  je  voy  aussi  proffiter  tous  les  jours,  et  devenir 
plus  affectionnées  à  la  pureté  et  saincteté  de  vie.  Je  fus  une 
heure  et  demye  au  parloir  :  je  vis  trois  de  nos  Sœurs,  et  je  fus 
fort  consolé  de  voir  comme  la  vraye  lumière  leur  fait  voir  la  vé- 
rité des  grandes  et  profondes  maximes  de  la  perfection,  qui  plus, 
qui  moins;  mais  toutes,  à  mon  advis,  advancées  :  et  plusieurs 
dames  estrangeres  qui  les  ont  veuës,  s'en  sont  allées  les  larmes 
aux  yeux,  et  avec  des  gousts  extrêmes. 

Ma  tres-chere  Mère,  je  salue  vostre  cœur  de  tout  le  mien,  qui 
est  tres-parfaictement  et  irrévocablement  vostre  en  Nostre-Sei- 
gneur, nostre  unique  amour.  Je  salue  toutes  nos  Sœurs,  et  vous 
supplie  de  saluer  tres-humblement  Monseigneur  nostre  Arche- 
vesque,  que  je  ne  puis  assez  dignement  honnorer  à  mon  gré 
depuis  qu'il  a  esté  persécuté  à  la  façon  des  anciens  evesques  de 
'Eglise.  Je  voudrois  bien  luy  pouvoir  manifester  le  s'entimenl 
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d'honneur  et  de  respect  que  j'ay  pour  luy.  Je  suis  de  plus  en 
plus,  ma  Ires-chere  Mère,  tout  uniquement  vostre  en  Nostre- 
Seigneur.  Dieu  soit  beuy.  —  François,  Ev.  de  Genève. 


DCL. 

S.  François  de  Sales,  à  Mademoiselle  Du  Tertre, 
à  Saincte-Marie ,  à  Moulins. 

Le  Siinct  la  prie  de  le  Justifier  du  soupçon  qu'il  luyeust  conseillé  de  donner  son  bien  pour  la 
fondation  d'un  nouveau  monastère  de  Saincte-Marle  à  Nevers,  où  elle  se  vouloit  donner 
à  Dieu,  au  préjudice  de  celuy  de  Moulins.  Il  l'engage  à  donner  moitié  à  l'un  et  moitié  à 
l'autre,  et  luy  laisse  le  choix  de  celuy  qu'elle  voudroit  des  deux  pour  sa  demeure. 

37  jaillet  iOâO. 

Je  croy  fort  seurement,  matres-chere  fille,  que  vous  tesmoi- 
gnerez  partout  en  faveur  de  la  vérité,  que,  par  mille  désirs  que 
j'ay  eus  de  rendre  du  service  et  de  la  consolation  à  vostre  ame, 
je  ne  me  suis  jamais  meslé  de  sçavoir  quels  estoient  vos  moyens 
temporels,  ny  ne  vous  ay  jamais  incitée  de  les  employer  pour 
la  mayson  de  Saincte-Marie;  que  vous  -avez  engagé  vostre  ame 
pour  la  fondation  d'un  monastère  à  Nevers,  c'a  esté  tout  à  fait 
sans  m'en  communiquer,  sinon  après  que  vous  en  eustes  con- 
tracté la  saincte  obligation. 

Certes,  je  ne  voudrois  nullement  estre  en  estime  d'un  homme 
qui  attire  l'argent  et  l'or,  non  pas  mesme  pour  les  œuvres  pies; 
car  je  ne  suis  pas  appelle  à  cela.  Je  ne  sçay  donc  comment  on  a 
peu  penser  que  je  vous  aye  addressée  à  Moulins  en  considération 
des  commoditez  que  vous  avez,  et  que  ce  soit  injustice  de  les 
divertir  ailleurs.  Mais  il  me  suffit  de  vous  avoir  dit  ces  quatre 
parolles  pour  justifier  le  consentement  quej'avois  donné  à  vostre 
dessein  pour  Nevers  :  en  quoy  il  me  semble  que  je  n'ay  rien 
commis  digne  decenseure. 

Or  maintenant,  ma  tres-chere  fille,  je  voy  les  ardens  désirs 
de  M.  le  maréchal  et  de  Madame  la  maréchale  de  Sainct-Géran, 
et  encore  de  M.  dePaliere  et  de  Monsieur  de  la  ville  de  Moulins, 
dont  le  zèle  est  digne  de  mille  louanges,  et  le  vostre  de  toute 
sorte  de  respect.  Si  vous  n'estiez  pas  obligée  par  vœu,  j'aurois 
bientost  donné  mon  advis;  mais  la  considération  de  vostre  vœu 
me  fait  adhérer  au  conseil  du  Révérend  Père  Recteur,  qui  porte , 
comme  vous  m'escrivez,  que  vous  fassiez  l'un,  et  ne  laissiez  pas 
l'autre,  puisque,  comme  il  est  présupposé,  il  y  a  suffisamment 
peur  ayderpuissammentla  fondation  de  la  mayson  de  Nevers,  et 
pour  appuyer  et  secourir  celle  de  Moulins,  en  quoy  vostre  con- 
science demeurera  dans  son  accoisé  (1)  sur  la  plus  grande  gloire 

(1)  Dans  sa  paix. 
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de  Dieu,  qui  reviendra  de  ce  partage,  par  le  moyen  duquel 
vous  servirez  Dieu  au  monastère  dans  lequel  vous  demeurerez, 
en  vostre  propre  personne  et  par  vos  propres  actions  ;  et  en 
celuy  où  vous  ne  serez  pas,  en  la  personne  des  sœurs  qui,  par 
vos  moyens,  y  seront  assemblées. 

Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  ma  tres-chere  OUe  :  je 
demeure  au  reste  plein  d'une  saincte  satisfaction;  et  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  tout  glorieux  de  quoy  on  m'estime  si  fort  que 
vous  fassiez  des  merveilles  en  pieté;  et  d'autant  plus  que  c'est 
Madame  la  maréchale  de  Sainct-Geran ,  qui  est,  grâces  à  Dieu, 
sça  vante  en  ce  sainct  mestier  :  car  je  croy  que  vous  ne  doublez  pas 
que  la  tres-sincere  et  immuable  dilection  que  Nostre-Seigneur 
m'a  donnée  pour  vostre  ame ,  ne  me  fasse  aymer,  chérir  et  sentir 
tres-passionnement  vostre  establissement  et  progrez  au  sainct 
service  de  sa  divine  Majesté.  Continuez,  ma  tres-chere  fille, 
croissez  tous  les  jours  en  humilité  d'un  cœur  pur,  et  recom- 
mandez souvent  à  ceste  céleste  Bonté  celuy  qui  vous  recommande 
incessamment  à  elle,  et  qui  est  à  jamais,  ma  tres-chere  fille, 
vostre,  etc. 


DCLI. 
Madame  de  Chantai,  à  S,  François  de  Sales. 

Bile  prie  le  Sainct  de  consoler  l'Archevesque  de  Bourges ,  de  ce  qu'on  le  retirolt 

de  son  arche vesché. 

Mon  tres-unique  Père,  priez  bien  Dieu  pour  Monseigneur  de 
Bourges,  et  faites  prier  nos  Sœurs.  Je  croy  que  cest  orage  se 
convertira  à  la  gloire  de  Dieu  :  cela  n'est  rien  en  comparayson 
de  la  passion  de  Nostre-Seigneur.  Je  supplie  sa  divine  Majesté 
de  luy  donner  tout  ce  qui  sera  à  sa  gloire,  à  laquelle  j'ay  con- 
sacré tout  moy-mesme.  Son  médecin  demeura  mort,  quand  on 
luy  vint  dire  ce  changement  que  l'on  avoit  fait  de  l'archevesché 
de  Monseigneur  de  Bourges  avec  Monseigneur  N.  Il  ne  se  peut 
dire  l'affection  que  tous  ceux  de  Bourges  portent  à  nostre  bon 
archevesqiie,  qui  a  ressenti  ce  coup,  mais  dans  sa  bonté  ordi- 
naire. Vous  le  cognoissez,  croyez  que  cela  fera  bien  du  tort  aux 
pauvres  et  à  beaucoup  de  maysons  religieuses,  où  il  faysoit  de 
grandes  charitez.  Nos  Sœurs  en  avoient  leur  bonne  part;  car  il 
les  ayme  fort,  et  leur  faysoit  beaucoup  de  bien.  Si  vous  pouvez 
luy  escrire  un  mot  sur  ce  subjet,  cela  le  consolera  tout  à  fait. 
Le  doux  Jésus  remplisse  nostre  cœur  de  Tamour  tres-pur  du 
sien,  et  nous  fasse  éternellement  reposer  en  luy.  Amen. 
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DCLII. 
s,  François  de  Sales,  a  Madame  de  Chantai,  à  Paris, 

Le  Sainct  luy  parle  de  diverses  a£Falres  temporelles  et  spirituelles. 

7  aoust  1620. 

* 

Si  celuy  qui  doit  porter  ces  lettres,  part,  comme  il  dit,  demain 
de  grand  matin,  certes,  ma  pauvre  tres-ch ère  Mère,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  envoyer  les  Constitutions,  jusqu'à  la  sepmaine 
suivante  :  car  il  faut  que  je  les  revoye,  ayant  desjà  dés  le  com- 
mencement treuvé  des  fautes  en  Tescriture.  Or,  je  vous  les  en- 
voyeray,  ou  par  ceste  commodité,  si  le  porteur  retarde  un  jour 
de  plus,  ou  par  la  fine  première  qui  se  présentera,  laquelle  sera 
bientost.  Or,  ce  sera  à  vous  de  voir  si  on  les  fera  imprimer  à  Pa- 
ris ou  à  Lvon. 

De  Rome,  je  n'ay  encore  nulles  nouvelles  :  dés  le  despart  de 
M.  Michel,  j'en  attens  tous  les  jours;  mais  les  choses  iront  avec 
tant  de  tardivité,  que  si  je  me  croyois  moy-mesme,  jeferois  ce 
que  ceux  qui  y  sont,  et  qui  entendent  les  affaires,  disent  de 
nous,  et  particuUerement  de  moy  :  nous  importunons  à  force  de 
demander  des  choses  que  nous  pouvons  faire,  sans  les  deman- 
der; etneantmoins,  puisque  nous  les  demandons,  il  faut  souffrir 
de  ne  les  point  avoir,  que  sous  les  conditions  ordinaires  de  ceux 
qui  les  expédient.  Or  sus,  puisque  toutesfois  nous  sommes  en  ce 
train,  nous  ne  devons  rien  oubher  pour  obtenir,  et  nous  n'ou- 
blierons rien,  Dieu  aydant. 

Je  suis  bien  marry  de  quoy  nostre  fille  a  perdu  son  fils,  et  ne 
laisse  pas  d'espérer  qu'elle  portera  plus  heureusement  ceux  que 
Dieu  luy  donnera  cy  après. 

Quand  il  sera  tems  de  vous  envoyer  un  ecclésiastique  pour 
vous  accompaigner  au  retour,  vous  m'advertirez ,  et  je  vous  en- 
voyeray  ou  M.  Michel,  M.  Rolland,  qui  a  une  affaire  par  delà, 
laquelle  il  pourra  peut-estre  bien  faire  en  cetems-là,  et  vous 
servira  bien  au  voyage  pour  tout  le  tems  que  vous  désireriez, 
puisqu'il  n'est  plus  chanoine  de  Nostre-Dame,  ayant  quitté  ceste 
place  pour  avoir  plus  de  commodité  de  faire  ce  que  je  desirerois 
de  luy  :  mais  il  ne  faut  point  encore  faire  bruict  de  cecy. 

Nous  attendons  le  Révérend  Père  Juste  pour  Sainct-Laurent, 

et  nous  sçaurons  ce  que  l'on  devra  attendre  du  monastère  de 

Turin,  et  en  Ccls  qu'on  y  aille,  ou  du  moins  silost,  on  pourra 

laisser  nostre  grande  fille  à  Montferrand,  ou  l'employer  ailleurs, 

s'il  se  trouve  expédient. 

Ces  deux  grandes  filles  de  Montferrand  et  d'Orléans  sont  un 
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peu  deThumeur  de  leur  père;  elles  sont  un  peu  penchantes,  à  la 
condescendance,  et  complaysantes  au  parloir;  mais  il  sera  aysé 
de  les  modérer  en  bonne  partie ,  car  du  tout  il  n'y  a  pas  moyen. 
M.  de  Chalcedoine  m'a  corrigé  de  ce  costé-là,  et  nous  vivons 
avec  plus  de  règle.  Mais  il  m'eschappe  tousjours  de  faire  quelque 
faute;  et,  bien  que  ce  soit  peu,  neantmoins,  mes  vieilles  habi- 
tudes m'estant  imputées,  on  me  compte  une  faute  pour  trois. 

Ma  tres-chere  Mère,  si  vous  cognoissiez  qu'il fust  plus  utile 
que  vous  demeurassiez  là  encore  quelque  tems,  quoyque  mes 
sens  y  respugnent,  ne  laissez  pas  d'y  demeurer  doucement.  Car 
je  me  plays  à  gourmander  cest  homme  extérieur,  et  j'appelle 
homme  extérieur  mon  esprit  mesme,  en  tant  qu'il  suit  ses  incli- 
nations naturelles.  Or,  je  dy  cecy,  pour  ce  que  vous  me  dites 
dans  vostre  dernière  lettre. 

Sitost  que  nous  aurons  des  nouvelles  de  Dijon,  je  vous  en  ad- 
vertiray,  et  je  me  doubte  que  ce  sera  pour  une  mayson,  parce 
que  le  Père  Arviset,  jésuite,  me  dit  à  Lyon  que  cela  se  trait- 
toit  encore. 

J'ay  receu  vostre  lettre,  et  je  treuve  que  nostre  Monseigneur 
FArchevesque  est  fort  bien  recompensé;  Dieu  veuille  que  les 
habitans  de  Bourges  le  soient  aussi,  et  je  l'espère,  puisque  ce- 
luy  qui  succède  est  si  capable,  et  homme  de  bien  ;  mais  je  ne 
scay  si  c'est  le  pénitencier  de  Bourges  ou  celuyde  Paris.  Je  vous 
suppHe,  ma  chère  Mère,  de  bien  chèrement  saluer  ce  cher  ar- 
che vesque,  qui  sera  tousjours  mon  archevesque,  nonobstant  qu'il 
quitte  son  archevesché,  et  que  j'en  aye  un  autre  à  venir.  Je 
suis,  ma  tres-chere  Mère,  et  suis  tousjours  plus  entièrement, 
plus  invariablement,  et  plus  parfaictement  vostre,  et  tousjours 
plus  incomparablement. 

Je  suis  de  l'advis  du  P.  Binet,  pour  nostre  sœur  de  Goufîer, 
et  neantmoins  je  voudrois  bien  regaigner  son  cœur;  car  il  me 
semble  qu'elle  n'en  treuvera  pas  un  qui  soit  plus  pour  elle  que 
le  mien,  et  il  n'est  pas  bon  d'abandonner  les  araitiez  que  Dieu 
seul  nous  avoit  données  ;  et  je  me  souviens  tousjours  que  ceste 
fille  couroit  un  jour  si  justement  à  la  dilection  de  Dieu  et 
(lespoûillement  de  soy-mesme,  que  je  suis  tout  estonné  de  voir 
qu'elle  se  soit  revestue  derechef  d'elle-mesme,  et  si  fortement. 
Oh  !  plust  à  Dieu  que  jamais  elle  ne  fust  partie  d'icy  ;  Dieu  eust 
bien  treuvé  d'autres  moyens  pour  ériger  la  mayson  de  Moulins  et 
de  Paris.  Toutesfois  je  me  reprens,  et^dy  que  Dieu  a  tout  bien 
fait  et  a  tout  bien  permis ,  et  j'espère  que  comme  sans  nous  il  nous 
avoit  donné  ceste  fille  ,  sans  nous  aussi  il  nous  la  redonnera,  si 
tel  est  son  bon  playsir;  mais  de  Tinviter  à  revenir,  il  ne  le  faut 
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pas  faire,  si  Dieu  ne  nous  fait  expressément  cognoistre  qu'il  le 
veuille;  il  luy  faut  laisser  faire  ce  coup  purement  à  luy,  selon  sa 
divine  providence. 

Helas  !  je  pourrois  escrire  à  ma  tousjours  plus  chère  fille  M.  de 
Port-Royal,  et  il  n'y  a  pas  moyen,  non  plus  que  de  vous  envoyer 
les  Constitutions  :  ce  sera  au  premier  jour.  Oh!  que  j'ay  le  cœur 
affligé  sur  la  nouvelle  du  trespas  de  M.  de  Termes! 


DCLllI. 

S,  François  de  Sales,  à  Mademoiselle  de  Frouville , 

à  Saivicte-Marie y  à  Paris. 

Le  Sainct  la  félicite  sur  sa  fidélité  à  la  grâce;  il  loy  fait  voir  que  ce  que  l'on  perd  en  quittant 
le  monde  est  fort  peu  de  chose ,  et  que  ce  que  Dieu  nous  donne  en  eschange  est  très-grand. 
Il  l'encourage  en  luy  faisant  envisager  la  protection  de  Dieu. 

Annessy.  9  aoust  1620. 

Ce  m'est  une  douceur  nompareille,  ma  tres-chere  fille,  de 
voir  l'opération  céleste  que  le  Sainct-Esprit  a  faite  en  vostre 
cœur,  en  vostre  si  forte  et  généreuse  resolution  de  vous  retirer 
du  monde.  Oh!  que  vous  fistes  sagement  suivant  la  sagesse  sur- 
naturelle, ma  tres-chere  fille!  car  ainsi  estoit-il  en  TEvangile 
de  la  feste  qu'on  celebroit,  que  Nostre-Dame  s'en  alla  tout 
hastivement  droict  dans  les  monts  de  Jada.  Ceste  promptitude 
de  faire  la  volonté  de  Dieu  est  un  grand  moyen  d'attirer 
de  grandes  et  puissantes  grâces,  pour  la  suitte  et  accomplisse- 
ment de  toute  bonne  œuvre;  et  vous  voyez,  ma  tres-chere  fille, 
qu'après  la  rude  secousse  que  vostre  cœur  sentit,  quand  de  vive 
force  il  se  desprint  de  ses  sentimens,  humeurs  et  inclinations, 
pour  suivre  l'attraict  supérieur ,  enfin  vous  voilà  toute  consolée  et 
accoisée  dans  le  bien-heureux  buisson  que  vous  avez  choysi 
pour  chanter  à  jamais  la  gloire  du  Sauveur  et  Créateur  de  vostre 
ame. 

Or,  relevez,  ma  tres-chere  fille,  relevez  souvent  vos  pensées 
à  ceste  éternelle  consolation  que  vous  aurez  au  ciel,  d'avoir  fait 
ce  que  vous  avez  fait  :  ce  n'est  rien,  certes  (et  je  voy  bien  que 
vous  le  croyez  ainsi),  ce  n'est  tout  à  fait  rien  en  comparayson 
de  vostre  devoir,  et  de  ces  immortelles  recompenses  que  Dieu 
vous  a  préparées.  Car  que  sont  toutes  ces  choses  que  nous  mes- 
prisons  et  quittons  pour  Dieu?  En  somme,  ce  ne  sont  que  des 
chetifs  petits  momens  de  libertez  mille  fois  plus  subjettes  que 
l'esclavage  mesme  ;  des  inquiettudes  perpétuelles ,  et  des  pré- 
tentions vaines,  inconstantes,  incapables  d'estre  jamais  assou- 
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vies,  qui  eussent  agité  nos  esprits  de  mille  sollicitudes  et  em- 
pressemens  inutiles,  et  ce  pour  des  misérables  jours,  si  incer- 
tains, et  courts,  et  mauvais. 

Mais  neantmoins  il  a  pieu  ainsi  à  Dieu,  que  qui  quitte  ces 
neans  et  vains  amusemens  de  momens,  gaigne  en  contre-es- 
change  une  gloire  d'éternelle  félicité,  en  laquelle  ceste  seule 
considération  d'avoir  voulu  aymer  Dieu  de  tout  nostre  cœur,  et 
d'avoir  gaigné  un  seul  petit  grade  d'amour  éternel  de  plus,  nous 
abysmera  de  contentement. 

En  vérité,  ma  tres-chere  fille,  je  n'avois garde  de  vous  dire  : 
Foulez  aux  pieds  vos  sentimens,  vos  deffiances,  vos  craintes, 
vos  adversions,  si  je  n'eusse  eu  la  confiance  en  la  bonté  de  l'Es- 
poux  céleste,  qu'il  vous  donneroit  la  force  et  le  courage  de 
soustenir  le  parti  de  l'inspiration  et  de  la  rayson  contre  celuy  de 
la  nature  et  de  l'adversion. 

Mais,  ma  tres-chere  fille,  il  faut  que  je  vous  die  que  vous 
voylà  doucement  toute  morte  au  monde,  et  le  monde  tout 
mort  en  vous.  C'est  une  partie  de  l'holocauste;  il  en  reste  encore 
deux  :  l'une  est  d'escorcher  la  victime,  despoûllant  vostre 
cœur  de  soy-mesme,  coupant  et  tranchant  toutes  ces  menues 
impressions  que  la  nature  et  le  monde  vous  donnent;  et  l'autre, 
de  brusler  et  réduire  en  cendres  vostre  amour-propre ,  et  con- 
vertir tout  en  flammes  d'amour  céleste  vostre  chère  ame. 

Or,  ma  fille  certes  toute  tres-chere ,  cela  ne  se  fait  pas  en  un 
jour;  et  celuy  qui  vous  a  fait  la  grâce  de  faire  le  premier  coup, 
fera  luy-mesme  avec  vous  les  autres  deux;  et  parce  que  sa 
main  est  toute  paternelle,  ou  il  le  fera  insensiblement,  ou,  s'il 
vous  le  fait  sentir,  il  vous  donnera  la  constance,  ains  la  joye 
qu'il  donna  au  sainct  duquel  nous  faysons  la  feste,  sur  le 
grille  (1).  C'est  pourquoy  vous  ne  devez  point  appréhender  :  Qui 
vous  a  donné  la  volonté,  il  vous  donnera  l'accomplissement  : 
soyez  seulement  fidelle  en  peu  de  choses,  et  il  vous  establira 
sur  beaucoup  de  choses. 

Vous  me  promettez,  ma  tres-chere  fille,  que  si  on  vous  le 
permet,  vous  m'escrirez  toutes  les  rencontres  de  vostre  heureuse 
retraitte;  et  je  vous  promets  qu'on  vous  le  permettra,  et  que 
je  recevray  ce  récit  avec  un  extrême  amour.  Dieu  soit  à  jamais 
beny,  loué  et  glorifié,  ma  tres-chere  fille,  et  suis  en  luy  et 
pour  luy,  tres-singulierement,  vostre  tres-humble,  etc. 

P.  S.  Le  bon  oncle  chartreux  sera  bien  consolé  quand  il  sçaura 
que  vous  estes  (religieuse). 

(1)  s.  Laurent. 
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